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SUR CETTE HUITIÈME ÉDITION
Dans le moment même où en re'imprimant les OEuvres deï^oltaire on va de nouveau faire circuler ses erreurs, et les mettre, pour ainsi dire , à la portée de plus de mains , nous croyons rendre service à la religion et aux lettres en réimprimant aussi les Lettres de quelques Juifs. Et afin que le remède se trouve à côté du mal le contre - poison à côté du venin, nous avons adopté le même format, et autres dispositions typographiques, que l'un des nouveaux Editeurs de Voltaire : c'est donc en un seul volume in-S.* que nous avons renfermé les quatre volumes in -12 de l'abbé Guénée.
Ce fut en 1769 que l'abbé Guénée publia la première édition des Lettres de quelques Juifs; il citoit alors les ouvrages de cet homme célèbre dans l'ordre et sous les titres que l'auteur leiir avoit primitivement donnés. On sait que Voltaire se faisoit un jeu de nier les écrits sortis de sa plume (0, et qu'il les propageoit sans cesse sous de nouvelles formes et avec de nouveaux '^S' titres^ c'est ainsi par exemple qu'il a refondu dans divers ouvrages / des fragmens qu'il avoit d'abord intiiulds 3Iëlanges , ensuite Nou-J veaux Mélanges , et que les Questions sur l'Encyclopédie IgA Raison par Alphabet , le Dictionnaire philosophique , qui sont ^ à quelques changemens près, la même chose, ont été par lui h.^ diverses époques, reproduits sous ces difFérens titres et comme des compositions nouvelles. Les Editeurs de Kehl ont imité leur maître et dans leur édition la Philosophie de l'Histoire est devenue Y Introduction à l'Essai sur les Mœurs ; le Vieillard du Caucase a été intitulé Un Chrétien contre six Juifs ^ etc., etc.
Dans les diverses réimpressions qui ont été faites de J'ouvrage 3e l'abbé Guénée, on a laissé subsister les mêmes renvois quoique Voltaire ou ses éditeurs aient changé l'ordre et les titres que
^0 Voyez à ce sujet les reproches que M. Guénée lui fait dans le 28/ Extrait de son Petit Commentaire, page SSg.
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les ouvrages critiqués portoient auparavant 5 il en re'sulte un grand embarras pour le lecteur, s'il veut mettre à profit les remarques contenues dans les Lettres de quelques Juifs; en effet, rien n'est plus incommode que des indications vagues, obscures ou fausses; et c'est ce que paroîtroient être celles de l'abbé Guénée, si l'on recouroit à l'édition de Rehl, qui sans contredit est et sera longtemps encore la plus répandue.
C'est après avoir éprouvé nous-mêmes les inconvéniens qui résultent du défaut de relation entre les éditions des Lettres de M. Guénée , et celles des OEuvres de Voltaire , que nous avons voulu les faire disparoître de l'édition que nous publions aujourd'hui. L'homme de lettres, à qui nous avons confié ce soin ayant fait les rectifications nécessaires avec toute l'exactitude possible , et de manière à mettre son travail à profit pour les possesseurs de toute édition de Voltaire, nous nous flattons quon accueillera avec plaisir celle-ci, à laquelle il a été fait aussi d'autres améliorations sous le rapport littéraire.
De notre côté, quant à la partie typographique, pour ne rien négliger de ce qui rend un livre recommandable , nous avons essayé de mettre autant d'élégance que le permettoit le genre du modèle que nous nous sommes proposé de suivre ; et nous avons ajouté à la fin du volume une Table des Matières dans l'ordre cdphabe'tique , dont l'utilité sera sans doute appréciée par tous ceux qui pourroient être dans le cas d'y faire des recherches.
ET SUR LEURS AUTEURS
Deux choses doivent distinguer cette édition des précédentes; i.o une disposition qui nous a semblé meilleure; 1° l'addition de quelques notes devenues indispensables, ou le développement de quelques iudicatious de l'al^bé Guénée.
AVERTISSEMENT DE l'ÉdiTEUR. iij
Le titre donné par l'auteur à son livre annonce deux ouvrages; savoir : des Lettres de quelques Juifs portugais , allemands et polonais, et un Petit Commentaire extrait d'un plus grand.
Une très-petite division ( remplissant les pages i à 22 de notre édition) porte seule le titre de Juifs portugais ; le reste, divisé en quatre parties , porte celui de Juifs allemands et polonais. Ces quatre parties sont de l'abbé Guénée; ce qui les précède, sous le nom de Juifs portugais , appartient réellement à un auteur de cette nation (0 que nos nombreux dictionnaires historiques ont jusqu'à présent oublié ou dédaigné.
Isaac PiNTO , Juif portugais , établi à Bordeaux , puis à Amsterdam , mort à La Haye en i 'J87 , publia en 1 762 , une Apologie pour la nation juive , ou Réflexions critiques sur le premier chapitre du vii.^ tome des OEuvres de M. de Voltaire. Une petite préface est mtitulée : Occasion et sujet de cet écrit. L'opuscule de Pinto ayant été critiqué dans le Monthly Review et dans la Bibliothèque des scienees et des arts , Pinto fit imprimer une Réponse de fauteur de ^■' Apologie de la nation juive, à deux critiques qui ont été faites de ce petit écrit, 1766. Parmi quelques pièces imprimées à la suite, sont une Lettre de l'auteur à Voltaire, et la Réponse de Voltaire.
Il seroit possible que ce fut à Pinto que l'abbé Guénée dut l'idée d'avoir attaqué Yoltaire , sous le masque de quelques Juifs. Quoi qu'il en soit, dès la première édition de son livre, l'abbé Guénée' avoit reproduit V Apologie faite par Pinto, la Lettre à Voltaire , la Réponse de Foliaire , etc. Ces pièces ont été conservées dans toutes les éditions , et nous nous sommes bien gardé d'en rien re J trancher. V^"
Sous le titre de Lettres de quelques Juifs portugais, on trou- / vera donc, dans notre édition comme dans les autres, i.o la Lettre de M. Guasco , composée en partie de la préface intittilée : OccJsion et sujet de cet écrit , dont nous avons parlé plus haut 5 2.0 la Lettre de l'auteur des Réflexions critiques, qui , dans l'édition de 1762 , formoit le préambule des Réflexions (autrement Apologie) j 3.° les Réflexions critiques (ou Apologie pour la nation juive)} 4." la Lettre de V auteur des Réflexions (Pinto ) à M. de Voltaire i
(') L'abbé Guénée en prévient lui-même ses. lecteurs par la note 2." de la page i.re^ et 3.* de la page seconde.
IV AVERTISSEMENT
5.0 la Réponse de Voltaire; 6.° la Lettre de Joseph d'Acostcu, contenant quelques jugemens sur les Réflexions critiques, et sur M. de Voltaire.
Les Lettres de quelques Juifs allemands et polonais, divise'es eu quatre parties, viennent ensuite, et sont suivies du Fetit Commentaire extrait d'un plus grand.
Le Petit Commentaire a bien un rapport général avec les Lettres de quelques Juifs, en ce sens que l'auteur y critique toujours les mêmes ouvrages de Voltaire, mais il n'existe aucun rapport spécial entre l'ordre de l'un et celui des autres. Dans tous l'abbé Guénée relève les erreurs de son adversaire; mais c'est avec plus de méthode dans les Lettres, el/û. n'en résulte aucune liaison avec le Commentaire , qui est présenté en forme de fragmens désignés sous le titre de premier extrait, deuxième extrait , etc. Dans les dernières éditions, les coupures arbitraires qu'on a faites des Lettres par le Petit Commentaire , et du Petit Commentaire par les Lettres, sous de prétendus lapports que l'auteur n'avoit pas établis, n'ont pas toujours été heureuses. Il est facile d'en juger: à la suite de la quatrième partie des Lettres , partie qui traite de la législation mosaïque, on a placé cinq extraits qui traitent de sujets bien difféiens; et ce n'est que dans le 26.* que M. Guénée répond à quelques objections faites par M. de Voltaire contre cette quatrième partie, dans le Vieillard du Caucase. ( Voy. sur cet ouvrage notre note p. 534),
Après avoir ainsi expliqué les raisons qui nous ont portés à la
l nouvelle distribution de notre édition; après en avoir fait sentir
:e nous semble , la nécessité, nous pouvons ajouter que nous avons
pour nous l'exemple et l'autorité de M. Guénée lui-même. Dans
[la troisième édition qu'il donna en l'j'^'X , les Lettres ne sont pas
entremêlées avec le Pelit Commentaire.
Nous remarquerons ici que nous avons poussé le scrupule d'éditeur si loin que, dans la Lettre d'envoi de Joseph Ben Jonathan h Dai'id Wincker (voy. ci -après, page 34'2), nous avons laisse la phrase, devenue inutile, où l'on annonçoit avoir distribué ce Commentaire « selon les matières, à la fin de chaque volume »; une note, à ce sujet, placée au bas de la page, renvoie au présent Avertissement. Par la même raison , nous avons respecté le titre de cet ouvrage qui, en annonçant être extrait d'un plus grand, ne convient peut-être plus aujourd'hui, puisque, par la
DELEDITEUR. ;V
réunion des 28 extraits dont il se compose, il est dans son entier; nous avons aussi conservé, en les plaçant en notes, les préambules qu'on avoit mis en tête des 5.* et 17/ extraits. (Voy. pages 898 et 495.)
Après le Petit Commentaire, nous donnons les quatre Mémoires sur la Judée, par l'abbé Guénée , qui font partie des Mémoires de l'Académie des inscriptions et belles lettres.
Nous avons reproduit la préface que l'auteur avoit mise à sa cinquième édition , la dernière qu'il ait donnée lui - même , et YEpitre dédicatoire à Voltaire, qui, dans la première édition, formoit tout simplement la première lettre de tout l'ouvrage.
Les notes qu'on verra dans ce volume portent différentes signatures dont i.iSnous paroît nécessaire de donner l'explication. Les unes sont signées Aut. , ce qui indique qu'elles sont des Juifs euxmêmes censés auteurs de ces Lettres; d'autres sont terminées par le mot abrégé Edit. , ce qui veut dire que ces notes sont de l'éditeur. Il en est aussi qui sont signées Chrét. , abréviation du mot Chrétien, et qu'on suppose être du Chrétien dont il est question dans le post scriptumde l'Epître dédicatoire. Ces trois personnages n'en font qu'un {Aut., Edit., Chrét.), qui est l'abbe' Guénée.
Enfin, les notes ajoutées à cette huitième édition sont toutes terminées par les abréviations de Nouvelle note. Et lorsqu'elles font _, suite à une de l'abbé Guénée , elles en sont séparées par un — qui 'f est suivi du mot Nota. Celles qui sont entièrement nouvelles sont/ indiquées par des astériques. Pour juger de l'importance des une-t et des autres, il suffira de jeter un coup-d'œil sur la note i.ie d'I, la page i.rej celles des pages 22 et 23; les 2 et 3 de la page 3o etc., etc.
Telle est la partie apparente de notre travail ; mais , plus souvent encore , sans le faire remarquer par aucun signe , nous avons, en substituant les titres récens et connus des ouvrages de Voltaire aux titres anciens et oubliés , rectifié et quelquefois même étendu les indications que l'abbé Guénée donnoit , entre deux parenthèses , des passages de Voltaire.
Nous terminerons ce long, mais nécessaire Avertissement, par une Notice sur l'abbé Guénée : elle est extraite textuellement du tome cinquante des Mémoires de l'Académie des inscriptions eu belles-lettres , page 246.
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SUR L'ABBÉ GUÉNÉE
« CrUENEE (Antoine) étoit né à Étampes, le 23 novembre » 17 17. Après avoir achevé ses études, avec distinction , dans l'uni- » versité de Paris, il fut reçu agrégé, et embrassa l'état ecclésiastique. » La sagesse de sa conduite, l'idée qu'on avoitconçue de ses lumières » etdesestalensjle firent nommer, en 1 741 , professeur d'éloquence » au collège duPlessis. Il en remplit les fonctions avec autant de suc- « ces que de zèle , jusqu'en 1 762 , qu'il quitta cette cWire , et obtint » la pension d'émérite. Libre alors de tout autre soin, il ne s'occupa » plus que de l'étude de la Bible et des ouvrages propres à éclaircir » l'histoire de l'ancien Testament; étude favorite à laquelle il avoit » constamment donné tout le temps que lui laissoient les devoirs » de sa chaire. Les Lettres de quelques Juifs portugais^ allemands » et polonais , à M. de Voltaire, qu'il publia en 1769, furent les » premiers fruits de sa savante et laborieuse retraite (0 . Cet ouvrage , » dans lequel il réfute , avec autant de modération que de savoir et » de force de raisonnement, les assertions erronées de cet écrivain j) célèbre, et dans lequel il développe touteslesparties, et fait sentir « l'admirable économie de l'ensemble de la législation de Moïse , « eut le plus grand succès, et lui ouvrit les portes de l'académie des inscriptions et belles-lettres, où il fut reçu en 1778. Il lut dans di- 'y verses séances de cette compagnie les quatre Mémoires sur la
) La première édition des LeUres de quelques Juifs est de 1769, un vol. in-8.»; la seconde, de 1771 , en un vol. in-S." ou un vol. in-12; la troisième pi. ut en 1772, 2 vol. in-8.°5 la quatrième vit le jour en 1776, 3 vol. in-i2j la cinquième porte la date de 1781 , 3 vol. in-S."; la sixième, en 3 vol. in-12, esk de i8o5j la septième fut imprimée en 1 81 5, 4 vol. in-12 j nous donnons aujourd'hui la HDiTrÈME en un seul vol. in-8°. On a encore de l'abbé Guénée: j.° la Jtel'gion chrétienne démontrée par la conversion et l'apostolat de S. Paul, trad. de l'anglais , de G. Littleton, 1 754 , in-i 2. Il y avoit ajouté la traduction de deux discoars de Seed, sur l'Axcellence intrinsèque le l'Ecriture sainte. 2.° Observations sur l'histoire et les preuves de la résurrection de Jés us- Christ , traduites de tanglns, de Gilbert ff^est, 1757, in 12. Il a donné une nouvelle édition de la traduction faite par Lemoine de l'écrit de Scherlock intiUilé: les Témoins de la résurrection de Jésus -Christ, examinés suivant les règles du barreau, 1753, in-12. M. Barbier lui attribue l'opuscule ayant pour titre; les. Quakers à leur frère Voltaire , 1768^ in-S".
NOTICE SUR LAEBE GUENEe. vi]
» Judée ^ insères dans ce volume j et on ne peut douter qu'il n'eut en- » richi la collection académique de plusieurs autres ouvrages non » moins inte'ressans , s'il n'avoit e'té détourné de ses travaux littë- » r aires par les soins assidus qu'il fut obligé de donner à l'éducation » des enfans de M. le comte d'Artois , dont il fut l'un des instituteurs. ». Lorsque ses élèves quittèrent la France, en 17 89, il se retira dans » un petit domaine qu'il possédoit auprès de Fontainebleau; et, » après y avoir demeuré plusieurs années , il s'établit dans cette ville » pour être plus à portée des secours que son grand âge et ses infir- » mités lui rendoient nécessaires. Il y est mort le 27 novembre i8o3. » La douceur de son caractère , l'aménité de ses mœurs , la bonté de » son ame , un grand savoir accornpagné d'une modestie encore plus » grande , une piété éclairée et tolérante , lui avoient acquis l'estime » et l'attacheygaent de ses confrères , et de tous ceux qui ont été à » portée de le connoître et de l'apprécier , et lui ont mérité leurs » regrets ».
PRÉFACE
DE LA CINQUIÈME ÉDITION, FAITE EN l '^ 8 1 .
De la On a publié , il y a quelques anne'es , sous le nom de Lettres UlTconàe jià'^^^ (*) , un ouvrage dont les Chrétiens ont cru avoir lieu de se c'diiion. plaindre. Aucun des enfans de Jacob ne les ayant avouées , aucun n'ayant été convaincu de les avoir écrites , c'est une preuve que les prétendus Juifs auteurs de ces Lettres, sont autant de personnages supposés, et que toute leur correspondance étoit imaginaire. Qui de nous auroit l'impudence de déclamer contre ceux qui nous tolèrent, et de jeter du ridicule sur leurs opinions , leurs cérémonies et leurs usages? On ne trouvera ici rien de pareil.
Justifier notre nation accusée par un écrivain célèlg-e ; faire connoître à cet écrivain quelques-unes des erreurs qui lui sont échappées en parlant de nos saints livres , et l'engager à les réfoi'mer dans sa nouvelle édition, c'est tout ce qu'on se propose dans ce recueil, qui ne doit point déplaire aux Chrétiens. Nous croyons, au contraire, que plusieurs d'entre eux pourront y apprendre avec plaisir quelques particularités intéressantes sur un peuple qui, dépositaire des oracles divins sur lesquels leur foi est établie, ne peut leur être indifférent.
Pendant l'impression de ce recueil , on a publié deux excellens
écrits ; dans l'un , on défend nos livres saints contre la Philosophie
de f histoire {**) ; dans l'autre , on répond aux principaux articles du
.^.Dictionnaire philosophique (***). Nous croyons que l'auteur qu'on
I y combat ne peut se dispenser d'y répondre : son silence seroit un
1 aveu de sa défaite. Ces deux ouvrages ne sont point de nature à
Vêtre réfutés par des plaisanteries : s'ils nous fussent parvenus plus
lot, nous aurions laissé l'illustre écrivain entre les mains de ces
fej^/deux savans Chrétiens , plus instruites et plus aguerries que les
^^uôtres.
\ Eu vain nous avons invité M. de Voltaire d'entrer en lice et de se mesurer avec des athlètes si dignes de lui. Il a cru plus sage de se
(*} Les Lettres juives, par le marquis d'Argens, parurent pour la première fois en i ^38 j 6 vol. in-8". Noui^. note.
^*'^) Voltaire avoil donné cet ouvrage sous le nom supposé de Tabbé Bazin , M.Larclier en fit imprimer la critique sous le litre de : Supplément à la Phitosophie de l'histoire, Jeftu !\I. Vabliê Bazin, nécessaire à ceux qui veulent lire cet ouura^e avec fruit, l'jGn, in-8". Voltaire « tâcha , dit l'auteur de la Notice >j sur M. Larchcr, de répondre par la Défense de mon oncle. ( 1767, in-8°.) >) Production honteuse où il s'est einporté contre son adversaire aux excès » les plus condamnables ». M. Larcher donna une Réponse à la Défense d» mon oncle, 1767, in-.8°. iVoMi^. ?iole.
(*** La criti'jue du Dictionnaire philosophique est attribuée à M. Chaudon, et est intitulée : Dictionnaire antiphilosophique, 1 767, in-8°. La troisième édition, 1776, a deux volumes j la quatrième, porte le titre de Anti ^ dictionnaire philosophique, 1780, 2 VOl. m-b".JYouw. note.
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rabattre sur cles adversaires moins redoutables. C'est à nos auteurs qu'il a jugé à propos de répondre; et il l'a l'ait avec le ton de supériorité que donnent la fortune et les talens.
Mais le mécontentement et le mépris qu'il a témoignes de ces Lettres n'en ont pas empêché le prompt débit. Quatre éditions ont été enlevées, sans compter une contre-façon à Liège, une à Rouen, etc.; et c'est aujourd'hui la cinquième édition, que nous offrons au public, d'un ouvrage hardi, malhonnête, bon seulement pour Su^fme-ai des critiques sans goût , et qui ne vaut rien du tout pour les hon- |,'°['^„/r"'^ nétes gens un peu instruits. Tel est l'arrêt qu'a prononé M. de 5e j.ar M. Voltaire, juge éclairé, mais partie; aussi son jugement a - t ■ il 43;^!^,/° " éprouvé quelques contradictions.
Ce recueil , qui n'a pas eu l'avantage de lui plaire , n'a pas déplu Jngeau public ; et la plupart des écrivains périodiques en ont parlé fa- TleL dû vorablement. Dès qu'il parut, feu M. Bonnamy s'empressa d'en "«"• rendre compte dans le Journal de Verdun, et il le fit en des termes qui 4^»rent flatter nos auteurs. Il les nomme « des Juifs » savans et polis» ; et leur ouvrage, « un excellent et savant Re- » cueil de Lettres. En attendant, ajoute-t-il, que nous entrions » dans quelque détail , nous ne pouvons trop exhorter à le lire ».
L'auteur de V Année littéraire ne parla pas moins avantagei;sement-
« Ces Lettres, dit- il, ont été réellement écrites par des Juifs, » dont l'objet est de justifier leur nation accusée par M. de Voltaire, » et de relever plusieurs erreurs qui lui sont échappées en parlant » des livres saints ». 11 en donne ensuite l'extrait , et il le termine en ces mots : «CesLettres, dit-il. méritent d'être lues; elles contiennent » beaucoup de recherches, d'érudition , d'esprit. On ne peut trop » exhorter les auteurs à continuer leur Commentaire sur une partie^ ^, » des éciits de M. de Voltaire : on pourra le réunir à celui qui se \ » prépare sur l'autre partie de ses écrits, qui est déjà bien avancée,/ » où on relève les erreurs, les fausses citations, les fausses date/' » dont il a surchargé le roman qu'il nous a donné sur l'histoire , et » dans lequel on n'oublie pas les autres productions littéraires dt '^ » ce grand homme ».
Le jugement porté sur ces Lettres dans le Journal des savami est encore plus honorable à nos auteurs. On y donne de leur ouvrage un extrait extrêmement bien fait; il commence en Ja termes :
« Si tous les ouvrages polémiques étoient écrits dans le goût de » celui-ci , ils feroient plus d'honneur à leurs auteurs , et seroient » mieux accueillis du public ». On expose ensuite les différentes matières traitées par nos Juifs dans leurs Lettres , et on donne une nouvelle force à leurs raisons, par la clarté , la précision avec laquelle on les rapporte. On finit en disant : a Nous désirerions pou- » voir présenter la plupart des autres obje ts que discutent les auteurs, '> et montrer avec quelle énergie, quelle solidité, quelle évidence » us dévoilent les erreurs , les méprises , les variations et les con- » tradictions de leur adversaire. Les observations mêlées qui ter- » muient cet ouvrage sont annoncées comme XExtrait d'un plus
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» grand Commentaire. Veut-on faire entendre qu'on se propose de » publier des discussions plus étendues j en ce cas , on doit exhorter » les auteurs à conserver toujours le toa de politesse et d'honnê- » teté qui règne dans cet ouvrage, écrit d'ailleurs d'une manière
» ingénieuse et intéressante Il est permis aux Juifs calomniés
» de repousser une injure à laquelle le nom seul de celui qu'on en » dit auteur est capable de donner du poids. On sait assez combien » les erreurs , les fautes , les méprises des hommes célèbres sont » contagieuses ; à moins que , par leur singularité ou par leur mul- » tiplicité, elles ne deviennent enfin sans conséquence ». Ce dernier trait est énergique j il dit plus que toutes les Lettres j le Commentaire, etc.
Nous pourrions citer encore un grand nombre d'autres écrivains périodiques , français et étrangers, qui se sont exprimés à peu près de mt-me sur nos auteurs et sur leurs Lettres, Mais ce détail, quoiqu'il pût être curieux et de même utilité , deviendroit trop long. Que le lecteur nous permette seulement d'y ajouterCle jugement des savans anglais , auteurs du Montly Review. « Ces Lettres disent- » ils, sont écrites avec plus d'honnêteté , de politesse et de modé- » ration {decency politeness and temper) qu'oa n'en trouve d'or- » dinaire dans les écrits de controverse; elles prouvent le savoir, » la candeur et le sens droit de leurs auteurs. Ils traitent M. de » Voltaire avec un grand respect; mais ils n'en relèvent pas moins »> une foule de méprises, de contradictions, d'infidélités dans ce » qu'il a avancé sur les Juifs et sur les écrits de l'ancien Testament ; » en un mot, nos Hébreux s'y défendent avec beaucoup d'habi- » leté , et discutent divers points relatifs à l'histoire sacrée avec » beaucoup d'érudition et de jugement ».
Si nous rapportons tous ces témoignages honorables à nos auteurs , ce n'est ni pour recommander leur ouvrage, ni pour flatter eur vanité. De tous ces éloges , ils ne sout touchés que de ceux u'on afaits de leur honnêteté et de leur modération ; ils ne regar- ^nt tout le reste que comme un encouragement qu'on a bien V' ^oulu donner à des étrangers qui s'essaient à écrire dans une langue Vui n'est point la leur, sur des objets intéressans, contre un adver- K.ire si supérieur, et de tous côtés si redoutable.
£,Q n'est pas non plus pour les consoler par ces louanges, de la manière tout opposée dont M. de Voltaire a parlé d'eux. Aux yeux du savant, du profond et impartial écrivain , nos auteurs sont de francs ignorans, des imbe'cille s, des e nip or te's, etc. Cest ainsi qu'il les traite dans sa tole'rance extrême, lui qui déclare, « qu'ayant » pu se tromper sur bien des choses qu'on n'a ni le temps ni le » moyen d'éclaircir, il faut^ sans diliculté, qu'il se rétracte de » toutes les erreurs où il seroit tombé , et qu'il remercie ceux qui » l'en avertiront, quelque aigreur qu'ils puissent mettre dans leur » zèle » . On sait comme il a remercié , et comme il remercie, toutes les fois que l'occasion s'en présente, ou même sans qu'elle se présente, un grand nombre de gens de lettres qui lui ont rendu ce service. Touché, apparemment, de l'honnêteté de nos auteurs, il ne les a pas encore traités comme il a fait de tant d'autres. Il s'est
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borné aux petits traits d'humeur qu'on vient de voir : nos Juifs les lui pardonnent volontiers bien sincèrement. Ils n'ignorent pas combien il est sensible à la contradiction j et ils aiment à croire son cœur honnête, lors même que sa bouillante et impétueuse imagination l'emporte au- delà des bornes qu'il se prescriroit sans doute dans des momens plus calmes.
Mais il étoit bon qu'on sût que nos auteurs ne sont pas les seuls qui aperçoivent des inconséquences, des contradictions, des erreurs , des infidélités , etc. , dans les écrits de ce grand homme • que beaucoup d'autres y en voient autant qu'eux et plus qu'eux. Il étoit bon que les savans étrangers , que nous avons vus plus d'une fois gémir sur les travers des beaux esprits français , apprissent que la séduction du philosophisme n'a pas tellement gagné dans la nation , qu'il ne s'y trouve encore un grand nombre de gens de lettres qui se font honneur de penser autrement et de diie librement leur pensée^ et que , malgré les eiforts de quelques écrivains pour ériger M. de A^ltaire en tyran de la littérature , il est encore des juges qui osent honorer de leurs suffrages les écrits où l'on combat ses erreurs en respectant ses talens.
Nous ne dissimulerons pas que , depuis la tioisième édition de , '^'^P'"-
1 ,-.^>.,.I, ., , chps cou-
cet ouvrage , deux ecnvams périodiques n en ont pas juge tout-a- tradictoi-
fait comme ceux que nous venons de citer. Ils s'accordent tous "l" „*''""
1 , - -, -*— aux au —
deux a parler des LeKres, et de leurs auteurs, de la manière la teurs. plus obligeante : mais ils leur reprochent l'un ( l'encyclopédique 1, d'avoir été trop amers, l'autre (l'ecclésiastique), d'avoir été tr(?p doux : reproches contradictoires, dont l'un de'truit l'autre, et qui tous deux prouvent que nos Juifs se sont tenus dans le plus juste milieu.
Le premier de ces reproches , quoique tempéré par des éloges "Reproche flatteurs, aftligeroit sensiblement nos auteurs, s'ils pouvoient croire " îp°'^p[.s l'avoir mérité; mais après tous les ménagemens et les égards dont^r/"""«ik ont usé, ils ne peuvent le regarder que comme l'effet d'un aîta-,/ chement tendre et d'une reconnoissance vive de la part du pério-. dique pour l'écrivain célèbre à qui il a , dit-on , diverses obliga- ' tions. Nous lui représenterons seulement que , s'il est beau d'être'') reconnoissant , il est nécessaire d'être juste; et que ce n'est pas"/ l'être tout-à-fait, que de donner de légères plaisanteries pour de« personnalités, et quelques ironies douces pour des sarcasmes amers. Il y a quelque différence entre des piqûres d'épingles et des coups d'estramaçon ; le sel des cannes d'Amérique n'est pas le sublimé corrosif.
L'autre reproche mériteroit d'être discuté plus au long ; il paroît ^^^^^"''Jj^ effectivement plus fondé : plusieurs savans français et étrangers , tropdoux. catholiques-romains etprotestans , l'avoient fait à'nos Juifs , de vive ^^^''"'^• voix et par écrit, avant l'écrivain périodique dont nous parlons. En souhaitant, dans l'extrait qu'il fait des Lettres, que les auteurs y eussent pris un ton plus ferme, il donne tout à la fois la leçon et le modèle. « Cet ouvrage , dit-il , dont on a fort loué la première » édition, mérite un accueil distingué de la part de toutes les por- » sonnes qui respectent les divines écritures. Il contient une ex-
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» cellente réfutation des difficulte's pue'riles, des sarcasmes "indé- » cens, des blasphèmes révoltans par lesquels M. de Voltaire ne » cesse d'attaquer nos saints livres, dans un tas de brochures qui » renaissent tous les jours, où il ne fait que se copier lui-même, » après avoir copié les autres , et qui auroient pu être sévèrement » flétries, sans intéresser la tolérance philosophique que ce trop » fameux écrivain ne cesse de prêcher, mais que personne ne » connut moins que lui dans la pratique, etc. , etc. Avec tous les » ménagemens possibles dans le ton et la manière, rien n'est » plus capable, pour le fond des choses, d'écraser l'amour-propre
» de ce littérateur orgueilleux Ou j verra à chaque page,
» i.° im controversiste de mauvaise foi, qui renouvelle éternel- » lement des diflicultés cent fois résolues, non - seulement sans » montrer l'insuflisance des réponses qu'on y a données, mais sans » daigner même en faire mention. 2.0 Un auteur très-superficiel » qui, en affectant la plus vaste érudition, est réduit à ne faire » que copier les Tindal , les Bolingbrocke , etc. , ^u même des
» commentateurs qu'il injurie en s'en servant 3." Un écrivain
» sans jugement , qui , entraîné par une imagination bouillante , » écrit au hasard, se contredit à chaque page, loue et blâme une y> même chose. 4-° Un homme ridiculement vain, qui fait montre » des plus vastes connoissances, et qui est convaincu de l'igno- » rance la plus complète sur tous points. Ignorance des langues : » il traduit le latin, comme un écolier qui l'entend médiocrement ; » il parle d'hébreu comme ne le sachant pas même lire ; il fait de » grands éloges de la langue grecque , et il l'écrit vingt fois comme » un homme qui ne l'a jamais entendue. Forcé de rendre un pas- » sage d'Hérodote , il le traduit sur une mauvaise version latine qui » fourmille de contre-sens. Ignorance des auteurs et des ouvi-ages : » il transforme un poème en homme j il attribue le livre de la 3) Sagesse à un Païen qui vivoit dans le second siècle de l'ère chrék» tienne, et qu'il confond avec un Juif du même nom. Ignorance |> de l'histoire : il ne fait que brouiller les règnes, les é^ énemens, fa les temps et les lieux, et il prouve de plus en plus que ce n'est .» pas sans raison que ses partisans même le regardent , sur cet ]b article, comme un homme sans conséquence. Ignorance des arts » snr lesqiielsil fait parade des connoissances les plus approfondies j >%ignorance des usages et des coutumes des différens peuples, etc. » Après divers autres traits, que nous épargnerons à M. de Voltaire et à ses admirateurs, le critique vient au i-eproche qu'il fait à nos Juifs. « En applaudissant , dit-il , aux éloges que la modéra- » tion des auteurs des Lettres a reçus et qu'elle mérite , nous » croyons cependant devoir observer qu'ils la portent quelquefois » trop loiu , et sur des matières oii les personnes les plus délicates » leur auroient certainement permis un peu plus de force et de » chaleur. Sans doute l'humanité , capable de faillir , mérite des » égards, et l'on ne peut trop user de ménagemens envers un » homme qui ne tombe dans l'erreur que par fragiUté. Mais la » mauvaise foi poussée à l'excès, l'intention de tromper évidemw ment marquée, les blasphèmes vomis de sang- froid, et, pour
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•» ainsi dire , à plaisir , doivent exciter l'indignation de l'homme » le plus patient j et la manière de les repousser doit être assortie » à l'impression qu'une si odieuse dépravation fait nécessairement » sur toute ame honnête. Ainsi, quand nos auteurs se seroient » élevés avec plus d'énergie contre un forcené qui ose accuser » Abraham d'avoir cherché à faire un honteux trafic de la beauté H de son épouse , qui ose tourner les prophètes en ridicule , et les » travestir de la manière la plus bassement indécente , etc. , etc. , on i> leur en auroit su bon gré ; et s'ils ont encore à repousser les » traits impies de cet écrivain sans religion , après avoir donné à » la politesse au-delà de ce qu'elle pouvoit exiger, on leur per- » mettra de donner quelque chose à leur zèle et à leur juste vé- » nération pour les livres saints , qu'ils défendent si avantageu- » sèment ».
L'écrivain finit par préférer au ton qu'ont pris nos Juifs la touche /e/7/ze et vigoureuse du Supplément à la Philosophie (O « Ouvrage accablant contre M. de Voltaire, qui l'a bien senti' » puisqu'il y a opposé une réponse pleine d'injures atroces ».
Wous souscrivons avec plaisir aux éloges que l'écrivain donne au Supplément. L'ouvrage a été utile à nos auteurs; ils se font un devoir de le reconnoître; et ils regardent depuis long-temps la manière dont M. de Voltaire y a répondu comme une des plus grandes injustices dont cet homme célèbre s'est rendu coupable.
Quant au reproche que l'écrivain périodique fait à nos Juifs, ou
que 1 en remercier. Son zèle est louable, et ses xaisons, qui uc seront probablement pas goûtées de M. de Voltaire et de ses partisans, ne manquent ni de justesse, ni de solidité. Mais nous le'' prions de considérer que , s'il est permis , s'il est aisé à des Chrétiens, dans des pays chrétiens, de s'abandonner à l'ardeur de leur zèle, des Juifs opprimés , proscrits, Hvrés au mépris et à la hajne; des peuples, ne sauroient être trop circonspects. Leur convenoit-^ il d'irriter contre leur malheureuse nation un eniiemi que le cré-' dit et les talens rendent si redoutable? Déjà même, mal^^ré cette^V honnêteté, cette politesse et tous ces éloges qu'on leur a reproché^''' comme excessifs et fastidieux , M. de Voltaire s'emporte et sijL partisans murmurent : qu'eùt-ce été , si nos Juifs avoient eu moins de modération?
Sans doute il est des faussetés qu'il faut repousser avec force. M. de Voltaire n'en disconviendra pas; il le dit lui-même. Mais en écrivant, chacun doit consulter son goût et sa tournure d'espnt Peut-être ce ton de véhémence auquel on exhorte nos auteurs étoit-il au-dessus de leurs forces, comme il est opposé à leur caractère et à leur façon de penser. La critique la plus douce paroît toujours si amère I il est si dur d'être obligé de dire à quelqu'un qu il a tort et mille lois tort, de le lui prouver, de l'en convaincre , au point qu'il ne puisse se le dissimuler à lui-même ! qu'est-
(') Voyez ci-devant, page viri.
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il besoin d'ajouter la vivacité à la démonstration? Le ton de véhémence n'est pas celui qui mène le plus directement au succès : on donne volontiers sa confiance à l'écrivain impartial qui ne montre ni passion ni humeur ; on se met en garde contre celui qui s'échauffe. Et c'est peut-être autant à leurs déclamations indécentes et à leur style fougueux, qu'à l'absurdité de leurs systèmes que nos prétendus sages doivent le décri général où leurs écrits commencent à tomber. Laissons-leur l'emportement et les injures, ce sont les raisons de ceux qui ont tort : les défenseurs de la vérité doivent être calmes comme elles. Enfin , pourquoi s'emporteroit-on si fort contre M. de Voltaire, ou contre la petite troupe qui combat sous ses drapeaux? Une demi-douzaine de grands enfans ont formé le projet de renverser un édifice religieux , que , depuis quatre mille ans , les injures du temps et les efforts des hommes n'ont pu ébranler. Les pierres dont il est bâti, la solidité de leur assiette, le ciment indestructible qui les lie, tout lui promet une éternelle durée. Et ces enfans s'imaginent qu'ils vont l'abattre avec des boules de neige. Encore, comment s'y prennent-ils ? L'édifice est à^flroite, et se dressant sur leurs pieds , ils lancent d'un air menaçant leurs boules de neige à gauche. La plupart leur retombent sur la tête, et tout le fruit qu'ils tirent de leurs efforts, c'est de s'éclabousser les uns les autres. En vérité , il y a là plus à les plaindre qu'à s'emporter contre eux , plus à rire qu'à s'indigner.
La contrariété des reproches laits à nos auteurs prouve bien qu'il est difhcile de contenter tous les lecteurs; l'un aime l'amer, l'autre aime le doux : comment satisfaire des goûts si opposés (0? Nous nous rappelons ces convives d'Horace , qu'on ne sait comment servir. Quid dem? Qidd non dem? renuis tu quod juh et aller , etc. Un écrivain , qui n'a ni le style ni la politesse du précédent , ( vient encore de renouveler ce dernier reproche. Que prétend ce « censeur? Voudroit-il que nos Juifs eussent dit aussi à M. de Voltaire, et aux philosophes, qu'ils sont àes frelons , des guêpes , et rême des mouches caniharides 7 În'os auteurs n'ont point ce ton; mais ils ne condamnent personne, ^ne jalousent personne, ne se mettent au-dessus de personne. Ils saent que la modestie, qui orne les grands talens, est nécessaire à ni n'en a que de médiocres. Leurs vœux les plus chers seront iicomplis , quand tous ceux qui courent la même carrière qu'eux auront plus de succès , et feront plus de fruit qu'eux.
(') iSi opposés. Pendant rimpression, on nous a adressé deux petits traités manuscrits anonymes, en nous exhortant à les joindre aux Lettres , etc. L'ua est intitulé : Apologie pour les J uifs portugais et allemands, où, par la comparaison de ce qu'on écrit contre M. de Voltaire des Chrétiens français, anglais, eeneuois etc., on prouve que les Juifs portugais et allemands ont été les plus modérés de ses adi^ersaires. L'autre a pour titre : L'art de réfuter poliment , tiré des écrits de M. de Voltaire. Les auteurs peuvent les publier, s'ils le jugent à propos. Pour nous, nous déclarons que nous n'en ferons point usage : nos Juifs nous en sauroient certainement très-mauvais gré : ils estiment , ils aiment l'illustre écrivain qu'ils combattent; leur objet, non plus que le nôtre, n'est pas de le chagriner, mais de le ramener, s'il est possible , à des sentimens pliis vrais. £dit.
DES ÉDITEURS
Monsieur,
Les désirs du public et les nôtres vont donc être enfin satisfaits l Vous donnez une nouvelle édition de vos Œuvres. Publiée sous vos yeux et par vos soins, elle sera authen~ tique et comK>lete : toutes les vraies productions du plus beau ^énie du siècle s'y trouveront réunies; et l'on pourra désormais les distinguer sûrement de cette foide d' écrits furtif s qu'on ose vous attribuer ; enfans malheureux supposés par l'envie, ou jugés par leur propre père indignes de porter son nom.
C'est un monument durable que vous érigez a votre gloire et à l'instruction de la postérité : vous n'y voulez rien laisser qui puisse ternir l'une ou tromper l'autre. Dans cette vue, vous les retouchez encore, ces immortels ouvrages, et vous y remettez la main, probablement pour la dernière fois.
Pourrions-nous souhaiter une occasion plus favorable de vous présenter la collection que nous avons faite de quelques brochures qui les concernent? Ce sont des Lettres, des Réflexions, un Commentaire, etc., de quelques-uns de nos , frères portugais et allemands , sur divers endroits de vo:'f écrits. Daignez, Monsieur, les recevoir et y jeter les yeuor^ Occupé actuellement à préparer la nouvelle édition quon nous annonce , vous pourrez les parcourir avec quelque utilité, etpeut-étre même avec quelque satisfaction. Car si l'on y relève, dans ce que vous avez écrit sur l'histoire des Juifs et sur leurs livres sacrés, des inadvertances et des méprises, des contradictions et des inconséquences , des assertions fausses, des imputations calomnieuses , etc., les éloges l'emportent toujours sur la critique.
Ces Juifs ne sont pas des agresseurs téméraires qui bravent vos ressçntimens ei vous provoquent de gaîté de cœur.
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Membres d'une nation que l'ous avez tant défais outragée^, et que vous ne cessez de poursuiy^re avec un acharnement dont nous ignorons la cause (0, ils se bornent à une défense que vous avez rendue nécessaire _, et ne repoussent vos traits qu'en respectant la main qui les lance. Admirateurs passion- 7iés de vos écrits, ils désireroient qu'on j trouvât partout cette exactitude, cette haute perfection que vous êtes capable d'y mettre; et ils ont cru vous obliger en vous indiquant les endroits qui leur ont paru s'en éloigner.
C'est dans cet esprit qu'ils ont écrit leurs observations ; et c'est uniquement par ces motifs que nous les avons recueillies et que nous vous les offrons.
Nous sommes, avec les plus parfaits sentimens d'estime
et de respect,
Monsieur,
Vos très-humbles et tres-obéissans serviteurs,
Joseph Lopez, Isaac Montenero, Benjamin Groot , etc. , Juifs des environs d'Utrechl,
A Paris, le . , . .
{>^g P. S. Nous n'avons pu obtenir la permission de publier ce re-
^rueil, qu'à condition qu'un Chrétien y mettroit les notes qu'il ju-
\eroit à propos. Nous y avons consenti , sans adopter ce qu'il y
Î)Ourra dire, et sans en répondre; nous aurons soin de distinguer C" nôtres et celles de nos auteurs d'avec les siennes , par les mots abrégés, Chrét. Aut. Edit. (Voy. f Avertissement àe cette huitième édition, page v.)
(') Nous ignorons la cause. Il ne paroît poxu-tant pas difficile de s'en douter. Chre't.
AVEC DES RÉFLEXIONS CRITIQUES
Sur le premier cliapitre du septième (0 tome des OEuvres de M. de Voltaire, au sujet des Juifs.
LETTRE PREMIÈRE
De M. Gudè'co, Juif portugais de Londres, a M, Sweet-mind^ chanoine de ff'inchester.
Occasion et sujet des LeUres , etc., de quelques Juifs portugais^ \
Vous désirez, Monsieur, de savoir ce qui a donné naissance aux Lettres et aux E.éflexious suivantes; il est juste de vous satisfaire.
L'intérêt divise quelquefois ceux même que le sang, la religion, et des malheurs communs devroient unir. Il survint, il y a huic ou dix ans, im différend entre les Juifs portugais établis à Bordeaux, et quelques Juifs d'autres nations. Ceux-ci prétendoient faire corps avec les portugais, et partage^' avec eux les privilèges dont ils jouissent dans cette ville depuis plus de deux siècles.
Dans ces circonstances, les portugais recoururent à l'auteur (2)^ et le prièrent de joindre ses sollicitations à celles de leur agent à Paris (3) : il le fit avec zèle; il écrivit à M. le maréclial duc de R; , et il en reçut une réponse aussi flatteuse pour lui que satisfaisante pour la nation portugaise (4).
Ce ne fut pas la seule obligation que les portugais lui eurent.,
(0 Septième tome. C'est le cinquième de rédition faite à Genève en i']5^ Edit. — Nota. Comme il seroit difficile aujourd'liui de se procurer les éditions de Voltaire auxquelles on renvoie, soit dans le texte, soit dans la note , nous ])révenons que le chapitre dont on fait ici la réfutation a été reporté dans le /dictionnaire philosophique, art. Juifs, dont il forme la première section. JYouu. note.
(') A l'auteur. Les Réflexions critiques, et les Lettres qui y sont relatives, ont pour auteur M. Pinto, Juif portugais très-estimé pour sa politesse et ses uUens. On a de lui un Essai sur le luxe, imprimé à Yverdun en 1^6^, un Traité sur le commerce, etc. Edit.
0) De leur agent d Paris. Cet agent est M. Pereire, connu par Fart de faire parler les sourds de naissance. Etlil.
W La nation portugaise. On nomme ainsi les Juifs portugais et espagnols : ils sont établis en Fr.incc, et y jouissent, depuis i55o, des mêmes privilèges <iuc les autres sujels du roi, en vertu de lettres patentes renouvelées de rcgno en rrgue. Aui.
<j LETTRES
Cette contestation ayant donné lieu de re'fle'chir sur les préjugés désavantageux et injustes qu'on a contre les Juifs en général, et sur l'ignorance où l'on est communément en France, de la distinction qu'on doit mettre entre les Juifs portugais et espagnols, et ceux des autres nations, on crut qti'il étoit nécessaire que quelqu'un se chargeât d'écrire une courte apologie des Juifs en général et d'v faire sentir la diiférence qu'il y a entre les uns et les autres. On y engagea l'auteur , et il y consentit.
Le premier chapitre du septième tome des OEuvres de M. de Voltaire étoit ce qu'il y avoit de plus fort à leur désavantage. Le poids que cet illustre écrivain donne par son autorité à ses préjugés étoit capable d'écraser cette nation (0, en fournissant, dans la suite, des armes à la calomnie. Persuadé que ce n'a jamais été ni pu être l'intention de M. de Voltaire, et que ce grand homme verroit lui-même avec plaisir qu'on prévînt des maux qu'il n'avoit pas prévus, ou auxquels il n'avoit pas fait assez d'attention, l'auteur juif s'est déterminé à combattre ses imputat^ions. Vous savez avec quels égards il l'a fait, et avec quel succès.
Voilà, Monsieur, quelle a été l'occasion et quel est le sujet des Lettres, etc., que vous voulez relire. Ces connoissances préliminaires pourront servir, en effet, comme vous l'avez pensé, à répandre quelque lumière sur les Réflexions critiques. Ou comprendra mieux par quels motifs, dans une apologie de la nation juive, on élève si fort les Juifs portugais et espagnols au-dessus des Juifs allemands et polonais.
Nous souhaitons beaucoup que tous les Chrétiens lisent cet écrit avec les sentimens de modération et d'impartialité que nous vous connoissons : ils pourront y prendre des idées moins défavorables de la nation juive ; ou s'ils nous condamnent , ils le feront sans nous haïr. Que le philosophisme déclame; que, sous le masque de la tolérance et de l'humanité, il insulte et calomnie un peuple malheureux : le Chrétien ne doit connoitre ni l'emportement ni la haine,
Nous sommes , avec respect , etc.
e l'auteur des Réflexions critiques^ à M. Per... agent de la nation portugaise de Bordeaux , en les lui eîivoyant.
La lettre qu'à votre considération, Monsieur, j'ai écrite à M. le
maréchal duc de en faveur de la nation portugaise établie à
Bordeaux, m'attire de votre part des remercimens et des éloges que j'aurois à peine mérités , quand je me serois acquitté de tout ce que vous, et cette nation , avez lieu d'attendre de mon zèle pour
(* D'écraser celte nation. Est-ce sérieusement qu'on craint que les écriu de M. de Vohaire n'écrasent Li naVon juive? De vaines déclamations opére^ roient-elles ce que tant de siècles d oppression n'ont pu opérer ? Edit.
W Cette lettre elles Réflexions suivantes ont été imprimées à Amsterdam eu «763. £cUt.
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ses întercts. Ils doivent m'étre cliers à plus d'un litre, tant par l'origine commune de nos ancêtres qui ont habité plusieurs siècles eu Espagne et en Portugal, que par les bcnlimens qui m'attachent k notre pins ancienne patrie, et à celle antique religion (i) mère de toutes les autres, et aussi universellement qu'injustement méprisée par ceux qui lui doivent du respect et de la vénération. Les services signalés que j'ai eu le bonheur de rendre à la nation por_ tugaise établie à Amsterdam, et dont j'espère qu'elle jouira Ion". temps, ne sont qu'un motif de plus pour m'engager a donner à mes frères établis ailleurs les preuves de bonne volonté qu'ils ont droit d'attendre de moi. Mais je regrette que vous m'ayez employé dans deux occasions où il paroît que les intérêts de nos portugais se croisent pour ainsi dire avec ceux des Juifs des aures nations : mon cœur en souflVe , et je vois que le vôtre n'en est pas moins touché, quoique la raison et la saine pohtique autorisent vos démarches. Caligula souhaitoit que le peuple romain n'eût qu'une tête;^pour avoir le barbare plaisir de l'abattre d'un seul coup. Que ne faisoit-il le même souhait pour que le bonheur d'un seul devînt celui de tout un peuple! Tel seroit notre vœu, si la chose étoit possible. Le bonheur que nous acquérons aux dépens d'autrui est un malheur déguisé; c'est un poison qui n'est un remède que pour les malades; mais malheureusement on est souvent réduit à l'empirisme, en politique comme en médecine. Il paroît que c'est un malheur attaché à l'iiumanité, au moins depuis qu'on s est partagé en plusieurs corps de société séparés et dislincis, que les intérêts des uns soient souvent opposés aux intérêts des autres. Nous devons donc défendre les droits des portugais, quand ils seroient préji^iciables aux allemands et aux avignonais , en même temps que nous souhailons, vous et moi, leur faire oublier, s'il étoit possible, par les plus grands services, les petits désagrémens que la défense légitime et nécessaire des privilèges des portugais nous a forcés de leur occasionner, en distinguant quelquetois notre cause de la leur.
Je vous envoie , Monsieur . mes Réflexions sur ce que M. de Voltaire a écrit contre les Juifs. Vous en trouverez qui demanderoieni/ une plus longue discussion pour être mises dans tout leur jour/ mais comme mon intention n'est point de m'alîaquer à M. th Voltaire, je me borne à présenter à cet illustre auteur de nouveaux matériaux que personne ne peut mieux mettre en œuvre que lui, et que son amour pour la vérité le pressera d'employer dans une nouvelle édition (2). Vous savez, Monsieur, que je suis son plus grand admirateur : je croirois avoir un reproche à me
(0 Cette antique religion. Les Chrétiens, qui regardent le culte juif actuel comme superstitieux et vain, respectent sincèrement Tancienne religion juive, mère de la leur : il n'y a parmi eux crue les athées et les déistes gui la méprirent. Chrét. H /
*^ ^oui'el/e e'tlition. Celte nouvelle édition se prépare : c'est pour M. de ; oitaire une belle occasion de remplir ses engagemeus, et de rendre iiloi/e à lu vérité qu'il aime. Edit.
JFaire (';, s'il y avoit quelqu'un en Europe qui eùL plus lu, plus étudié que moi ses ouvrages, que je regarde comme une bibliothèque encyclopédique (2) ; et je lui rends dès aujourd'hui , parmi mes concitoyens, la justice complète que la postérité lui rendra un jour. Odere incolurneti (3) post genitis cariirn. Son intention ne peut être de donner cours à la calomnie : il terrassera ce monstre dès qu'il le connoîtra. Je suis persuadé que mes Rejlexions ^ s'il daigne les lire, ne lui déplairont point; et, loin de me savoir mauvais gré, je me flatte qu'elles m'attireront son estime. Vous connoissez celle que j'ai pour vous, et que je suis et serai sans fin et sans lard, etc.
RÉFLEXIONS CRITIQUES
Sur le preTuier chapitre du 7 ." tome (*) des OEuvres de 31. de
p^ol taire, etc.
., i Deiaca- De tous Ics viccs, Ic plus préjudiciable à la société; de tous les
ïomnic,çt ^Qj.^g^ le plus irréparable; de tous les crimes, le plus noir; c'est
tcV'furel- assurément la calomnie. Les dommages qu'en ressentent ceux qui
^^' en sont les objets et les victimes se multiplient à l'infini : c'est
Les ac- une vérité dont tout le monde convient, et que M. de Voltaire
ciisntions ^ mise dans tout sou jour dans plusieurs endroits de ses ouvrages,
mautient II cst également vrai que plus une accusation est grave, plus les
vcs ?vi-' preuves doivent être évidentes. Ces principes sont incontesta-
denfes. bles , lors même qu'il s'agit d'accuser le moindre individu d'une
loi^squc"- société, le dernier des hommes: à plus forte raison, la circons-
les sont pection doit être plus erande lorsqu'il est tiuestion de tout un
faites con-r rn 1 .1.,.. ^j
tie une ua- pcuplc ; ct plus OU gcuerahsc une accusation qui lui impute des tioneutiè- crimes, plus on doit être en état de la prouver. "^incctii- Mais y en a-t-il dont on paisse accuser un jîeuple en général ? tucle des Une nation en corps peut-elle être complice d'un crime? Pourroitl'ur^rna- ou avec justice imputer u toute la nation anglaise le supplice de tiouV"" Charles I ? ou à tous les Français du temps de Charles IX , le /massacre de la Saint - Bar thélcmi ? Toute proposition universelle
\ (^) Un reproche à me faire, etc. Comment 1\I. de A'^oltaire peut-il liaïr si violemment un peuple parmi lequel il a des partisans si zélés ? Chre't.
{■^) Billiolhècjue encyclopcdique. Nous ne savons si cet éloge est digne de M. de Voltaire : jusquici i[ n'a été donné à personne de parler de tout, et d'en parler bien. La spliére de Tcsprit humain a des bornes^ au-delà de ces limites, il perd toujours en profondeur ce f/u'it gagne en superficie. Edit.
(S) Odere incolumem , etc. Nous ignorons si M. de Voltaire a d^s ennemis;, mais nous sentons quon peut le réfuter sans lehair, et même en l'admirant. La postérité chérira sans doute une partie de ses ouvrages; nous souhaitons bien sincèrement qu'elle n'ait aucun reproche à lui faire sur l'autre. Edit.
(4) On s'est permis de retrancher de ces Tiéflexions quelques cndroils qui ont paru moins nécessaires. Mais ou a été attentif à conserver tous les éloges cjne l'auteur donne à M. de Voltaire. Edit.
C*J Voyez notre première uolc, pag. j. Kouv. noie.
est suspecte et sujette à l'erreur , surtout quand on parle du caractère géne'ral d'une nation, dont les nuances sont toujours trèsvariées, selon l'état, le rang, le tempérament et la profession de chacun. Chaque province d'un meure état est aussi différente d'une autre province que chacune d'elles l'est de la ville capitale; celle-ci de la cour, où chaque famille a encore une teinte particulière , dont les individus qui la composent sont distins^ués par des caractères divers. Si dans une forêt il n'y a pas deux feuilles qui se ressemblent j si dans le monde entier il n'y a pas deux visages parfaitement vmiformes, ni deux hommes dont toutes les idées soient les mêmes, comment prétend-on faire d'un seul trait le portrait moral de tout un peuple? lien est de la moralité d'une nation comme de celle de l'homme, dont elle n'est qu'une collection. La nature varie dans l'individu selon les accidens physiques qui altèrent son tempérament, et dans les peuples selon lis accidens politiques qui changent leur constitution. Les nations ont leur clair-obscur: elles ont des momens brillans, où leurs vertus se développent dans un meilleur jour, et d'autres oxi elles paroissent avec moins d'éclat; mais jamais elles ne sont tout-à-fait vicieuses, ni tout-à-fait vertueuses; encore ne restentelles jamais long-temps dans un même état; l'inslabililé est l'apanage de l'humanité.
Si cela est vrai à l'égard de tous les peuples en général , il l est ,^J'j;^*^ encore davantage à l'égard des Juifs en particulier. Dispersés par- ciiedej»mi tant de nations dittérentes , ils ont pris pour ainsi dire dans f^^'j;^,"j„* chaque pays , après un certain temps , le caractère des habitans. ve q..c de Ln Juit de Londres ressemble aussi peu a im Juit ae Lonstanti- tie. nople que celui-ci à un mandarin de la Chine. Un Juif portugais de Bordeaux , et un Juif allemand de Metz , paroissent deux cti'cs absolument différens. Il n'est donc pas possible de parler des mœurs des Juifs en général sans entrer dans un grand détail et dans des distinctions particulières. Le Juif est un caméléon qui prend partout les couleurs des différens climats qu'il habite , des différens peuples qu'il fréquente, et des différentes formes de gouvernement sous lesquelles il vit. i
Cependant M. de Voltaire les a tous amalgamés en bloc, etjpn a fait un portrait aussi affreux que peu ressemblant. Voici comment il s'exprime à leur sujet.
Les religions chre'ticnnc. et musulmane , dit d'abord M. de Vol- ^"l^^*"^ taire (*) , reconnaissent lajui\^e pour leur mère ; et, par une contra- <,„e m. Je diction singulière , elles ont à la fois pour cette mère du ^'^-7^^c'^ fg^'je'ia et de l'horreur (')• H ]30uvoit encore ajouter ce que M. de Montes- jiaiiouiui-
ve.
(*) Dict. philosophirjue , art. Juifs , t. vu de Téd. en 12 vol. hî-S". Nom', unie.
(0 Par une contradiclion singulière , etc. L'ancienne religion juive étoit sainte et vénérable; c'étoii le culte que Dieu même avoit prescrit: mais ce culte, selon les oracles divins, devoit être abrogé, ses sacrilices abolis, ses. ministres rejetés. La religion juive actuelle est, aux yeux des Chrétien? et des Musulmans, ce culte réprouvé. Où est la contradiclion qu^en rejetant Tune, ils soient pleins de respect pour Tauire ?
Il y a de mOme plus d'esprit que de vérité dans le mot de M. de Montesquieu,
quieu dit quelque part, que c'est îine mère quia engendré deuoc Jilles qui Vont accablée de mille plaies.
Mais pourquoi M. de Voltaire , fait pour éclairer Tunivers , grossit-il le nuage des préjuge's populaires qu'on entasse sur les sectateuis de cette religion , à la honte de l'humanité ? Comnaent ce grand homme , en dépit de son esprit et de son cœur , au mépris de la raison et de la vérité , a-t-il pu se laisser aller à une pareille distraction? Car, quel terme plus doux puis-je employer, en voyant l'enuerai des préjugés abandonner sa plume à l'aveugle prévention , organe le plus commun de ce monstre qu'il a toujours combattu , je veux dire la calomnie ? surtout eu le voyant terminer ce chapitre si peu digne de lui , par ces horribles mots : Enjin vous ne ironiserez en eux ( dans les Juifs ) qu'un peuple ignorant et barbare , qui joint depuis long-temps la plus indigne avarice à la plus détestable superstition , et à la plus horrible haine pour tous les peuples qui les tolèrent et les enrichissent. Il ne faut, ajoute-t-il comme pour leur faire grâce, // ne faut pourtant pas les brûler (*).
Je dirai modestement à M. de Voltaire qu'un grand nombre de ceux qu'il traite si cruellement voudroient plutôt être brûlés que de mériter ces imputations heureusenrent gratuites. Il ne seroit peutêtre pas difficile de prouver que les Juifs ne sont ni plus ignorans, ni plus barbares, ni plus superstitieux que les autres peuples, et que les gens riches, parmi eux, sont plus sujets à la prodigalité qu'à l'avarice; ce qui n'est pas si commun ailleurs que chez eux. Mais il n'est pas besoin d'autres preuves que la notoriété publique, pour savoir qu'ils adoptent tellement l'esprit patriotique des nations chez lesquelles ils se sont établis, qu'ils le poussent plus loin que les nationaux mêmes. Les Juifs sont jaloux à l'excès de la gloire de tous les peuples qui les admettent et qails enrichissent («)• Pour peu que M. de Voltaire veuille se donner le temps d'examiner cet objet en révision ( car c'est à son tribunal que j'en appelle) il trouvera qu'il doit une réparation aux Juifs , à la vérité , à son siècle, et surtout à la postérité qui attestera sou autorité (2)^ pour sévir et pour écraser un peuple déjà trop malheureux.
Le ranatisme ignorant et intéressé de quelques Chrétiens a pu accabler la nation juive lie mille plaies. Mais le fanatisme de quelques Chrétiens n'est pas la religion chrétienne. Le vrai christianisme n'est ni destructeur, ni inhumain. La religion mahoraétane s'est annoncée le fer et le feu à la main. La religion des Chrétiens n'a pour armes que la persuasion ei les bienfaits, le désintéressement et la patience. Chret.
(*) Dict. philosophitjiie, art. Juifs, tom. vu de Fédit. en 13 vol. in-S". Nouu. noie.
(0 Qu'ils enrichissent. Ce ne seroit peut-être pas une question indigne de l'examen des politiques, de savoir si les Juifs enrichissent les pays où ou les admet, ou s'ils ne font que s'y enrichir; ou si, comme nous le croyous, ils font en même temps l'un et l'autre. Clireï-
(* Qui aUestera son autorité., etc. M. de Voltaire auroit sans doute désavoué ces imputations, s'il en eût prévu de telles suites. Quoi qu'il en soit, nous ne croyons pas ces imputations fort à craindre pour la nation juive : le jHiblic saura les apprécier. EJit.
Si M. de Voltaire eût consulté , dans cette occasion , cette jus- Des tesse de raisonnement dont il fait profession , il auroit conmiencé tù'gaisr" par distinguer des autres Juifs les espagnols et portugais , qui jamais ne se sont confondus ni incorpores avec la foule des autres cnfans de Jac .b. Il auroit dû faire sentir cette grande différence. Je sais qu'elle est peu connue en France, généralement parlant, Diflvet que cela a fait tort , dans plus d'une occasion , à la nation por- "fZ.ùon tugaise de Bordeaux. Mais M. de Voltaire ne peut ignorer la dé- J^^,^*/Ji^;=; licatesse scrupuleuse des Juifs portugais et espagnols à ne point, juifs avec se mêler , par mariage, alliance ou autrement , avec les Juifs des^" ^"i^"« autres nations. Il a été en Hollande , et sait que leurs synagogues sont séparées , et qu'avec la même religion et les mêmes articles de foi , leurs cérémonies ne se ressemblent souvent pas. Les mœurs des Juifs portugais sont toutes différentes des autres Juifs. Les premiers ne portent point de barbe , et n'affectent aucune singularité dans leur habillement j les aisés, parmi eux, poussent la recherche, l'élégc^ce et le faste en ce genre, aussi loin que les autres nations de l'Europe , dont ils ne diffèrent que par le culte. Leur divorce avec leurs autres frères est à tel point , que si un Juif portugais, en Hollande et en Angleterre, épousoit une Juive allemande , il perdroit aussitôt ses prérogatives j il ne seroit plus reconnu pour membre de leur synagogue ; il seroit exclu de tous les bénéfices ecclésiastiques et civils ; il seroit séparé entièrement du corps de la nation (') j i* ^^ pourroit même être enterré parmi les portugais ses frères. L'idée où ils sont assez généralement d'être ^O'-sy'* issus de la tribu de Juda , dont ils tiennent que les principales fa- a.stru.milles furent envoyées en Espagne du temps de la captivité de '■«"• Babylone, ne peut que les porter à ces distinctions, et contribuer à cette élévation de sentimens qu'on remarque en eux , et que leurs frères mêmes des autres nations paroissent reconnoître (2).
C'est par cette saine politique qu'ils ont conservé des mœurs Leu* pures, et ont acquis une considération qVii, même aux yeux des """"• nations chrétiennes, les ont fait distinguer des autres Juifs. Ils ne méritent donc pas les épithètes que M. de Voltaire leur prodigue. Ceux de Hollande y ont apporté de grandes richesses à la fin du ^quinzième siècle , et , avec des mœurs irréprochables, y ont bea-icoup augmenté le commerce de la république. Leur synagoî^^ie paroissoit une assemblée de sénateurs ; et quand des seigneurs étrangers allemands y entroient, ils y cherchoient les Juifs, sans pouvoir se persuader que ceux qu'ils voyoient fussent la même nation qu'ils avoient connue en Allemagne. Ils ont encore été plus utiles à la Hollande , au commencement du dix-septième siècle , que les réfugiés français ne l'ont été vers la fin. Ceux-ci , après la révocation de l'édit de Nantes , y apportèrent beaucoup d'industrie , et peu de richesses (3) : les portugais , avec de grandes
W Du corps de la nation, etc. Quel scliisme! Chre^t. ^
^*1 Paroissent reconnoître. On reconaoîtra aisémeut la vériti de ce qu'a dit
railleur, que son discours anohgétique pour les Juifs en gcnc'ral est pane^y'
rique de la nation portugaise. Edit.
\^)Peu de richesses. Ce fait est ceilain, quolquil soit un peu conlraue aux
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richesses , ont apporte' en Hollande le commerce d'Espagne , et ils ont tavorisé l'iadustrie de tous les autres. Leurs descendans ont été plus dupes que fripons, souvent la victime des usuriers, rarement ^ peut-êtie jamais usuriers eux-mêmes. A peine pourroit-oa citer quelque exemple d'un Juif portugais supplicié à Amsterdam ou à la Haye dans le cours de deux siècles. On auroit de la peine à trouver , dans les annales du genre humain , un corps de nation aussi nombreux que celui des Juifs portugais et espagnols établis en Hollande et en Angleterre , où il se soit commis moins de crimes punissables par les lois ; j'en atteste tous les Chrétiens ins- . Q"'^'Uruits de ces pays -là. Les vices qu'on peut leur reprocher sont fcut °eur d'une nature non-seulement différente, mais tout opposée à ceux lepiocLc-r. ^j^g ^i çjg Voltaire leur impute. Le luxe, la prodigalité, la passion des femmes , la vanité , le mépris du travail et du commerce , c[ue quelques-uns n'ont que trop négligé, ont été cause de leur décadence. Une certaine gravité orgueilleuse , et une fierté noble fait le caractère distinctif de cette nation. Mais cet vices, je le répète , n'ont rien de commmx avec les reproches que leur fait M. de Voltaire.
Descendons à quelques exemples particuliers. Le baron de Belmonte n'a-t-il pas été employé par la cour de Madrid , en qualité de son résident en Hollande , au grand contentement des deux puissances? D. Alvaro ISunès d'Acosta , ainsi que son père , n'ontils pas servi la cour de Lisbonne avec autant de dignité v|ue de fidélité ? Les Suassos , les Texeira , les IXunès , les Prados , les Ximenès , les Pereira , et beaucoup d'autres , n'^ont-ils pas mérité la considération de ceux qui les ont connus ? Machado étoit uiï des favoris du roi Guillaume : ce monarque reconuoissoit qu'il avoit rendu de grands services à ses armées en Flandre. Le baron d'Aguilard , trésorier de la reine de Hongrie, est encore regretté à Vienne. M. Gradis est estimé à la cour de France. Je ne finirois pas, si je voulois faire ime liste complète de tous ceux qu'on pour- , roit nommer avec éloge , et dont on ne reconuoît pas les mœurs îiu portrait qu'en fait M. de Voltaire. Ceux qui connoissent les Juifs portugais de France , de Hollande et d'Angleterre , savent qte, loin d'avoir, comme dit M. de Voltaire, une haine im>incible p^ii' tous les peuples qui les tolèrent, ils se croient au contraire tellement identifiés avec ces mêmes peuples, qu'ils se considèrent comme en faisant partie. Leur origine espagnole et portugaise est devenue une pure discipline ecclésiastique, que la critique la plus sévère pourroit accuser d'orgueil et de vanité , mais nullement d'avarice ni de superstition.
Voilà un tableau fidèle des Juifs portugais et espagnols. On peut s'en former une idée encore plus avantageuse pour eux , et en même temps plus exacte , plus juste , si l'on fait attention qu'ils ont plus d'obstacles à surmonter que toute autre nation , pour avoir une conduite irréprochable. Us sont privés d'une infinité de
idées que M. de Voltaire se fait des sommes imuienses d'or el d'argcul que les Proteslans eiuportèrent de Frauce. £ciit.
ressources que ceux des autres religions ont pour gagner leur vie : leurs besoins sont plus multipliés et plus pressans ; et par conse'quent leurs vertus rencontrent plus d'entraves, et leurs vices plus d'amorces. Si la nécessité n'a point de lois ; si là où il n'y a plus de nécessité les lois sont moins observées , à moins que les mœurs n'y suppléent , il faut convenir que les Juifs portugais transplantés en Hollande ont plus de mœurs que les autres nations. Ils le prouvent par une conduite louable , et qui ne s'est point démentie pendant plus de deux siècles.
Disons un mot des Juifs allemands et polonais, etc. (0 Est-il DesJu.fj étonnant que, privés de tous les avantages de la société, multi- ^^^^'^^'f pliant par les lois de la nature et de la religion, méprisés et liu- "«is, cic. miliés de tou^s côtés, souvent persécutés, toujours insultés (2), la nature avilie et dégradée en eux paroît n'avoir plus de commerce qu'avec le besoin ? Ce besoin , se faisant sentir avec tyrannie , inspire à ceua^ C[ui en sont les martyrs tous les moyens de s'y soustraire ou de* Te diminuer. Le mépris dont on les accable étouffe en eux le germe de la vertu et de l'honneur. La lionte est nulle où le mépris injuste précède le crime : c'est en aplanir la route que de couvrir d'opprobre ceux qui ne s'en sont pas rendus coupables. Est-ce l'être (j) que de rester constamment attachés à une religion regardée autrefois comme sacrée par ceux même qui la condamnent actuellement ? On peut les plaindre , s'ils sont dans l'erreur • mais il seroit injuste de ne pas admirer (4) la constance, le courage , la bonne foi , le désintéressement avec lesquels ils sacrifient tant d'avantages temporels (5). Refuseroit-on des louanges à un fils qui renonceroit à une riche succession parce qu'il croiroit , peut-être abusivement, ne pouvoir en prendre possession sans contrevenir à la volonté de son père , par l'acte qu'on exige de lui ? Une délicatesse aussi louable , aussi noble , aussi unique , mériteroit-elle , de la part de ses cadets qui en jouissent , des mépris,
(?) Allemands et polonais, etc. Il y a à Amsterdam et à Londres un grand nombre de Juifs allemands qui sont les jilus honnêtes gens du monde, et cfui font le commerce avec toute la probité imaginable. Ils ne sont pas comptables de la conduite de celte muhitudc de polonais et d'allemands que la misèrf,j chasse de leur pays, et que la piété de leurs confrères fait recevoir parmi eu? yf II y a eu dans les cours d'Alleaiagne des Juifs très-distingués. M. Boas es't considéré et aimé à La Haye par les personnes de la première condition. ^j??(if.
('•) Souvent perseciUes, lou jours insultés. Nous en avons été plus d'une fois témoins, et nous en avons été touchés : Homo suni, huniani nihil à me alicniim piuo. Chrét.
l^ i Est-ce l'être, etc. Les Chrétiens le croient. Mais eu croyant les Juifs dans un aveuglement coupable, ils ne s'estiment pas en droit de les outrager, ils les plaignent. Tels sont du moins les senumens de ceux qu'anime le véritable esprit du christianisme. Chrét.
V'») De ne pas admirer, etc. On peut admirer cette constance, et en condamner l'objet. Chrét.
''5) Tant d'avantages temporels. Il nous semble qu'un Juif qui sacrifie généreusement tous ces avantages à une religion qu'il croit vraie, fût-ce par erreur, vaut bien un philosophe indifférent sur toute religion. Celte indiflëreiice coûte peu 5 elle n'exige aucun sacrifice, et ne gène ni l'orgueil de l'esprit, i^i les pencluuis du coeur. Edil.
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des insultes , des outrages (') ? Ce n'est pas tout de ne pas brûler les gens : on brûle avec la plume ; et ce feu est d'autant plus cruel , que son effet passe aux générations futures. Que doit-on attendre du vulgaire aveugle et féroce , quand il s'agit de sévir contre une nation déjà si malheureuse , si ces horribles préjugés se trouvent autorisés par le plus grand génie du siècle le plus éclairé ? Qu'il consulte son cœur et sa raison , et je suis peisuadé qu'il emploiera tout son esprit pour réparer cette faute : il démontrera d'une façon victorieuse que ce n'est pas à cette ancienne religion divine et sacrée qu'on doit attribuer la bassesse des sentimens de certains Ce qui tudesques et polonais. C'est la nécessité , c'est la persécution , ce j^^",'^ sont les accidens qui les rendent tels que ceux qui , professant une %ices. autre religion , se trouvent dans les mêmes circonstances. Si parmi ces malheureux il en est qui ont rogné la inonnoie , ils ne sont pas les seuls j ils ne font pas même le plus grand nombre des coupables en ce gem-e. S'ils ^owl fripiers , c'est un méljf'r comme un autre , utile à la société , et autorisé dans toutes lès religions : c'étoit celui du père de Molière. Mais M. de Voltaire , qui pèse dans la balance de la raison et de l'équité les crimes des nations j Ces vi- qui met dans un bassin le régicide national et judiciaire des An- ^re'T 8'^'^ ' àans, l'autre les attentats réitérés contre la vie d'un grand •ceux Ues roi par des fanatiques particuliers , et ce massacre horrible d'une i.e!.pies. partie de la nation exécuté par l'autre , sous les yeux et par les ordres de son roi : qu'il pèse donc aussi tous les maux que les pauvres Juifs alleinands ont faits depuis dix siècles ; supposant , ce qui n'est pas prouvé , qu'ils aient plus rogné la monnoie , et plus friponne dans leur tralic, que les gueux des autres religions : qu'à tous leurs petits escamotages , et autres friponneries , il oppose les maux que les illustres ambitieux, et tant d'autres espèces de tyrans, font sans cesse à la société, à l'ombre de leurs lambris dorés ; les crimes secrets et publics, que leurs richesses pallient, cachent et dérobent à la justice même la plus sévère , parce que les apparences sont sauvées, et interceptées par l'éclat qui environne les coupables : qu'il considère les forfaits de ceux qui sont inmis de notoriété publique : qu'il pèse , qu'il calcule , qu'il cora- Vire, et qu'il prononce. Se peut-il que ce soit M. de Voltaire qui donne cours aux calomnies ténébreuses dont on a chargé un peuple qui mérite un autre sort ! Que n'emploie-t-il ses taleas à détruire un préjuge qui déshonore l'humanité !
>.in<p"rê- Il lire semble qu'il a encore hasardé d'autres assertions moins i.,nci.^e importantes dans le même chapitre. La prétendue ignorance qu'il
(0 Des insultes, des outrages. Quand les chrétiens font éprouver ces traitejnens aux Juifs, précisément comme Juifs, cfuels sentimens les animent? Ce ne sont pas ceux des premiers pères de leur cs<lise, ceux de leurs conciles, de leurs apôlres, et surtout ceux de Jésus-Christ, leur chef et leur modèle. Oman père! s'écrioit-il en expirant, Pardonnez-Leur, car ils ne sai'ent ce qu'ils font. Paroles pleines d'une grandeur dame, d'un héroïsme, que les Juifs mêmes «■■ont pu s'empêcher d'admirer. Aussi n'est-ce pas l'esprit de la religion chrétienne que nous avons à craindre : l'envie, l'avarice, la fausse politique, etc., couvertes du manteau de la religion, voilà nos vrais ennemis. £dit.
attribue aux Juifs n'est rien moins que prouvée (0. Ils ont eu, "s out ils ont encore parmi eux des savans {'-'■), dans les jpays où ils sont encore'cUs tranquilles. Leur tactique ne paroît pas avoir été si méprisable : "'"•"^• leur laugage a de grandes beautés; et si M. de Voltaire, dans l'imniensité de ses connoissances, avoit mis la langue hébraïque (3), il auroit été frappé des beautés poétiques dont elle est susceptible, beauté Ce qui en transpire dans des ouvrages imites d'après de foibîes tra- i,.ngu ": ductions en fait foi : témoins les odes sublimes de Rousseau, lesie»r.^«^"itraits admirables d'Athalie. M. de Voltaire lui-même n'a-t-il pas '"'"'■ trouvé dans la même mine de quoi parer des pièces d'un genre diflérent? Isaie est plein de traits de feu, qui prouvent que les arts , les sciences , le goût , régnoient à la cour de Juda. Il ne seroit pas difficile de prouver qu'après la captivité et la dispersion de la nation juive, il y a eu des savans parmi eux , tant chez les Arabes qu'en Espagne , où ils étoient médecins et intendans domestiques desciois. Maimonide étoit versé dans toutes les sciences de son siècle.
Ce peuple, continue M, de Voltaire, ne fut renommé par aucun ^,.^J'l]^^ art. Il est difficile de pénéti-er dans l'obscurité d'une antiquité sicouuu,.' reculée : mais , en dépit du voile que les Grecs ont jeté sur tout ce qui les a précédés , pour s'arroger l'invention de tous les arts et de toutes les sciences , il est clair que les Juifs les ont devancés en plusieurs , ne fut-ce que dans l'art de la gravure en pierres fines (4). On en pourroit dire autant de plusieurs arts différens , et le soupçonner de quelques autres; l'on ne peut nier du moins qu on ne trouve dans l'alphabet hébreu l'origine de l'alphabet grec, qui a servi de modèle pour la nomenclature à celui des Latins.
Les JuiJ's ne furent jamais, poursuit M. de Voltaire, ni physi- Leurs ciens , ni géomètres , ni astronomes. Je laisse là la physique , où '^f^^^^'; aucun peuple ancien n'a fait de progrès. L'histoire naturelle, écrite naïu.eiie par Salomon , a précédé de plusieurs siècles celles d' Aristote et de ^^{e".'^'""*' Pline. Il seroit difficile à Salomon comme monarque , il lui seroit difficile comme philosophe, d'avoir inséré dans ses ouvrages plus de
('^ Rien mcins que prouvée. Aristote, cité par Cléarque, dit que du temps qu'il éloit en Asie il reçut visite d'un Juif si savant, et d'une érudition si pro-'J fonde, qu'au prix de lui les Grecs paroissoient des ignorans et des bêtes. Voy ' laRép. des Hébreux, par Basnage, p. 19 de Fédit. de Hollande, in-80. Aul.
(2; Ils ont encore parmi eux des savans, etc. Nous n'en doutons point j nous souhaiterions seulement que ces savans voulussent bien s'occuper un peu plus de la défense de leurs livres sacrés, contre tant d'écrivains qui les attaquent tous les jours, et qu'ils ne laissassent pas toujours aux Chrétiens le soin de combattre pour eux. Des ouvrages de ce genre , dégagés de toutes les idées rabbiniques, qui sont passées de mode même parmi eux, ne pourroieut que leur faire honneur, et être utiles au public. Chrét.
^^) Avoit mis /..■ langue hébraïque, etc. L'auteur ne pouvoit reprocher plu,^ poliment à M. de Voltaire l'ignorance de la langue sainte. On verra par la suite si ce reproche est fondé. En attendant, nous nous contenterons d'observer ici que ses partisans Tont souvent prôné comme un très-grand hébraisant, et qu'il a lui-même parlé cent fois d'hébreu, comme s'il en étoit fort instruit. Edit.
(4) En pierres fines. L'Exode en fournit la preuve, chap. xxii, -i- 9. Et accipies duos lapides onjchinos^ et sculpcs in eis noniinajiliorum Israël- Aut.
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frivolités que ces deux savans. Salomon a écrit depuis le cèdre jusqu'à l'hysope, cela suflit. Ne trouve-t-on pas des traces de géométrie dans la description du tabernacle, et plus encox'e dans celle du temple de Salomon, et de celui dont Ezécliiel donne le plan? Lcnras- Quant à l'astronomie, je suis étonné que M. de Voltaire ignore que iEouoinic. |gg Juifs ont été , de tous les peuples anciens , ceux qui ont le mieux connu le rapport du cours du soleil et de la lune, l'art des intercalations , et toutes les connoissances astronomiques, par lesquelles ils ont prévenu dans leur calendrier l'embarras et la confusion auxquels les Grecs et les R.onaains ont été sujets. Depuis que Moïse a institué la pâque , il y a environ trois mille ans (car les Juifs datent de loin), il ne s'est jamais fait de changement dans leur calendrier : cette remarque est digne d'attention (0. De là l'opinion de leurs rabbins, cjue cette connoissance supérieure astronomique fut révélée à Moïse , et qu'elle a été de tout temps uu secret pour les autres nations : il est certain au ini!t;is que Moïse avoit apporté d'Egypte des lumièi'es supérieures à celles de son siècle en cette partie. L'ouvrage de M. Pluclie , qui n'est pas assez estimé (2), parce que nos savans ne le sont g 1ère en hébreu , développe les germes des connoissances que les Grecs ont puisées chez les Juifs ou chez les Phéniciens, dont ils étoient originaires et voisins. Leur berceau a été celui des arts et des sciences , qu'ils ont ensuite cultivées avec moins de soin, be^h'iîes* Mais je passe à démontrer que la figure et la nomenclature de Grecs, de- l'alphabet ont (ké originairement dues aux Hébreux ou aux PhéîuîdesHé- "^^'''"^ ; car c'est la même langue et point un jargon. Le pœnulus kreux. OU le carthagluois de Plaute le prouve assez , ainsi que plusieurs autres traits de l'antiquité; mais surtout les noms et les figures des lettres de l'alphabet. Personne n'ignore que les caractères A, B, C, D, ne soient une corruption des lettres grecques, alpha, héta^ gamma, delta, et il est clair que celles-ci dérivent d'aleph , beth,ghiT?iel, daleth , des Hébreux. On en voit la preuve et la démonstration en ce que chaque nom de lettre de l'alphabet hébreu annonce la figure que cette lettre présente aux tyeux, et tient de la première origine de l'écriture hiéroglyphi- \|ue, qui parloit aux yeux par des affiches ou images, plutôt que par des caractères de fantaisie. Je n'en citerai que quelques-uns des plus, sensibles. Le beth, '2, par exemple, signifie case ^ maison, et c'est la figure de cette lettre. Le ghimel ou gamel, ^, signifie chameau, et la lettre représente le cou de cet animal. Le daleth,'^, veut dire porte , et le contour du caractère le désigne. Le vaujl, exprime une colonne, et c'est ce que cette
(0 Digne d'attention. Hactenîis comjnitns anni judaici , quo niliil accuralins nihil perfeclius in eo £;enereç ut noslris conilitoribus cycloruni paschaliu/n et epaclarum per illos mêlais haiic arteni lUscere liceat aul tacere. Joseph. Scaliger, liv. VIII. Ant.
('0 Qui n'est pas assez estime'. L'apologiste juif rend ici plus de justice à M. Pluclie que ne fait M. de Voltaire. Celui-ci en parle avec un ton de dédaia €t de mépris qui fait peu d'iionneur à sa critique, et qui parolt annoncer cjaclque resseiiùnieut. 611 sait que M. PUiche n'étoit poiat philosophe. Clirct,.
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kltre représente à la vue. Le zai«, 7 , annonce un. sabre ou cime lerre , tel qu'on le voit sur le papier. Le sin ou schin , ^, signifie des dents, et cette lettre représente un peigne ou trident. Le gnaïn, œil, le fhé, bouche , ressemblent assez à ces images. En voilà assez pour indiquer de combien de preuves on peut enrichir le système de M. Pluclie : peut-être donnerai-je un jour une collection plus ample sur cette matière.
M. de Voltaire, dans le même chapitre, semble encore repro- Cinaucher aux Juifs la manière dont ils exterminèrent cpielques peu- *he>s''aux plades du Chanaan , et paroît attribuer à ce procède la haine que J"'fs. leur portent les autres nations. M. de Voltaire entend sans doute l'origine de l'ancienne haine des nations. Mais cette haine ne peut avoir lieu que de la part des peuples conquis à l'égard de leurs conquérans ; et je ne me persuade pas qu'elle ait été plus grande contre les Juils que contre les autres peuples. D'abord les Juifs "s «e ne sont reprocnables a aucim excès ; puisque c est 1 oracle divm quobcir qui avoit proÈioncé la destruction de ces peuples , dont les crimes ^^\l'^^^^ étoient au cdiiible, et que la terre ^ selon l'expression de l'écri- contre Jes ture, devoit les vomir et les expulser. Mais ce qui réfute l'accu- f^s*"''e"c sation, sans avoir recours à l'autorité^ c'est que leur législateur, dans son code sacré, ordonne que dans toute autre guerre on ait ^0/^-^"!. ■t\e grands ménagemens, jusqu'à épargner les arbres qu'il défend tion daDs d'abattre, ainsi que de commencer les hostilités avant d'avoir g"eiTes!^* proposé la paix. Les droits de la nature et des gens étoient, en paix comme en guerre , observés chez les Juifs comme chez tous les autx-es peuples de ces contrées. Le manifeste ou la déclaration de guerre de Jephté contre les Ammonites , est motivé d'un style qui peut servir de modèle à tous les siècles. L'oracle divin reproche Les guer^ aux Juifs leur trop grande pitié vis-à-vis les nations proscrites, 't'ous les A tout prendre, et à contempler l'histoire des Juifs comme l'his- anciens
**1 1 1 1 ')eupies
tou'e de tout autre peuple, on trouvera que les uns et les autres pi„smeurse sont conduits à peu près de même. Dans ces temps reculés, le i"*""^» ' «l*
,,..,. / f . . Il i • • pourquoi,
cehbat etoit rare, la polygamie presque universelle : la navigation n'étoit pas assez étendue pour nuire à la propagation, ni pour mener des colonies dans les plages lointaines. Dès qu'un peuple se trouvoit trop serré dans son pays, il se jetoit sur un autre, et,, tâchoitde s'établir: la force et la violence, employées par la né-/ cessité, étoient les seuls droits cjue l'on connût. Quel autre droit Virgile prête-t-il à Enée, avec ses dieux fugitifs, cpiand il détrôna Turnus, ravit Lavinie , et s'établit en Italie? Dépouillons soix histoire des prestiges enchanteurs de la poésie, et voyons ce qui en reste. Ptomulus ne traita pas autrement les villages qui bordoient le Tibre que Moise ceux d'Arnon et de Jaboc.
Un homme peut ne pas ressembler à un autre homme ; mais J°"'„ " les hommes d'un certain pays ressemblent toujours beaucoup aux au fona
'iii»»,, 1 1' 1 ' l* sont les
•luires nommes d un autre pays, et plus encore a ceux du même, mêmes. C est la fermentation des passions, qui sont partout les mêmes, qiu produit nos actions ; et leurs différentes combinaisons dépendent des circonstances. Ces circonstances , quoique variées , -j répètent iperpétuellemeul : l'uniformité est dans le fond, lu
variété clans la forme. L'intérêt, l'amLilion, la vanité, l'amour de la gloire, le goût imiversel des plaisirs, dominent toujours le genre humain. La vertu fait quelques efforts : tantôt victorieuse , souvent vaincue, toujours combattue, rarement peut-elle s'établir tui empire stable et solide sur les débris des vices dont le nombre est si prodigieux. La diftérence des climats peut seule causer quelque altération physique qui soit sensible sur l'organisation universelle d'un peuple pris en bloc , et influer sur la morale. Les animaux , les fruits de la terre nous prouvent la force du climat. Ce que M. l'abbé du Bos et M. de Montesquieu ont dit là-dessus est sans réplique, si on le restreint dans de justes boines : mais les causes morales peuvent enchaîner pour un temps le pouvoir des causes physiques. De ces causes, l'éducation est la plus puissante^ mais elle ne changera jamais entièrement le fond essentiel du caractère : la forme seule paroîtra changée. L'éducation développe des qualités qu'elle ne donne pas : les circonstances et le tempérament décident de la vertu , qui gît dans le fond du jf^ur , et forme le système moral d'un peuple. Ne faisons donc pas une exception absurde d'une vérité éternelle , pour jeter du ridicule sur les Juifs, et pour les rendre haïssables.
Haison- Ne pourroicnt-iis pas dire à toute la chrétienté à peu près ce ^e* M^.°de 1"^ ^^' ^^ Montesquieu met dans la bouche d'une jeune Juive ré- Monics- pondant au tribunal de l'inquisition? Il n'y a qu'un mot à changer, fàvcur/es " Vous Hous mépriscz , vous nous haïssez (0 , nous qui croyons les Juifs. choses que vous croyez, parce que nous ne croyons pas tout ce que vous croyez. INoiis suivons une religion que vous savez vous-mêmes avoir été autrefois chérie de Dieu. Nous pensons que Dieu l'aime encore; et parce que vous pensez qu'il ne l'aime plus, vous méprisez ceux qui sont dans cette erieur si pardonnable , de croire que Dieu aime encore ce qu'il a aimé autrefois. Si le ciel vous a assez aimés pour vous faire voir la vérité, il vous a fait une grande grâce. Mais est-ce aux enfans qui ont eu l'héritage de leur père de haïr ceux qui ne l'ont pas eu »? La religion jiih'e , dit le même auteur, est un vieux tronc qui a produit deux branches qui cou~ vrent toute la terre. Qu'on respecte donc cette source sacrée , et
Cu'on plaigne, si l'on veut, mais qu'on admire la constance de eux qui font des sacrifices aussi grands à cette ancienne loi. Les patriarches, les prêtres , les anciens Juifs sacrifioient des agneaux, des brebis, des taureaux : les Juifs modernes sacrifient sur l'autel de la foi des victimes bien plus estimables; l'amour-propre, encens précieux et qui coûte si cher à la vanité , les charges , les emplois, moyens les plus courts et lesplus efiicaces pour amasser des richesses et pour acquérir de la considération dans le monde. Les philosophes ( car il y en a parmi eux, n'en déplaise à M. de Voltaire ) ne veulent pas, par délicatesse de sentiniens, faire trafic de la religion (2) : ils respectent assez la Divinité pour adorer en secret ses
(») Vous nous haïssez y etc. Encore une fois, la religion des Chréliens n'enseigne à mépriser ni à haïr que les erreurs. Chre't.
(.*) Trafic de la religion. Les Chrétiens n'in\ilent point les Juifs k faire tra~ fie de la religion, luais à ouvrir les yeux à la lumière. Chre't.
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décrets : ils ne sont pas moins dignes de louanges (0, d'avoir la lermete' de rester , par grandeur d'ame , dans une religion qu'on proscrit , qu'on me'prise.
M, de Voltaire a déjà commencé l'apologie (2; de cette nation , M. de mais d'un ton peu convenable à la matière (^). J'espère qu'il vou- fui^r'^'"^" dra bien la faire plus séiieusement. C'est à lui qu'il appartient (4) '"».'<= des d'achever de déraciner le préjugé qu'il a déjà combattu, et qui en- "iVtentc tretient si injustement la haine des Chrétiens contre les Juifs, qu'on '''^i^stiner accuse du supplice de Jésus-Christ. Il ne fut condamné à mort juri- i.resentdc diqaement que par les Romains, qui seuls avoient alors sur les Juifs '"'""c* et le droit de vie et de mort, selon les Chrétiens. Hérode même étoit mèma Gentil ; c'est Pilate qui y eut la plus grande part (5). Le supplice de ,«"." ^^' la croix étoit inconnu aux Juifs {*), selon M. de Voltaire. Et quand les violences et les cruautés dont on accuse leurs ancêtres seroient avérées (6) , et en accordant que les anciens Juifs aient non-seulement approuvé , mais même demandé , pressé et sollicité cette condamnation , M. d(i.^oltaire prouve (7) qu'il est aussi injuste d'en rendre responsables les descendans, qu'il seroit absurde de s'en prendre aux Romains d'aujourd'hui , parce que les premiers Romains enle-
y) Dignes de louanges. Ceux qui regardent la fermeté des Juifs comme obstination ne peuvent que les plaindre et les excuser. Chre't.
W Continence l'apologie, etc. C'est une singularité assez remarquable, que M. de \oItaire, ennemi déclaré des Juifs en toute rencontre, clierclie si mal a propos à les justifier dans celle-ci. Clire't.
C^) D'un ton peu convenable à la matière.y oyez dans le tome vi de Fédition des OEnvres de Voltaire en 1 3 vol. in-8.° , le sermon du prétendu rabbin Akib, cil cet auteur chrétien tombe également sur les Chrétiens et sur les Juifs. Edit.
Si le ton convient peu, les raisonnemens qu'il emploie sont encore pires j tout ce qu'il dit à ce sujet ne peut que faire pitié aux lecteurs instruits, et indigner les Chrétiens. Chre't.
*,4) C'est à lui qud appartient, etc. C'est de tous les Chrétiens le seul à qui nous puissions avoir cette obligation. Edit.
Les éditeurs se trompent. Un autre encore a entrepris de justifier leurs pères, et n'a pas craint de prononcer avec eux le reus est niortis. II ose dire que tout homme qui s'e'lè^>e contre la religion de son pays mérite la mort j et il ne cesse de déclamer contre la religion die son pays. L'imprudent ! qu'est-ce donc qui le rassure ? Chre't.
{^) La plus grande part. C'est assurément se dissimuler les faits, ou les dé-rj, guiser. Chre't. jr'
1.6) Seroient avérées. Peut-on douter qu'elles ne le soient ? I^'auteur des Réflexions et M. de Voltaire ont-ils oublié ces horribles cris : Toile, crucijige.... sanguis ejus super nos et super J^ilios nosiros. Chrét.
(7) M. de Voltaire prouve ., etc. M. de Voltaire l'a voulu prouver • mais il s'en faut bien que ces preuves soient solides, et que tout le monde les ait jugées telles.
On sent d'abord la différence qu'il y a entre les Romains modernes et les Juifs. Ceux-ci, aveuglés par les préjugés héréditaires de leur nation, loin de délester le crime de leurs pères, l'approuvent, le défendent, et y consentent autant qu'il est en eux. Leur seule excuse est celle que Jésus-Christ mourant apporloit en leur faveur, et que l'apôtre a répétée, l'ignorance : Si cognoi'issenitnim., nunquàm Dominum gloriœ crucijixissent. Ce mol dit plus pour les Juifs , que tous les raisonnemens de M. de Voltaire. Chrét.
] ' ^_pye2 dans le tome vi des OEuvres de Voltaire, le Sernton du rabbin. Ak:b. JNohy- note.
vèrent les Sabines, et dépouillèrent les Samnites. Au surplus, suivant les principes de la religion chrétienne, la passion étoit nécessaire (') pour le salut du genre humain ; et , selon les Chrétiens , le décret de la Providence devoit être rempli. Un prédicateur a dit que, si Pila te n'avoit pas heureusement dit qiiod scripsi , scripsi, le monde ne seroit pas encore sauvé. Que les Chrétiens cessent donc tle persécuter et de mépriser ceux cjui , comme hommes , sont leurs frères , et qui, comme Juifs, sont leurs pères : ce sont les propres paroles de M. de Voltaire (3) • c'est à lui de mettre ces vérités dans tout leur jour.
Des liai- Piien ne seioit plus digne de sa plume que de chercher à étouffer uaîes* '° les haiucs nationales quelconques : en venir à bout , seroit le plus La rcii- grand service qu'on put rendre au genre humain. Je me suis dit lst"pas la souvent que les hommes seroient heureux , s'il n'y avoit parmi eux source, qvi'unc rcligiou : mais, faisant ensuite attention aux intérêts parlii^té'cir culiers , même parmi ceux dont le culte est uniforme, j'ai reconnu jiaiiicu- que les malheurs de l'humanité prenoient leur source dans l'humanité même. Carthage et Rome ne se ha'issoient pas^^ixe que leur culte étoit différent, inais parce que leurs intérêts étoient diveis. En les Je ne citerai pas l'antipathie desnations modernes; mais je crois que, îiant' ou ^^ ^^"* ^^^ grands hommes de l'Europe travailloient de concert à ctcin'droit chercher les moyens de concilier les intérêts divers des nations , ond"s ua-*^' tronveroit qu'ils sont moins opposés qu'on ne pense , et que le lions, système de l'abbé de Saint-Pierre pourroit devenir cpielque chose de plus que le rêve d'iui homme de bien. J'ai dans l'esprit le germe se propose eoufus de te système , qui demande du temps et de la contcmplavàui* * ***^'^ pour le développer. Un écrivain célèbre (■') en a depuis peu fait une ébauche : les premières esquisses sont toujours informes; mais on peut les perfectionner avec le temps; il n'en seroit pas de mieux employé ni plus utilement pour l'humanité. J'exhorte ceux dont les lumières sont plus étendues que les miennes, d'y songer sérieusement, et surtout de ne pas oublier les Juifs.
»De l'auteur des Réflexions ^ h M. de T'oltaire , en les lui envojajit I5 en manuscrit.
Si j'avois à m'adresser à un autre qu'à vous, Monsieur, je serois très-embarrassé. 11 s'agit de vous faire parvenir vine critique d'un
(0 La passion e'ioit nécessaire , etc. La nûcessiti; de la mort de Jésus-Christ ne juslilie point ceux qui en oui été les auteurs. C/irc'c.
("J Les propres paroles île M. de F'ollaire (dans le sermon au rabbin j4hib). Si M. de Voltaire suit ses principes, s'il lient les Juifs pour ses frères, ccninic hoinvies, et pour ses pères , comme Juifs , il faut avouer que ce grand homme traite durement sa famille. Chrét.
l^J Un c'crii'ain célèbre, etc. Jean-Jacques Rousseau. Voyez son Projet de paix perpcUiclle ( lome m de la nouvelle édition en 7 volumes in-8.° ), et (au tome VI de Tédition de Yollaire, en 12 vol. iu-S.", dans Topuscide intitulé: De la paix per/éuiel/e, ) les ]ilaisanierics de A'oliairc sur fécrit de Rousseau dont l'rnieulion du moius esl louable. £dit,
endroit
endroit de vos immortels ouvrages; moi qui les admire le plus, moi qui ne suis fait que pour les lire en silence , pour les étudier , et pour me taire. Mais, < omme je respecte encore plus l'auteur que je n'admire ses ouvrages , je le crois assez grand homme pour me pardonner cette critique en faveur de la vérité qui lui est si chère et qui ne lui est peut-être échappée que dans cette seule occasion (')• J'espère au moins qu'il me trouvera d'autant plus excusable , que j'agis en faveur d'une nation entière , à qui j'appartiens , et à qui je dois cette apologie.
J'ai eu l'honneur. Monsieur, de vous voir en Hollande, lorsque j'étois bien jeune. Depuis ce temps-là , je me suis instruit dans vos ouvrages, qui ont de tout temps fait mes délices. Ils m'ont enseigné à vous combattre ; ils ont fait plus , ils m'ont inspiré le courage de vous en faire l'aveu.
Je suis au-delà de toute expression , avec des sentimens remplis d'estime et de vénération , etc.
Réponse de M. de Voltaire à l'auteur des Réflexions critiques.
Aux Délices , par Genève, 7.1 juillet i^Ci^
Les lignes dont vous vovis plaignez, Monsieur, sont violentes et injustes. Il y a parmi vous des hommes très-instruits et très-respectables j votre lettre m en convainc assez. J'aurai soin de faire uu carton dans la nouvelle édition (-*). Quand on a un tort , il faut le réparer ; et j'ai eu tort d'attribuer à toute une nation les vices de plusieurs particuliers.
Je vous dirai avec la même franchise que bien des gens ne peu- A ent souffrir ni vos lois, ni vos livres {^) , ni vos superstitions. Ils disent que votre nation s'est fait de tout temps beaucoup de mal à elle-même, et en a fait au genre humain (,1). Si vous êtej philosophe , comme vous paroissez l'être , vous penserez comme ces messieurs (5), mais vous ne le direz pas. La superstition est le plus
(0 Que dans cette seule occasion. Compliment: M. de Yoltaine ne discontient pas qu'elle lui est échappée en plus d'une rencouire. t. Jet. -j
{') Un earlon dans lu nouvelle e'diiion II nous paroit qu'il seroit mieux d«/ mettre un carton dans l'édition précédente, et du faire une correction dans la nouvelle. Eidt.
^^) Ni vos lois , ni vos libres. Ces lois et ces livres ( au moins ceux qui font la base de la religion) sont respectés par toute la chiétienlé. .^ut.
^' Beaucoup de mal au genre humain. La nation juive peut avoir quelquefois fait, comme les autres, beaucoup de mal à elle-même: mais je ne sache pas (fu'elle eu ail fait beaucoup au genre humain. J'en excepte les nations que l'oracle di'.in avoit proscrites.
Où est le peuple, quelle est la nation, quelle est l'histoire à laquelle on ne puisse souvent appliquer tes beaux vers d'un poète médiocre (Siace) ?
Excidal iUa dies aevo , nec postera credait Saeciila : nos cprtè taceamus , et obruia riiultâ Nocte legi nostr^e paliamur criiuiua gentis, AuT-
C ) f^ous pe.tseiez comme ces messieurs. Je n'ai pas l'honneur de penser comme ces messieurs. Aut.
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abominaLle fléau de la terre. C'est elle qui , de tout temps, a fait e'^orger taut de Juifs et tant de Clire'tieus. C/est elle qui vous euvoie encore au bûcher chez des peuples d'ailleurs estimables ('). Il T a des aspects sous lesquels la uature humaine est la nature iuferiiale : mais les honnêtes gens, en passant par la Grève oii l'on roue , ordonnent à leur cocher d'aller vite , et vont se distraire , à l'Opéra, du spectacle affreux qu'ils ont vu sur le chemin.
Je pouvrois disputer avec vous (2) sur les sciences que vous attribuez aux anciens Juifs , et vous montrer qu'ils n'en savoient pas plus que les Français du temps de Chilpéric. Je pourrois vous faire convenir que le jargon d'une petite province , mêlé de chaldéen, de phénicien et d'arabe , étoit une langue aussi indigente et aussi xude que notre ancien gaulois. Mais je vous fàcherois peut-être (3), et vous me paroissez trop galant homme pour que je veuille vous déplaire. Restez Juif (4) puisque vous l'êtes. Tous n'égorgerez point quarante - deux mille hommes pour n'avoir pas bien prononcé schibholeth, ni vingt - quatre mille hommes pour.^voir couché avec des Madianites '.?). Mais soyez philosophe, c'est\oat ce que je peux vous souhaiter de mieux dans cette courte vie.
J'ai l'honneur d'être, Monsieur, avec tous les sentimens qui vous sont dus, etc. V**% chrétien,
Gentilliomme ordinaire de la chambre du E.oi très-clirétien.
De Joseph d'Acosta , Juif de Londres , au révérend docteur Jonhson , pasteur de Chepstcw en i\iûntniouth-Shire , cofitenant quelques jugemens sur les Réjlexiotis critiques, et sur M. de
T' oltaii^e.
Tors me demandez , Monsieur, ce qu'on pense ici des RéCexions que je vous ai fait tenir il y a quelque temps. Il paroît qu'elles ont
(i) D'ailleurs estimables. 3'avoue que la superstition a, de tout temps, été la cause de grauds maux. Aut.
V», Dispuur a^tc vous. Je ne suis pas fait pour disputer avec M. de Voltaire. • Ce scroit un nain qui altaqueroit un géant: mais, quand le géant joindroit \ 'Qcore l'adresse à la force, le nain pourroit peut-être n'avoir pas tort. Aut. \3 Je t'ous fâcherais peut-être. Je ne me fâche jamais avec mes maîtres; mais leur autorité ne m'en impose jamais : leurs raisons seules peuvent me convaincre, raurois d'ailleurs mauvaise grâce de me fàclier après toutes les politesses dont m'honore M. de "Nollaire, et après le généreux début de sa lettre.
(4) Restez Juif, etc. C est un conseil que je n ai pas de peine a suivre. Aul.
(5) Madianiies. M. de Voltaire paroît vouloir seulement s'égayer à la fin de cette lettre. Il n'ignore pas que le massacre des Ephraïmiles n'a point été i.n\, à cause de la prononciation du mot scliibboleth , mais parce qae cette prononciation déceloit le parti combattu par 1 autre. Les horreurs des guerres civiles •sont toujours plus affreuses que celles des autres guerres; et quant au 77/aisacre au sujet des jNIadianiles, il u a pas été seulement pour avoir cauche'awec elles mais pour l'idolâtrie à laquelle les Israéhtes s^étoient abandonnés par la séduction de ces femmes, ^ut.
Vovea svir ce sujet les Lellres de «juelques Juifs allemandi. Si M. de Voltaire
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bien pris , comme vous l'aviez prévu , même parmi les Chre'tieus. Deux e'crivains pe'riodiques en ont de'jà rendu compte, et ils eu portent l'un et l'autre un jugement avantagevix.
L'auteur du Monthly review parle de notre apologiste comme d'un avocat habile^ d'un écrivain ingénieux et poli. 11 lui reproche seulement, et avec quelque vivacité, d'avoir mis une distinction trop grande entre les Juifs portugais et les allemands, et d'avoir voulu faire retomber sur ceux-ci les reproches que M. de Voltaire fait à toute la nation.
« Il y a , dit-^il , quelque chose de trop partial et de trop odieux Reprodans ces distinctions, quelque justes qu'elles puissent être, pour ''''.'', ."^^^
, . 1 ',,1 -"^ 1 -, 1 1 /r 1 1 • o P»>"t'alit«
qu on puisse honorer 1 auteur du titre de deienseur au peuple juii jiu'ii fait en général. Si M. de Voltaire reconnoît lui-même avoir eu tort '''''"'^'''■"' d'imputer à toute une nation les vices de plusieurs particuliers , l'apologiste est, à beaucoup d'égards, tout aussi coupable, d'avoir voulu secouer le fardeau des épaules de sou propre parti (les portugais et l«= ^pagnols) , pour en charger les germains et les polonais. Que les premiers, ajoute-t~il, aient été jusqu'à présent plus riches; qu'ils aient eu une meilleure éducation; qu'ils aient été admis sur un pied plus distingué parmi le beau monde; c'est ce qui est très-certain : mais jusqu'à quel point cet avantage doit-il être attribué aux causes que notre auteur établit? C'est ce que je n'entreprendrai point de décider La persuasion où ils sont assez
généralement , et de temps immémorial , qu'ils descendent des principales familles emmenées en Babylone, et qu'ils tiennent que Nabuchodonosor relégua en Espagne , contribue sans doute à leur inspirer cette attention scrupukuse à se distinguer de leurs autres frères. Mais il est plus probable que la différence qu'il y a entre eux vient de ce que les Jviifs d'Espagne et de Portugal y ont été de tout temps , soit sous les califes, soit sous les princes chrétiens , fort à leur aise , et fort considérés , tant par leur savoir dans les arts et les sciences (0 , que par leur intelligence dans le commerce et dans les affaires; tandis que les autres Juifs, dispersés dans toute l'étendue des deux empires d'Orient et d'Occident, ont toujours vécu, depuis Constantin le Grand en Asie et en Grèce, et depuis Charlemagne en Occident, dans l'oppression et dans la misère , réputés esclaves , et traités inhumainement comme tels. Et qu X autre sort éprouvent-ils encore aujourd'hui, même en Europe, dans la Pologne, en presque toute l'Allemagne, à Venise, et jusque dans tous les Etats du Pape (2) »? »
na plus, pour s'égajer, que la triste ressource de ces mauvaises et froides plaisanteries, il est à plaindre. Edit.
(0 Dans les arts et les sciences, etc. On ne peut contester aux Juifs Favaulage d'avoir eu alors parmi eux des hommes très-éclairés. Cluét.
W Dans tous les Etats du Pape. Nous devons celte justice aux chefs de la religion chrétienne cathoHque , qu'il n'y a point de pays au monde où le saug juif ait moins coulé , où les lois de l'humanilé aient été plus respectées à Tégard de notre nation, que dans les Etats des j)ontifes romains. Si nous n'y jouissons point partout de la liberté et des privilèges que nous avons en d'autres p;i js , du moins nous n'y soutUons pas ; nous n'y ayous jamais soufî'erl les perse-
20 LKTÏRES 0
L'apo- L'apologiste a été très-sensible à cette accusation de partialité ; i'rnde'r^Iiï vicnt d'j répondre^ et sa réponse, qu'on a rendue publique, a r<iirî. ce paru très-satisiaisante. Il fait remarquer que, si cette distinction, ou plutôt cette séparation des Juifs portugais d'avec les autres Juifs, est odieuse, il n'en est point responsable^ qu'il n'est, en cette partie, qu'historien, et historien fidèle j et qu'après tout, cette législation , dont il n'est pas l'auteur , a produit jusqu'à présent les plus heureux effets.
Il justifie ses intentions , et prouve , par le fond, la marche et le texte même de ses Réflexions, que, s'il rend aux portugais la justice qu'il leur devoit, de les distinguer de tous leurs frères, il embrasse néanmoins dans son apologie tous les Juifs anciens et modernes j et que, loin d'être coupable d'avoir accablé les allemands et les polonais des calomnies dont on chargeoit la nation, il a plaidé leur cause, non - seulement avec impartialité, mais avec chaleur et avec zèle.
« Voilà , dit-il , après une courte analise des Réflexions , voilà ^ comme j'ai défendu les Juifs en général , et réfuté^i-i jugemens téméraires qu'on a souvent faits contre eux. Si j'étois auteur de profession, j'aurois cité cent preuves en faveur de ma cause; j'aurrois fait sentir que de tout temps les plus grands hommes se sont grossièrement trompés sur le compte de ceux qui professoient une religion tolérée, très-différente de la dominante. Les premiers Chrétiens avoient assuiément des mœurs austères ; les vertus morales étoient pratiquées par eux au suprême degré (') J ils ne pouvoient certainement être ni intolérans, ni persécuteurs. Cependant Tacite (a) parle d'eux en termes aussi indécens qu'ils sont faux et calomnieux. Pline , ami et contemporain de Tacite , les traite avec plus de modération , en reconnoissant la pureté de leurs mœurs. Le télescope de Ces deux anciens observateurs étoit différent : chaque esprit a le sien; mais il paroît qu'on ne considère les objets que de profil, et qu'on se contente d'en apercevoir la surface , sans se soucier d'en approfondir l'intérieur, dès qu'ils regardent les gens qui professent une religion différente de celle qu'on a adoptée. Combien de Plines et de Tacites modernes qui ont envisagé la nation juive de profil ou en perspective , et en ont fait un portrait de pure fantaisie » I
^L'auteur de la Bibliothèque des sciences et des arts traite encore plus favorablement l'apologie : la critique en est moins sévère , et les éloges en sont plus grands. Juge- « Celte pièce, dit -il, est composée avec beaucoup d'art et Fa'ii'i'ur* ^'^^^l'il^ j ^'llc est écrite avec politesse ; et, malgré le peu d'espace <ie la Bi-que l'auteur y a pris pour défendre sa nation en bien des lieux !m« "'«'le. très -indignement opprimée, l'ingénieux apologiste a su y renfermer une multitude d'objets intéressans ».
Mais , soit que ce savant l'ait lue avec quelque distraction , soit
cutions et les barbaries que nous avons tant de fois éprouvées ailleurs. Edit.
(•) ^u suprême degré. Cet aveu d'un auteur juif fait l'éloge de sa droiture. Il est des écrivains ciirétiens qui ont monué moins d'impartialité. Chrét.
l') Cependant Tacite, etc. Yo^'ez Annal, xv, 44- -<^"^'
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^u'il en ait j'iigë par quelques expressions isolées, il lui fait, avec moins d'amertume pourtant , le même reproche que le critique anglai».
« Le spirituel Israe'lite, dit-il, fait les plus beaux éloj^es de ses frères les portugais, et livre un peu les Juifs polonais et allemands à l'exception d'un petit nombre, pour gens en qui la nature avilie et dégradée paroit n avoir plus de commerce quavec le besoin • expression fine , et d'une énergie tranchante , sous la plume d'ua Juif le plus poli qui ait jamais entrepris l'apologie de la nation.
« Il faut pourtant avouer , ajoute-t-il, en parlant de M. de Vol- jugulaire , que le célèbre auteur de l'Histoire générale des mœurs et ""f,"* ''' de l'esprit des nations avoit oublié ce ton d'humanité et de sup-de b v.\'. port , qui fait si souvent un des plus riches ornemens de ses ou- ^'"''•''vrages , dans ce qu u avoit dit, sans modification , que c est //«qneM. dt peuple ignorant et barbare , qui joint depuis long-temps la plus ^"a'iT'^djs incâgne aiu >7?e à la plus détestable superstition , et à la plus •''»''^' horrible haine pour tous les peuples qui les tolèrent et qui les enrichissent, mais qu'il ne faut pourtant pas les brûler.
« En général, continue le critique, M. de Voltaire s'est montré peu instruit de ce qui concerne la nation Juive ancienne et moderne ; mais , quoi qu'il en soit , il ne pouvoit être mécontent d'une réponse , oii à peine se permet - on une seule fois de le relever , sans lui témoigner des égards et une admiration qui relèvent au-dessus de tous les écrivains, comme le premier génie de notre siècle. Aussi l'auteur en a-t-il reçu, entre autres, cette déclaration pleine de candeur : Les lignes dont vous vous plaignez, Monsieur, sont violentes et injustes, etc. C'est là parler en galant homme ».
Il finit par un trait que je ne dois point omettre , et que vous lirez sans doute avec plaisir. « Nous ne doutons pas , dit-il , que M. de Voltaire, en donnant satisfaction aux Juifs, ne pense à édifier les Chrétiens , sur d'autres traits qui lui sont échappés concernant cette nation malheureuse. Tout le monde ne pense pas , comme l'apologiste , que cet homme célèbre ait bien prouvé qu'il est aussi injuste de rendre les Juifs modernes responsables du supplice dv: Sauveur , qu'il seroit absurde de s'en prendre aux Romains d'aujourd'hui parce que les premiers Romains enlevèrent les Sabines et dépouillèrent les Samnites ».
Voilà, Monsieur, lesjugemens qu*on a portés sur l'ouvrage de notre apologiste. Vous voyez qu'ils sont assez conformes à ce que vous en aviez pensé vous-même , et qu'à l'exception du reproche de partiahté , qu'il ne méritoit assurément pas, ces jugemens lui font honneur. Nous espérons que son écrit sera de quelque utilité auprès des gouvernemens , non-seulement aux Juils portugais et «espagnols , mais à tous les Juifs en général ; et qu'il contribuera a déraciner , ou du moins à affoiblir l'antipathie et la haine qu'entretiennent contre nous, dans le cœur des peuples, l'intérêt particulier et la fausse politique , plutôt que les vues droites et pures d'un christianisme éclairé. C'est parce que le vôtre l'est. Monsieur, fj^u en condamnant les crimes des particuliers , et ce que vous ap-
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pelez les erreurs religieuses de la nation , vous en plaignez les inalheurs. Ce n'est pas d'aujourd'hui que nous sommes persuadés que nous trouverons toujours plus de support et d'humanité dans les vrais Chrétiens que dans la plupart des déistes, malgré toute leur prétendue tolérance universelle.
Vous vous attendez, sans doute, avec l'auteur de la Bibliothèque , et tout le public , que M. de Voltaire ne tardera pas de rétracter , ou du moins d'adoucir ce qu'il a avancé contre nous. Vous ne soupçonnez pas qu'après l'aveu généreux qu'il a fait de ses torts , et la parole qu'il a donnée si positivement de les réparer , il ne soit dans la résolution de faire mettre le carton qu'il annonce. Les nouvelles brochures que je vous envoie vous feront juger s'il s'y dispose (').
J'ai l'honneur d'être, Monsieur et révérend docteur,
Votre très-humble , etc.
P. S. Vous avez dû recevoir le Précis des argunt,*^:^' contre les matérialistes , par l'auteur des Lettres précédentes , M. Piuto , Juif portugais d'Amsterdam , et les ouvrages de Jacob Hirschel , l'un de nos plus savans rabbins modernes. J'y joindrai incessamment les Dialogues philosophiques , le Phédon , la Dissertation sur l'évidence en fait des sciences métaphysiques, etc. , de M. Mosès INlindelson , Juif de Berlin , avec une lettre curieuse de ce Juif vrai pliilosophe , au célèbre M. Lavater. Vous y verrez un homme fortement persuadé de sa religion , mais sagement tolérant , également éloigné du fanatisme et de la licence , de la persécution et de l'impiété. \ous l'y verrez déchirer que, « quoique Juif, il ne croiroit pas pouvoir , sans une témérité condamnable , combattre directement le christianisme , chez des peuples où il est devenu la base du système de leur morale et de leur vie sociale, et où , loin de détruire la religion naturelle et ses lois , il contribue au bien, et inspire la sagesse, la vertu , l'humanité, etc. » Cette retenue d'un Juif contrastera singulièrement à vos yeux avec l'audace téméraire de tant de Chrétiens , qu'on voit tous les }our5 attaquer , sans ménagement et sans pudeur , le christianisme , religion dominante de leur patrie. Le Juif n'oseroit le combattre, parce qu'il le voit hé avec la morale des peuples chez lesquels il vit ; et des Chrétieris , des sages l'attaquent , pour renverser en même temps les fondemens de la religion naturelle, des mœurs, de la sociabilité, des lois, des gouvernemens , etc. Quels Chrétiens et quels sages I
i^)S'ils\- flispose. Ces brochures étoicnt le Traite de la tolérance , le Sermon du rabbin Akib, les Questions de Zapata , le Dictionnaire philosophique, etc. , etc. On sait de quelle manière les Juifs y sont traités. Depuis rengagement qu avoit pris M. de Voltaire, il n'est presque rien sorti de sa plume oii il n'ait parlé d'eux sur le même ton. C'est ainsi que l'illustre auteur a re'paré ses torts et tenu sa parole. Edit. — Nota. Le Traité sur la tolérance , le Sermon du rabbin Akib et les Questions de Zapata sont dans le vi.*^ volume des OEuvres de Voltaire en \î vol. in-8.° : le Dictionnaire philosophique forme \ç TU." volume de la même édition. Nouv. noie.
PREMIÈRE PARTIE
Observations sur une note insérée dans le Traité de la tolérance, contre Tautlieaticité des livres de Moïse (*/'•
, , LETTRE PREMIERE
Occasion et dessein de ces Lettres,
Les Français, Monsieur, ne sont pas les seuls qui vous admirent. Il est parmi les Juifs allemands et polonais une société' d'amis qui font depuis long-temps de l'étude de vos ouvrages leiu' plus agréable occupation.
Nous les lisons ,^ ces chefs-d'œuvre de littérature et de philosophie, assidûment et toujours avec un nouveau plaisir. L'immense étendue de vos connoissances, les ressources inépuisables d'une imagination pleine de saillies et de gaîté , ce coloris brillant et ce style enchanteur qui vous élèvent sans contredit au-dessus de toiis les écrivains de votre siècle, ne sont pas tout ce qui nous y charme. Nous y voyons avec plus de satisfaction encore cette horreur de la persécution, et ces grands principes de bienveillance universelle, qui les caractérisent. Nous osions même quelquefois nous promettre que ces sentimens , gravés sans doute dans votre cœur autant qu'en vos écrits, vous daigneriez enfin les étendre jusqu'à nous, et qu.e nous ne serions pas, de tous les peuples du monde ^ le seul pour qui votre pliilosophie n'auroit jamais d'entrailles.
Toujours flattés de cette espérance, nous avons parcouru d'abord votre Traité de la tolérance , avec l'empressement que le titre seul devoit inspirer à des hommes d'une religion qui n'est nulle part la dominante, et qu'on ne tolèi'e cju'à peine dans la plupart des Etats. Quelle a été notre surprise lorsque, dans un écrit qui n'annonce que des vues de douceur et d'humanité, que le dessein de resserrer de plus en plus les liens de bienveillance qui devroient unir tous les hommes, nous vous avons vu traiter encore notre nation^ nos livres sacrés, et tout ce qui nous est cher,
^*) La note dont il est ici question est rapportée ci-après dans la JettiHs deuxième ; elle est insérée dans le Traité sur la tolérance, à Toccasion de l'examen de celle question : si V intolérance fut de droit divin. ( V. OEuures de, V oU taire en 12 volumes, tome vu) Lexamen ou la critique de cette niilc iait te sujet des dix lettre^ suivantes. Nquv. note.
d'une Tnanière si opposée au caractère d'équité et de modération dont vous vous parez ! Aurions-nous cru devoir trouver tant de prévention et tant de haine contre un peuple malheureux dans l'ouvrage d'un philosophe conciliateur et ami du genre humain !
Nous avons été frappés surtout d'une longue note insérée à l'article xn , dans laquelle vous rassemblez les principales objections de quelques écrivains modernes contre le Pentateuque , et où vous livrez, par l'imputation la plus odieuse, la mémoire de nos pères à l'exécration de tous les peuples.
Ces objets nous touchent de trop près, Monsieur, et nous intéressent trop vivement pour que nous puissions nous dispenser de rompre enfin le silence. La défense devient nécessaire quand les attaques sont si vives et si mviltipliées. Il est temps qu'à l'exemple des Chrétiens, et animés du même zèle, nous élevions aussi nos foibles voix pour la défense de nos ancctres et des livres saints qu'ils nous ont transmis , et que nous tâchions , autant que la lyéçliocrité de nos talens pourra nous le permettre, de réfuter des Cirviques auxquelles votre nom, et les nomsillustres que vous citez , ne seroient que , trop capables de donner du poids. C'est dans cette vue que, mettant à part tout préjugé, nous allons discuter avec vous successivement tout ce que vous avancez dans cette prétendue jiote utile (,•)• Nous le ferons d'autant plus volontiers, qu'en y répondant, nous répondrons en même temps à plusieurs autres écrits où les mêmes raisonnemens ont été, depuis quelque temps, si souvent el si fastidieusement répétés.
Vous faites profession , Monsieur, cV aimer la vérité. Nous l'aimons aussi , et nous croyons la défendre. Serions -nous assez heureux pour vous la faire connoître? Nous tâcherons du moins de ne rien dire qui n'y soit conforme^ comme nous désavouons d'avance tout ce qui pourroit nous échapper malgré nous d'amer ou de trop peu mesuré (2). Nous savons qu'une des lois de ce code que vcus méprisez nous ordonne ^honorer la face du vieillard (•>) , et qu'on doit respecter la supériorité des talens, lors même qu'on ne peut s'empêcher d'en condamner l'abus.
Vous ne trouverez dans nos lettres ni le goût ni la délicatesse ordinaires aux écrivains de votre nation. Il n'est pas possible que des Juifs allemands établis chez les Bataves n'aient quelquefois le style
(0 Note utile. On verra dans les lettres suivantes de quelle utilité' sont ces notés de M. de YoUaire sur son Traité de la tolérance , et quelle sorte de richesses elles ajoutent au texte. Edil.
(') Peu mesure'. Quelques-unes des lettres suivantes ont paru à Amsterdam en 1^65. Nous ignorions alors quel éloil le vérilable auteur du Traité de la tolérance, el des notes qui faccompagnent. M. de Voltaire a tant de fois désavoué les ouvrages «ju'on lui avoit le plus généralement attribués,- il emprunte tant de nouis; d se montre sous tant de formes^ juif, chrétien, aumônier, rabbin, bachelier, docteur, oncle, neveu, etc., qu'on peut aisément s'y tromper, (^uo teneain vultus mutantem Protea noJo! Aut.
Q) Face du vieillard. Voy. Lévit. xix. Tu honoreras la face du vieillard, et tu te lèveras devant la té'te chauwe. Loi sage imitée par les Spartiates , nos frères et nos anciens alliés , mais trop oubliée dans les législations modernes. Edit.
dur et l'expression tudesqiie. Mais , au défaut des grâces et de l'éle'^ance françaises , nous aurons du moins la sincérité germanique. Laissez-nous avec autant d'mdulgence que nous sommes avec vérité. Monsieur,
Vos très-humbles, etc.
LETTRE n.
f^ote insérée dans le Traité de la tolérance. Ordre quon se propose de suivre en la réfutant.
Il n'est que trop d'écrivains, Monsieur, qui, pour attaquer ou pour se défendre avec plus d'avantage, citent faux sans scrupule, altèrent les textes ou leur donnent des sens qu'ils n'ont point, et prêtent aux auteurs des raisonnemens qu'ils ne firent jamais. Loin de nous ces odje'^s pratiques, foible et honteuse ressource des causes désespérées, -'él capable de décrier les meilleures ! C'est pour en écarter jusqu'au plus léger soupçon , qu'avant d'aller plus loin , nous croyons devoir transcrire ici en entier la note que nous nous proposons d'abord de réfuter. La voici telle qu'on la lit dans toutes les éditions de votre Traité (*) que nous avons pu voir :
« Du passage du Deutéronome , chapitre xn, ^. 8, dans lequel Moise dit aux Israélites : Quand vous serez dans la terre de Chanaan , vous ne ferez pas comme nous faisons aujourd'hui, oit chacun fait ce qui lui semble bon ; plusieurs écrivains concluent témérairement (i) que le chapitre concernant le veau d'or ( qui n'est autre que le dieu Apis) a été ajouté aux livres de Moïse, ainsi que plusieurs autres chapitres.
« Abenezra fut le premier qui crut prouver que le Pentateuque avoit été rédigé du temps des rois.
« Volaston , Collins, Tindal , Shaftsburi, Bolinbroke , et beaucoup d'autres (2), ont allégué que l'art de graver ses pensées sur la Î)ierre polie, sur la brique, sur le plomb ou sur le bois , éloit alors a seule manière d'écrire. Us disent qvie du temps de Moïse les Chaldéens et les Egyptiens n'écrivoient pas autrement j qu'on ne pouvoit alors graver que d'une manière très-abrégée , et en hiéroglyphes , la substance des choses qu'on vouloit transmettre à la
(*) Voyez noire note en lête de la lettre précédente. Noui'. note.
(0 Concluent lémérairement , etc. II ne nous paroît pas facile d'apercevoir que ce passage ait un rapport direct à radoration du veau d'or , et que la conclusion de ces écrivains soit fort juste. M. de Voltaire pourroit donc avoir I)lus de raison peui-être qu'il ne pense de la juger téméraire. C'est pourtant ce qui amène ce tas d'objections qu'il avoit ramassées, et qu'il coud comme il peut à son texte, sans s'embarrasser si elles ont ou nou du rapport à son sujet. Edlt.
J^) Beaucoup d'autres, etc. L'auteur au/oit bien fait de les nommer j il auroil évité à ses lecteurs l'embarras de les deviner. Citer d'une manière si vaf;ue, c'est dire au lecteur : Cherche si tu veux, et trouve si tu peux. Nous avions imaginé que ces autres écrivains pouvoient être Spinosa, Hobbcs , Lh ïereyre. ( On sait combien ces autorités sont graves, j Mais peut-être nous sommes^nous trompés.
postérité, et non pas des histoires détaillées; qu'il n'étoit pas possible de graver de gros livres dans un désert où l'on changeoit si souvent de demeure, où l'on n'avoit personne qui put ni fournir des vétemens, ni les tailler, ni même raccommoder les sandales , et où Dieu fut obligé de faire un miracle de quarante années , pour conserver les vétemens et les chaussures de son peuple. Ils disent qu'il n'est pas vraisemblable qu'il y eût tant de graveurs de caractères , lorsqu'on manquoit des arts les plus nécessaires , et qu'on ne pouvoit même faire du pain; et si on leur dit que les colonnes du tabernacle étoient d'airain, et les chapiteaux d'argent massif, ils répondent que l'ordre en a été donné dans le désert, mais qu'il ne fut exécuté que dans des temps plus heureux.
« Ils ne peuvent concevoir que ce peuple pauvre ait demandé un veau d'or massif pour l'adorer au pied de la montagne même où Dieu parloit à Moïse , au milieu des foudres et des éclairs que ce peuple voyoit, et au bruit de la trompette céleste Qu'il entendoit. Ils s'étonnent que la veille du jour même où Moïse ucscendit de la niontagne , tout ce peuple se soit adressé au frère de Moïse pour avoir ce veau d'or massif. Comment Aaron le jeta-t-il en fonte en un seul jour? comment ensuite Moïse le réduisit-il en poudre ? Ils disent qu'il est impossible à tout artiste de faire en moins de trois mois une statue d'or ; et que , pour la réduire en poudre qu'on puisse avaler , l'art de la chimie la plus savante ne suffit pas. Ainsi la prévarication d' Aaron et l'opération de Moïse auroient été deux miracles.
« L'humanité, la bonté de cœur qui les trompe, les empêchent de croire que Moïse ait fait égorger vingt-trois mille personnes pour expier ce péché : ils n'imaginent pas qvie vingt-trois mille hommes se soient ainsi laissé massacrer par les lévites , à moins d'un troisième miracle. Enfin ils trouvent étrange qu' Aaron , le plus coupable de tous, ait été récompensé du crime dont les autres étoient si horriblement punis, et qu'il ait été fait grand-prêtre , tandis que les cadavres de vingt-trois mille de ses frères sanglans étoient entassés au pied de l'autel où il alloit sacrifier.
« Ils font les mêmes difficultés sur les vingt-quatre mill^ Israélites massacrés par l'ordre de Moïse, pour expier la faute d'un seul qu'on avoit surpris avec une fille madianite. On voit tant de rois juifs, et surtout Salomon, épouser impunément des étrangères, que ces critiques ne peuvent admettre que l'alliance d'une Madianite ait été un si grand crime. Piuth étoit Moabite , quoique sa famille fût originaire de Bethléem ; la sainte écriture l'appelle toujours Riith la 3Ioabite. Cependant elle alla se mettre dans le lit de Boos , par le conseil de sa mère ; elle en reçut six boisseaux d'orge, l'épousa ensuite, et fut l'aïeule de David. Rahab étoit nonseulement une fille étrangère, mais une femme publique ; la \ ulgate ne lui donne d'autre titre que celui de meretrix : elle épousa Salmon; et c'est encore de ce Salmon que David descend. On regarde même Rahab comme la figure de l'église chrétienne; c'est le sentiment de plusieurs pères, et surtout d'Origène , dans sa septième homélie sur Josué.
K Betlisabe, femme d'Urie, de laquelle David eutSalomon, étoit Ethéenne. Si vous remontez plus haut , le patriarche Juda épousa une Chanane'enne : ses enfans eurent pour femme Thamar, de la race d'Aram : cette femme, avec laquelle Juda commit un inceste sans le savoir n'étoit pas de la race d'Israël.
« Ainsi notre Seigneur Jésus-Christ daigne s'incarner dans une famille dont cinq étrangères étoient la tige, jpour faire voir que les nations élrangères auroient part à son héritage.
a Le rabbin Abenezra fut, comme on l'a dit, le premier qui osa prétendre que le Pentateuque avoit été rédigé long -temps après Moïse. Il se fonde sur plusieurs passages : Le Chatiancen étoit alors clans ce pays. La montagne de Moria étoit appelée la montagne de Bien. Le lit de Og, roi de Basan, se voit encore en Rabath ; et il appela tout ce pays de Basan , les villages de J air jusqu aujourd'hui: il ne s'est jamais vu de prophète en Israël comise ^^oise. Ce sont ici les rois qui ont régné en Edom , avant qu aucun roi régnât sur Israël. Il prétend que ces passages, où il est parlé des choses arrivées après Moïse ne peuvent être de Moïse. On répond à ces objections , que ces passages sont des notes ajoutées long-temps après par les copistes.
a Newton, de qui d'ailleurs on ne doit prononcer le nom qu'avec respect, mais qui a pu se tromper parce qu'il étoit homme, attribue, dans son introduction à ses Commentaires sur Daniel et sur saint Jean , les livres de Moïse , de Josué et des Juges , à des écrivains saciés très -postérieurs. Il se fonde sur le chap. 36 de la Genèse, sur quatre chap. des Juges, 17, 18, 19, 21; sur Samuel , chap. 8 ; sur les Chroniques, chap. 1 ; sur le livre de Paith, chap. 4. En efïet, si dans le chap. 36 de la Genèse il est parlé des rois, s'il en est fait mention dans les livres des Juges, si dans le livre de Rvith il est parlé de David, i\ semble que tous ces livres aient été rédigés du temps des rois. C'est aussi le sentiment de quelques théologiens, à la tête desquels est le fameux Le Clerc. Mais cette opinion n'a qu'un petit nombre de sectateurs, dont la cm'iosité sonde ces abîmes. Cette curiosité, sans doute, n'est pas au rang des devoirs de l'homme. Lorsque les savans et les ignorans , les princes et les bergers paroîtront , après cette covute vie, devant le Maître de l'éternité, chacun de nous voudra alors avoir été juste, humain, compatissant, généreux; nul ne se vantera d'avoir su précisément en quelle année le Pentateuque fut écrit , et d'avoir démêlé le texte des notes qui étoient eu usage chez les scribes. Dieu ne nous demandera pas si nous avons pris parti pour les Massorètes contre le Talmud, si nous n'avons jamais pris un caph pour un beth , un ïod pour un vau , un daleth pour un resch : certes il nous jugera sur nos actions, et non sur l'intelligence de la langue hébraïque. Nous nous en tenons fermement a la décision de l'église, selon le devoir raisonnable d'un fidèle. « Finissons cette note par \in passage du Lévitique , livre composé après l'adoration du veau d'or. Il ordonne aux Juifs de ne plus adorer, les velus , les boucs avec lesquels même ils ont commis des abominations infâmes. Ou ue sait si cet étrange cidte venoit
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d'Egypte, patrie de la superstition et du sortilège; mais on croit que la coutume de nos prétendus sorciers d'aller au sabbat , d'y adorer un bouc , et de s'abandonner avec lui à des turpitudes inconcevables, dont l'ide'e fait horreur, est venue des anciens Juifs: en effet, ce furent eux qui enseignèrent dans une partie de l'Europe la sorcellerie. Quel peuple! une si étrange infamie sembloit mériter un châtiment pareil à celui que le veau d'or leur attira ; et pourtant le législateur se contente de leur faire une simple défense. On ne rapporte ce fait que pour faire connoître la nation* juive; il faut que la bestialité ait été commune chez elle, puisqu'elle est la seule nation connue chez qui les lois aient été forcées de prohiber un crime qui n'a été soupçonné ailleurs par aucun législateur.
« Il est à croire que , dans les fatigues et dans la pénurie que les Juifs avoicnt essuyées dans les déserts de Pharan, d'Oreb et de Cades-Barné, l'espèce féminine, plus foible que|*'.y^tre , avoit succombé. Il faut bien qu'en effet les Jviifs manquassent de filles, puisqu'il leur est toujours ordonné , quand ils s'emparent d'un bourg ou d'un village, soit à gauche, soit à droite du lac Asphaltide, de tuer tout, excepté les filles nubiles.
« Les Arabes, qui habitent encore une partie de ces déserts, stipulent toujours , dans les traités qu'ils font avec les caravanes , qu'on leur donnera des filles nubiles. Il est vraisemblable que les jeunes gens , dans ces pays affreux, poussèrent la dépravation de l;i nature humaine jusqu'à s'accoupler avec des chèvres , comme on le dit de quelques bergers de la Calabre.
« Il reste maintenant à savoir si ces accouplemens avoient produit des monstres, et s'il y a quelque fondement aux anciens contes des satyres , des faunes , des centaures et des minotaures : l'histoire le dit- la physique ne nous a pas encore instruits sur cet article monstrueux «.
Yous voyez , Monsieur , que nous n'avons pas dessein d'afFoiblir vos difiicultés ; nous les rapportons en entier , et dans vos propres termes. Quand on ne cherche que la vérité , on n'a point recours à l'artifice.
Pour mettre quelque ordre dans nos réponses, nous considéperons d'abord sur quelles raisons les critiques que vous citez prétendent , selon vous , qu'il étoit impossible à Mo'ise d'écrire le Pentateuque (0. A quoi nous ajouterons quelques Réflexions sur divers endroits de vos autres ouvrages , où vous nous paroissez contredire vos écrivains et vous contredire vous-même au sujet des caractères et des matières qu'on employ oit pour écrire du temps du législateur juif.
.Nous passerons de là aux faits qu'ils attaquent , et nous examinerons si l'adoration du veau d'or , la construction du tabernacle près du mont Sinai, et le massacre des vingt-quatre mdle hommes sé-
0) Le Pentateuque. M. de Voltaire dit, dans son texte de la tolérance, qu'il est très-inutile de réfuter ceux qui pensent que le Pentateuque ne fut pas écrit par Moïse. Mais s'il est inutile de les réfuter , quelle utilité pouvoit-il v avoir à remplir sa note de leurs objections? Montrer le» difficultés, et cacner It* réponses, est-ce agir de bonne foi? Aut,
duits par les femmes raoabi tes, ne peuvent cire regardés que comme des récits absurdes ajoutés aux libres de Moïse.
TVous verrons, en troisième lieu, ce qu'on doit penser des autorités dont vous vous appuyez; et s'il est bien vrai que tous les savans que vous nommez aient soutenu les opinions et l'ait les raisounemens que vous leur attribuez (')•
Voilà, Monsieur, ce que nous nous proposons d'exécuter, et le plan que nous avons dessein de suivre dans cette première partie de nos Lettres. Pesez nos raisons, et si vous les trouvez solides, comme nous l'espérons, réformez , dans votre nouvelle édition, ce qui vous est échappé dans les précédentes de moins exact sur ces différens objets. Donnez au public cette preuve que vous aimez la vérité , et que , comme vous le protestez , vous lu prejerez à tout.
Nous sommes , avec le respect et l'admiration que vos talens méritent , etc.
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S'il étoit impossible à Moïse d'écrire le Pentaleuque. Examen des raisons alléguées dans la note ('-*).
Si , en parlant du Pentateuque , Collins , Tindal , et les autres écrivains que vous citez , Monsieur , dans votre note , se fussent bornés à dire que cet ouvrage , tel que nous l'avons , n'est pas tout entier deMo'ise, qu'on y remarque quelques endroits qui paroissent y avoir été ajoutés par des mains plus récentes ; ou même que ces livres ne furent rédigés qu'après ce législateur , par d'autres écrivains inspirés , sur des traditions constantes et des mémoires authentiques ; ils n'auroient avancé que ce qu'ont cru quelques savans , tant juifs que chrétiens , sans qu'on ait cessé pour c^la de les regarder comme orthodoxes dans notre synagogue , ni dans votre église (3).
('■* Que vous leur attribuez. Dieu nous préserve de soupçonner la sincérité de M. de Voltaire ! Nous croyons seulement qu'en compilant ces objections il a pu confondre avec d'autres les noms des écrivains qu il copioit. Aul.
(») Alléguées dans la note. On n'entreprend pas ici de prouver que Moïse est l'auteur du Pentateuque 5 assez d'autres l'ont fait, et de la manière la plus convaincante. Voyez ce qu'ont dit sur ce sujet Abadie, Dupin, etc. Oa suppose ce fait démontré, et l'on se borne à répoudre aux difficultés proposées dans la note. Aut.
(3) Ni dans votre église. Que Moïse ait écrit le Pentateuque, c'est un fait établi sur tant et de si solides preuves, qu'on n'en peut raisonnablement douter. Ce n'est pourtant pas un article de foi. Ainsi l'auteur célèbre du fameux Dictionnaire philosophique se trompe, quand il dit (article Moïse) que IVgUse a décidé que ce lii^re est de ce législateur. Ce savant chrétien est mal ins-! truil sur cet article de sa religion. Seroit-ce à des Juifs à le lui apprendre ?
Que le Pentateuque ait été écrit par Moïse tel que nous l'avons, ou que les prophètes postérieurs y aient inséré de courtes notes, etc., ce sont des questions de pure critique, qui n'intéressent point le fond de la religion. Les faits sur lesquels porte la vérité de la révélation , tirés des mémoires authen- «i^ues, appuyés d'une Uadition qui remonta à l'origiue du peuple juif, gra-
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Mais vos écrivains (0 , Monsieur , ne s'en tiennent pas là. Ces hardis critiques j^retendent prouver , non-seulement que Moise n'est pas l'auteur du Pentateuque , mais çuil lui étoit impossible " de décrire dans les circonstances où il se trouvait.
La nature des matières sur lesquelles on gravoit alors l'écriture, les caractères qu'on employoit pour écrire , enfin la pe'nurie où étoient Içs Hébreux dans le désert; voilà , Monsieur, les trois rai-sons qu'ils allèguent : voyons si elles ont en effet quelque solidité.
§. I. Si la nature des matières sur lesc/uelles on grai^oit l'e'criture du temps de Moïse, poui^oit l'empccher d'écrire le Pentateuque. ^
L'art de graver ses pensées sur la pierre polie , sur la brique , sur le plovib ou sur le bois, étoit alors , disent ces critiques, la seule manière d'écrire : et du temps de Moise les Egyptiens et les Chaldéens n écrivaient pas autrement. Donc Moïse n'a pu ^ écrire les cinq livres qu'on lui attribue.
Appelez -vous cela, Monsieur, un raisonnement^ solide ? Nous n'y voyons pour nous qu'une conséquence mal déuatite d'un pxincipe très-incertain.
Principe très- incertain : en effet, quelle preuve ces critiques en pourroicnt- ils produire? Ont- ils de ces anciens temps des mémoires secrets qu'ils aient lus , et que tous les savaus aient ignorés ?
L'art de graver ses pensées sur la pierre, sur le bois , etc. étoit alors la seule manière d'écrire.. .. Est-ce donc qu'on ignoroit ou qu'on négligeoit l'art de les peindre ? Quoi î on avoit inventé, pour graver ses pensées , des instrumens de cuivre ou d'acier , quoique pour Jorger le for ou pour y suppléer , il fallût , selon vous (2)^ tant de hasards heureux, tant d'industrie, tant de siècles, qu'on a peine ii concevoir comment les hommes ont pu en venir à bout; et on n' avoit pas trouvé, pour les peindre, les couleurs que la nature nous met partout sous les mains ! // reste, dites-vous , des momies égyptiennes de quatre mille ans (3). Vos écrivains sontils sûrs qu'aucune de celles qu'on trouve cfeintes de bandes de toile chargées d'hiéroglyphes peints , n'est de ces temps-là ?
Fous dites qu'un enfant, et l'enfant le moins industrieux , ne
vés en caractères ineffaçables dans leurs usages civils et dans leurs pratiques religieuses, n'en seroient pas moins incontestables, ^ut.
('J Kos tîcriuains. On verra par la suite quels sont les écrivains dont M. de Vollaire peut réclamer Fautoriié. Edit.
(') Selon vous. Noyez Pliil. de Tliist., art. Chalde'ens. Et le savant auteur croit qu'on a gravé Fécrilure sur la pierre et sur les métaux, avant de la crayonner et de la peindre ! et c'est sur ce principe qu'il établit qu'il étoil impossible d'en ire le Pentateuque! Edil. — Nota. Voltaire a reproduit sa Philosophie de l'histoire ( dont le chapitre x étoit consacré aux Chalde'ens ) , sous le titre ai Introduction, à la tête de son Essai sur les mœurs et l'esprit des nations, ouvrage qui fait partie du t. iv des OEm'res de f^oltaire en 1 2 vol. iu-8°. Nom'. note.
K^) Quatre mille ans. Voyez ibid , article des Monumens e'gyptiens. Edit. — Nota.. Le chapitre des Monumens égyptiens, étoit le xxi." dans la Philosophie de rhistoi/e , cl îa'ii la s..\i.e sctU'Oiî dç Yiulroduclio/i a l'Essai sur les nitçuis, î>îouY. colc.
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fouvanl se faire entendre, imaginera de dessiner avec un charbon l'objet quil désire ; que de là à trouver des couleurs plus stables, il n'y a quun pas{^). Et ce pas, les Chaldécus ne l'auront pas fait ! Ce peuple , selon vous , si ancien et si éclairé (2) , qui calculoit les éclipses dès le temps du déluge , n'avoit pu imai;inei- , depuis ce temps-là jusqu'à Moïse, ce que les Chinois, le» IMexicains ont trouvé dès les premiers temps de leur empire , ce que les sauvages de l'Amérique ont connu , et ce qui viendroit à l'esprit de l'enfant le moins industrieux.
Supposé même qu'on ne sut point encore employer les couleurs pour écrire, ou qu'on n'en fit point usage, sur quelle autorité se fondent ces critiques , pour restreindre à la pierre , au bois et aux m^élaux les matières sur lesquelles on gravoit l'éciiture ? D'où \ savent-ils que dans l'Egypte on ne la gravoit pas sur l'écorce de certains ai'bres , sur les feuilles de palmier , etc. , comme on l'a pratiqué long-temps aux Indes et à la Chine ?
Mais c'esjt t;^p peu de dire que leiu- principe est incertain , j'ajoute que le contraire n'est pas douteux ; et ce n'est pas moi c'est le savant comte de Caylus qui va vous l'apprendre.
« 11 n'est pas douteux, dit-il (^) , que l'écriture, une fois trouvée , n'ait été employée sur tout ce qui jjouvoit la recevoir ». Ce n'étoit donc pas seulement sur la pierre , sur les métaux et sur le bois , qu'on écrivoit dès les premiers temps ; c'étoit sur tout ce qui pou\>oit recevoir l'écriture. Voilà ce que dicte la raison éclairée par la connoissance des arts , et ce qu'aucun homme de bon sens ne niera , si quelque intérêt secret ne le porte à soutenir le contraire.
« Les matières , ajoute l'illustre académicien , ont varié selon les temps et selon les pays. On peut dire cependant qu'on aura prétéré pour une chose si nécessaire ce qu'il y avoit de plus commun et de plus facile à transporter ». Tous les peuples l'amont préféré sans doute. Mais , par un travers d'esprit inconcevable dans toute autre nation , les Egyptiens et les Chaldéens , préci-
(0 II n'y a qu'un pas. Voyez Pliil. de l'hist. — Nota. De la langue des Esyptiens et de leurs symboles, étoit le titre du xx.'' chapitre de la Phitosuuhie de l'histoire, et conséquemment est le titre de la xx.' sectiou de Yintroduction a V Essai sur les mœurs. Nouv. note.
W Si ancien et si éclairé. Dans la Pliil. de Tliist. , art. Chaldéens ( voy. la noie ci-dessus, n." 2 de la page précédente ), M. de Voltaire s attache à prouver que ce peuple étoit d'une antiquité qui remonte au-delà du déluge : peu s'en faut qu il n'adopte le calcul des 470,000 ans qu'ils se donnoient. Mais n'est-it pas clair que plus il recule l'origine des Chaldéens et l'antiquité des peuples voisins, moins il est probable que ces anciens peuples n'eussent pas encore inventé de peindre l'écriture du temps de Moïse ?
L'illustre auteur, pour donner une haute idée des connoissances et de l'ancienneté des Chinois, dit, dans le même ouvrage, que les Chinois ëcriuoient sur des tableUes de bambou, quand les Chaldéens n'ëcri^oieni encore que sur lubrique. S'imagine-t-il donc que les Chaldéens, sachant écrire sur la brique, n ecrivoienl jamais sur autre chose, ou qu'il soit plus facile d'écrire sur la brique que sur des tablettes de bambou avec la pointe d'un os ou de ci u.daue bois àni ?Edit. ^ ^
i^: Dil-il, clc. Voyez les Mémoires de lacadémie des belles lellres. y^nt.
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sèment du temps de Moïse , auront lait tout le contraire. Ces peuples sages auront choisi de préférence des matières si rares , si dures , et de si difticile transport , que l'on ne conçoit pas qu'on ait pu y éciire un ouvrage d'une médiocre étendue.
Que dis-je, quand votre principe seroit aussi vrai qu'il est faux ; quand il seroit incontestable que, du temps de Moïse, graver ses pensées sur la pierre polie , sur la brique , sur le plomb , ou sur le bois , étoit la seule manière d'écrire, s'ensuivi-oit-il qu'il. n'a pu écrire le Pentateuque ? Nous convenons qu'il eût été difficile de le graver sur la pierre polie ou sur la brique cuite. Mais quelle impossibilité métaphysique, physique ou morale, y avoit-il qu'il le gravât sur la brique molle , ou , si la brique lui paroissoit peu commode , sur le plomb, et , au défaut du plomb , sur le bois.-*
Ainsi , conséquence mal déduite , principe , non-seulement douteux , mais faux -y est-ce là , Monsieur, une manière de raisonner fort concluante? est-ce bien ainsi que raisonnoient les Abenezra, les Le Clerc et les Newton ? ^
§. II. Si les caractères qu'on emplojoit du temps de Moïse purent l'empêcher d'écrire le Pentateuque.
Du temps de Moïse', disent encore ces savans critiques, on né~ crivoit qu en hiéroglyphes. Or, en employant ces caractères , on ne poui'oit écrire que la substance des choses que l'on vouloit transmettre a la postérité , et non pas des histoires suivies et détaillées.
Mais d'abord est-il bien certain que du temps de Moïse on n'écrivoit qu'en hiéroglyphes ? La singularité d'une opinion n'est j^as un titre qui dispense d'en apporter des preuves : où sont celles de vos écrivains ?
Nous en avons au contraire , et , ce semble , d'assez bonnes , que dès -lors les caractères alphabétiques étoient connus. Telles sont entre autres la nouveauté de votre sentiment , et l'ancienneté du nôtre ; sorte de possession qui ne doit pas céder à des conjectures vagues , et à des assertions dénuées de preuves : l'improbabilité, surtout dans votre système , que Moïse qui , de votre aveu , écrivit du moins ^e^ principales lois , et les événemens les plus inléressans de l'histoire de son peuple, l'ait fait en caractères hiéroglyphiques, composés pour la plupart de ligures d'hommes et d'animaux , lui qui, selon vous, déiendoit d'en sculpter aucune (0, et qui , selon d'autres savans , ne pouvoit ignorer que l'abus de ces caractères avoit été une des sources de l'idolâtrie égyptienne : enfin le peu
(0 Défendait d'en sculpter aucune. Voy. Phil. de Thist.
M. de Voliaire va encore plus loin dans un autre endroit : il assure, en termes exprès , qu'il e'toit défenuu par le second article de la toi des Hébreux décrire en hiéroglyphes. Il faut donc, ou que Moïse n'ait point écrit même ses principales lois, ce qui est contraire , non-seulement à lous les témoignages de rantif|uité tant sacrée que profane, mais aux aveux même de M. de Voltaire j ou qu'il les ait écrites en lettres alphabétiques, ce qui contredit formellement l'opinion des savans cités dans la noie. l'.dit. — Nota. C'est dans sa section De la langue des Egyptiens , etc., que Voltaire parle de la défense faite aux hébreux d'écrire en hiéroglyphes. Nouy. noie.
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âe vraisemUance qu'il y a , qu'à ces caractères empîoye's par le législateur, et consacres par Dieu même, on en eut substitué d'autres si différens , sans qu'il fût resté dans nos écritures , ni dans notre tradition , la plus légère trace d'un changement si remarquable.
A ces preuves, qui nous sont particulières, joignez le témoignage de l'histoire même profane. Elle nous apprend que presque tous les peuples ont regardé l'invention des lettres comme de la plus haute antiquité; que les Assyriens, les Ghaldéens les croy oient aussi anciennes que leur empire; que les Egyptiens prétendoient que leur Thot, ou qvielqu'un de ses enfans, en avoit été l'inventeur, ^iix, dit le célèbre Warburton (0, qui nattribuoient à leurs dieujc i'im'ention cV aucune chose dont l'origine leurfiU connue ; que ce peuple , dans toutes les sciences duquel Moise fut instruit , avoit im alphabet politique , et un sacerdotal , dès le temps de ses anciens rois; que Cécrops et Cadmus, qu'on croit, l'un antérieur au législateur jiiif,.J' autre son contemporain, portèrent dès-lors la conuoissance des caractères alphabétiques dans la Grèce, etc.
Toutes ces traditions sur l'ancienneté des lettres , traditions si anciennes elles-mêmes, si répandues, qui s'accordent si bien avec nos saints livres, avoient sans doute quelque fondement, et méritent quelque créance, sinon dans les détails, au moins pour le fond. L'incertitude même, et la variété des opinions sur cette découverte, et la difficulté, ou plutôt l'impossibilité, malgré toutes les recherches des savans, d'en assigner l'époque , annoncent qu'elle remonte incontestablement à des temps très-reculés. Ces raisons, Monsieur, ne sont-elles point assez plausibles , surtout contre une assertion destituée de preuves?
Il n'est donc pas certain que du temps de Moïse on n'écrivoit qu'en hiéroglyphes. IXous allons voir qu'il ne l'est pas davantage qu'en employant ces caractères il n'auroit pu écrire le Pentateuque.
Commençons par observer que les caractères de l'écriture représentative et hiéroglyphique éprouvèrent successivement divers cliangemens. D'abord on peignit grossièrement les objets tels qu'on les voyoit dans la nature, et ce fut là probablement la première écriture des anciens peuples égyptiens , chaldéens, chinois, etc. j c'est même encore aujourd'hui celle de quelques nations de l'Amérique. Dans la suite on ne peignit plus ces objets en entier, on se contenta de tracer le contour de quelques-unes de leurs principales parties. Enfin on se borna aux lignes les plus nécessaires pour les désigner. Telle est encore l'écritme des Chinois , selon quelques savans; et telle paroît avoir été celle de la plupart des peuples anciens, jusqu'à ce que , par un heureux eflort de génie, on eût imaginé de dessiner, non plus les objets, mais les signes des pensées, c est-à-dire les mots qui nous les rappellent.
VYW arhurton, etc. Ce savant prétend que les hiéroglyphes égyptiens ne devinrent sacrés qu'après rinvenlion des lettres, et qu'ils éloient sacrés dt".; le temps de Joseph. Edii.
Supposons maintenant, ce que vos critiques n'ont point prouvé, que Moïse n'ait effectivenient connu que les caractères hiéroglyphiques de la première espèce; lui étoit-il impossible, en les employant, d'écrire une histoire telle que celle du Pentateuque ; histoire abrégée et bornée au nécessaire? Les Mexicains ne connoissoient que la première écriture représentative : ils avoient pourtant leur histoire (0 , depuis leur entrée dans le pays jusqu'au temps où les Européens vinrent en faire la conquête; et cette histoire renfer- ' moit leurs lois , les réglemens de leur police , les détails de leur gouvernement, etc. Pourquoi le législateur des Hébreux n'auroitil pu en écrire une semblable avec les mêmes caractères?
Que s'il n'étoit pas impossible d'avoir des histoires suivies et d'un certain détail avec la première écriture représentative , à plus forte raison ne l'étoit-il pas dans la seconde , et moins encore dans la troisième, c'est-à-dire dans l'hiéroglyphique courant. Les Chinois n'ont-ils pas des histoires suivies et détaillées? Leur écriture n'est pourtant , comme nous venons de le dire , que cetl^ trcisième manière hiéroglyphique , ou du moins elle en approche beaucoup (2). Or quelles preuves ont vos critiques , que Moïse n'a pas connu la seconde, ou même la troisième manière d'écrire en hiéroglyphes?
Donc , même en supposant que du temps de Moïse on ne con- . noissoit point encore les caractères alphabétiques , il ne lui auroit pas été impossible d'écrire le Pentateuque.
En un mot , Monsieur , de quelque caractère et de quelque matière qu'on se servît alors pour écrire , de votre aveu (3) , chacun despeuples de la Palestine avait déjà son histoire lorsque les Juifs entrèrent dans le pays. Pourquoi donc Moïse u'auroit-il pu écrire la sienne en quarante ans?
§. m. Si l'état où les Israélites se trouvoient dans h désert pouwoit empêchej) Moïse d'écrire le Pentateuque.
lue voici , disent vos grands critiques , c'est qu'il étoit impossible de graver de gros livres dans un désert oit tout manquoit , etc.
Oui, de gros livres, de ces livres de douze ou quinze volumes in-folio, qu'on voit dans vos bibliothèques, l'Encyclopédie, par exemple, ou tel autre ouvrage de cette étendue. Mais en comparaison, Monsieur, le Pentateuque est un petit livre.
Que dis -je, le Pentateuque! Il en faut peut-être retrancher d'abord toute la Genèse; car vous n'êtes pas sur que Moïse ne l'avoit pas écrite avant de sortir de l'Egypte. Au moins n'y faut-il
• pas comprendre le Deutéronome, qui ne fut point écrit dans le désert.
(•) Ils avaient pourtant leur histoire^ etc. On conserve encore des fragmens de ces histoires j mais la plupart de ces précieux monumens furent détruits par les conquérans espagnols, qui les prenoient pour des livres de magie. Voyez les Mé/n. de l'académie des belles-lettres. Aut.
(') jt« approche beaucoup. Voyez ibid. un savant mémoire de M. de Gui.» gnes sur l'écriture chinoise. Aut.
C^) De votre aveu. Voj. Défense de mon oncle. Aut. — Nota. La Défense
• de mon oncle se trouve dans les -Mélanges historiques y au tome V des Œuvres de F'ohuire en la vol. in-8» .lyvuv. note.
Vous dites, quelque part (0 , que Josué le fit graver sur la pierre. Or le Devitéronome est bien la cinquième partie du Pentateuque. Pourquoi Moïse n'auroit-il pu faire graver le reste de même? H ne s'agissoit que d'y mettre quatre t'ois plus de temps.
Mais, diront vos écrivains, c'est précisément l'embarras. Comment trouver ce temps clans un désert où fort changeoit si souvent de demeure? Pas si souvent, Monsieur : on connoît à peu près ces changemensj il s'en faut bien qu'ils aient été aussi fréquens que vous paroissez le croire. La route des Israélites est marquée dans les livres de Moïse : donnons-leur , si vous voulez , dix ans pour la faire, c'est beaucoup, et trop assurément W; il restera pourtant encore trente ans de séjour. Croyez-vous qu'en trente ans ils n'auroient pu graver, même sur la pierre, trois ou quatre livres aussi courts que ceux de la loi?
Mais comment trouver tant de graveurs dans un désert où l'on navoit personne qui pûtfqurnir des vétemens , ni les tailler; ni même racsony^oder les sandales , où l'on manquait des arts les plus nécessaires , où l'on'navoit pas même de quoi faire du pain ?
Tant de graveurs, Monsieur! £n falloil-il donc tant ? et n'étoitce pas assez d'une douzaine, pour graver en trente ans , même sur la pierre et en hiéroglyphes, trois ou quatre hvres du Pentateuque? Que s'ils ne furent gravés que sur le bois , comme vos écrivains conviennent qu'ils purent l'être, et en caractères alphabétiques, comme il y a toute apparence, jugez combien il aura fallu moins de temps et de graveurs.
Dans un désert oii l'on manquait des arts les plus nécessaires y oit l'on navoit pas même de quoi faire du pain (3). Mais pourquoi n'enpouvoit-on pas faire? Etoit-ce parce qu'on avoit perdu l'art de la boulangerie , et qu'on n' avoit ponjt de boulangers? Point du tout : c'est qu'on n'avoit point de farine. Il en est de même des
(0 Vous dites, quelque part, etc. On ne raisonne ici que d'après les aveux de M. de VoUaire^ car, au fond, il est probable que par /es paroles de la loi que Josué fit graver sur la pierre, il faut entendre, non le Deutéronome en entier, mais seulement les deux chapitres des bénédictions et des malédictions, ou même les dix commandemens. Quelque part. "\'oy. Lettre d'un Quaker. .Aut. — Nota. Les Lettres d'un Quaker font partie des Facéties de Voltaire, et conséquemment du tome viii des OEuvres en \i vol. in-8.o : c'est dans la première lettre que se trouve le passage dont on parle '\cx.Nouv. note, (■") Trop assurément. Les différentes marches des Israélites dans le désert ne donnent guère qu'un total de quatre cent cinquante lieues, qu ils purent faire sans doute en moins de dix ans, sans aller fort vile. .Aut.
(3) Faire du pain. Admirez la justesse de ce raisonnement. « Les Israélites dans le désert, faute de pain, vivoient de manne 5 donc ils avoient perdu lart de la bovdangerie. Ils manquoieut de cuirs et d'étoflésj donc ils n'avoient ni cordonniers ni tr.ill.uirs; donc ils avoient perdu leurs graveurs et lart de la gravure- donc Moise n'est pas l'auteur du Pentateuque w. N'estce pas là raisonner très-philosophiquement? Si je disois : les Hébreux, qui n avoient pas de boulangers dans le désert, n' ..voient probablement pas non plus de cuisiniers; donc, quand il tomba des cailles dans leur camp, elles y tombèrent toutes rôties, ou ils les mangèrent toutes crues; donc ils ont lait «.uire Agag et mangé de la chair humaine : ce seroit une fyiblc iinila> tion de celle rare dialectique. Aut.
autres arts dont vous parlez. Ce u'étoit ni de cordonniers , m de tailleurs, mais de cuirs et d'e'toffes qu'on manquoit, supposé pourtant qu'on en Inanquât. Les matières avoienl été employées ; mais les arts et les ouviiers restoient. Pourquoi ne seroit-il donc plus resté de graveurs, artistes si nécessaires, surtout dans votre hypothèse? Il y a d'autant moins lieu de le cioire, qu'on ne manquoit apparemment ni de bois, ni de pierres pour graver, quoiqu'on pût manquer d'étoffes pour faire des habits, et de cuirs pour raccommoder les sandales.
D'ailleurs, si Moïse n'avoit plus de graveurs, comment Josué fit-il pour en trouver? Croyez -vous qu'il en ait fait venir des royaumes d'Oh et de Sehon , ou qu'il ait envoyé les Israélites apprendre à graver dans les villes d'Haï et de Jéricho ?
Remarquons enfin que la loi , ou du moins la plus grande partie de la loi fut écrite près du mont Sinaï, où Dieu la donnant à Moïse par partie , lui rccommaudoit à chaque fois d'aller écrire ce qu'il venoit de lui ordonner. Or , les Israélites«'"rivèren'f au mont Sinaï quarante- huit jours après leur sortie de l'Egypte. Est-il possible qu'ils aient perdu en si peu de temps tous leurs graveurs ? Et par quelle raison faites-vous tomber de préférence la mortalité sur ces artistes? Quoi ! il n'en sera pas resté du moins un ou deux qui, pendant le séjour du peuple hébreu au pied de cette montagne , auroient pu former des élèves ? ]Non , maîtres et élèves , il faut que tout meure. Oh ! Monsieur , avouez qu'il est dur d'être obligé de tuer tant de gens pour se tirer d'embarras. Croyez-moi , laissons-les A ivre ; et convenons que les Israélites , dans le désert , n'avoient perdu ni tous les arts ni tous les artistes ; cela est beaucoup plus naturel, et plus dans l'ordre commun des choses.
Moïse ne manqua donc pas de graveurs de caractères dans le désert ; il n'y manqua ni de pierres , ni de bois , ni de temps pour graver. Donc , même dans les fausses hypothèses de vos écrivains , le séjour des Hébreux dans le désert n'étoit point un obstacle qui pût l'empêcher d'écrire le Pentateuque.
Ainsi , Monsieur , aucune des raisons alléguées par vos critiquer, ne prouve l'impossibilité qu'ils prétendoient démontrer. Cette impossibilité est vine chimère, leurs principes de fausses suppositions, et leurs raisonnemens de purs paralogismes.
Qu'on trouve de pareils raisonnemens dans Collins , dans Tindal (i) , on n'en est point surpris : le caractère de ces écrivains est connu. Mais qu'un homme tel que vous. Monsieur, n'ait pas dédaigné de les transcrire , que vous vous soyez abaissé à coudre ces vils lambeaux à votre texte , que aous les présentiez de sangfroid à vos lecteurs, comme des observations utiles ^ voilà ce que nous aurons toujours de la peine à comprendre.
Nous prenons à votre gloire, Monsieur, le plus vif intérêt r
(') Dans Collins, dans Tindal ^ etc. Nous ne les attribuons à ces critiques que sur faulorité de M. de Voltaire , qui se trompe quelquefois. 11 se pourroit bien qu'il les eût empruntés de quelques autres écrivains moins dustruils encore, cl Dioiu3 de bonne foi. Aui.
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nous ne croyons pas que les raisonnemcns que nous venons de léiuter , soit que vous en soyez l'auteur , ou seulement le copiste , puissent jamais en rehausser l'éclat. Il nous semble qu'il serait à propos de les retrancher de votre nouvelle édition. Nous sommes avec respect , etc.
Où l'on recherche quels peuvent être les sentiniens particuliers de l'illustre auteur sur les caractères elles matières qu^ on employait pour écrire du temps de Moïse. Variations et contradictions du docte écrivain sur ces deux objets.
« Tel est l'homme, en effet^ il va du blanc au noir, » Et condamne au malin sçs senlimens du soir ».
L'art aVec ^Nquel v^^-^f: note est écrite , Monsieur , et le toit dMntérct qu'on y remarque , nous avoient foit croire qu'aucun des sentimens que vous y exposez , et que vous attribuez aux plus savans critiques , ne vous étoit indiftérent. Nous nous étions pei'suadés surtout que vous adoptiez leurs idées sur les caractères et les matières dont on faisoit usage pour écrire , du temps de notre législateur. Mais comme notre lettre finissoit , on nous a remis cinq ou six nouvelles brochures , dans lesquelles vous parlez encore des caractères et des matières qu'on employoit pour écrire du temps de Moise. Nous les avons lues aussitôt , et nous les avons comparées entre elles et avec vos autres ouvrages , dans l'espérance d'y trouver de nouvelles lumières , ou d'y apprendre du moins quels peuvent être vos sentimens particuliers sur ces deux objets.
Nous sommes -nous trompés , Monsieur ? Tout ce qui nous a paru résulter de cette comparaison, c'est que vous n'avez là-dessus , comme sur bien d'autres choses, ni principes fixes , ni sentiment arrêté , et que , d'accord avec vos écrivains dans quelques endroits, vous les contredites (0 dans d'autres, et vous vovis contredites vous-même de la manière la plus formelle , passant sans cesse d'une opinion à l'autre , selon qvie le caprice ou le préjugé du moment vous emporte (2). C'est ce que nous. allons vous faire voir dans cette lettre.
(') Contredites. On a prétendu qu'il falloit dire contredisez. On nous a. opposé l'aulorilé du Dictionnaire de Trévoux , de l'Académie , etc. A ces autorités nous opposons celle de M. de Voltaire : Contredites un homme que se donne pour sav'ant , dit-il , et soyez alors sûr de vous attirer des volumes d'injures : maxime assez mal exprimée, mais malheureusement trop vraie , et dont il a prouvé la vérité plus que personne. On a répondu que ce contredites de M. de Voltaire est une faute, un barbarisme , rm français bas-bjreton : lisez donc contredisez. Aut.
W P^otis emporte. N'est-ce pas plutôt selon le besoin? Il paroît, en efTet, que M. de Voltaire, indifiërent au fond sur toutcn les opinions, chauije de principes comme les corsaires changent de pavillon, selon renuemi auquel ils veulent échapper ou qu'ils veulent surpreudic. Celte maû'jsus rc peat êUe
5. I. Ses contradictions an sujet des caractères qu'on employait pour écrire du temps de 3Ioïse.
On a vu plus haut que vous faites dire à vos écrivains , dans votre note , que du temps de Mdise on ne connoissoil point l'écriture alphabétique ; qu'on n écrivait qu'en hiéroglyphes ; qite les Ohaldéens , les Phéniciens , les Egyptiens nécrivoient pas autrement. Vous dites vous-même, dans votre Philosophie de l'histoire , que les Chaldéens instruits , selon vous , avant les Phéniciens et les Egyptiens , gravèrent long-temps leurs observations et leurs lois en hiéroglyphes ^ et qu'ils ne connurent les caractères alphabétiques que très-tard.
Et voici ce qu'on lit dans votre diatrihe de M. l'abbé Bazin (*) sur Sanchoniaton.
« Sanchoniaton vivoit à peu près dans le temps où nous plaçons les dernières années de Moise. Cet auteur phénicien avoue , en propres termes, qu'il a tiré une parti^r^^i son h^,,oire des écrits deThot, qui llorissoit huit cents ans avant lui. Cet aveu, auquel on ne fait pas assez d'attention , est un des plus curieux, témoignages que l'antiquité nous ait transmis. Il prouve qu'il y avoit déjà huit cents ans qu'on avoit des livres écrits avec le secours de l'alphabet (i); que les nations pouvoient s'entendre les unes les autres par ce secours, et traduire récipi'oquement leurs ouvrages. Lies Chaldéens , les Syriens , les Phéniciens , les Egyptiens , les Indiens, les Persans dévoient nécessairement avoir commerce ensemble, et l'écriture alphabétique devoit faciliter ce commerce ».
Quoi I Monsieur, du temps de Moïse on ne con?ioissoit point les lettres alphabétiques ? on n écrivait qu'en hiéroglyphes ? les Phéniciens, les Egyptiens n'écrivaient pas autrement! et le Phénicien Sanchoniaton, contemporain de Moïse, s'il ne lui étoit pas antérieur, écrivoit en lettres alphabétiques! Huit cents ans avant lui, on avoit en Egypte des livres écrits avec le secours de l'alphabet I et dès -lors les nations pouvoient s'entendre et commercer entre elles par ce secours ! Y a-t-il contradiction plus formelle ?
Mais en voici qui ne le sont pas moins. Vous dites , dans votre Philosophie de l'histoire ( art. Phénicien ) , cpie tout ce qui nous reste de moniunens antiques nous avertit que Sanchoniaton vivoit à peu près du temps de Mdise : et vous ajoutez , un peu plus bas , que son livre , écrit , s'il faut vous en croire, en lettres alphabé-
lUile; mais est-elle savante? Est-ce là chercher la ve'rité, et non la dispute? Edit.
(•) Avec le secours de l'alphahet. L'aveu de Sanchoniaton ne prouve pas cfu toul ce que M. de Voltaire en conclut. Pour que Sanchoniaton eût tiré une partie de son histoire des livres de Thot, il n'étoit pas nécessaire que ces livres fassent écrits en caractères alphabétiqaes. Sanchoniaton pouvoit entendre récriture hiéroglyphique, ou se la faire expliquer par les prêtres d'Egypte. Edit.
'*) On sait que Voltaire publia la Philosophie de l'histoire sous le nom de Vahbe' Bazin. Il y est question de Sanchoniaton au chapitre xiii, qui est la .xn!.*^ section de Yintroduction à XEssaisur les mœurs. Mais c'est dans la seconde diatribe, faisant partie de la Défense de mon oncle, que se trouve le passage qu'on cile ici. Noui'. note.
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tiques , est d'une antiquité prodigieuse. Voilà donc ces caractères alphabétiques dont l'invention , selon vous , tut très - tardive , même chez les peuples les plts anciennement instruits ; les voilà, dis-je, d'une prodigieuse antiquité : et le législateur assez récent de la nation juive , selon vous très - récente , étoit , selon vous, contemporain d'un auteur prodigieusement ancien. Sont -ce là. Monsieur , des assertions qu'on puisse aisément concilier entre elles ?
5. II. Qu'il contredit encore ses e'criuains , et qu'il se contredit lui-même au. sujet des matières dont onfaisoit usage pour écrire du temps de Moïse.
Vous ne vous accordez pas mieux avec vos écrivains et avec vousmême, en parlant des matières qu'on employoit pour écrire du temps du législateur juif. Vous assurez, dans votre Philosophie de l'histoire , (\\}^avant les hiéroglyphes on peignoit grossièrement ce qu'on vouloit faire entendre. On savoit donc faire usage des couleurs; on«'erè4eryjqit: et. selon vos écrivains, du temps de Moïse, c'est-à-dire, selon eux,"aans le temps des hiéi'oglyphes , on ne s'en servoit pas : graver ses pensées sur la pierre , sur le plomb et sur le bois, étoit la seule manière d^écrire.
Ce n'est pas tout : selon vos critiques, on écrivoit sur la pierre, sur la brique^ sur les métaux et sur le bois. Vous dites de même (Philosophie de l'histoire) que les Chaldéens gravoient leurs observations sur la brique , et que les Egyptiens gravoient l'écriture sur le marbre et sur le bois. Ainsi , à vous en croire , et à en croire vos critiques, la pierre n'étoit pas la seule matière sur laquelle on écrivoit alors.
Mais à vous en croire, dans vos lettres d'un Quaker à l'évéque Georges, et ailleurs, on n écrivoit alors que sur la pierre. Assurément ces contradictions sont palpables (0.
§. III. Reyiexions sur l'opinion du Quaker; qu'elle est absurde.
Arrêtons-nous, Monsieur, un moment sur cette singulière prétention du Quaker, interprète de vos sentimens.
« Tu ne devrois pas ignorer, dit-il à l'évéque (2), avec le ton le plus dogmatique, qu'on n'écrivait alors que sur la pierre {}) ».
(') Ces contradictions sont palpables. Qu'importe? si les conlradic tiens déplaisent à quelques lecteurs, elles sont très-utiles à quelques écrivains. Ils eu retirent au moins cet avantage, qu'il faut qu'ils aient raison, soit quand ils nient , soit quand ils affirment. Aut.
(') ^ l'évéque, etc. Nous ne connoissons ce prélat que par ses écrits; mais nous croyons que le Quaker, malgré tout le fastueux étalage de son érudiliou anglaise, pourroit aller à son école sur plus d'une matière, et prendre de ses leçons avec quelque profit. Edit.
{^> Que sur la pierre. M. de Voltaire assure de même , dans un autre endroit (Défense de mon oncle) , que le V^edam, selon lui, l'un des trois plus anciens livres du mond.-; , étoit écrit sur la pierre, et en caractères hiéroglyphiques. Oa doit apparemment en dire autant du livre de Job, que plusieurs savant, ditil, ont cru avec raison antérieur à Moïse de sc't générations. Mais, outre que des livres écrits sur la pierre seront toujours des choses un peu difficiles à persuader et à croire, n'y «i-i-il pas quelque inconséquence à admettre, de*
Tu ne devrais pas ignorer! On peut l'ignorer assure'ment , sans manquer à aucun devoir. Une opinion absurde n'est pas une connoissance qu'on soit dans l'obligation d'acque'rir.
On n écrivait que sur la pierre! J'aimerois autant dire qu'on î)e tailloit que le granité, et qu'on ne bâtissoit que des pyramides. Les arts commencent-ils par ce qu'ils ont de plus difficile? Est-ce là, Monsieur, leur marche ordinaire?
Mais écoutons le Primitif, et voyons quelles sont ses preuves. On n écrivait , dit-il , que sur la pierre , puisqu'il est dit dans Josué, quil écrivit sur des pierres le Deutéranome, Fort bien : si l'on disoit : « Le traité fait il y a quelques années, entre les Russes et les Chinois, sur les frontières des deux empires, y fut écrit sur la pierre; donc, il y a quelques années, les Russes n'écrivoient que sur la pierre, et les Chinois n'avoient ni encre ni papier » : trouveriez-vous, Monsieur, ce raisonnement fort juste? C'est pourtant ainsi que votre Quaker raisonne : il conclut brusquement du particulier au général; conclusion de poète oir"-L l/êmïTleur (0.
De ce que l'écriture remarque que le Décalogue, et, selon lui. Je Deutéranome, furent écrits sur la pien^e, il infère qu'on n'écrivoit *[ue sur la pierre, 11 auroit dû en inférer précisément tout le contraire. En effet, l'Ecriture auroit-elle observé que le Décalogue et le Deutéronovie, ou plutôt ime partie du Deutéronome, furent écrits sur la pierre , si l'on n'écrivoit pas autrement ? Et pourquoi, étants! souvent question d'écrire danslePentateuque, n'esl-il parlé d'écrire sur la pierre que dans ces deux occasions? Enfin, quand Josué fit écrire, selon le Quaker, le Deutéronome sur la pierre par ses graveurs, il faut dire qu'il eut la patience de le leur dicter de vive voix, ce qui n'est pas croyable, ou qu'il le leur donna écrit sur mie autre matière; autrement c'eût été un double emploi (3). Donc on n'écrivoit pas seulement sur la pierre.
Si du temps de Moïse on n écrivait que sur la pierre, la ville de Cariat-Sepher (dont, par parenthèse, il vous plaît de faire un pays) devoit être un beau magasin de pierres, pour peu que les Cîiananéens écrivissent! car c'était, selon vous, le dépôt de leurs archives, a Ventrée des Hébreux dans la Palestine. Et les livres de compte des négocians de Tyr, qui sans doute écrivoient beaucoup (3), .étoient de gros tas de. pierres; et les feuillets du livre de
livres écrits sur la pierre, et à nier que Moïse ait pu, en plus de urente ans, faire écrire le Pcntateuqiie sur la pierre? Aut.
<,«) De poète ou de trenillcur. Tl y a des poètes qui raisonnent juste, et des trcmbleurs pleins de sens, maiières de religion mises à part. Edit.
(2) Double emploi. Il est clair que les ouvriers dévoient avoir sous les yeux des modèles de ce qu'on vouloit qu'ils gravassent, surtout s'il s'agissoit de graver des livres ou quelque ouvrage d'une certaine étendue; et il n'est pasïpoins cl.iir que ces modèles n'étoient pas gravés sur la pierre. Edit.
(.3) Ecrii-'oient beaucoup. « Eu effet, dit très-bien M. de Voltaire (Défense de mon oncle) , si Ton cultivoit alors les sciences dans la petite ville de Dabir, combien devoient-elles être en honneur dans Sidon et dans Tyr, qui étoient appelés le pays des Livres, le pays des Archives » ? Aut.
Nous savions que là ville de Dabir s'appeloit la jnlle des Livres, la l'ille des Atxlùvesj mais nous ignorions qu'on eût donné aux villes de Tyr et de Sidojï
Sanclionîaton étoient autant de pierres polies; et quand les rois d'Egypte remettoient à leurs courriers ces lettres d'état, qui donnèrent naissance au caractère épistolaire, c'étoit de pierres qu'ils les chargeoient; et c'étoient des pierres que les prêtres égyptiens portoient, lorsqu'ils promenoient en procession dans leurs villes les livres nombreux de leur Thot! Votre Quaker dévore toutes ces absurdite's. En vérité, Monsieur, y pense- t-il, ou se joue-t-il de la simplicité de ses lecteurs?
Il est vrai pourtant qu'on écrivoit alors sur la pierre : mais qu'y écrivoit-on? C'étoient, dit le savant comte de Caylus, les monumens publics. Destinés à résister aux injures de l'air , et à la durée des temps, ils étoient gravés alors, comme aujourd'hui, sur la pierre et sur l'airain. Mais tout le reste, on Vécrivoit alors, comme aujourd'hui, sur tout ce qui peut recevoir l'écriture.
Vous trouverez peut-être que nous nous sommes trop appesantis sur une opiijion^ont l'absurdité saute aux yeux. Nous aurions supprimé tout ce q^e'uouô , anons d'en dire, si nous ne l'eussions trouvée que dans la lettre d'un Quaker. Mais on en voit des traces jusque dans un de vos plus sérieux écrits (') , où vous faites dire à' d'illustres savans, que les histoires et les lois de Moïse et de Josue auraient e'té gravées sur la pierre , si en effet elles avoient existe' (2). On la retrouve encore dans d'autres brochures ; et elle vient de rcparoître tout récemment dans un écrivain d'ailleurs instruit; tant l'erreur la plus invraisemblable, accréditée par un nom célèbre^ est prompte à se répandre! C'est ce qui novis a décidés à en parler avec plus d'étendue que nous n'avions d'abord dessein do
lef;
an-e.
le nom de pays des Liwres, pays des Archives. C'est une anecdote que ce savant critique veut bien nous apprendre : nous lui en faisons nos sincères rcmercîmensj nous souli altérions seulement qu'il eût daigné nous dire d'où il l'a tirée. Edit.
(0 Plus sérieux e'c/Vf*. Voyez Phil. de l'iiist., art. Moïse. Aut. — Nota. L'artrtle MoisE forme le xl.* chapitre de la Philosophie de l'histoire, et la xl.« seclion de Y introduction à V Essai sur les mœurs. Nouv. note.
(*1 Si elles avaient existé. C'est ainsi que M. de Voltaire, dans la Phil. de riiist. , art. Moïse ( Voy. la note précédente), fait raisonner Abenezra, Nug-^ nez, Maimonide, le docte Le Clerc, Midieton, les savans connus sous le nom de théologiens de Hollandi;, et même le grand Newtor^. Mais ce raisonnement n'est point d'eux: le philosophe auroit pu se dispenser de leur en faire les honneurs. Pourquoi faire dire à de grands hommes une ineptie? Aut,
On peut encore observer ici, comme dans la note, qu'il distingue soigneusement le docte Le Clerc d'avec les iavans connus sous le nom de théologiens de Hollande. L'illustre écrivain oublie-t-il que Le Clerc, avec un, ou tout au plus deux de ses amis, furent les auteurs du livre intitulé : Sentiraens de quelques théologiens de Hollande ? ou bien auroit-il voulu persuader à ses lecteurs que ces théologieus formoient une compagnie nombreuse de savans dont Lo Clerc n'éloit pas, et qu'il faut par conséquent le compter à part? Ce seroit une manière assez commod^e de multiplier les autorités, mais que tout le monde apparemment n'approuyeroit pas.
Dolus an virius ,quis in hosle reqitirat? C'est, à ce qu'il paroît, la maxime, de quel([ucs écrivains moderne;.; mais, si elle est quelquefois utile , elle n'est, jnmais honnête; et les avantages qu elle peut procurer ne sont pas de durée. ,
/j"l LETTRES
§. IV. Sur le reproche d'ineonse^quence et de contradiction qu'il fait à l'auteur
d'Emile.
Revenons. Vous riez des inconse'quences , des contradictions du, "pauvre Jean-Jacques ; et il faut avouer qu'elles sont un peu fréquentes. Mais le pauvre Jean- Jacques n'auroit-il pas à son tour quelque droit de rire des vôtres ; et si ce petit bonhomme s'avisoît de les relever, ne pourroit-il pas amuser le public à vos dépens (0 ? !Prenez-y garde, Monsieur: Loripedem reclus derideat, A^thiopem albus.
Non, vous n'avez pas droit de reprocher des inconséquences et des contradictions à personne, après toutes celles qu'on vient de? Voir, et tant d'autres, qu'on remarque à tout instant dans vos ouvrages.
Ces contradictions sans nombre , ces variations continuelles annoncent-elles un écrivain instruit des matières qu'il traite j un homme vrai, qui n'avance rien qu'après s'en .fitr«v5^.suF8; un guide éclairé et de bonne foi , auquel on puisse*^ abandonner sans réserve ? ou un esprit superficiel , qvii , n'ayant rien approfondi , tourne à tous les vents de l'opinion; qui, indifférent sur le vrai comme sur le faux , ne tient à rien qu'au désir de se distinguer du reste des hommes, en combattant des faits qu'ils révèrent; et qui, dans ce dessein, compile sans choix les objections, non-seulement les plus absurdes , mais les plus contradictoires , comme s'il se faisoit un jeu d'essayer jusqu'où peut aller la crédulité du public, et la confiance aveugle de ses prosélytes en tout ce qu'il lui plaît d'avancer? Voilà , Monsieur , les jugemens que nous craignons pour vos écrits , et que nous souhaitons que vous préveniez , en y mettant , sur les objets dont nous venons de parler, et dont nous parlerons par la suite , plus de vérité et plus d'accord.
Nous sommes , avec les sentimens les plus sincères et les plus respectueux, etc.
Où l'on répond aux objections rapportées dans la note contre l'histoire de l'adoration du veau d'or.
Après avoir inutilement opposé au sentiment commun des Juifs et des chrétiens qui croient Moïse auteur du Pentateuque, l'impossibilité où vous prétendez qu'il étoit de l'écrire , vous passez ^ Monsieur, de cette objection générale et extrinsèque à des difficultés particulières , que vous tirez du fond même de l'ouvrage. Vous vous attachez à quelques-uns des faits qui y sont rapportés ,
(0 ^ vos dépens. Notre dessein n'est pas ici de jeter la division dans le camp ennemi; elle ny est que trop, au grand scandale de la philosophie. Si pourtant le citoyen de Genève alloit par hasard se mettre à faire la revue de quelques-unes des brochures du savant critique, ce seroit sans doute un adversaire plus redoutable que de malheureux Juifs , <ju on croit pouvoir négliger ou fouler aux pieds saus crainte, .^ut.
et voiTS les représentez , d'après vos écrivains , comme faux , impossibles et absurdes.
Ici Monsieur, la question change : elle devient tovit autrement intéressante , et il eût été bon d'en avertir vos lecteurs. Que Mo'ise ait pu écrire le Pentateuque, ou qu'il ne l'ait pas pu; qu'il l'ait écrit tel que nous l'avons , ou que les scribes publics et les prophètes y aient fait quelques légères additions, etc.; ce ne sont là que des points de critique sur lesquels chacun peut , au risque de se tromper, embrasser à son clioix l'opinion qu'il juge la plus probable. Mais si plusieurs des principavix faits racontés dans ces livres sont évidemment incroyables et faux , l'ouvraciîe n'est digne ni de Moise, ni d'aucun écrivain dirigé par l'esprit de Dieu. Prouver cette fausseté, ce seroit détruire tout à la fois et l'authenticité et l'inspiration de ces livres respectés pendant tant de siècles. Tel est apparemment le but que se proposent vos écrivains , lorsque , tournant les faits a leur maniore ,'^Ç^j^^ji ajj^rant à leur gré les circonstances, ils cherchent à leur donner vin ilir d'invraisemblance et d'absurdité qui puisse révolter les lecteurs.
L'adoration du veau d'or est un de cexxx qvi'ils ont le plus vivement attaqués. Ce fait leur paroît impossible en lui-même, inconcevable dans ses circonstances , plein d'injustice et de barbarie^ dans ses suites; d'où ils concluent que tout ce chapitre a été ajouté aux livres de Moïse , ainsi que plusieurs autres.
Nous allons exposer leurs difficultés , et tâcher d'y répondre. Nous nous permettrons d'en changer l'ordre , mais nous n'en dissiniulerons aucune.
§. I. S'il est impossible à la chimie la plus sauante de re'duire l'or en poudra qu'on puisse a\'aler.
Si l'on en croit ces écrivains, il est impossible de réduire l'or en •poudre quon puisse avaler , et Vart de la plus savante chimie (') ny suffit pas.
Sont-ils bien sûrs de ce qu'ils avancent? ou, s'ils n'en ont point de certitude , comment décident-ils avec tant de hardiesse?
Je ne citerai point ici nos chimistes. Vous n'ignorez pas 'que les Hébreux ont depuis long-temps des connoissances en ce genre, et que plus d'une fois de grands rois n'ont pas dédaigné de se servir des descendans d'Abraham pour la fonte de leurs métaux. Non :
(0 La plus savante c7z//me. Dans le Dictionnaire philosopliique, art. Moïse, on dit seulement que ceUc opération e'ioit impossible à la chimie ordinaire , non encore invenle'e. Nous ne savons pas précisément jusqu'où peut aller ce que Fauteur juge à propos d'appeler la chimie ordinaire. Mais nous savons que dès-lors les Egyptiens exploiloient des mines d'or et d'argent ; qu'ils eonnoissoient la manipulation très-difficile de l'étain; qu'ils avoient l'art de purifier ces métaux; qu'ils embaumoient les corps avec des préparations chimi([iH\s qui K's ont conservés jusqu'à nos jours, etc.; et qu'ainsi une chimie, ou du moins des opérations chimiques assez savantes étoient déjà inventc-es.
Remarquons encore comme le Dictionnaire s'accorde avec la Tolérance. Dans l'un, ce n'est qu'à ta chimie ordinaire, dans l'autre, c'est à la chimie la flus savante que celte opératio» éloit impossiOle. Edit.
c'est par vos Chrétiens mêmes que nous voulons confondi'e ces baptisés incrédules.
Stahl étoit ehrétren , et un chimiste du premier ordre : il n'a pourtant pas raisonné comme eux. Il n'a pas dit : Je ne sais comment cette dissolution peut s'opérer; donc elle est impossible j donc le législateur juif novis a fait un conte absurde, ou ce conte a été ajouté à ses livres , ainsi que plusieurs autres. Plus habile et m.oius présomptueux, il a jugé qu'un auteur ancien, et le plus ancien que nous connoissions , un auteur regardé comme inspiré , depuis tant de siècles, et par tant de peuples, méritoit bien qu'on ne le condamnât point sans quelque examen; et qu'avant de prononcer, comme vos critiques, d'un ton décisif et tranchant, cette prétendue impossibilité, il convenoit de s'en assurer et de la constater par diverses expériences. Qu' est-il arrivé? Que ses recherches l'ont conduit à un moyen très-simple d'exécuter sans peine ce que vous croyez impossible sans miracle. Lisez , Monsieur,, dags ses opuscules, sa dissertation sur ce sujet; vou:F^*^/tj.Vez''.i que le sel de tartre mêlé au soufre dissout l'or au point de le réduire en une poudre qu'on peut avaler ».
Nous pourrions vous renvoyer encore aux Mémoires de votre académie des sciences : mais vous ne les lisez pas, sans doute, vous, Monsieur, qui prétendez que dans ces quatre-vingts volumes il n'y a que de vains systèmes et pas une chose utile (0. Jetez du moins un coup d'œil sur l'ouvrage intitulé, Origine des lois, des sciences et des arts, ou sur le nouveau Cours de Chimie d'un de vos plus savans médecins; vous y trouverez que « le natron , inatière connue dans l'Oiient, et surtout près du Nil , produit le même effet; que Moise connoissoit parfaitement bien toute la force de son opération (2)- et qu'il ne pouvoit mieux punir l'infidélité des Israélites qu'en leur faisant boire cette poudre , parce que l'or rendu potable par ce procédé est d'un goût détestable ».
Cette possibilité de rendre l'or potable a été répétée cent fois depuis Stahl et Senac , dans les ouvrages et dans les leçons de vos plus célèbres chimistes , d'un Baron , d'un Macquer , etc. Tous sont d'accord sur ce point. Nous n'avons actuellement sous les veux que la nouvelle édition de la Chimie de Le Fèvre. Il l'enseigne comme tous les autres, et il ajoute « que rien n'est plus certain et qu'on ne peut plus avoir là-dessus le moindre doute (3) »,
(•) Pas une chose utile. Voy. seconde suite des Mélanges, édit. de Gen. ,
F. 3o4 j el remarquez que rien n'est plus opposé à l'esprit de syslêmes que esprit de cette académie. Une de ses premières maximes est de n'en adopter aucun, yiut.
(=>) De son ope'ration. Moïse avoit été instruit dans toutes les sciences des; Egyptiens : or Tari de fondre les méiaux et de les purifier fut connu de ce peuple dès le temps de ses premiei-s rois 5 c'est ce qu'.issurent plusieurs historiens anciens, Diodore de Sicile, Agalarchidcs, etc. II paroît que ce fut des Egyptiens que les Grecs apprirent à travailler les métaux. Aut.
(^) Le moindre Joute. Abenezra avoit déjà soupçonné que c'étoit par un procédé chimi<{ue que Moïse avoit rendu l'or potable. Quelque temps après Abenezra, un autre rabbin écrivit ({u'il avoit été lui-même témoin d'une semblable opération 3 mais on en avoit douté jusr[u'à Stahl. Voyez à quoi il sert
Quen pensez -vous, Monsieur? Le témoignage de ces habiles gens ne vaut-il pas bien celui de vos critiques? Et de quoi s'avisent aussi ces incirconcis? Ils ne savent pas de chimie, et ils se mêlent d'eti parler; ils auraient pu s^ épargner ce ridicule.
Mais vous, Monsieur, quand vous transcriviez cette futile objection , ignoriez-vous que le dernier chimiste seroit en état de la réfuter? La chimie n'est pas votre fort : on le voit bien. « Aussi la bile de Iiouelle s'e'chauffe (0 , ses yeux s'allument , et son de'pit éclate, lorsqu'il lit par hasard ce que vous en dites en quelques endroits de vos ouvrages ('-*) ». Faites des vers, Monsieur j embouchez la trompette épique; disputez le prix aux Euripide et aux Sophocle^ mais
laissez là l'art des Pott et des MargrafF.
Voilà donc la principale objection de vos écrivains, celle qu'ils
avançoicnt avec le plus de confiance, pleinement détruite : passons
à une autre.
§. II. S'il fallait un miracle ou trois mois de travail pour jtte,r en fonte le ' twixca ^^=^- ■veau d'or.
Ces doctes critiques soutiennent encore qu'il e'toit impossible , sans miracle , de jeter en fonte le veau d'or en moins de trois mois. Ils se trompent encore, ou ils veulent tromper.
Ils s'imaginent apparemment que ce veau d'or étoit un colosse. Mais, Monsieur, vous n'avez point oublié que, dans l'idée de nos pères, il étoit destiné à être porté à la tète de leur armée. Faitesnous, disoient-ils , des dieux qui nous précèdent. Vous pouvez bien penser que, dans ce dessein, il n'étoit pas nécessaire que cette statue fut aussi pesante que le cheval de Henri IV , ou que le Laocoon de Marly. Ces critiques auront vu sans doute le veau d'or représenté dans quelque tableau d'après le caprice du peintre , et ils auront conclu de la peinture à l'original. Mais la conclusion n'est pas juste. Vous le savez, Monsieur, les peintres ne sont pas toujours des autorités sures , non plus que les poètes.
Quelques-uns de vos Chrétiens ont écrit que ce veau d'or étoit un corps humain surmonté d'une tête de veau, dans le goût de ces Anulïis à tête de chien, qu'on montre dans les cabinets des curieux, ou de ces chérubins à tête de veau , dont vous parlez quelque part. Vous voulez. Monsieur, que cet idole ait été un Apis : à la bonne heure. Mais croyez-vous que, pour jeter en fonte un Anubis ou Apis portatif et grossièrement travaillé , comme tous les ouvrages des
quon fasse des découvertes, puisque, tant d'années après, ou nous répète sneore les vieilles erreurs. Aut.
(') De Rouelle. Cet homme célèbre , mort depuis la seconde édition de ces Lettres, jouissoit de la répiitaiion irès-mérilée de premier cliimiste de France. On nous" assure que les endroits oii il est question de chimie ne eoni pa.s ceux qu'il admiroit dans les écrits de M. de Yollaire. Chrét.
(') ros ouvrages. Quoi qu'en ait dit M. de Voltaire, il est certain que le pnssage marqué par des guillemets ne se trouvoii point dans l'édition puhliée à Paris, chez Laurent Prnult, avec approbation et privilège. Mais puisque l'illustre écrivain l'a ciic, et qu'il n'en paroît pas mécontent, nous ayons cru pouvoif le retuelUe dans telle-ci. ^iit.
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Egyptiens , les maîtres de nos pères dans les arts (0 , il eut fallu nécessairement un miracle?
Nous ne dirons pas que nos ancêtres ont peut-être eu quelque procédé que nous ne connoissons pas , qui pouvoit accélérer l'opération : cette conjecture poiu'tant, après ce que nous venons de dire, ne paroîtroit pas sans iondement. Entrez seulement , Monsieur , chez le premier fondeur : je vous réponds que, si vous lui fournissez les matières dont il pourroit avoir besoin, que vous le pressiez , et que vous le payiez bien , il vous fera un pareil ouvrage eu moins d'une semaine. Nous n'avons pas cherché long- temps j et nous en avons trouvé deux qui ne demandoient que trois jours. Il y a déjà loin de trois jours à trois iiiois ; et nous ne doutons pas que si vous cherchez bien , vous pourrez en trouver qui le feront encore plus promptement.
§. III. Si^aronjeta le veau d'or en fonte en un seul jour.
Dans le dessein de rendre le miracle plus nécessaire,. ou l'absurdité du prétendu conte plus palpable ,'cfj'criuqwes avancent que le peuple s'adressa au Jrère de Moïse pour avoir le veau d'or la veille du jour même où celui-ci descendit de la montagne, et (juAaron le jeta enfouie en un seul jour.
Mais où ces écrivains ont -ils pris ces particularités? Dans leur imagination , sans doute j car ce n'est certainement pas dans l'écriture. Le jour oii le peuple demanda cette idole n'y est fixé en aucun endroit, non plus qvie le temps qu'Aaron mit à la faire.
S'il est donc naturellement impossible, comme ils le prétendent, que le veau d'or ait été jeté en fonte en un seul jour ^ si c'est un fait absurde ou inexplicable sans miracle, ce qui revient au même selon eux; ce fait, ce n'est pas Moise, c'est eux-mêmes qui l'avancent. De quel front l'attribuent-ils à l'écrivain sacré, qui n'en dit rien? Il est aisé de trouver des absurdités dans un auteur, quand on lui fait dire tout ce qu'on veut, et qu'on lui impute sans scrupule les idées bizarres qu'on enfante soi-même.
Ainsi , Monsieur , trois jours et peut-être moins , suffisoient pour
(0 Les maîtres de nos pères dans les arts, etc. Maîtres ignorons et sans goût, selon cet écrivain. Car c'est maintenant sa manie de vouloir que les Egyptiens aient été le peuple le plus méprisable, après nous pourtant, qu'il y ait jamais eu sur la terre. Les Egyptiens, dit-il, peuple en tout méprisable , quoi qu'en disent les admirateurs des pyi-amides j comme si les pyramides étoient les seuls monumens qui aient valu aux Egyptiens l'admiration de la postérité , et qu'on n'eût jamais rien dit de leurs autres édifices, de leurs temjles, de leurs palais, de tant d'autres ouvrages aussi utiles que superbes. I/iluslre écrivain a-t-il oublié ces belles et larges cliaussées, ces levées nombreuses , d'où les villes , dominant sur les Ilots , ne voyoient , dabs les inondations du fleuve, que la fertilité du pays 5 ces vastes lacs , réservoirs immenses des eaux sans lesquelles les terres eussent été stériles; ces canaux, qui, distribuant les mêmes eaux de toutes parts, facililoient le commerce et entretenoient l'abondance, etc.? Ne connoît-il des Egyptiens que leurs pyramides? Mais le déclamateur Bossuet avoit vanté l'Egypte, etn'avoit rien dit du la Chine j jlfalloit bien vanter la Chine, et abaisser l'Egypte. Edit,
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-jeter en fante le veau d'or j et il n'est dit nulle part qu'Aaron n'y en mit qu'un. Jugez si l'objection de vos critiques est solide.
§. IV. S'il était impossible aux Juifs de fournir assez d'or pour faire cette statue.
Collins, Tindal, Bolingbroke , etc. , ne conçoivent pas (i) aue les Juifs , qui n avaient pas de quoi raccommoder leurs sandales aient demandé un veau d^or massif.
Ce dernier mot , sur lequel ils appuient arec complaisance , et que vous répétez avec affectation , ne peut plus nous en imposer. Tout massif c^ Si pu être le veau d'or, nous venons de voir qu'il etoit portatif, et que par conséquent ij ne pouvoit être d'un poids fort considérable.
Mais enfin, direz -vous, comment les Juifs ont-ils pu fournie assez d'or pour faire même un veau portatif?
Comment ? l'Exode va vous l'apprendre : Ce fut , dit l'écrivain sacré , en remettant entre les mains d'Aaron les boucles et les pendans d'oreilles d'or de leurs femmes , de leurs fils et de leurs filles.
Supposons , Monsieur , que sur les deux millions d'ames à quoi montoit le peuple hébreu, selon vos propres calculs, il n'y ait eu que cent cinquante mille , tant femmes , que filles et garçons , qui aient porté des pendans d'oreilles d'or , et n'estimons chaque paire de boucles et de pendans qu'à un gros j vous voyez que je suis bien éloigné de porter les choses trop haut : croyez-vous, Monsieur , que cent cinquante mille gros d'or ne suffiroient pas pour taire un veau d'or portatif?
Que répondront à cela vos savans ? Nieront-ils que les femmes et les entans des Hébreux aient été dans l'usage de porter des boucles et pendans d'oreilles d'or. Mais, outre que l'écrivain sacré nous l'assure , dès le temps d'Abraham on connoissoit cette sorte d'ornement dans la Palestine et les pays voisins j c'étoit la coutume des Ismaélites d'en porter , même en allant au combat (2) j
i}) Ne conço'n'ent pas , etc. Eh! qu'importe qu'ils conçoivent ou qu'ils ne conçoivent pas ? Ils ne concevoient pas non plus que ïart de la chimie la plus savante peut dissoudre l'or au point de le rendre potable. Cependant on, vient de voir que rien n'est plus certain. Ils n'imaginent pas, ils ne conçoi~ ientpas, etc. Quels principes de raisonnement! il n'est point de source plu? féconde en paralogismes et en fausses conséquences. C'est de tels antécédens que le peuple ignorant conclut que les tours de passe-passe sont des opérations de magie , et que tous les joueurs de gobelets sont des sorciers. Tous les raisonnemens de ce genre peuvent se réduire au syllogisme suivant : « Moi, ignorant ou bel esprit (car il n'importe), qui ne connois ni les forces de la nature , ni les ressources de l'industrie 5 qui n'ai qu'une teinture légère des arts et de leurs procédés j qui n'ai étudié que superficiellement rïiistoire des anciens peuples, leurs langues et leurs usages, je renferma dans mon étroite et foible conception toutes les idées de l'ctre et du possible. Or je ne conçois pas que telle chose soit ou puisse être. Donc, eic. » La réponse est, que cette proposition je renferme, etc., f[ui, rarement exprimée, est toujours sous-entendue , n'est ni modeste ni vraie. Aut.
(') En allant au combat. Il est rapporté, au chap. vin du livre des Juges, que les Israélites ayant fiiit présent à Gédéon de tous les bijoux de cette sorte , qu'ils «voient enlevés aux Madianiies vaincus, les boucles et penduoS
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encore à présent les Arabes > leurs descendans , et haBitans des mêmes déserts , en font une de leurs plus ordinaires parures : enfin l'usage en étoit commun parmi les Egyptiens. Pour quelle raison les Hébreux n'en auroient-ils point eu ? Vous croyez peutêtre qu'ils avoient laissé ces bijoux en Egypte , ou que l'or de leurs pendans d'oreilles s'étoit usé dans l'espace de trois mois, comme les semelles de leurs sandales I
Mais, dites-vous, les Juifs éloient un peuple pauvre. Nous ne tarderons pas à vous faire voir qu'il s'en falioit bien c[u'ils le lussent , du moins au point que vous le supposez. Mais je veux qu'ils l'aient été ; falloit-il qu'ils fussent fort riches pour qu'il se trouvât , sur plus de deux millions d'ames , cent cinquante mille personnes qui eussent un bijou d'un gros d'or ? Que savez-vous même si la plupart de ces pendans d'oreilles ne faisoient pas parlie des effets précieux qu'ils avoient empruntés de leurs anciens maîtres ?
Concluons , Monsieur , que cette diJBTiculté ne vaut pas mieux que les précédentes (0. r:^^ -^ '''
€, V. Sur les vingt-trois mille hommes que ces critiques prétendent avoir été e\orge's pour iwoir adore' le veau d'or.
L'humanité , dites -vous, la honte de cœur, qui trompe ces ecrii'ains , les empêche de croire que Mdise ait fait égorger vingttrois mille hommes pour expier ce péché. Ils nimaginent pas que vingt-trois mille hommes se soient ainsi laissés égorger par des lévites , a moins d'un autre miracle.
Vos savans ne croient donc pas qu'il y ait eu vingt-trois mille hommes tués dans cette rencontre ? ni nous non plus , Monsieur. Mais les raisonnemens de ces critiques ne nous en paroissent pas meilleurs. Examinons-les un peu , s'il vous plaît.
L'humanité , la honte de cœur les empêchent de croire , etc. Vous dites que cette bonté de cœur les trompe; vous pourriez bien avoir raison : car enfin ce n'est pas sur les foibles pensées des hommes que Dieu règle ses jugemens et ses vengeances. A ne raisonner même que politiquement, savent-ils jusqu'à quel point il étoit nécessaire que la sévérité fût portée pour maintenir cette multitude indocile dans la soimiission au législateur , et dans l'attachement au culte , partie principale et base de toute la législation ? L'humanité , la bonté de cœur, n'est pas la seule vertu que doit avoir le chef d'un grand peuple j il faut encore de la fermeté, de la sévérité, sin- tout lorsque les prévaricateurs sont nombreux, et la prévarication énorme : or celle de ces Hébreux étoit telle , que tout-à-l'heure vos écrivains ne pcuvoient la concevoir.
Vingt-trois mille hommes égorgés par des lévites l A les entendre, ces grands critiques , on diroit que ces lévites n'étoient qu'une poignée de prêtres timides. Mais dans le texte c'est tout autre
d'oreilles seuls se trouvèrent monter à dix-sept cents sicles d'or, c'est-àdire, selon quelques écrivains, à plus de deux mille cinq cents louis. Aul.
(') Pre'cc'dentes. Comment tirer une difficulté solide de la quantité d'or qui devoir onlrer dans une slaUic dont on ignore les proportions? Jidit.
chose ; ,
apparemment la moins attachée à Moïse (2). Supposons même qu'une partie de cette tribu se soit rendue coupable de la prévarication gëne'rale , et ne mettons qu'à douze , ou même qu'à dix mille combattans ceux des lévites qui s'armèrent contre les prévaricateurs. Est -il impossible que dix à douze mille hommes ea tuent vingt -trois mille? et falloit-il un miracle pour que ces dix à douze mille hommes en armes , animés par les ordres du législateur , et par le zèle de la religion , fissent ce massacre parmi un peuple surpris et désarmé , que dévoient décourager le remords de son crime et la crainte du châtiment ? Combien l'histoire ne nous ofire-t-elle pas de faits plus étonnans {}) , que personne ne révoque en doute I Les raisonnemens de vos écrivains ne sont donc que de foibles argumcns, même contre votre Vukate.
Que s'ils ne prouvent rien contre elle , que prouveront - ils contre les ancitWiYtls'^re.uféns , même latines , contre les versions
(i) La moins guerrière des douze. Accoutumes à tout confondre et à juger de tout par le petit cercle d'objets qui les environne, ces savans écrivains se représentent nos lévites d'alors corrme les prêtres de leur religion : c'est encore une méprise, i." Dans le temps dont il est ici q-estion les lévites n'avoient point encore été consacrés au ministère de l'autel j ils portoient les armes comme tous les autres Israélites. Celle observation n'auroit pas dû échapper du moins à M. de Vollaire.
2.0 Depuis même la consécration des lévites au saint ministère, on les vit souvent, quoique exempts du service militaire, combattre dans nos armées. Phinées , petit-fils d'Aaron , ne se distingua pas moins par son courage que far son zèle : il se trouva à la bataille, et quelques-uns croient qu'il commandoit les Hébreux lorsqu'ils défirent les Madianites. Le prêtre Banaias cloit un des braves de David , et général des armées de Saloraon. Oa connoît les exploits des Machabées ; et, dans les derniers temps, l'historien 7osephe étoit tout à la fois prêtre, et l'un des plus habiles capitaines de la nation. £dit.
^') La moins attachée à Moïse. Moïse étoit de la tribu de Lévi : c'étoit donc pour- cette tribu une raison particulière d'attachement à ce chef. Edit.
(3) Faits plus e'ionnans. On y voit des poignées d'hommes taQIer en pièces des milliers d'ennemis rangés en bataille. Ici, au contraire, ce sont plusieurs milliers d'hommes armés qui fondent sur une multitude sans armes, et tout, occupée de la fête profane qu'elle célébroit : circonstance remarquable dont la suite du récit de Moïse et un texte précis ne permettent pas de douter. Le voici tel qu'on le lit dans la traduction d'un de vos plus célèbres hébraïsans (le P. Iloubigant) ; « Moïse, dit-il, ayant vu que le peuple étoit lii'vé à la folle joie de lafcte ordonné<3 par Aaron , et qu'il étoit aisé de les tailler en pièces si on les attaquait, se tint debout à la porte du camp , et s'écria : Si quelqu'un est au Seigneur, qu'il se joigne à moi; et tous les enfans de Lévi se rasserablè'enl autour de lui , et il leur dit, etc. » Exode , chap. xxxn ^. 25.
Ce passage sufiit encore pour répondre à ceux qui, s'imaginant, comme fauieui- de la Philosophie de l'histoire, que ce massacre fut f:nt sans distinction, croient pouvoir en tirer un sujet de reproche contre Moïse. Il est évident que cette exécution ne tomba que sur ceux qui étoieut actuellement occupes au culte de l'idole, et par conséquent sur les p.'-évaricateurs. Avancer le contraire, c'est évidemmeat entendre mal le texte, ou calomnier gros.sière- •août le législateur. Aut.
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grecque , arabe , syriaque , chaldaïque , etc. , qui toutes réduisent ces vingt - trois mille hommes à trois mille ? Que prouvent - ils surtout contre le texte hébreu (')? Selon ce texte, le seul qui nous intéresse et ({ue nous défendions, il n'y eut ({vl environ trois mille hommes tués. Est-ce la faute de l'écrivain sacré, si vos intcrorètes ont mis vingt au lieu d'environ ?
Or , ce nombre ainsi réduit, que deviennent, et cette impossibilité que vingt -trois mille hommes aient été égorgés par des lévites, et la nécessité d^in miracle pour le comprendre, et toutes les vaines déclamations de vos critiques? Avant de les répéter, Monsieur , ces déclamations fondées sur la Vulgate , n'auroit - il pas fallu vous assurer si le texte y est exactement traduit ? Rieu u'étoit plus facile pour un savant hébraïsant comme vous.
Restent toujours, direz-vous peut-être, trois mille hommes tués : n'est-ce rien ?
Voilà enfin. Monsieur, une objection qui peut paroître raisonnable. Si nous ne nous trompons pourtant -i-Oe^lg ,diflv:ulté se réduit à savoir si , quand les coupables sorWaSrnombre de trois mille , liieu peut les punir. Si vous le niez, tâchez d'en donner la preuve, nous vous promettons d'y répondre.
^. \I. Si c'est un fait absolument inconcevable, que les Hébreux aient demandé le veau d'or pour l'adorer au pied du mont Sinaï.
P'os écrivains , Monsieur, ne conçoivent pas que les Juifs aient demandé un veau d'or pour l'adorer au pied de la montagne oii Dieu parlait à Moïse ; au milieu des foudres et des éclairs que ce peuple voyait , et au son de la trompette céleste qnil entendait.
Mais d'abord , où ces critiques ont-ils vu que l'appareil éclatant et tcnnble dans lequel Dieu jugea à propos de se montrer à son peuple ait duré pendant les quarante jours que le législateur resta sur la montagne ? Il est bien dit que quand il monta elle étoit couverte d'un nuage épais, et que la gloire du Seigneur , qui paraissait au sommet , étoit comme un feu ardent; mais que les Joiidres et les éclairs , que le son de la trompette , que le nuage même, et le feu qui en sortoit , aient continué jusqu'au retour de Moise, c'est ce qu'on ne voit ni dans l'Exode, ni dans aucun de nos livres.
1° Tandis que vous aggravez le crime de nos pères , en appuya)it sur des circonstances ou fausses , ou du moins douteuses (2) ,
(0 Contre le texte hébreu. Ce texte s'accorde en ce point avec le texte samarlîaiu.Le savant Philon ne compte de même ({vi' environ trois mille hommes tués, us jfiyJiKmT., dil-il. Edlt.
*■») Douteuses. Elles sont regardées comme telles par plusieurs savans chrétiens, et entre auires par le fameux Le Clerc. Selon lui, tout ce grand speolucle éloil cessé; le nuage même ne se voyoil plus, sinon peut-être sur quelque hauteur: Ciim non cerneretur , dit-il, ampliùf nubes, nisi forte in aliquo VKmtis ju^o. Mais, quand toutes ces circonstances seroieut vraies, qu'en pourroit-on conclure ? Ne sail-on pas que les hommes s'habituent, se familiarisent avec les objets qui leur avoient paru d'abord les plus extraordinaires et les j)lus redoutables ? Le préjugé qui raisonne mal, la grossièreté qui ne raisonne point, et l'incrédulité qui dispute et chicane sur tout, pouvoiçnt produire cet tW'et. Edk.
DE QUELQUES JUIFS. 3l
pourquoi en taire une que l'auteur sacré rapporte , et qui me'ritoit bien d'être remarquée ? ^
Oui, Monsieur, nos pères étoient au pied de la montagne oie Dieu parlait à Mdise. Mais depuis long-temps ils ignoroieat disoient-ils, ce que Mdise étoil devenu.Vih l'avoicnt vu auparavant monter plusieurs fois sur cette montagne, et en redescendre pour leur l'apporter les ordres du Seigneur. Cette fois-ci, au contraire tX n'avoit point reparu depuis plus d'un mois. Surpris d'une si longue absence, et ne sachant ce qui lui étoit arrivé, ils perdirent toute espérance de le revoir, et se crurent, au milieu de ces déserts, sans cbcf, sans législation et sans culte. Est-il inconceA able qu'en de pareilles conjonctures ces hommes grossiers , livrés à euxmêmes, et se regardant comme abandonnés de leur Dieu, qu'ils n entendoient plus, se soient fait un de ces dieux visibles que tant d'autres peuples adoroient ?
3." Qui sait même si, dans leur intention, les honneurs qu'ils rendirent à i;e siBJi'jarv.çjj'étoient pas relatifs au Dieu leur libérateur, et si tout leur crime nfe^fut pas de l'adorer, contre ses défenses, sous une image corporelle ? C'est à quoi il y a toute apparence : de savans lioiumes l'ont pensé, et le texte porte assez clairement à le croire. O Israël , i! écrie ce peuple insensé à la vue de l'idole, voilà ton Lieu qui t'a tire' de l'Egypte. Et Aaron , leur annonçant la le te qu'ils dévoient célébrer , leur dit : Ce sera demain la solennité' de J^hovah. ' , ,
4." Quoi cpi'il en soit, Monsieur, rappelez-vous ce qu'étoient alors les Hébreux, d'oii ils sortoient, et quelles idées on avoit de l'idolâtrie. Ils quiltoient l'Egypte, où ce culte étoit dominant; ils le voyoient répandu de toutes parts; c'étoit la religion des Etats les plus florissans, et des nations réputées les plus sages. Ce culte, si extravagant à nos yeux, en imposoit par des dehors brillans : l'autorité publique le soutcnoit, et l'usage en cachoitla démence. Vous dites vous-même^ et vous le répétez en tant d'endroits, cjue les Hébreux étoient un peuple barbare , stupide , superstitieux. Faut-il tant d'efî'orts pour concevoir que des hommes de ce caractère, entraînés par l'exemple de tous les peuples voisins, aient cédé , dans cette rencontre , à leur penchant pour un culte accrédité, cpii tlattoit leur goût par la pompe des céxéijdonies et par la joie des fêtes, et qu'ils rapportoient prol^ablement i\ Jehovah leiirDieu? Ignorez-vous quel est, partieulièiement sur des amas grossières, l'ascendant des préjugés, la force de la coutume et l'empire des sens (1} ? Accordez-vous donc avec vous-même, Mon-
(0 L'empire des sens. Nous ne concevons pas la stupidité des Israélites adorant le simulacre qu'ils venoienl de jeler eu fonte. Mais concevons-nous mieux que les Egyptiens, ce peuple si sage, ces Romains si magnanimes, ces Grecs si polis et si éclairés sur tout autre ohjel, se soient. livrés à un culte aussi insensé ? Entraînés par la force de Texempie et de riiahitude , nos pères ont adoré quelquefois les idoles des nations. Mais si Tidolàtrie e.si banni^de presque tout Funivers , si elle ne peut plus êirc regardée que comme une cxlruvagancc inconcevable , à rjui le doil-on ? Ne sont-ce pas vos i)VLr.'i^ji\i\i ont rétabli et conserve le vrai culte que tous les auUts peuples avolent abandonné? JEdii.
sieur; avouez que nos pères n'e'toient pas tels que vous les représentez, ou convenez qu'ils e'toient très-capables d'idolâtrer, dans de pareilles circonstances , même au pied du mont Sinaï.
§. VII. De la prévarication d'Aaron , et de son élévation au sacerdoce.
Enfin ces critiques trouvent étrange qu Aaron , le plus coupahle de tous , ait été récompensé du crime dont les autres étaient si horriblement punis , et quil ait été fait grand-prêtre , tandis que les cadavres de vingt-trois mille de ses frères sanglans étaient entassés au pied de l'autel oit il allait sacrifier.
La prévarication d'Aaron fut grave, odieuse sans doute; mais, de grâce, critiques fameux, Bolingbroke, Tindal, CoUins, etc., considérez en quelles circonstances il se trouve. D'vxncôté, il ignore, comme les autres Israélites , si son frère n'a pas disparu pour toujours, et si Dieu, qui se tait, daignera encore parler à son peuple. De l'autre côté, on le presse, on exige impérieusement. Lève-toi, lui dit-ou , fais-Jious des dieux. En vain i-t--^j<imbr( de calmer les esprits, et de les retenir dans le devoir : il connoît leurs caractères emportés et violens. Philosophes sublimes, vos âmes intrépides, et supérieures à la crainte des dangers, n'en auroient point été ébranlées peut-être; mais une arae foible pouvoit en être abattue sans miracle. Tous les cœurs ne sont pas revêtus du courage inébranlable que donne la philosophie.
Il devait mourir plutôt , dites-vous, ailleurs (')• H le devait; qui en doute? Mais fait-on toujours ce qu'on devroit faire? et prétendons-nous qu'il fut innocent?
Aaron, le plus coupable de tous. Qui vous l'a dit? Avez -vous lu dans son cœur? Savez-vous si la crainte de la violence, le déplaisir d'y céder , l'amertume de ses regrets , ne l'ont pas rendu plus digne d'êti'e épargné?
Il prévarique ; mais le repentir suit de près le crime. La sincé-
que
écrivains appellent être récompensé du crime. Avouez , Monsieur, que si cette expression a le mérite de l'énergie, elle n'a pas tout- •à-fait celui de la justesse.
Tandis que les cadavres de vingt- trois mille de ses frères San-glans^ etc. Quelle description. Monsieur! On reconnoît votre pinceau tragique : le tableau est touchant; mais est -il vrai? Au fond vous saviez aussi bien que nous qu'il n'y eut pas vingt -trois mille hommes tués. Quel plaisir trouvez- vous à donner pour vrai ce que vous savez intérieurement être faux, ou du moins douteux?
Et quand vous peigniez ces cadavres sanglans , entassés au pied de l'autel^ ignoriez - vous qu'il y avoit plusieurs mois que cette sanglante exécution s'étoit faite? Il est vrai qu'en rapprochant ces objets éloignés , la scène en devient plus touchante : mais moins
' XO Dites-vous ailleurs. Voyez Philosopliie de Fliistoire. Aut. — Nota. C'est ' dans le diap. xl faisant la xl.« scclion de V introduction à Y Essai. Nouy. noie.
de pathétique, Monsieur, et plus d'exactitude; la critique n'a pas tous les droits de la poésie.
L'élévation d'jVaron au sacerdoce après sa prévarication n'a donc rien dt'étrange. Pour la condamner, comme font vos écrivains, il faudroit prouver que Dieu n'est pas le maîtie de punir ceux qui pèchent, et de pardonner à ceux qui se repentent. Prétendez-vous lui enlever ce droit ?
§. Vni. Que le récit de Vadora'ion du veau d'or et de la préi'aricatioti d'Aaron n'a pu être ajouté aux livres de Moïse.
Finissons par une réflexion qui doit frapper tout lecteur impartial : c'est qu'il est moralement impossible que ces deux faits aient été ajoutés aux livres de Moise. Qui , par exemple , y auroit inséré la prévarication d'Aaron? Un écrivain qui n'auroit pas étQ de l'ordre sacerdotal? Mais les prêtres, dépositaires de ces livres sacrés, l'auroient-ils souffert? Un prêtre? Quoi! les prêtres auroient falsifié l''F-,;?"-cliJ,Ye,s de la religion pour se déshonorer gratuitement eux-mêmes , èîl déshonorant leur chef et leur père ?
Il en est de même de l'adoration du veau d'or. Si c'est un fait apocryphe, ajouté aux livres de Moïse , quand, par qui, comment l'a-t-il été? Quel étrange intérêt a pu exciter le faussaire k flétrir ainsi ses ancêtres\et sa nation? Comment n'a- 1- il pas été découvert? ou, s'il l'a été, comment n'a-t-on pas crié de toutes parts à l'imposture? Par quelle incompréhensible insensibilité ce peuple, si attaché à ses écritures, a-t-il souffert qu'on en altérât la vérité, pour y insérer , non plus des merveilles opérées en sa faveur, mais des faits calomnieux , si honteux pour les pères , et si humilians pour les enfans? Comment ces faits ont-ils été transmis sans contradiction débouche en bouche? Comment ont- ils passé du Pentateuque dans les autres livres sacrés [}) , et jusque dans les cantiques religieux de la nation (2) ? Concevez-vous cela , Monsieur ? Vos écrivains le conçoivent-ils ?
J'admire ces critiques. L'authenticité des livres de Moïse leur paroît suspecte, parce qu'on y trouve l'adoration du veau d'or et la prévarication d'Aaron. Mais c'est précisément parce que ces faits y sont rapportés que tout homme impartial en conclura que ces livres n'ont jamais souffert d'altération essentiefle. Loin de les
'') Livres sacrés, etc. « C'est ce culte égyptien, dit M. Fréret, que Moïse désigne dans le cantique qu'il composa peu de temps avant sa mort. Ils ont irrité h Seigneur, disoit-il, en sacrifiant à des dieux que leurs pères n'aidaient point adorés. C'est ce même culte que le prophète Ezéchiel leur reproche comme le plus ancien crime de la nation juive et la corruption de sa jeunesse ». Il dit même expressément, chap. xx, que les Hébreux, dans le désert, adorèrent les dieux de fiente de l'Egypte. Edit.
1') Cantiques religieux de la nation. Nous lisons dans Tun des psaumes
le détail des prévarications du peuple hébreu. L'adoration du veau d'or n y
est point oubliée. Ils se sont fait, dit le Psalmisle, un veau en Horeh , et ils
ont ador'*' ''* ^*'-' '•'■' .*«— ♦ .,^,.1..*^' iJr. nn* ^hnnfrt^ Jpiir phiïrF, cn la
ressembi
loirc
psl-ce quu ne met pas
tien bien instruit de sa religion ! Aut.
altérer pour y insérer des faits de cette nature, ç'auroit été infailliblement les premiers qu'on en auroit effacés (0. Plus cette double prévarication est odieuse, plus il est inconcevable qu'un faussaire ait pu la supjjoser, les prêtres le souffrir, et le peuple la croire.
Ainsi , pour reprendre en peu de mots tout ce que nous avons dit sur cette matière, qu'on suppose à nos pères quelque connoissance de chimie, qu'on ne se fasse point de fausses idées des proportions du veau d'or, ou de la perfection du travail, qu'on se rappelle le caractère des Israélites et les circonstances oii ils se trouvoient , surtout qu'on s'en tienne au texte de l'écriture, qu'on n'y ajoute et qu'on n'y change rien, et toutes ces objections prétendues redoutables tomberont d'elles-mêmes.
Voyez, Monsieur, s'il étoit difficile d'y répondre; et convenez que vous mépriseriez bien vos lecteurs, si vous les jugiez capables de s'en laisser é])louir. Avcz-vous cru cpie les noms fameux que vous citez leur en imposeroient? J'ignore sur ^e^^j^oint Içs dispositions de vos Chrétiens; mais les Ilébreui-, avaJit de croire, pèsent les autorités, et lisent les textes.
Nous sommes, etc.
On répond à une autre objection sur l'adoration du veau d'or et la prévarication d'Aaron.
N'est-il pas singulier , Monsieur , que des écrivains qui calomnient si souvent nos pères, et leur imputent sans scrupule comme sans fondement des horreurs dont la pensée fait frémir , se refusent opiniâtrement à la croyance d'un crime trop réel, que le plus ancien de nos livres rapporte, et que tous nos monumens attestent?
En parcourant quelques nouvelles brochures , nous venons d'y rencontrer encore une objection contre l'adoration du veau d'or et la prévarication d'Aaron. Elle est tirée des miracles éclatans dont les Hébreux avoient été tant de fois les témoins, et Aaron le coopérateur avec son frère.
Cette objection, la seule peut-être qu'on puisse opposer avec quelque vraisemblance à ces deux faits, et qui s'étendroit à toutes les prévarications rapportées dans le Pentateuque, nous a paru mériter qu'on y répondît avec quelque détail : et c'est ce que nous entreprenons dans cette lettre. Il est humiliant pour des entans de revenir encore à prouver le crime de leurs pères : mais tout cédera dans nos cœurs à l'amour de la vérité ; quoi qu'il puisse nous eu coûter , nous continuerons de lui rendre ce triste houimage.
Est-il possible, dit-on , est-il concevable qu Aaron et les Hébreux, après tous les miracles signalés dont ils venoicnl d'être ,
(') On'on en aurniï ejface'a. On en peut juger par le parti qu'a pris Thistorien Josephe. Il ae ma pns le l'ait ^ mais, tUius la craiute de déshonorer par ce récit, aux yvwx des incirconcis, le premier de nos pontifes et toute II nation , il u'a pas balancé à le supprimer de son histoire. Aiit,
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les uns les témoins, V autre même le coopëraleur , aient prostitué leur encens à une vaine idole ?
Il faut avouer que cette infidélité, comme tant d'autres, dont nos pères se sont rendus coupables, a de quoi surprendre, et qu'elle suppose dans ce peuple une indocilité d'esprit et une dureté de cœur peu commune. Aussi les livres de Moise sont-ils pleins des vits et amers reproches qu'il ne cessoit de leur en iaire. Mais sur quoi ces brochuraires la regardent-ils comme impossible?
Ils jugent sans doute de nos pères par eux-mêmes. Mais d'abord ils se l'ont tort : ce sont des hommes polis , des esprits éclairés; et les Hébreux étoient des ignorans et des barbares.
D'ailleurs, peuvent-Us bien répondre de leur propre cœur? Ontils exactement calculé tous les obstacles qu'y pourroient mettre à l'eflicacité des miracles la fragilité naturelle à l'homme, l'emportement des passions, l'aveuglement des préjugés, les égaremens d'une orgueilleuse philosophie, qui dispute sur tout, et veut tout soumettre à "fee^ x'JiJ^Z'"?::!niiières?
Pourquoi la vue de quelques miracles opèreroit-ellc sur eux ce que n'opèrent point toutes les merveilles dont ils sont chaque jour les témoins j le grand spectacle de la nature, plus frappant aux yeux des sages, et plus imposant pour eux que la mer entr'ouvcrle, l'eau coulant du sein des rochers, et le Sinai retentissant du son de la trompette et du bruit des tonnerres ? Qu'ils rentrent en euxmêmes , et qu'ils se demandent si leurs désirs furent toujours purs , et leurs actions innocentes. Quoi I pleins des idées sublimes de la sainteté de la loi naturelle, et de l'obéissance due au législateur suprême qui la leur intime au fond du cœur, témoins de ses œuvres, et ne respirant que par ses bienfaits, ils osent enfreindre ses ordres ; et ils ne comprennent pas que les Hébreux aient pu les violer après tant de miracles! L'an n'est pas plus inconcevable que l'autre : c'est des deux parts un aveuglement égal.
Non, Monsieur, ni les miracles les plus frappans, ni les plus éclatantes merveilles de la nature ne fixent l'homme invariablement dans le bien. Tout dépend des dispositions de ceux qui en sont spectateurs. Taudis que les âmes droites reconnoissent dans les uns et dans les autres le doigt du Tout - puissant , et les traits évidens de sa sagesse et .de sa bonté, combien d'esprits faux ci, présomptueux n'y veulent voir que charlatanisme et supercherie , hasard aveugle ou combinaisons nécessaires ! Combien d'autres , grossiers et distraits, esclaves de l'habitude et des passions, ne les regardent qu'avec une stupide indifférence, sans eu rien conclure pour le règlement de leur vie, ou contredisent tous les jours par leur conduite les conséquences qu'ils en avoient tirées !
Enfin des écrivains qui regardent les miracles comme autant d'absurdités, et qui en nient non-seulement l'existence, mais la possibilité , ne nous paroissent pas fort capables de décider de leur pouvoir sur le cœur des hommes. Aus^i ces grands opposans à la révélation sont-ils peu d'accord entre eux sur ce sujet. Si quelquesuns se persuadent que les miracles auroieut une , force iriésisLibh" , d'autres en jugeut tout ditlériim nient. « Redresse les boiteux r uit
l'un de ces critiques ^fais parler les muets , ressuscite les morts ; je Tien serai point ébranlé (") ». Voilà certainement un homme bien persuadé qu'on peut tenir contre les miracles, et qui probablement n'y céderoit pas. Quelle preuve a-t-on que, parmi les Hébreux, ij n'y avoit point de têtes organisées comme celle de ce philosophe ^ qui, tout en raisonnant mal, se seroient crues, comme lui, plus sûres de leurs raisonnemens que de leurs yeux?
Les prodiges opérés pour nos pères et sous leurs yeux , en rendant leurs prévarications plus criminelles, ne les rendoient donc ni impossibles , ni inconcevables. Les miracles , non plus que les merveilles de la nature, ne subjuguent point la volonté ; et pour en avoir vu, ou même en avoir fait, on ne cesse pas d'être homme, c'est-à-dire foible et pécheur. Faut-il que des Juifs soient obligés de rappeler ces principes à des Chrétiens ? Seroit-ce à nous à leur apprendre que Dieu peut communiquer sa puissance aux hommes sans leur ôter leur fragilité ? „
JNous sommes. Monsieur, etc. ♦■
S'il est incroyable que les Israélites , auprès du mont Sinài, aient pujournir aux dépenses de la construction du tabernacle et des autres ouvrages décrits dans l'Exode.
Comment croire. Monsieur, que la gravure de caractères, et tous les arts, même ceux de première nécessité, aient manqué à nos pères dès leur arrivée au mont Sinaï, si, comme il est rapporté dans l'Exode , le tabernacle et les autres ouvrages destinés au culte fu ■
quelh
ils se la proposent : nous examinerons ensuite ce qu'ils y répondent j et s'il est aussi incroyable , qu'ils le prétendent, que les Israélites aient été alors en état de fournir aux dépenses de tous ces ouvrages.
§. I. Que l'ohjectinn que se font ces critiques porte à faux Je la manière qu'ils se la proposent. Leur méprise au sujet des colonnes du tabernacle.
Vous dites, Monsieur, que si l'on objecte à ces écrivains que les colonnes du tabernacle étoient d'airain, et les chapiteaux d'argent massif, ils répondent, etc.
Qu'ils se rassurent. Monsieur : personne ne leur objectera que les colonnes du tabernacle étoient d'airain. Pourquoi? par une raison toute simple; c'est qu'elles n'en étoient pas. INon, Monsieur, les colonnes du tabernacle n'étoient pas d'airain. Si vos critiques le croient, ils se trompent : elles étoient de bois de Setim {?). Lisez
('; Ebranlé. Remarquez la belle harmonie qui règne entre ces messieurs. On ne résisterait point aux miracles , dit Tun j je n'en serais point e'branle', dit l'autre : c'est ainsi que s'accordent ces sages. Edit.
i^) Bois de Sstim. Ce bois de Selim ou Sittim étoit probablement une
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le texte ou telle version qu'il vous plaira , vous pourrez vous en convaincre. Il en est de même de leurs chapiteaux : ils n'étoient pas, comme le disent vos écrivains, d'argent massif; ils étoient de bois de Setim, revêtu d'or.
Il est vrai qu'il y avoit encore, non dans le tabernacle, Monsieur, mais, ce qui n'est pas la même chose , dans le parvis , soixante colonnes (0 destinées à porter les rideaux qui en fermoient l'enceinte. Si c'est de celles-ci que vous vouliez parler, d'abord il falloit vous expliquer plus clairement; et, en second lieu, ces soixante colonnes même n'étoient pas plus d'airain que les précédentes.
J'avoue que votre Vulgate semble donner à entendre qu'elles en étoient : mais si elle le dit, elle a tort (2) j ce seroit une de ces fautes dont vous savez que cette version n'est pas exempte , de l'aveu même des docteurs.
En effet, outre qu'il n'est nullement probable que Moïse eût voulu charger le|L Israélites , dans leurs marches, du poids de tant de colonnes d'airani'', uLI'|,-3ut remarquer qu'il n'en est fait aucune mention dans le dénombrement général des ouvrages de ce métal P). Les auroit-il oubliées , si elles en avoient été ?
Aussi le texte hébreux ne dit-il pas qu'elles en fussent : vos plus habiles interprètes sont sur ce point d'accord avec les nôtres. Ils pensent que ces colonnes, que vous dites d'airain, n'étoient que de bois. Consultez les versions du docte Le Clerc et du savant P. Houbigaut, etc., vous verrez que c'est ainsi que le texte y est rendu.
Quant aux chapiteaux , que vous faites d'argent massif, ce n'étoient pas , Monsieur, des chapiteaux d'ordre dorique , ionique ou corinthien. Moise construisit probablement son tabernacle (4) et ses colonnes dans le goût égyptien, auquel lui et ses Hébreux étoient accoutumés. Or les Egyptiens n'étoient point alors , du moins selon vous, de si savans architectes : ils ne connurent les beautés et la ricliesse de V architecture , que du temps des Ptole'me'es \p) , et il y aunpeuloindesPtoléméesàMoïse. Ajoutez que ces chapiteaux n'é-
espéce d'acacia qui croît communément en Egypte et dans les déseris de l'Arabie. Il est d'un beau noir, et ressemble assez à l'ébène. Voyez Tliévenot. ^ut.
Ces arbres, selon saint Jérôme, ressembloient à l'cpine blanche par la couleur et par les feuilles : ils devenoient si gros, qu'on en faisoit des arbres de pressoir. Edit.
(•) Soixante colonnes , etc. On en comptoit cinquante-six dans le pourtour du parvis, et quatre à Tenlrée. Aut.
C^J Elle a ton. On a pu remarquer , par ce que nous avons déjà dit ( et l'on aura plus d'une fuis l'occasion de faire la même remarque ) , qu'uue des adresses de M. de Voltaire est d'attribuer au texte les fautes des versions , et «u texte et aux versions les bévues des commentateurs. Mais, quand on est de bonne foi , a-t-on recours à ces petits moyens ? Edit.
V ) Ouuiai^es de ce me'lal. Yoy. Exode, cliap. xxxviii, ^- 24, etc. Au!.
^^) Son tabernacle. Voy. les Commeulaires de Le Clerc sur l'Exode j Spencer , etc. Aut.
(J; Du temps des Ptole'mées. Avant celte époque , les Egyptiens , selon M, de Voltaire , n étoicai, mal^r<^ ces p(d((ii m ces t€in;dcs dont un a jnvid atxc au-
toicnt point destinés à soutenir de vastes e'difices, de superbes portiques, des entablemens, des frontons, etc. 5 ils ne dévoient porter que des crochets et des rideaux : il n'e'toit donc pas nécessaire qu'ils fussent si solides. Ainsi, on pourroit absolument concevoir que ces chapiteaux n'auroient pas coûté de grosses sommes , même en les supposant avec vous d'argent massif.
Mais le vrai, Monsieur, c'est qu'ils n'en étoient pas. En effet, il est marqué dans l'Exode (0 qu'on employa aux chapiteaux , et autres oruemens de ces colonnes, dix-sept cent soixante et quinze sicles d'argent , c'est-à-dire moins de deux mille écus. Vous voyez bien que cette somme n'auroit pas suffi pour faire en argent massij' soixante beaux chapiteaux grecs , avec leurs abaques , leurs volutes ou leurs feuilles d'acanthe. Mais ce pouvoit être assez pour couvrir le haut de ces colonnes de lames d'argent , et les décorer de quelques cercles ou filets du même métal ; et c'est à quoi vos écrivains auroient dii réduire ces chapiteaux df argent massif ^ qu'ils imaginent et qui les embarrassent. Ils se seroirrî>,xurHormés eu cela, nonseulement aux plus savans commentateurs et aux meilleures versions, mais au texte original, qui marque expressément, et plus d'une fois , que les chapiteaux de ces colonnes /i^renf couverts d'argent, et qui ne dit nulle part qu'ils aient été d'argent massif.
L'objection de ces critiques porte donc à faux , de la manière dont ils se la proposent , et elle donne lieu de croire qu'avant d'écrire sur cette matière, ils ne s'en étoient pas fort sérieusement occupés. Ce n'étoient point ces colonnes qu'ils dévoie;. t s'objecter ; c'étoit le tabernacle et tout ce qui en dépendoit , l'arche et la table des parfums revêtues d'or, le chandelier à sept branches, le propitiatoire et les chérubins d'or très-pur ; c'étoient les pierres précieuses , les laines teintes des plus belles couleurs , etc. ; en un mot , tous les magnifiques ouvrages que Moise décrit , et qui BOUS donnent une si haute idée du progrès des arts dans un siècle où la Grèce étoit encore barbare. Voilà, Monsieur, de quoi ils auroient dû parler , s'ils eussent été de meilleure foi ou plus instruits j et ce qui prouve, beaucoup mieux que leurs prétendues
tant d'enthousiasme , qne de méprisables maçons. Lorsqu'on a voulu faire admirer à ce grand homme ces monurnens si vantes , il a leue' les e'paules Je pitié. Cependant la plupart des écrivains anciens et modernes les plus instruits, •c les voyageurs les plus éclairés, en considérant ces monurnens, au heu de lei>er les épaules de pitié', ont été frappés d'admiration; et nous connoissons encore d nabiles architectes qui parlent avec éloge de raichitecture égyptienne, que M. de Voltaire méprise. Tant les goi!its varient! tant les jugcmens sont opposés !
Apparemment, sans parler d'Hérodote, les Diodore de Sicile, les Strabon, les Tacite, etc., parmi les anciens; les Rollin et les Bossuet, parmi les modernes; les Belon, les Tliévenot, les Charles Lebruyn. etc. ; et tout récemment le consul Maillet, le docteur Pocock, le capitaine Norden, tic , tous ces écrivains, ces voyageurs, ces artistes , et tant d'autres , éloieut des eiUuousiastes. M. de Voltaire seul a vu les choses dans le vrai! Aut.
CO Marqué dans F Exode. Voy. chap. x.xxvui. Il paroît que ces 1775 sirle.« furent, sinon la seule, du moins la principale somme employée à ces orneneasu Edit.
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colonnes d'airnin et leurs chapiteaux d'argent massif, que nos pères , au pied du mont Sina'i , n'avoient pas perdu tous les arts et tous leurs artistes ; et qu'il s'en l'alloit bien qu'ils tussent réduits à l'indigence où vous les supposez.
§. II. Fausse réponse de ces écrwains : que les ouvrages dont parle Moïse furent faits dans le désert, et non renvoyés à d'autres temps.
Vos critiques, dites -vous, répondent que ces ouvrages ont pu être ordonnés dans le désert, mais (juils ne furent exécutés que dans des temps plus heureux.
Que veulent - ils dire , Monsieur , prétendent - ils seulement qu'une partie de ces ouvrages ne fut pas exécutée dans le désert? Soit : l'autre du moins y auroit été faite. Mais ne voient-ils pas que cet aveu seul détruiroit tout ce qu'ils avancent ? Comment les Israélites auroient-ils pu faire même une partie de ces ouvrages, s 'ih,aiYo\e^l manqué de tout , et quils eussent perdu tous les arts ? '' '"""' .
Diront-ils qu'aucun de ces ouvrages ne fut fait dans le désert , et qu'on les remit tous à des temps plus heureux ? Mais, i." nonseulement le Pentateuque , mais toutes les écritures , toute l'histoire des Juifs , en supposent au moins une partie faite dans le désert. 2.° Pourquoi l'écriture auroit-elle parlé si au long de ces ouvrages sous une époque où ils n'eurent pas lieu, et n'en auroitelle" rien dit au temps où ils furent faits ? 3." S'ils ne le furent point alors , où placez-vous ces temps heureux dont vous parlez ? Sous Moïse , sous les juges , sous les rois ? Ce sont là des questions où vous seriez plus embarrassé cj[uc personne , vous , Monsieur , qui croyez c{ue les Juifs , malheureux dans le désert , furent encore plus malheureux sous leurs juges ; que nos plus grands rois , David avec toutes ses richesses , et Salomon dans toute sa gloire , voujant ériger un temple superbe au Dieu de leurs pères , ne purent bâtir qu'une grange de village ; et que le temps le plus heureux de la nation fut lorsqu'un Juif devint fermier générai de Ptoléméc Epiphane. Faudroit-il reculer jusque-là la construction du tabernacle , de l'arche , et tous les ouvrages magnifiques qui en dépendroient 1 Voyez , Monsieur , à quoi vous vous réduisez.
Mais ne nous en tenons point à de simples conjectures. Ouvrons l'Exode (') , et nous y verrons non-seulement Moïse recevoir dans le plus grand détail l'ordre de faire tous ces ouvrages, mais l'exécution de cet ordre rapportée dans un pareil détail (2). Nous y verrons ce sage législateur exhorter nos pères à consacrer au Seigneur dans cette occasion ce cpi'ils avoient de plus précieux ^ choisir les plus habiles artistes , donner les dessins , présider au travail , recevoir les riches dons qu'on lui offre à l'envi , et avec tant d'empressement , qu'il est obligé de défendre d'en apporter davantage. Nous y verrons que , cpiand l'ouvrage est fini , Dieu
(') Ouvrons l'Exode. Voy. oliap. xsvi , xsvii et xxvni.
*,») Dans un parai déUill. Voy. chap. xxxvi, xxxvn, xxxviu et xxxix.
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lui ordonne de dresser le tabernacle , d'y poser l'arche , le chandelier d'or , etc. , et que ces ordres s'exécutent le premier mois de la seconde année depuis la sortie d'Egypte. Nous trouverons enfin que toute la suite du Pentateuque et toutes nos écritures annoncent que dès - lors l'arche étoit faite , ainsi que le tabernacle, et tous les ustensiles nécessaires au culte. Et vos critiques viennent nous dire froidement que ces ouvrages ne furent exécutés que dans des temps prétendus plus heureux , qu'ils imaginent sans pouvoir les désigner. A qui doit-on en croire de préférence, à un récit aussi détaillé, aussi positif, ou à des assertions vagues , et dont vous ne produisez aucune preuve ?
§. III. Si les Hébreux, en arrii^ant au mont Sinaï, étaient un peuple pauvre, à qui tout manquait'
Mais , disent vos critiques , les Hébreux dans le désert étaient un peuple pauvre , à qui tout manquoit. Est-il croyable quils y aient pu faire tous ces magnifiques <^tF -^'^^r^'f '
Ne prenons point le change que ces écrivains voudroient adroitement nous donner. Que nos pères , après avoir erré trente ou quarante ans dans le désert , eussent été hors d'état de fournir aux frais de tant de magnificence , c'est ce qui seroit arrivé dans le cours ordinaire des choses : naais ce n'est pas de quoi il s'agit. La question est de savoir s'ils le furent en arrivant au Sinaï , c'est-à-dire , trois ou quatre mois après leur sortie d'Egypte.
Or ce peuple venoit d'habiter , pendant deux cents ans , le canton le plus fertile de ce riche eX. florissant pays : agriculteurs intclligens, artisans laborieux, négocians actifs, ils y avoient joui îong-tenips de la faveur des souverains , et de la protection du gouvernement. L'oppression morne , que leur multiplication pro- <iigieuse et leurs prospérités leur avoient attirée ,^ ne les avoit point empêchés d'exercer , dans les momens de relâche , le commerce et les arts (0 , et de vivre dans ujie sorte d'abondance qu'ils regrettèrent trop souvent (2). Ils avoient enfin quitté l'Egypte : mais comment ? Après avoir eu le temps de vendre ce qu'ils ne pouvoient transporter, en emmenant leurs troupeaux et leurs bêtes de charge, et en emportant librement tout ce qu'ils avoient de précieux. A leurs propres effets ils avoient joint ceux de leurs oppresseurs , dont ils avoient emprunté quantité de vase? d'or , de bijoux, d'étoffes de prix, etc., qu'ils enlevèrent. En un mot, ils étoient partis , selon la promesse faite par le Seigneur à Abraham ^ et réitérée depuis à Moïse , avec de grands biens (3) , ou, comme
(') D'exercer le commerce et les arts, etc. Ils les exerçoient sans doute, puisque Moïse trouva parmi les Hébreux des ouvriers en bois, des fondeurs, des orfèvres, des graveurs en pierres fines, etc. Edit,
(») Trop souvent. « Nous étions assis, disoient-ils en regrettant l'Egypte, auprès des marmites pleines de viandes j nous mangions du pain tant que
nous voulions Nous nous rappelons les poissons que nous mangions
pour rien en Egypte^ les concombres, les melons, etc., nous reviennent a l'esprit ». Exode, 16, Hf. 3 5 Nomb. 11, t^. 5.
(3) u4i^ec de grands biens. Voy. Gen,, chap. xxv, Sir. 1^] Exode, chap. m, 3^. 21 , Id.
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parle le PSalmiste, avec or et argent {}). Etoit-ce là , Monsieur, un peuple pauvre ?
S. IV. S^il est incroyahle que les Héhreux, en arrwant au mont Sinaï, aient pu faire les frais de div'ers ouvrages mentionnés dans l'Exode.
Lorsque l'écriture fait le de'tail des difTe'rentes sommes employe'es à la construction du tabernacle , et des ouvrages qui ea dépendoient , elle ne compte point par sous et par livres , mais par talens et par sicles. «Tout l'or, dit- elle, fut de vingt- neuf talens et de sept cent trente sicles. L'argent , de cent talens et de dix-sept cent soixante et quinze sicles ; et l'airain, de soixante et dix talens et deux mille quatre cents sicles ».
Pour prouver que le peuple hébreu n'étoit pas en état de foui-nir ces sommes , il faudroit donc , avant tout , savoir avec quelque certitude à peu près à quoi elles peuvent monter • car quelle difficulté raisonnable peut-on faire sur ces talens et ces sicles, si l'on en ignore la valeur ? Or vous le savez , Monsieur , c'est sur quoi les plus habiles CfJiifî'YToiJ?? sont point du tout d'accord. Les incertitudes et les variations des savans sur ces évaluations suffiroicnt donc déjà pour vous répondre.
Mais nous allons plus loin , Monsieur : nous prétendons qu'en évaluant même ces talens et ces sicles au plus haut, il n'est point incroyable que les Hébreux aient pu faire cette dépense. Quelques critiques , tant juifs que chrétiens , pensent , et cela sur des raisons qui ne sont nullement à mépriser , qu'il s'agit ici de petits talens, de talens de compte (2) , et non de talens de poids et de grands talens : en conséquence ils les estiment à deux ou trois miUions en tout. D'autres, avec un de vos plus habiles commentateurs , et avec un de vos écrivains les plus versés dans cette matière (^) , les font monter à cinq. Les savans Cumberland et Bernard les mettent plus haut : mais, dans leurs calcids même, elles ne passeroient pas sept. Trouverez-vous que ce soit encore trop peu ? Portons - les à huit , à neuf même , si vous voulez. Assurément, estimer le tabernacle, et tout ce qui en dépendoit, à neuf millions , ce n'est pas mettre les choses au-dessous de leur valeur î
Or , on compte ordinairement , et vous le répétez souvent vousmême , que nos pères sortirent de l'Egypte au nombre de plus de deux millions (4) , sans y comprendre les étrangers qui les
(') Ai'ec or et argent. Voy. Psal. ^o'^. Et eduxit eos cum argento et auro, etc. , id. Remarquez que dans le récit de Moïse tous les faits sont liés les uns aux autres 5 la promesse faite à Abraham, et renouvelée à Moïse, le long séjour des Israélites dans un pays si riche, la bénédiction du ciel lépanduc sur leurs travaux , le» fléaux qui frappent TEgypte et lui font désirer le dépari dis Hébreux, eie. , tout se tient. Kdit.
(»^ Petits talens , talens de compte, etc. Voyez les Réponses critiques du savant M. BuUet. Aut.
(3) Dans cette matière, etc. M. le Pelletier, de Rouen, et dora Calmet. Id.
(4) Plus de deux millions, elc II paroît que M. de Voltaire et ses écrivains n'ont pas de calcul bien fixe su; le nombre des Israélites qui sortirent d'Egypte. Ils en comptent tantôt environ deux millions, tantôt deux million»
accompagnèrent clfgis leur retraite. De ce nombre laissons tous les étrangers , et plus de dix-sept cent mille âmes ; supposons seulement que trois cent mille Israélites aient consacré à Dieu, dans cette rencontre, le cinquième de leurs biens (il n'y a rien là que la ferveur de leur zèle et la joie de lem- délivrance ne pment leur inspirer), et ne leur donnons à chacun, l'un portant l'autre, que cent cinquante livres , dont soixante-quinze pour ce qui leur appartenoit , et soixante-quinze pour ce c{u'ils avoient enlevé aux Egyptiens (0 : ces suppositions n'ont certainement rien d'exoi'bitant. Or, si vous multipliez 3oo,ooo par i5o , vous aurez un total de 45,000,000. Prenez le cinquième. Monsieur, et vous aurez justement neuf millions, c'est-à-dire, autant ou plus cju'il ne falloit pour faire le tabernacle et tous les ouvrages décrits par Moïse.
§. V. Réfutation de ce qu'un pourrait objecter contre les calculs prdcëdens.
Que trouverez-vous à redire , Monsieur , dans les calculs précédens ? Rejetez -vous ces évaluations de Calmet et de Pelletier, parce qu'ils étoient , l'un moine, ei, tf^nc daiix Français? Mais A oilà des écrivains qui ne sont ni Français ni moines : ce sont deux Anglais qu'on vous oppose.
C'étoient de bonnes gens , dites -vous (2) , que ce Bernard et ce Cumheiland (3). D'accord, Monsieur 5 mais ces bonnes gens étoient d'habiles gens, des savans d'un mérite distingué : ils conîioissoient l'antiquité , ils avoient approfondi la question qu'ils
et plus ; quelquefois même ils vont jusqu'à près de trois millions , augmentant ou diminuant selon le besoin présent. Ces variations peuvent avoir leur commodité ^ mais un million de plus ou de moins, sur deux ou trois , n'est pourtant pas une bagatelle ! EJit.
U) Enlci'é aux Egyptiens. On auroit pu y ajouter les dépouilles de ces oppresseurs , rejetces par les flots sur le rivage de la mer Rouge , où se trouvoient les Israélites , et celles qu'ils purent enlever aux Amalcciles après la victoire qu'ils remportèrent sur eux. L'historien Joseplie fait monter fort haut les unes et les autres. Edit.
(ï) Dites-Tjous , etc. Voyez Diet. phil. Bernard, anglais, né dans la province de Vorcestcr, fut un des hommes les jilus instruits dans toutes les parties des belles-lettres. Il savoit le grec , l'hébreu, presque lovites les langues orientales, les mathématiques, l'astronomie; il éloil versé dans la connoissance de l'antiquité, de la critique, etc. On a de lui divers ouvrages, et enire autres un excellent Traité sur les poids el mesures des Orientaux : il se trouve dans le commentaire du docteur Pocock sur le prophète Osée. Mais l'auteur y a fait depuis de graildes augmentations, et l'a publié séparément. Editée) Cuniberland. Richard Cumberland , docteur de l'université de Cambridge, cvcque de Péterboroug, se distingua de même par une vaste érudition. II possédoit tous les auteurs grecs et latins, la philosophie, les mathématiques et toutes leurs parties, etc. La recherche des origines des anciens peuples, et l'étude du texte et des anciennes versions de l'Ecriture sainte dans les langues originales, furent long -temps ses principales éludes. On dit qu'il apprit le cophte à l'âge de quatre-vingt-trois ans. Il a laissé deux savans traités, l'un sur les lois naturelles , l'autre sur les poids et les mesures des He'breux. Quand on voit certains beaux esprits, avec leur érudition légère, traiter si cavalièrement des hommes de ce mérite, on a quelque raison d'en être choqué. Au reste, les Anglais ne doivent point s'étonner de voir leurs savans compatriotes traités de la sorte : tous les savans français l'ont été de même. Edit.
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traitent , et siir laquelle vos écrivains n'ont probablement que très -superficiellement réfléchi.
Quoi qu'il en soit des évaluations de ces savans, nous ne nous y sonimespas bornés, nous y avons ajouté deux millions au moins, et nous sommes sûrs qu'on ne manqueroit pas d'ouvriers qui se cliargeroient volontiers pour neuf millions de l'aire tous les ouvrages mentionnés dans l'Exode, pourvu qu'on s'en tînt à la description qu'en fait Moise , et qu'on ne changeât point , comme font vos critiques , le bois en airain , et les ornemens légers d'argent en argent massif.
Vous croirez peut-être que c'est mettre trop haut ce que "nos pères enlevèrent aux Egyptiens, que de l'estimer à soixante-quinze liv/^es pour chacun de nos trois cent mille Israélites, pris sur plus de deux miUions d'âmes dont ce peuple étoit composé. Mais^ Monsieur, pour faire soixante-quinze livres, faut-il beaucoup de hijoux d'or , beaucoup de riches étoffes et de fines toiles? Pensezvous que nçs Hébreux , dans cette rencontre , aient rien négligé auprès des Egypfièns pour^en obtenir cette espèce de dédommagement de leurs travaux ; ou que les Egyptiens les regardant , après tant de prodiges, comme un peuple spécialement protégé du ciel, les redoutant, souhaitant leur départ (0, et se flattant peut-être de leur retour, ne se soient pas empressés de leur prêter ce qu'ils demandoient. Dieu surtout y ayant disposé leurs cœurs, et donné pour cet effet grâce à son peuple (2) ?
Aimeriez-vous mieux dire que c'est trop de supposer que, sur plus de deux raillions d'hommes, il s'en soit trouvé trois cent mille qui aient possédé, l'un portant l'autre, chacun la valeur de vingtcinq écus? Mais prenez, Monsieur, dans tel état que vous voudrez, dans ceux inême où nous sommes le moins favorablement traités, j»lus de deux raillions de Juifs de toute condition, laboureurs, pâtres, artisans, commerçans , etc.; qu'ils aient le temps de vendre ce qu'ils ne pourroient emporter, et qu'ils partent librement, et avec tous leurs effets : je mets en fait que, de quelque état que vous les tiriez, dans quelque pays que vous les meniez , il s'en trouvera encore au bout de trois mois plus de trois cent mille possédant la valeur de soixante-quinze livres l'un portant l'autre i}). Vous
(" Souliaitant leur départ. Lcetata est Egyptus in profectione eorurn, dit le Psaliniste. :^ut.
(*} Grâce à son peuple, Peiierunt ah /Egyptiis vasd aurea.... vestenique plu' rirnain,- Domiiiiis aiitern dédit gruliani , ut conimodarenteis. Exod. Idem.
(3) l'un portant l'autre. On en peut ju^er par ce qui est arrivé plus d'une ïois à la nation juive dans les derniers siècles. Bannis, quoiqu'en moindre nombre, de divers Etats, le dérangement du commerce et des finances, occasionné par leur sortie, obligeoit bienlôt de les rappeler- preuve non équivoque qu'ils n'en avoient pas enlevé des sommes médiocres. Par quelle falalilc celte nation , qui a toujours emporté tant d'argent des pays qu'elle a quittés, ne scroll-ellè sortie pauvre que de l'Egypte ?
Citons seulement l'exemple des Juifs d'Espagne. Après plusieurs persécutions cruelles qui se succédèrent les unes aux autres en assez peu de temps , ils furent chassés de ces royaumes par Tédit de Ferdinand et d'Lsabelle. Oa ne leur donna que quatre mois pour se préparer à leur départ. On leur
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imaginez-vous que nos ancêtres aient eu moins d'industrie et d'activité que leurs descendaus; ou qu'à nos enfans près , qu'on ne noie pas, nous soyons beaucoup plus me'nage's qu'eux dans les pays où l'on nous souffre , nous à qui l'on vend si chèrement, presque partout le peu d'air malsain qu'on nous laisse respirer ?
Mais sans parler ni de nous ni de nos pères , quel est le peuple de deux ou trois millions d'ames , habitant un pays fertile et policé, parmi lequel on ne pourroit trouver trois cent mille hommes possédant la valeur de soixante-quinze livres chacun, ou, ce qui revient au même, en état de fournir, dans une occasion intéressante, et dans un transport de zèle, quinze francs par tête? en pouiriez-vous nommer un seul ? Où est donc l'impossibilité cpie nos pères aient fait alors ce que pourroit faire en de semblables conjonctures tout autre peuple aussi nombreux ?
§. VI. Sources des erreurs de ces e'crwains sur cette matière.
Ce qui vous trompe, Monsieur, ainsi que vos écrivains, ce sont d'abord vos volontaires et faux préjugés sur l'ét-st d?s Hébreux eu Egypte. Nous venons de le peindre d'après l'écriture, c'est-à-dire d'après les seiUs monumens qui puissent nous en instruire. Il vous plaît au contraire de vous le figurer tout autrement, et d'exagérer à l'excès leur misère.
On ne peut nier, qu'assujettis aux rois de ce pays, ils n'y aient vécu quelque temps dans l'oppression, et gémi sous un joug dur et tyrannique. Mais si , prenant trop à la lettre les termes de servitude, de captivité, d'esclavage, vous vous représentez nos pères en Egypte comme des esclaves qui travailloient à la chaîne, comme
retira même, dit M. de Voltaire, la permission qu'on leur auoit d'abord accordée d'emporter leur or et leurs pierreries, et ils furent obligés de les échanger contre des marchandises. Cependant tous les écrivains assurent qu'ils en. enlevèrent des sommes prodigieuses. Mariana, panégyriste zélé de Ferdinand et d'Isabelle , et qui u'avoit par conséquent aucun intérêt de grossir ces sommes, convient qu'elles étoient immenses. Il n'a pu dissimuler que les politiques reprochèrent à Ferdinand d'avoir fait une faute considérable , et porté un coup funeste à ses Etats pîu- cette expulsion, qui enrichit les pays voisins. Mngno ulique earum provinciarum compendio ad quas copiarum ac ■pecuniœ magnam partem, aurum , argenlum, gemmas, vestemque preliosani secum delulêre. Il ne sortit pourtant d'Espagne que cent soixante-dix mille familles, selon quelques écrivains espagnols, et cent vingt mille, selon les Juifs. L'Essai sur l'histoire générale les réduit encore à un moindre nombre. Si l'on en croit l'auteur, ils ne monioient qu'à trente mille familles ; il est apparemment mieux informé. Or qu'est-ce que trenie mille familles comparées à un peuple de plus de deux millions d'ames?.
Ou dira peut-être que l'Espagne étoit alors plus riche que l'Egypte ne le fut du temps de nos pères, et que les Egyptiens ne connoissoient point les mines du Pérou. Non ; mais ils en avoicnt chez eux. Uiodore de Sicile, Agatarchides et d'autres anciens nous l'assurent; et il paroît que ces mines furent exploitées long-temps avant l'usage commun du fer, par conséquent dans des temps très- 'reculés; car Strabon rapporte qu'on les rouvrit lorsqu'il étoit en Egypte, et qu'on y trouva les outils d'airain dont les anciens ouvriers s'étoient servis dans leur travail. l'^dit. — Nota. C'est dans le chapitre ou de son Essai sur les mœurf ( tome IV de l'édition en 1 2 vol. in-8.^ ) que Yollaire rapporte les faits dont il ttst ici question. lYoui^. note.
les
les rameurs de vos galères , ou les nègres de vos colonies ; vous vous trompez, Monsieur, vous devriez mieux connoître la valeur des trop es (i).
C'est en second lieu que, confondant mal-à-propos les temps, vous vous figurez les Israélites arrivant au mont Sinai tels que , sans ime provid^ice particulière , ils auroient été au bout de quarante ans passés dans ces déserts. Ne seroit-il pas plus raisonnable de distinguer ces deux épocjues, et de mettre quelque différence entre l'une et l'autre ?
Il est vrai qu'avant même d'arriver au Sinaï, ce peuple se trouva sans pain et sans eau. Mais que prouvent ces disettes passagères? Ne concevez-vous pas qu'on peut, surtout dans des déserts horribles, avoir de l'or , de l'argent, et manquer de pain; des pierreries et des étoffes précieuses , et manquer d'eau ? De riches caravanes , dans les mêmes lieux , ont éprouvé plus d'une fois le même sort : s'est-on avisé d'en conclure qu'elles étoient pauvres, dans l'indigence, et qu'elles manquoient de tout parce qu'elles manquoient d'eau?
C'est enfin *que vous ne#vous faites aucune idée juste de cette grande émigration d'un peuple immense, actif, industrieux, sortant d'un pays riche et fertile : émigration annoncée long-temps auparavant, à laquelle par conséquent ils avoient eu le temps de se préparer. Que de millions de plus vos Prêtes tans auroient enlevés , s'ils eussent été de même prévenus de leur sortie , qu'ils eussent tous quitté la France , et qu'ils l'eussent quittée librement , sous un même chef, et avec toutes leurs familles et tous leurs effets! Quoi, Monsieur , vous prétendez que ces réformés , sans comparaison moins nombreux que nos pères, long-temps persécutés comme eux, et contraints de fuir à la hâte , emportèrent de leur intolérante patrie tant de millions (2), et vous croyez que les Hébreux étoient si pauvres quittant l'Egypte! Est- ce avec les yeux de l'impartialité que vous avez vu tant de richesses d'un côté, et tant d'indigence de l'autre ?
Cette indigence extrême , Monsieur , cette pe'niirie où vous supposez le peuple juif au pied du mont Sinai , n'est donc ni certaine , hi même vraisemblable. C'est une prétention qui n'est appuyée
(0 La valeur des tropes. Ces termes fî^ure's et énergiques de captiwile, (Tesclauage, etc., sont encore employés par les Juifs pour exprimée leur étaC acluel dans les différentes contrées de FEurope, en Italie, en Pologne, etc., même en Hollande, où ils sont nombreux et riches, et en Angleteire, oîi ils se sont vus sur le point d'être naturalisés.
Le savant critique pouvoit se rappeler encore que, de son aveu, nos pères, quoique caplifs el esclmes à tîabjlone, s'y ennclureni . L'idée de pauvreté et d'indigence n'est donc pas nécessairement attachée à l'état que nous iippelons esclavage , etc. Edit.
U) Tant de millions, etc. Dans le post-scriptuni du Traité de la tolérance, M. de Voltaire fait dire au comte d'Ava ox, qu'un seul homme avoit oiFert de découvrir plus de vingt millions qu'ils faisoient sortir de France. Jii^ez du reste par cette olFre , et voyez si le savant critique auroit bonne grà>e, après cela, de contester sur les quarante-cinq millions que nous donnons aux Israélites, en y comprenant leurs propres biens , et les dépouilles qu'ils en- Itvoicnl aux Egyptiens, Edit,
d'aucune preuve, et que démentent des textes formels de l'e'cri tu rr, A en juger par ces textes, auxquels vous n'avez rien de i-aisonnable à opposer , les Israélites dévoient être en état de fournir, et au-delà , à toutes les dépenses de la construction du tabernacle : cette construction n'étoit donc point impossible. Or ce fait , possible en luimême , se trouve consigné dans le plus ancien et le plus respecté de leurs livres , supposé dans tous les autres , lié avec tous les événemens qui suivent et qui précèdent , soutenu enfin par la tradition la plus constante; de vaines conjectures ne sufïiscnt pas pour en ébranler la certitude.
Nous sommes , etc.
LETTRE VIII
Sur les vingt -quatre mille Israélites prétetidus massacre's h l'occasion des femmes vioahites et du cidte,de Be'elphe'gor.
Nous venons de voir. Monsieur , vos^doctes et judicieux critique» représenter la punition des adorateurs du veau d'or , comme aussi excessive dans sa rigueur qu'inipraticable dans son exécution; et, pour mieux prouver l'un et l'autre, ajouter tout d'un coup, contre le cri du texte et le témoignage des meilleures versions , vingt mille hommes aux trois mille qui périrent dans cette rencontre.
C'est avec le même esprit de candeur et d'impartialité qu'ils se récrient encore sur les vingt-quatre mille Israélites massacre's , disent-ils , à l'occasion des femmes moabrtes et du culte de Béelphégor. A les entendre , ces écrivains amis du vrai , ces vingt-quatre mille hommes furent si horriblement traités pour expier la faute d'un seul, et pour une faute qui, après tout, nétoilpas un si grand crime. Deux proposi tions d'où ils infèrent que ce fait est incroyable, et que le récit qu'on en lit dans lePentateuque ne peut être de Moise.
Nous allons les examiner , Monsieur : par ce que nous en dirons , on pourra juger du degré de confiance que méritent ces critiques et leurs semblables , lors même qu'ils parlent du ton le plus assuré.
§. I. S'il est vrai qtte ces vingL-quatre mille hommes furent massacre's pour expier la faute d'un seul.
Tindal , dites-vous , Collins , etc. , qui ne peuvent concevoir que- Moïse ait fait égorger vingt-trois mille Israélites pour avoir adoré le veau d'or, font les mêmes difficultés sur les vingt-quatre mills autres massacrés par son ordre pour expier la faute d'un seul , surpris avec une fille moahite (O-
Aux mêmes difficultés nous pourrions opposer les mêmes réponses. Voyez-les plus liaut, Monsieur; si nous ne nous trompons^ elles sont satisfaisantes.
i "' ft^ - ; , r V- : n -. ;—
OÙ il épargne cette petite €Treur à ses écrivains : il aaroit pu leur en l'pnr gîier beaucoup d'autres. Edit.
Mais esl-il bien sur que ces vingt-quatre mille hommes aient été in- Yiocens, qu'ils aient été massacrés , et qu'ils l'aient été par l'ordre de Moïse, pour expier la faute d'un seul? Ces assertions sont débitées avec confiance. Pour nous assurer si elles sont vraies, consultons le livre des Nombres , oii ce fait est raconté. Voici ce qu'on y lit , chap. 25.
En ce ietnps-là Israël étoit campé en Sitlim , et le peuple s'abandonna à la fornication avec les filles de Moah , qui les invitèrent à leurs sacrifices. Ils en mangèrent et adorèrent leurs dieux; et le peuple fut initié à Béelphégor. Et la colère de l'Eternel s'enflamma contre Israël, et l'Eternel dit à Moïse: Prends avec toi les princes du peuple , et pends les ( coupables ) a des potences à la face du soleil, afin que ma colère se détourne de dessus Israël. Et Moïse dit aux juges d'Israël : Que chacun fasse mourir ses proches ( ceux de son district ) qui ont été initiés à Béelphégor. Et voilii qu'un des enfans d'Israël entra , en présence de ses frères, chez une prostituée du pays de Madian , à la vue de Moïse et de toute l'assemblée , qui pleuroient devant les portes du tabernacle. Ce que Phiifées ,fils d'El^azar,fils d'Aaron , ayant vu , il se leva du milieu de la multitude , et ayant pris un poignard, il entra après l'Israélite dans le lieu de débauche ; et il les perça tous deux , l'homme et la femme , dans les parties de la génération ; et. la plaie cessa de dessus Israël. Or il y en eut vingt-quatre mille qui moururent de cette plaie. Et l'Eternel parla à Moïse, et lui dit : Phinées a détourné ma colère de dessus les enfans d'Israël , parce qu'il a été animé de zèle au milieu d'eux; et je n'ai point consumé les enfans d'Israël par mon ardeur, etc.
Si vos critiques eussent pris la peine de lire ce passage avec quelque attention, auroient-ils pu écrire, et vous, Monsieur, auriez- > ous pu répéter en tant d'endroits , que ces vingt-quatre mille hommes innocens furent massacrés par l'ordre de leur barbare conducteur? On y voit au contraire évidemment que Moïse ne fuit
3 n'exécuter lui-même les ordres du Seigneur. Pour obéir à ses orres, il donne des juges aux coupables. Quel rapport, Monsieur, entre les procédures de ces tribunaux , et l'ordre d'un massacre? Et cette colère de l'Eternel qui s'enflamme contre son peuple , cette plaie qu'il leur envoie, et que Moïse et l'assemblée veulent détourner par leurs gémissemens, et par le châtiment des coupables, la cessation de cette plaie que le zèle de Phinées arrête, tout cela n'annonce- t-il pas un fléau épidémique plutôt qu'un massacre? Les termes hébreux dont se sert ici Moïse , comme ceux qu'emploie le Psalmiste , en rapportant le même fait dans un de ses cantiques , loin de contredire ce sens, ne font que l'établir j et tout l'ensemble du passage le confirme. L'historien Josephe n'y a pas vu autre chose. Ou vos écrivains ont-ils donc trouvé, et oii avez-vous ti'ouvé vous-même que ces vingt-quatre mille hommes furent massacrés par l'ordre de Moïse.
C'est avec moins de fondement encoie que vous prétendez , avec vos critiques, que ces vingt-quatre mille hommes innocens furent punis pour expier la faute d'un seul. Non , Monsieur , Zambri ne lut pas seul coupable. Il est clair ^ par le passage que nous renons
de citer, que le peuple , c'est-à-dire un grand nombre d'Israélite?:, le furent comme lui. Séduits par ces étrangères , ils se livrent avec elles à un commerce impvir ; l'idolâtrie en est bientôt le triste fruit : et c'est par ce double crime qu'ils irritent l'Eternel, et qu'ils s'attirent l'arrêt de leur condamnation. Aussi les exécutions judiciaires et le fléau épidémique commencent-ils avant même queZambri fût entré chez la Madianite. Si ces vingt-quatre mille hommes eussent été punis pour cette faute , la punition auroit-elle été ordonnée et exécutée avant que la faute eût été commise? Leur mort fut donc la peine de leurs propres crimes , et non l'expiation de la Jaute d'un seul. Mais on vouloit peindre Moïse comme un barbare qui massacre sans raison des milliers d'innocens : il falloit bien justifier €es coupables.
C'est ainsi que vos critiques , pour présenter les faits sous un aspect odieux , les altèrent et les dénaturent : le secret est admirable! Et vous, Monsieur, vous répétez sans scrupule ces grossières faussetés!
5. II. Si Zambri et ces vingt-quatre mille hommes Israélites n'e'toient qu^
légèrement coupables.
Mais, dites-vous, si Zambri et ces vingt-quatre mille Israélites n'étoient pas tout-à-fait innocens , du moins ils n'étoient pas fort coupables. On voit tant de rois Juifs, et surtout Salomon , e'pouser impunément des femmes étrangères , que ces critiques ne peuvent admettre que l'alliance avec une Moabite ait été un si grand crime.
Ainsi les dissolutions de ces Hébreux avec les femmes de Moabet de Madian ; le culte impur de Béelphégor , qui en fut la suite ; l'insolente débauche de Zambri entrant chez la Madianite , au mépris de la loi, du législateur et de tout le peuple assemblé, qui, prosternés et fondant en larmes aux portes du tabernacle, tâchoientde fléchir le Seigneur et d'apaiser sa colère; toutes ces prévarications, l'impiété, le libertinage, la révolte contre l'autorité publique , sont réduites par ces écrivains à une alliance avec une Moabite. Avouez, Monsieur, que la qualification est douce, et la dénomination honnête. On reconnoît la bonté de cœur de ces critiques.
Tant de rois juifs épousèrent impunément des femmes étrangères] Eh bien, qu'en peut-on conclure en faveur des Israélites fornicateurs et adultères? Est-ce la même chose de prendre une épouse, ou de s'abandonner à des prostituées?
Tant de rois l Que ne les nommoient-ils? Non, Monsieur, le nombre n'en est pas aussi grand que ces écrivains paroissent le croire. Il est peu de ces femmes étrangères, idolâtres et persévérant dans l'idolâtrie, qui soient entrées dans les familles de nos rois sans y apporter avec elles le désordre et les malheurs. Et quand vos critiques citent Salomon , ils comptent apparemment pour rien l'afloiblissement de son autorité dans ses vieux jours, les révoltes de ses sujets, et le royaume d'Israël enlevé pour toujours à son fils et à sa postérité.
Mais quand même quelque§-uus de nos rois auroient époiiSQ ini-
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punément des femmes idolâtres, vme action Gesseroit-elle d'être criminelle parce qu'elle n'est pas toujours punie d'une manière éclatante ? Quels t'oiYaits ne justifieroit-on point par cette manière de raisonner !
Aux exemples de ces deux rois juifs qui ne prouvent rien vos écrivains, toujours judicieux, joignent celui de Boos, qui prouve encore moins. Voyons quel tour ils lui donnent.
RiUh, disent-ils, étoit Moahite , quoique sa famille fût originaire de Bethléem. La sainte Ecriture l'appelle toujours Ruthla Moahite. Cependant elle alla se mettre dans le lit de Boos par le conseil de sa mère : elle Ve'pousa ensuite , et fut àieule de David.
Oui , Ruth étoit Moahite : mais la sainte Ecriture , qui l'appelle toujours Ruth la Moahite, ne dit nulle part que sa famille fit originaire de 5e//iZee/;i. Ce n' étoit pas la sienne, Monsieur, c'étoit celle de son mari : vos critiques ne seront-ils jamais exacts?
Cependant .par le conseil de sa mère. Il falloit dire de sa bellemère : car Ruth n'étoit pSs fille, mais bru de Noëmi. Vous auriea bien du, en transcrivant le raisonnement de vos écrivains, y corriger ces petites erreurs.
Elle alla se mettre dans le lit de Boos. Non pas dedans, mais au pied : cette différence , que vous pourrez trouver légère , peut paroître à d'autres mériter d'être remarquée.
Le conseil de Noëmi et la démarche de Ruth ont paru sans doute à vos savans un trait qui, sous leur main, pouvoit devenir amusant ; et c'est là , plus que toute autre chose , ce qui nous a valu la citation assez déplacée de l'histoire de Boos. Ce trait , il est vrai , n'est pas dans nos mœurs modernes : mais , au fond , est-il aussi plaisant que ces écrivains l'ont cru ?
Pour en juger, Monsieur, rappelons-nous queNoëmi, en donnant ce conseil à sa bru, connoissoit la probité de son vieux parent, la vertu de la jeune veuve , et ses justes prétentions à la main et aux grands biens de Boos. N'oublions pas surtout que Ruth ne vivoit pas au dix-huitième siècle , ni dans la rue Saint-Honoré ; mais dans un temps et dans un pays où il n'étoit pas besoin de trois publications de bans pour rendre un mariage légitime ; où le consentement des parties, siutout dans le cas dont il s'agit, suffisoit, sanji qu'aucune cérémonie publique eut précédé; enfin où vme veuve sans enfans étoit en droit d'exiger du plus proche parent de son mari qu'il l'épousât, de le conduire, en cas de refus, devant les juges, de l'y déchausser et de le renvoyer pieds nus, après lui avoir ciaché au visage en présence de tous les assistans. Tout ceci supposé. Monsieur, l'histoire de Ruth peut-elle apprêter à rire à d'autres qu'à des libertins ignorans?
Boos l'épousa ensuite, etc. Outre que Boos put se croire dispensé de la loi qui défendoit d'épouser des femmes étrangères, par celle qui ordonnoit au plus proche parent d'épouser la veuve d'un parent mort sans enfans , Ruth avoit quitté la religion de son
f)ays pour embrasser celle de nos pères. Or la loi qui défendoit es mariages avec les étrangères ne regardoit que celles qui, restant attachées au culte des idoles ^ pouvoicut y engager leurs luaris;
c'estle sentiment de nos docteurs. Bobs, en épousant Ruth, n'alloit donc point contre la loi? Quel rapport y a-t-il entre la conduite de ce vieillard et l'idolâtrie, les adultères, etc., des vingt-quatre mille hommes que vos critiques veulent justifier ?
Rahab , ajoutent-ils, était non-seulement e'trangère , mais une femme publique. La f ulgate ne lui donne d'autre titre que celui de meretrix. Cependant elle e'pousa Salomon , prince de Juda.
Le titre àe meretrix , que la Vulgate donne à Rahab, Monsieur, n'empêche pas que de savans hommes, même chrétiens, n'aient soutenu qu'elle n'étoit pas femme publique. Le mot hébreu et le mot grec, qui répondent au mot latin, n'emportent pas nécessairement cette idée (0. Quoi qu'il en soit, Kahab s'étoit convertie : elle avoit quitté le culte des idoles, et adoroit le Dieu d'Israël C^). Ainsi elle n'étoit plus dans le cas de la défense.
Bethsabé n'y étoit pas davantage. Vos écrivains prétendent qu'elle étoit étrangère. Cela se povuroit, quoique r]?cr-"ture ne le dise pas: elle nous apprend seulement que son mari étoit Ethéen. Mais les Ethéens d'alors n'étoient peut-être que des Hébreux établis dans le pays d'Eth : du moins Urie , quoique Ethéen, servoit dans les armées de Da^ id ; il adoroit le Dieu de son prince, et Bethsabé suivoit comme lui la loi d'Israël.
Si vous remo?itez plus haut, disent encore ces critiques, le patriarche Juda épousa une ChananéenJie.... Ses enjans eurent pour femme Thamar , delà race d'Aram. Cette femme , avec laquelle Juda commit un inceste sans le savoir , n'étoit pas de la race d'Israël.
En remontant si haut, Monsieur, on pourroit remonter à un temps où la loi qui défendoit les mariages avec les femmes étrangères n'existoit point encore. Supposez même qu'elle existât du temps du patriarche Juda, tout ce qu'on en pourroit conclure, ce seroit que ce patriarche auroit commis une faute griève en y contrevenant. Mais de ce que Juda, ses enfans, Salomon, etc., se seroient rendus coupables, s'ensuivroit-il que ces 24,000 hommes étoient innocens?
Au reste, quoique ces exemples ne prouvent rien, il faut pourtant convenir qu'ils ne sont point placés ici en pure perte, ni peutêtre sans dessein. Ils servent à amener deux réflexions; l'une, que Rahab , femme publique , est la figure de l'Eglise chrétienne; l'autre, que Jésus daigna naître de cinq étrangères , l'une inces-
(') N'enijjortent pas nécessairement ceue itJée. Le mot zonah, dit Kimclii, Signifie holesse ou femme publique, selon qu'on le dérive de zonah , paillarder, ou de zoun, nourrir. Junius a fait voir que le mot grec Trofn» est susceptible de ces deux sens ^ et le parapliraste Jonatlian, qui vivoit avant J.-C. , il traduit le mol hébreu par le mot chaldaique poundukilha, qui signifie hôtesse, et ne soutire aucune équivoque. Chrët.
('} Le Dieu tV Israël. Un des apckres du christianisme assure que Rahab fui justifiée par les œuvres : haliab merelrix nonne ex operibus juslificata est? M. de Voltaire, dans sa Philosophie de Thist., se contente de dire « qu'apparemment elle mena depuis une conduile plus honnête, puisqu'elle fut aïeule de David, et miVa. du Sauveur du monde )>. Cet npparcimneai d'uQ Chréliea snérUoit iica d'clre rcuiaïqué ]^;ar des Juifs. Ethc.
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tueuse , d'autres prostituées , adultères , etc. Réflexions pieuses dont nous laisserons les Chre'tiens s'e'difier : ce n'est sans doute que dans cette vue que vous les avez faites ou rapportées !
Nous sommes, avec la plus sincère et la plus haute estime etc.
Où l'on examine ce qu^ont pense sur le Pentateuque les savans cités dans la note.
Quand on veut attaquer des opinions communément reçues, et qu'on n'a pas de fortes raisons à y opposer, c'est une ressource que de savoir s'étayer adroitement d'autorités imposantes. A l'ombre de quelques noms illustres, on risque moins de se compromettre, et l'on paroît combattre avec plus d'avantage, du moins pendant lui temps et aux yeux de certains lecteurs.
Telles ont ïSins doute été»vos vues , Monsieur , en citant dans voire note cette longue suite d'auteurs célèbres auxquels vous attribuez les raisonnemens que vous y faites , et dont vous ne vous donnez que pour le copiste.
Nous n'oserions assurer que vous n'avez jamais lu les ouvrages de ces savans : mais, nous ne craignons pas de le dire , ou vous avez mal connu les sentimens de la plupart d'entre eux , ou vous les déguisez, vous n'en parlez pas du moins avec toute l'exactitude qu'on auroit droit d'attendre d'un écrivain tel que vous. C'est ce que nous nous proposons de vous prouver , Monsieur , et ce que vous ne pourrez vous empêcher de concime vous-même de l'exposé fidèle que nous allons en faire.
§. /. Sentimens de fp'ollaston , nommé mal à propos dans la noie f^olaston et
f^holaslon,
A. la manière seule dont vous estropiez le nom de ce savant , on pouvoit juger qu'il vous étoit peu connu. De tous les écrivains dont vous parlez, c'étoit celui qui méritoit le moins d'entrer dans votre liste. Nous avions lu plus d'une fois son ouvrage sur la Religion naturelle , le seiU qu'il ait eu le temps de donner au public , et nous ne nous rappelions pas d'y avoir rien vu de tout ce que vous lui faites dire. Dans l'incertitude si c'étoit oubli de notre part ou erreur de la vôtre, nous venons de le relire encore d'un bout à l'autre : nous pouvons vous assurer qu'il ne s'y trouve aucun des raisonnemens qu'on lit dans votre note, et qu'il n'y est même pas dit un seul mot des questions que vous agitez sur le Pentateuque.
A quoi pensiez-vous donc, Monsieur, quand vous mettiez ce docte et vertueux Anglais au rang des critiques qui trouvent dans les saints livres des contradictions et des absurdités , et que vous le confondiez avec les Bolingbroke, les Tindal et les Collins ? Seroit-ce que le titre seul de l'ouvrage de WoUaston vous auroit jeté dans 1 erreur où donnèrent quelques-uns de ses compatriotes? * Lorsque l'Ebauche de la religion naturelle parut, dit l'auteur de lu Bibliothèque anglaise, la cabale liJjerliue crut dubyid que
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c'étoit un ouvrage en sa faveur : ou triomphoit déjà. Mais , ajoutet-il, la joie fut de courte dure'e, et la lecture du livre ne tarda pas à désabuser le public ».
Bolingbroke et ses partisans connoissoient mieux, que vous cet écrivain , Monsieur : aussi , quoiqu'ils n'aient pu s'empêcher de rendre justice à l'étendue de ses Imuières , il a été plus d'une fois l'objet de leurs censures les plus amèresj preuve non équivoque qu'il n'a tenu à aucune des opinions qui leur étoient chères.
C'est donc déjà un nom célèbre à effacer de votre catalogue (0 : il faut en effacer de même Abenezra.
§. II. Senlimens d'^benezra.
Ahenezra , dites-vous ,^/f le premier qui crut prouver et qui osa prétendre que le Pentateuque avait été rédigé du temps des rois.
Il est vrai qvie , malgré le préjugé très - répandu de son temps parmi nos docteurs , que tout le Pentateuque , jusqu'à la moindre syllabe , a voit été écrit par Moïse , ce savant critique Crut y remarquer quelques endroits qui ne lui paroissoient pas pouvoir être attribués au saint législateur. Il les jugeoit d'une main plus récente , et probablement du temps des rois. Mais qu'il en ait conclu que ces livres ne furent écrits ni rédigés qu'alors , c'est ce que vous auriez de la peine à prouver. Croire que quelques passages du Pentateuque y lurent insérés du temps des rois , ou fixer à cette époque la rédaction de tout l'ouvrage , ce n'est pas assurément la même chose l
Pour attribuer à ce savant une opinion si fausse, il faudroit, non de vaines conjectures, mais des textes clairs et foiniels tirés de ses ouvrages. Si vous en connoissez de tels , Monsieur , nous vous invitons à les produire.
En attendant que vous jugiez à propos de le faire , on peut apprendre du savant P. Simon ce qu'on doit penser de cette imputation , et de quelle source vous l'avez tirée. « Spinosa , dit -il , en impose à Abenezra , en assurant que ce rabbin n'a point cru que Moïse fût l'auteur du Pentateuque. Ce qu'il rapporte de ce rabbin (et il en rapporte précisément les mêmes passages que vous) prouve seulement qu'on a inséré quelques additions à certains actes qu'on ne peut nier être de Moïse, ou au moins avoir été écrits de son temps et par son ordre. Le même Spinosa fait encore paroître davantage son ignorance , etc. ».
Au reste, si , d'après ce que vous dites d' Abenezra, on s'imaginoit qu'il ait pensé et raisonné comme les critiques incrédules que vous citez, on se feroit de bien fausses idées de ses sentimens. Son attachement à la religion de sespères, la considération dontil a joui dans
(0 -^ effacer de votre catalogue. Nous remarquons que dans les Mélanges littéraires (qui iant parlie du lome vni de l'édilion de Voltaire en 12 volumes) , art. Des e'crifains qui ont eu le malheur d'écrire contre la religion, on compte encore parmi eux JJollaston , qu'on y nomme V^oolaston. L'illustre auteur ne prendra-t-il pas enfin la peine de parcourir le Traité de Wollaston ? Un coup-d'œil rapide sur cet ouvrage et sur la prcfdce sufliroit pour le détromper. Edil.
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la synaf^Offue pendant sa vie , et le respect qvi'on y conserve encore pour sa niémoii-e , sont de sûrs garans de son orthodoxie.
Ajoutons que d'habiles critiques ont fait voir que la plupart des passades mêmes que vous citez d'après Abenezra, et qu'il croyoit postérieurs à Moise , peuvent être de la main de ce législateu/. Ils en donnent des preuves satisfaisantes , qu'on peut voir dans leurs ouvrages (')• INous nous contenterons de rapporter en peu de mots ce qu'en dit un des écrivains niême dont vous réclamez l'autorité , /e docte , le fameux Le Clerc.
« Abenezra , dites-vous , se fonde sur plusieurs passages. Le Chananéen éloit alors dans ce pays. La montagne de jVoria , appelée la montagne de Dieu (2). Le lit d'Og, roi de Bazan, se voit encore en Rahath. Et il appela tout ce pays de Bazan, les villes de Jàir jusqu'aujourd'hui. Il ne s'est jamais vu de prophète en Israël comme Moïse. Il prétend que ces passages, où il est parlé de choses arrivées aprè^ Moïse , ne peuvent être de Moïse ».
Ainsi raiso\moit Abenerfa. Mais le fameux Le Clerc nie que dans la plupart de ces passages il s'agisse de choses arrivées après Moïse. Il soutient « que le premier , qu'on a traduit mal-à-propos par le Chananéen étoit alors dans le pays , peut et doit se traduire par le Chananéen étoit dès-lors dans le pays ; ce cpù étoit vrai, même du temps d'Abraham , et lève par conséquent toute la difficulté (3) ; que le nom de Moriah, V Eternel y pourvoira , donné à la montagne où ce patriarche mena son fils pour l'immoler , a pu être en usage peu après ce sacrifice, et long-temps avant Moïse; que ce législateur , écrivant probablement plusieurs mois après la défaite d'Og , a pu dire que l'on conservoit encore son lit de fer en Rabathj et que les expressions qui répondent aux mots encore et jusqu aujourd'hui, s'emploient quelquefois par les anciens écrivains sacrés et profanes , lors même qu'il n'est question que d'un temps peu éloigné ; qu'ainsi il n'y a rien dans ces passages que Moïse n'ait pu écrire ».
Quant à celui où il est parlé des rois d'Edom et d'Israël, et à un petit nombre d'autres , il convient qu'ils paroissent ajoutés au
^') Dans leurs ouvrages. Voy. Alibadie , du Pin , dans le discours que l'évèque Kiddcr a mis à la lèie de ses noies sur le Peniateuque, et dans lequel il traite solidement ce sujet , etc. Aul.
(0 Appelée la montagne Je Dieu. Ici M. de Voltaire rend assez mal la pensée d'Ahenczra. Celle montagne ne fut point nommée , à cause du sacrifice d'Abraliam , montagne de Dieu , nom commun à toutes les hautes montagnes dans la langue sainte. Elle fut appelée, non comme dit M. de Voltaire , Moria , mais, comme porte le texte, Moriah, c'est-à-dire, V Eternel y pourvoira : dénominalion tirée de la parole remarquable d'Abraham à son fils. Toujours occupé d'une foule d'objets, l'illustre écrivain n'a pas le temps de donner son at:ention à ces meiuis détails. Jùlit.
'') Toute ta (liOicultd M Fréret l'entend de même. II dit « que dès-lors, dés le temps d'Abraham, les Chanancens avoienl chassé les anciens habilaus du pays, cl s'y cloicnt établis à leur place ». A^oy. les Mémoires de l'acad' niie des inscriptions Quand, après des solutions si claires, on revient cncorw à proposer CCS objections surannées, ne donne-t-on pas lieu de croire, ou qu'où est peu insiriut, ou qu'on u'agjt pas loul-ii-fàit de bonne foi i* CVwVf.
texte (i). Mais il pre'tend « que ces légères additions, faites par les prophètes postérieurs à Moïse , ne doivent pas empêcher qu'on ne le regarde comme l'auteur de ces livres , puisqu'il y a d'ailleurs tant de preuves qu'ils sont de lui ; de même qu'on ne nie pas que les antiquités judaïques ne soient de Josephe , quoiqu'il s'y trouve quelques passages insérés par des mains plus récentes C^) ». L'opinion a Abenezra , qui se bornoit à regarder les textes en question comme postérieurs à Moïse , cette opinion, dis-je, trcs-dittéreute de celle
(0 y4 joules au texte. D'autres savans ont prouvé que le mot hébreu qu'on a traduit par roi peut l'être par chef, commandant , etc. , et qu'il a même été appliqué à quelques-uns de nos juges. Voy. Abbadie. Cet excellent écrivain a discuté et résolu cette objection de manière à ne laisser aucun lieu à la r<'])lique ; il est étonnant que M. de Voltaire ait pu prendre sur lui de la re])roduire. £(là.
(*) Par des mains plus récentes. 11 paroît que Le Clerc avoit en vue les trois fameux passages concernant saint Jean-Baptiste , Jésus-Christ et saint Jacques. Mais , sans parler de ces trois texte^^, dont plusieuK; savans chrétiens ont soutenu l'authenticité , il s'en trouve quelques autres qui ont été indubitablement ajoutés à Josephe : tel est entre autres celui que M. l'abbc Mignot fait remarquer dans un de ses savans Mémoires. C'est une parenthèse où le faussaire fait dire à Josephe, pharisien, précisément tout le contraire de ce que pensoient les Pharisiens. Voyez les Mémoires de l'académie des inscriptions.
On trouve de ces légères additions dans presque tous les écrivains de l'antiquité , sans qu'on se croie pour cela en droit de nier qu'ils soient bs auteurs des ouvrages qu'on lenr attribue communément.
Puisque nous avons l'avantage de parler à un homme de lettres , qui peut prendre quelque plaistiJ-à ces sortes de remarques, nous citerons ici deux exemples de ces additions auxquelles les critiques paroissent avoir fait peu d'alLention.
Le premier est de Tite-Live. Dans le livre vi, n.° ^o, au milieu du di.scours. d'Appius contre les tribuns, on lit : De indignitaie salis diclum est [eteniui dignitus ad honiines pertinet) : quid de religionibus.... loquar? Il nous semble que cette parenthèse, peu digne de Tite-Live, ne peut être qu'une glose ridicule et plate, qui a passé de la marge dans le texte. Supprimons -la donc, et lisons : De indignitale salis diclum est: quid de religioniùus loquar?
Le second est de Virgile, livre ix de l'Enéide, oîi le poète, après avoir raconlé la mort de Nisus et d'Euryale, décrit l'assaut donné au camp troyea par les Rutules. Ou lit dans la plupart des éditions :
Quin ipsa arreclis , visu miserabile ! in haslis Prxfigunt capita , et multo clamore sequuutur, £uryali e,t Nisi.
At tuba terribili sonitu , etc.
Dans d'autres éditions, on lit :
Quin ipsa arrectis , visu luisPrabile \ in hastis Prœfigiint capita, et multo clamore sequuiitur, Eury'all et Nisi, quanta mox cœde pianda ! At tuba terribili souitu, etc.
Ces derniers mots, quanld mox cœde pianda , sont, dit-on, une addition du P. Vauicres, pour achever le vers. On vient de les faire reparoîlre dans une édition de Virgile, donnée à Rome , avec une traduction nouvelle en vers italiens, par un habile jésuite. Mais l'ingénieux traducteur et son savant confrère ï)"auroient-ils pas montré plus de goût , si, au lieu de faire cette ridicule addition au texte, ils en avoient retranché même les mots Euryali et Nisi? Car, quoique ces mots se trouveul daus les meilleures cdilions, il nous paroît clair
que vous lui attribuez , ëtoit donc mal fondée et fausse , même au jugement du docte Le Clerc.
§. III. Sentimens de Le Clerc.
Après ce que nous venons de rapporter de ce critique célèbre , s'attcndroit-on à vous voir le placer , non-seulement au rang , mais à la tête des savans qui prétendent que le Pentateuque ne tut rédigé que du temps des rois ? C'est pourtant ce que vous faites dans votre note et dans quelques autres endroits de vos ouvrages.
Nous ne dissimulerons pas que Le Clerc soutint d'abord cette opinion^ mais si nous devons cet aveu à la vérité, ne lui deviezvous pas aussi d'apprendre à vos lecteurs qu'il en changea depuis , et qu'il embrassa hautement, dans un âge plus mùr , le sentiment qu'il avoit d'abord combattu dans sa jeunesse? Voyez , Monsieur , la dissertation qu'il a mise à la tête de son Commentaire sur lu Genèse. Non - seulement il y répond aux difficultés d'Abenezra , ^comme no as yenons de le rajjporter; il y résout encore celles qu'il avoit proposées lui-mème'dans ses Sentimens de quelques théologiens de Hollande. Et eu rendant compte de ce Commentaire dans sa Bibliothèque choisie , il répète « qu'on ne peut raisonnablement se refuser à regarder Moïse comme le véritable auteur du Pentateuque j que les endroits qui y ont été ajoutés après lui sont eii petit nombre, qu'il y en a même de douteux , que quelques savans ont crus plus récens que Moïse, sans en avoir de solides preuves ». Jugez , Monsieur , si c'étoit là un écrivain à mettre , sans restriction , à la tête de ceux qui prétendent que le Pentateuque a été écrit long-temps après Moïse.
Mais, dans le temps même qu'il tenoit encore pour son premier sentiment, il n'en croyoit pas moins qu'il n'y a dans nos livres sacrés aucun fait de cjuelque importance qui ne soit vrai , que l'hisloire qu'on y lit est la plus véritable et la plus sainte qui ait jamais été publiée, et que toutes les doctrines qui y sont proposées sont véritablement des doctrines célestes ».
Ce n'est donc pas sans raison que vous craindriez d'accuser d'impiété ce savant critique. « Rien, dit ChaufFepied , ne l'irritoit tant que les reproches de déisme , que ses ennemis lui firent quelquefois, et qu'assurément il ne méritoit pas. Ou en peut juger par 1.» conversation qu'il eut avec le célèbre Collins , dans une visite que cet Anglais lui fit en Hollande, accompagné de quelques Français libres penseurs comme lui. Ils s'imaginoient qu'il leur seroit facile
qu'ils ne sont point de Virgile, mais de quelque glossaleur qui les avoit mis à la marge. Lisez doue :
Quin ipsa arrectis , visu miserabile ! in hastis Praeii?;unt capila , et multo clamore sequuntur. At tuba lerribili sonitu procut xie cauoro Iiicrepuit, etc.
Nous croyons cette marche tout autrement digne de ce grand poète. Revc-
J a plupart des additions faites au Pentateuque sont de même des paientlitses ou noies explicatives j avec cette différence, que ceux qui firent ces addtnous utiles pour riniclligente du texte avoient caractère et autorité pour les laire. .itiU
de gagner un théologien aussi liardi : mais il tint ferme pour la re'- ^élation; il pressa vivement ces déistes, et leur fit voir qu'ils rompent les plus sûrs liens tle l'humanité, qu'ils apprennent à secouer le joug des lois , qu'ils otent les motifs les plus pressans à la vertu , et qu'ils enlèvent aux hommes toutes leurs consolations. Que substituez-vous à la place ? ajouta-t-il. Vous vous figurez sans doute qu'on vous érigera des statues (0 pour les grands services que vous rendez aux hommes : mais je dois vous déclarer que le rôle que vous jouez vous rend méprisal^les et odieux à tous les hommes ». Quelles leçons, Monsieur I puissent tous les Gollins de nos jours en faire leur profit !
IV. Sentimens de IVe^ton
Nous ne disons rien des sentimens de Newton sur les auteurs des livres de Josué , des Juges , de Rulh , etc.; c'est vme tâche que nous n'avons point embrassée ; et nous convenons qu'il est difficile de iixer au juste dans quel temps et par qui ces ouvrages furenU écrits. '
Quant au Pentateuque, ce grand homme pcnsoit que divers faits, tels que l'exemplaire trouvé dans le temple sous Josias, les lévites envoyés par Josaphat avec la loi , pour l'enseigner dans toutes les villes de Juda, l'attachement des dix tribus, et leur respect pour tes livres sacrés, même depuis leur séparation, enfin le culte public établi, dès le temps de Salonion et de David, d'une manière si solennelle et si conforme aux rites prescrits dans le Pentateuque , ne permettent pas d'en reculer la rédaction plus loin que le temps de Said. Il supposoit donc que le livre de la loi avoit été perdu lorsque les Philistins, vainqueurs des Israélites, s'emparèrent de l'arche; que, pour réparer cette yierte, Samuel avoit ramassé ce qui restoit des écrits de Moïse et des patriarches -, et que ce fut sur ces mémoires qu'il rédigea le Pentateuque de la manière que nous l'avons aujourd'hui.
Sur quoi nous observerons, i." que tout ce système porte sur une supposition gratuite et des conjectures vagues. On ne doit prononcer quavec respect le nom du grand Newton, sans doute : mais ce nom, tout respectable qu'il est, ne peut changer des suppositions en faits , des conjectures en preuves.
2." Que ce système, supposant le livre de la loi écrit , et des mémoires laissés par Moïse et par les patriarches , contredit toutes les vaines idées et les faux raisonnemens dont la première partie «le votre note est remplie.
3." Qu'encore que Newton ait cru le Pentateuque rédigé par Samuel, il étoit bien éloigné d'accuser d'absurdité les récits qu'il contient, comme l'ont osé faire vos ciitiques incrédules. On sait
('^ Qu'on vous érigera des statues. C'est assurément bien à tort qu'on nous a soupçonnés d'un peu de méclianceté dans la citation de ce passage. Quand nous écrivions celte lettre, il n avoit point encore élé queslion de la statue de Tillustre écrivain, ni même de celle dont il reproche si durement au citoyen de Genève de s'être cru digne. L'antériorité de notre citation est une bonne preuve que nous n'avions pas dessein de faire des allusions malignes ?Pouviouinous prévoir ce goût de no? philosophes pour les statues ? Aut.
quel respect ce savant conserva toute sa vie pour ces divines e'critures. « Ce grand homme , dit M. de Fontenelle , ne s'en tenoifc pas à la religion naturelle, il étoit persuade de la révélation j et parmi les livres de toute espèce qu'il avoit sans cesse entre les mains celui qu'il lisoit le plus assidûment étoit la Bible ». Il l'étudioit la commentoit même, et travailloit à eu éclaircir les difficultés, loin de chercher à l'exposer à la dérision des profanes.
Que voulez -vous donc qu'on pense. Monsieur, de la manière dont vous parlez de cet illustre écrivain, ainsi que du savant Le Clerc, dans votre philosophie de l'histoire? « A Dieu ne plaise, dites-vous, que nous osions accuser d'impiété les Le Clerc, les Newton (*) , etc. ! Nous sommes convaincus c[ue si les livres de Moïse, de Josué , etc. , ne leur paroissoient pas de la main de ces héros Israélites, ils n'en ont pas moins été persuadés que ces livres sont inspirés. Ils reconnoissent le doigt de Dieu à chaque ligne dans la Genèse, dans Josué, etc. L'écrivain juil'n'a été que le secrétaire de Dieu* c'e^^'Dieu qui a tout dicté! Newton sans doute n'a pu |>enser autrement j on le seét assez ». On sent ce que veut dire ce ton ironique. A Dieu ne plaise que nous osions vous accuser de calomnier ces grands hommes I mais, nous vous l'avouerons. Monsieur, si quelque chose pouvoit jamais aiïoiblir l'idée que nous nous sommes faite de votre droiture , ce seroient les soupçons odieux que vous essayez de jeter sur la leur.
§. V. Sentiniens de Shaftesburi et de Bolingl/roke.
Tous les savans dont nous avons parlé dans les articles précédens ^ quelles qu'aient été leurs opinions sur l'auteur du Pentateuque, et sur le temps où ces livres furent écrits, n'en croy oient pas moins les faits indubitablement vrais , les dogmes célestes , la morale pure , les lois sages, et l'écrivain instruit et dirigé par l'esprit de Dieu. Disons maintenant quelque chose de ceux qui ne contestent cet ouvrage à Moïse , et n'y relèvent des prétendues absurdités que pour affoiblir les preuves de. la révélation et pour la combattre^ il ne faut pas confondre ni mettre au même niveau des critiques dont les idées ont été si différentes et les vues si opposées,
Shaftesburi, si nous en croyons c[uelques savans ses compatriotes, ëtoit ennemi de la révélation , et un ennemi d'autant plus dangereux , que tous les traits qu'il lance partent d'une main qui feint d'être respectueuse ('). Ce n'est jamais de front, ni par des raison-
(*) Chap. XL de la Philosophie de l'histoire, ou section xr. de Y introduction à l Essai sur les mœurs ( tome iv de l'édilion en 1 2 vol. in-8°. ) IVoni^. note.
{*) Qui feint d'être respectueuse. L'illustre écrivain que nous combattons, dit, dans ses Mélanges littéraires (lettre iv sur les auteur» anglais, etc., tome Yiii de rédition en 12 vol. in-8.°), que Slutftesbnri surpassa de bien loin. Herbert et Hobbes pour l'audace et pour le style. Pour le siyle, cela est vrai ; mais "pour V audace, fauteur des Mélanges est le seul qui le dise. Comment connoit-il si mal un écrivain à qui il a plus d'une obligation i* Shaftesburi, en combattant la révélation, use de tant de circonspection , et s'enveloppe, se cache avec tant d'adresse , que quelques savans ont reproché au docteur Leland , comme une injuslice, de l'avoir mis au nombre des écrivains déistes. Voyez les Deisiical wrUers de ce docteur, ouvrage evcelleut, oii il fait con-
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nemens sérieux qu'il la combat , mais par des railleries et des re'flexions ironiques , échappées comme au hasard : protestant sans eesse qu'il cj^oit fermement tous les faits et tous les dogmes quelle propose; qu'il est persuadé que notre religion est divine , et nos écritures inspirées; qu elles méritent la soumission et le respect de tout entendement humain; et qu'il ny a que des libertins et des profanes qui puissent nier absolument , ou contester l'autorité de la moindre ligne ou syllabe de ces livres sacrés. Ce genre d'attaque, où il entre plus de finesse que de candeur, plus de ruse que de vrai savoir , il le tenoit des incrédules qui l'ont précédé : et quelques libres penseurs modernes l'ont tellement goûté , comme vous lo savez, Monsieur, qu'on le retrouve à chaque page de leurs écrits (0. Mais ces stratagèmes usés, ces tours de vieille guerre n'en iniposent plus à personne. On est las de voir toujours combattre sous le masque , et l'on trouveroit une attaque ouverte désormais plus lionne te.
On peut donc penser que Sbaftcsburi , malgré ^t joutes ses protestations , ne croyoit pas que le Peutateuque fùi 1 ouvrage de Moise ni d'aucun écrivain inspiré. Mais, ce qui est certain, ce que nous pouvons assurer , après avoir relu plus d'une fois et avec attention tous ses traités, c'est qu'encore qu'on y reconnoisse divers traits qui vous ont pu servir au moins de modèles sur d'autres matières, à peine en remarque-t-on un seul qui ait quelque rapport aux raisoiniemcns qu'on lit dans votre note, sur l'impossibilité oii vos écrivains s'imaginent que Moise étoit d'écrire cet ouvrage, et sur la prétendue absurdité des faits qu'il raconte. Comment avez-vous donc pu les lui attribuer ? Pourquoi citer quand on n'est pas sûr I On peut en imposer à quelques lectciu-s indifférens ou distraits; mais on ne fait point illusion à ceux qui prennent la peine de remonter aux sources.
Passons à Bolingbroke. Ce n'éloit point, comme Shasftesburi , un railleur agréable, et un ennemi caclié de la révélation faite à nos pères. Plus sérieux et plus franc, il l'attaque à force ouverte, et sans retenue comme sans déguisement. Il parle quelquefois de la l'évélation chrétienne avec une apparence de respect; mais dès qu'il est question de la juda'ique, et surtout des livres de Moise, il ne ménage rien (2) ; les invectives les plus indécentes coulent de sa plume avec les raisonuemens les plus faux.
noîlre les déistes anglais beauconp mieux que l'auteur des Mélanges. Il y fait Texlrait de leurs ouvrages, répond en peu de mois à leurs dillicultés, et cile Jes écrivains qui les ont réfutés plus au long. Edit.
(,') A chaque pai^e de leurs dcrils. De ceux. , par exemple , de M. de Voltaire. I Ce grand homme, en s'appropiiant les objections et les railleries de Shafies- Iburi , ne dédaigne pas d'imiter aussi ses petites ruses. Chrét. \
(') Il ne ménage rien, etc. M. de Voltaire dit lui-même, dans ses Mélanges r littéraires cités plus haut, que Bol iii^ùroke est un écrivain audacieux ; que j; sds oui^rai^es sont violais ,• qu\Z a\'oit ta religion chrc'Uenne en horreur. Mettez ,| ces expressions et ces aveux à côté de la Défense de milord Bolingbroke, par 1 BI. de Voltaire. Chrét. — Nota. La Défense de milord Bolingbroke fait partie I| de la Philosophie générale au tom. Yl de l'édition de Voltaire en 1 2 vol D''otif. ' iiHe.
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En lisant ses ouvrages , on s'aperçoit bien que cette source ne vous étoit point inconnue, et que vous n'avez pas craint d'y puiser naclquelois. Mais peut-on s'empêcher d'être surpris, quand on vcrft ([u'à mie courte réflexion près , il ne s'y trouve rien de ce que voua lui fuites dire dans votre note ? et n'est-on pas-.en droit d'eu conclure que t'est mal-ù-propos que vous mettez sous son nom , comme sous celui de Shaf tesburi , ce tas d'assertions fausses dont vous l'avez, remplie ?
§. YI. Sentiinens de Colllns et de Tindal.
CoUins et Tindal sont donc, au vrai, de tous les écrivains que vous citez , les seuls garans qui vous restent j encore ne savons-nous pas si on ne pourroit point vous les disputer.
Nous avons parcouru autrefois les ouvrages de CoUins , et nous ne nous souvenons pas d'y avoir vu les raisonnemens que vous lui attribuez; nous ne voyons pas même quel rapport ils pourroient avoir aux questions qu'il traite. Mais notre mémoire peut nous tromper, ainsi que nCTS-ïjt)njeclui-es. ,^
Quoi qu'il en soit, cet écrivain n'est point une autorité que nous ne puissions vous abandonner sans regret. Nous savons combien de fois ses compatriotes lui ont reproché , preuves en main (0 , « d'altérer les textes, d'y ajouter, et d'en retrancher ce qu'il lui plaît, d'en rapprocher les parties ainsi défigurées pour y trouver des sens tout contraires à ceux des auteurs qu'il cite , de ne parler jamais plus affirmativement que quand il sent qu'il a tort, de ne répondre aux plus fortes raisons que par des chicanes et de mauvaises plaisanteries, etc. ». Ces traits par lesquels il ne ressemble que trop à plus cVun écrivain du même parti , sont-ils ceux d'un critiqr.e honnête , qui cherche sincèrement à connoître lui-même la vérité , et à la faire connoître aux autres?
De tous les ouvrages de Tindal , nous n'avons pu lire que son Christianisme aussi ancien que le monde; cet écrivain y combat également la révélation chrétienne et la judaïque : il y attaque divers endroits de nos livres saints; mais, nous pouvons vous en répondre, il n'y fait aucune des difficultés proposées dans votre note. Nous avons encore remarqué qu'il conserve dans tout cet ouvrage un ton de modération dont nous devons lui savoir quelque gré. Il ne s'y permet en aucun endroit ces termes injurieux, ces sorties outrageantes auxquelles d'autres écrivains se livrent, cl qui décèlent toujours des âmes passionnées et des caractères violens.
Nous ne connoissons les autres écrits de ce libre penseur que par l'extrait et la réfutation qu'en a donnés le docteur Léland. Puisque ce savant ne réfute aucune des objections que vous attribuez à Tindal dans votre note, on pounoit croire, avec quelque foii-
'0 Preuves en main. Voyez surtout ce qu'a écrit contre Collins révêquf de Winchester , et les savantes remarques du docteur Bendey sur le Discours do la liberté de penser : elles ont élé traduites en français, par M. de La Chapelle , sous le lilrc de : FriponneiLC laïque des proleiidus esprits ibrts d'Angieli'rrc Ldu.
dément, que ce pliilosophe ne les a jamais faites. Si vous e'tiez sur qu'elles sont de lui , vous auriez bien dû , pour l'iustruction de ceux qui vous lisent , nommer le livre et la page. Vous de'clarez quelque part que vous n aimez pas ces citations si précises . vous avez vos raisons sans doute. Ces citations pourtant ne sont pas sans utilité : elles épargnent aux lecteurs des recherches pénibles , et forcent les écrivains à être exacts. Il nous semble, Monsieur, que vous en faites trop peu d'usage. Il est vrai que pour être justes elles demanderoient de l'attention et des soins , et vous avez autre chose à faire qu'à controntcr des passages : nous le voyons bien.
Tels ont été, Monsieur, les sentimens des écrivains cités dans votre note. Jugez si vous les aviez exposés avec l'exactitude d'un, critique instruit, et s'il étoit de votre impartialité d'imputer aux xuis des opinions qu'ils n'ont point eues, de taire le changement des autres 5 de jeter des soupçons sur la sincérité de ceux-ci, de mettre sur le compte de ceux-là des raisonnemens qu'ils ne firent jamais, etc. Ces raisonnemens, faux en eux-mêmes ...iie sont donc appuyés d'aucune autorité satisfaisante ^et l'authenticité des livres de Moïse , ainsi que la vérité des faits que vous avez voulu combattre, n'en restent pas moins solidement établies.
Lorsque les savans et les ignorans , les princes et les bergers paroitront , après cette courte ine , devant le maître de V éternité ^ chacun de nous l'oudra alors avoir été juste , compatissant, généreux. Vous avez raison , Monsieur j les lumières ne seront rien sans la pratique des vertus , ni la croyance des dogmes sans l'observation des devoirs. Nul ne se vantera d'avoir su précisément en quelle année le P entateuque fut écrit. Aussi ne mit-on jamais au rang de nos obligations de le savoir. Dieu ne nous demandera pas si nous avons pris parti pour les 3Iassorètes ou pour le Tcdmud; si nous n avons janiais pris un capli pour un beth , un iod pour un vau, etc. Non; et ce n'est pas tout à fait de quoi il s'agit dans votre note (*) : vous vous écartez de la question , ou vous voulez la faire jDcrdre de vue à vos lecteurs. // nous jugera sur nos actions , et non sur Vintelligence de la langue hébraïque. Qui en doute? Mais si un écrivain, avec une connoissance superficielle de cette langue et de l'histoire du peuple de Dieu , avoit la témérité de s'élever contre ses oracles , et de calomnier sa parole • s'il représentoit les livres où elle est écrite comme luie compilation informe de faits faux , de récits absurdes, d'actions barbares, etc.; s'il abusoit des plus rares talens pour arracher du cœur des hommes l'obéissance qu'ils doivent à ses lois , seroit-il innocent à ses yeux ? C'est une question que nous craignons d'autant moins de vous proposer , que nous n'imaginons pas qu'elle vous regarde. Tous vos écrits sont pleins des protestations de votre soumission et de votre respect povn- la révélation : nous ne devons pas douter qu'elles ne soient aussi sincères qu'elles nous paroissent édifiantes.
!Nous sommes, avec respect, etc.
(*~i II est toujours question de la noie dont ou a rapporté le texte ei-devant
«aires 2 5 etsuiv. JYouv. note.
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Sur le reproche c/uefait l'auteur aux anciens Juifs, que la bestialité e'toit commune parmi eux.
Cz n'est plus d'après les opinions réelles ou supposées de quelques écrivains célèbres^ mais d'après vos propres idées ('), que vous parlez dans la dernière partie de votre prétendue note utile. Sans autre vue que de décrier à tout propos un peuple que vous haïssez, vous passez brusquement à un texte du Lévitique, qui n'a nul rapport aux questions que vous veniez de traiter. Vous en prenez occasion de reprocher à nos pères des turpitudes dont la pensée seule fait horreur; et vous assurez que ces infamies étoient non-seulement connues, raixis coirinntnes parmi eux ; accusAiion qm , si elle éloit fondée, devroit les faire regarder comme une des plus abominables nations qui aient jamais existé sur la terre.
Plus une*iï*[)utation est atroce, plus on est en droit d'en exiger des preuves convaincantes. Si les vôtres sont telles, Monsieur, nous y consentons pour nous et pour nos pères , que leur mémoire soit llétrie aux yeux de tout l'univers, et que la honte des ancêtres retombe sur leurs descendans. Mais si tout lecteur impartial ne peut que les trouver insuffisantes ou fausses, c'est à votre équité que nous en appelons; jugez vous-même de ce que vous devez à toute une nation si cruellement et si injustement outragée.
§. I. Si l'auteur a pu prouuer, par le chapitre xni du Lévitique , qus le crime en question e'iuit commun parmi nos pères.
Le Lévitique., dites-vous, Monsieur, ordonne aux Juifs, chap. 17 de ne plus adorer les velus , les boucs , avec lesquels même ils ont commis des abominations infâmes. C'est sur ce passage que vous vous appuyez d'abord. Mais, de bonne foi, vous paroît-il assez clair , assez formel , pour fonder une accusation si grave ? Est-il bien certain qu'il faut l'entendre dans le sens que vous lui donnez et qu'il n'en peut avoir d'autre? C'étoit, ce me semble, de quoi vous deviez vous assurer avant tout.
Or je vois que le mot hébreu , que vous traduisez par les velus^n'a pas dans la langue sainte une signilication bien déterminée ; que plusieurs anciennes versions , la grecque , la vulgate , la chaldéenue , etc. et plusieurs savans interprètes et commentateurs lui donnent des acceptions différentes ; que les uns le traduisent par les malfnsans et les démons , les autres par les vanités et les idoles , etc. il n'est donc point incontestable qu'il signifie uniquement les wt///?.
Mais quand cette signilication seroit la plus vraisemblable, ou même la seule vraie, seroit-ce une preuve suffisante qu'il s'agît
('1 D'après vos propres ide'es , elc M. de Voltau-e ne cite point ici Bolin^hroke : il y a pourtant quelque apparence q '."il doit à cet écrivain l'idée de limpiuation qu'il fait à nos pères. Quoi qud en soit, B.linghiokc éloit pins modéré ; il n'osoit reprocher anx anciens Héhreux qu'un |)enchaut , a proncnçis, à ce yicc. L'écrivain français u'a pas celle jelcnuc. ^uiu
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dans ce texte du culte des houcâ (0? et ne pourroit-on pas dire avec autant de probabilité que c'est le culte des singes , des chiens, des chats, etc. , en un mot, des animaux à poil en général , et peutêtre en particulier celui du bœuf Apis ^ que les Hébreux venoient d'adorer?
C'est déjà quelques raisons de douter; mais ce n'est pas tout : l'expression hébraïque , qui signifie simplement «l'ec lesquels ils ont forniqué , et que vous traduisez par cette paraphrase, avec lesquels même ils ont commis des abominations infâmes; cette expression , dis-je , est prise par \me grande partie des plus savans interprètes dans un sens purement métaphorique, et ne signifie ^ selon eux, ici comme en plusieurs autres endroits de l'écriture, que la fornication spirituelle, l'infidélité des âmes inconstantes, qui abandonnoient le culte du Seigneur pour celui des faux dieux, ou qui faisoient de l'un et de l'autre une union sacrilège ('-j). L'autorité de ces habiles gens ne pourroit-elie pas contre-balancer un peu la vôtre. >^\^*'-
Ajoutons que ce sens métaphorique fiaroît mieux lié que le sens littéral avec ce qui précède. Dieu, dans ce passage, défend aux Israélites d'immoler leurs victimes ailleurs que devant le tabernacle; afin, dit le texte, quils offrent ci Jehovah les sacrifices qu ils faisoient sur la face de la campagne. Ils amèneront leurs victimes au prêtre, à la porte du tabernacle , et le prêtre en répandra le sang sur l'autel de JehoK'ah , et les enfans d'IsraH n offriront plus leurs sacrifices aux démons , aux idoles , ou même , si vous voulez, aux velus , que ce peuple infidèle adoroit. Ce passage ainsi rendu présente un sens naturel et complet; les sacrifices que les Hébreux offriroient désormais à Jehovah devant le tabernacle sont opposés à ceux qu'ils avoicnt offerts aux démons ou aux velus sur la face de la campagne, au lieu que rien n'exige ni n'amène le sens que vous jugez à propos d'y substituer, et que les anciens interprètes n'ont point connu.
Nous convenons que quelques savans commentateurs ont entendu ce passage comme vous (.3); mais puisque d'autres, non moins savans, plus anciens et en plus grand nombre, l'entendent autrement, il auroit été juste, ce me semble, de laisser du moins
(») Culte des boucs. Par les velus, dit M. de Yollaire dans la Défense de son oncle , il fuut absolument entendre les boucs. Absolument ! nous ne voyons pas qvie cela soit nécessaire ; et, comme on vient de le voir, plusieurs savans en ont douté : il nous paroîL seulement que cela est assez vraisemblable. Mais ce sens même n'autorise point le reproche que l'illustre écrivain fait aux anciens Juifs. Edit. — Nota. Voy. le chap. vu de la Défense de mon onde dans le tome vi de Tédition de Voltaire en 12 vol. in-S". jyouw. note.
(») Union sacrilège. M. de Voltaire lui-même, en parlant des apostasies de Jérusalem et de Samarie , dit que ces apostasies e'taient souuent représentées comme une fornication , comme un adultère. Aat.
^3) Comme vous. Quelques commentateurs ont eu des idées bizarres : ces opinions particulières sont toujouis celles que le critique embrasse, et qu'il })résente comme le sentiment général. C'est un moyen de jeter du ridicule sur le texte, ([u'il ne manque guère de saisir avidemeul. Petite adresse ! Edit.
DE QUELQUES JTJIF s. 83
apercevoir cette diffe'rence de sentimens. Si votre preuve en eût paru moins forte, votre critique en auroit e'té jugée plus impartiale.
Du reste, aucun de ces savans n'a infère' de ce texte que ces abominations fussent communes (0 parmi les Hébreux : il vous étoit réservé d'en tirer cette conclusion, cpii n'est assurément pas renfermée dans les prémisses.
G. II. Si la coutume des sorciers d'adorer un houe, etc. , vient des anciens Juifs.
Nous venons de voir, Monsieur, que votre première preuve, appuyée sur vm texte obscur et sur des termes susceptibles de plus d'un sens, n'est rien moins que certaine. Cependant, comme si elle étoit incontestable, vous recherclicz déjà l'origine de ce culte infâme que vous attribuez à nos pères; et il ne tient pas à vous qu'on ne les en regarde comme les auteurs.
On ne sait, dites-vous (•-*) , si cet étrange culte venait d'Egypte, patrie de Iq^s^^t/jcrstition et du sortilège ; mais, etc.
On sait, ]V/onsieur, que» le canton de l'Egypte babité par les Juifs n'étoit pas éloigné du nome ou canton de Mendès, et que les peuples de ce nome adoroient les boucs. Plutarque, Strabon , Pindare, etc., qui nous l'apprennent, ne nous ont pas laissé ignorer les infamies dont ce culte étoit quelquefois accompagné. Ofi sait donc, ou du moins on pourroit soupçonner que, si quelques-uns des Hébreux se livrèrent à ces détestables superstitions , ils peuvent y avoir été entraînés par l'exemple des Egyptiens, et que ce pouvoit être d'eux que leur étoit venu cet étrange culte.
Mais on croit que la coutume de nos prétendus sorciers d'aller au sabbat, d'y adorer un bouc, et de s'abandonner avec lui à des turpitudes inconcevables , dont l'idée fait horreur, est venue des anciens Juifs.
(') Fussent communes. Selon M. de Voltaire (Défense de mon oncle), son oncle prélendoit que ce cas avoit éié très-rare dans le désert. Selon lui, dans sa noie, il éloit commun. Comment accorder ronde avec le neveu ? Edit.
(*) On ne sait, dites -vous. M. de Voltaire nous dit ici (juon ne sait si cet étrange culte venait d'Egypte ,• et , dans sa Défense de mon oncle ( chap. vu ) , il assure , comme un fait certain, que cette coutume d'adorer un bouc, etc., vient des Hébreux , qui la tenaient des Egyptiens. Ainsi on ne sait pas, et pourtant on est certain! Le savant critique a fart de réunir sur le même objet la certitude et le doute I
La raison qu'il apporte pour prouver que les Juifs tenoient celte coutume des Egyptiens est curieuse; c'est, dit-il, que les Juifs n'ont jamais rien int'enté Nous ne disputons point à TEgypte la gloire de pareilles inventions; mais nous souhaiterions sincèrement que M. de Voltaire lut un peu plus d'accord avec lui-même, ou, comme disent les Anglais, un peu moins incon^ sistent.
A propos de ce mot anglais, M. de Voltaire le traduit (Défense de milord Buliuiihruke) par impossible; c'e^t une petite méprise, incoi/sistentne signifie point impossible : il signifie un homme qui se contredit, ou des choses incompatibles^ ou des.proposilions conlrudicLoires. Edit.
\ovpz aussi le poème sur Lisbonne, oii Tauli-ur cite dans les notes un passage dcsCaraciérisii<pies de Sliaftesburi, et fait la même méprise. t7(/e?.— No rv. Le V >ème sur le Désastre de Lisbonne fait partie du tome m de Tédiliou de Voltaire eu la vol. iXouy. note.'
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Qn croit! Voilà de vos preuves, Monsieur. On croit I Libre à vous de le croire tant qu'il vous plaira; mais aussi libre à d'autres d'en douter.
La coutume de nos pre'tendus sorciers. Si ce sont de pre'tendus sorciers , ce doit être aussi vin prétendu sabbat, une prétendue adoration du bouc; tout est prétendu, et rien n'est réel. Le beau fondement pour une accusation si grave!
D'ailleurs les anciens Juifs , à ce que vous assurez en plus d'un endroit, ne connoissoient ni bons ni mauvais anges, par conséquent point de Satan, point de diable. Comment donc la coutume d'adorer le diable sous la figure d'un bouc seroit-elle venue d'eux? Certainement des hommes qui ne connoissent point le diable ne peuvent adorer le diable. Ces reproches absurdes sont intolérables (').
Mais, Ailes-\ous , cejiirent eux qui enseignèrent dans une partie de l^ Europe la sorcellerie. <,*.>..,
Quoi! les anciens Juil's, ces Juifs qui Aie connoisé'oiént point le diable , oi\\. cn%e\^iié la sorcellerie?
Ce ne pouvoit être tout au plus que les Juifs hellénistes, instruits des opinions des Grecs, et qui adorèrent le diable un peu avant le règne d'Uérode (2). Mais que prouvent contre les anciens Jviifs les superstitions de ces Juits hellénistes, beaucoup plus récens ?
Au reste , s'il est vrai que quelques-uns de ces Juifs modernes se soient donnés pour sorciers, et qu'ils aient enseigné dans l'Europe ces arts absurdes, ils ont eu cela de commun avec beaucoup d'autres peuples, avec les Babyloniens, les Egyptiens, le» Perses , etc. , et même avec quelques philosophes ; car la philosopliie a eu aussi ses docteurs en magie , ses Maximin et ses Jamblique, qui croyoient aux enchantemcns , et donnoient des formules poiu- évoquer les démons.
Quel peuple! une si étrange infamie sembloit mériter un châtiment pareil a celui que le veau d'or leur attira; et pourtant le lé-
{A Sont intolérables. C'est en ces termes, un peu durs, que M. de VoUaire Justifie les bracnianes contre le qrand Rousseau.
Il ajoute qu'o7i n'a jamais aihird le diable en aucun pays du monde. Comment concilie-t-il cette assertion avec ce qu'il dit des anciens Juifs, qui, selon lui, ne croYoienl point de diable ^ et (fui pourtant adoraient le diable i* Il nous semble que quelques lecteurs pourront croire qu'il donne ici dans ïabsurdite' qu'il reproche à son rival , et qu'il n'a sur lui que Favanlage de se con tredire un peu plus formellement. Edil. — Nota. Voyez Essai sur les mœurs et Pesprit des nations, chap. iv au tome iv de l'édit. de Voltaire en 12 vol. iii-8°. Wonu. noie.
'') Auant le règne d'Hcfrode.Yoytz'D'ict. phil. Il ditailleurs (Phil. de l'iiist, art. ^nges) : « Les Juifs ne reconnurent point de diahle justjue vers leur captivite de Babylone; ils puisèrent celte doctrine chez les Perses. Il n'y a que l'ignorance et le fanatisme qui puissent nier tous ces faits w. Quand cet écrivain se seroit proposé d'avancer exprès les propositions les plus conlradicloires. pcurroit-il mieuxy réussir? Edit. — Nota, l'art, des Anges fait le xlvui.* chapitre de la Philosophie de l'histoire, et la alviii." section de Y introduction h ï Essai iur les mosurs, tome iv de rC'dition en 1 2 vol. iu-S". JYouy. note.
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gislateur se contenta de leur en /aire une simple défense. On ne rapporte ce fait que pour faire connaître la nation juive.
Mais lisez donc , Monsieur , ce que Mo'ise prescrit sur ce sujet dans le même livre. Il ordonne, cliap. \l ,}. 9.9, que quiconque commettra quelqu une de ces abominations périsse du milieu de son peuple ; et chap. 20, f. i5, quils meurent sans rémission et que leur sang retombe sur eux. Est-ce là une simple défense?
Une si étrange infamie semblait mériter , etc. Vous dites trop peu , Monsieur , elle le niéritoit certainement. Puis donc qu'ils n'éprouvèrent rien de pareil , c'est une preuve que ces abominations ne se virent jamais parmi eux , ou du moins qu'elles y furent toujours rares. Voilà tout ce qu'on en peut légitimement inférer : et vous , Monsieur , vous allez en conclure que ces désordres y étoient commufis ?
Si l'on citoit d'après vous le fait des bergers de Calabre, et qu'on s'écriât : Quel peuple que ces Calabrais ! On ne rapporte ce fait q lie ^our faire coiijiaitre la nation calabraise ; trouveriezvous ce raisonnement fort juste? A-t-on jamais jugé d'une nation
Ï)ar les déréglemens de quelques particuliers , surtout lorsque les ois les condamnent?
§. m. Si la loi qui défendait la bestialité chez les Juifs prouve que ce crime était commun parmi eux.
Il faut bien, dites-vous, que la bestialité ait été commune chez les Juifs , puisque c'est la seule nation connue chez qui les lais aient été forcées de prohiber un crime qui na été soupçonné ailleurs par aucun législateur.
Non , Monsieur , il ne falloit pas que ces déréglemens monstrueux fussent communs chez les Juifs pour que Moïse les défendît. Il suffisoit qu'ils fussent répandus parmi les peuples auxquels ils alloient succéder dans la possession de la terre promise , pour que le législateur crût devoir les pi'émunir contre ces désordres par des lois formelles et par des cliâtimens sévères. Or, tel est le motif qu'il apporte lui-même de ses défenses.
Ne vous souillez point, leur dit-il de la part du Seigneur, par ces abominations , comme ont fait tous les peuples que je vas chasser de devant vous. Je vas les punir avec éclat de ces crimes exécrables, par lesquels ils ont souillé cette terre , et elle les vomira avec horreur hors de son sein. Gardez mes cammandemens et mes ordonnances, et ne commettez aucune de ces infamies , ni vous , ni l'étranger qui habite parmi vous. Les peuples qui ont habité cette terre avant vous Vont souillée par ces abominations : prenez garde de suivre leurs exemples , de crainte quelle ne vous vomisse hofs de son sein comme elle va les en vomir. Quiconque aura comnv>
quelqu'une de ces abominations périra du milieu de son peuple.
Observez mes cammandemens : ne faites point ce qu'ont fait ceux
qui vous ont précédés , et ne vous souillez point par ces actions
détestables. Lévit. , chap. 18, |. ^4, etc.
Et plus bas : N'imitez point les nations que je vas chasser de
devant vous : elles ont commis ces abominations , et c'est pour cela que je les ai eues en horreur. Chap. 20 , f . 22, etc.
N'est -il pas évident que le législateur, loin de supposer que ce crime fût commun , ou même connu parmi les Hébreux , n'annonce d'autres vues que de les préserver des exemples qu'ils alloient avoir sous les yeux ; et que quand il auroit prévu vos imputations , il n'auroit pu s'expliquer plus clairement pour les jjrévenir ?
Vous ajoutez que les Juifs sont la seule nation connue chez qui les lois aient été force'es de prohiber ce crime.
Mais, i.° avez -vous, Monsieur, des connoissances fort étendues de la législation des anciens peuples ? En est - il beaucoup dont toutes les lois soient parvenues jusqu'à nous? A peine nous reste-t-il quelques débris épars même de celles de la Grèce. Quelle induction pouvcz-vous donc tirer de tous ces codes qui n'existent plus? Combien même de nations modernes dont lesjois vous sont peu connues? <> "■
-i." On ne peut ignorer que ce crime étoit répandu dans la Palestine : on sait de plusieurs anciens historiens qu'il n'étoit pas inconnu dans les Indes, et qu'à la lionte de l'humanité, il étoit en quelque sorte consacré par la religion dans l'Egypte , etc. Si les lois de ces peuples le prohiboient , la nation juive n'étoit pas la seule chez qui le législateur l'eût défendu ; si elles ne lo prohiboient pas, je le demande, quelles lois étoient les plus sages, celles qui se laisoient sur un désordre qui outrage la nature, et qu'elles n'ignoroient pas , ou celles qui vouloient le prévenir , en le défendant sous les peines les plus rigoureuses?
3." Le védam des Indiens le met au rang des plus grands crimes ; et il étoit expressément prohibé par les lois romaines du temps des empereurs (').
4-° Mais ne sortons ni de votre religion , ni de votre pays. Si je jette les yeux sur vos traités de droit criminel , j'y trouve des décisions et des règles, des formes de procédures et des arrêts sur cette matière , et la maxime généralement établie que ce crime doit être puni par le plus cruel des supplices usités parmi vous : tout cela ne vaut - il pas bien la loi que vous nous reprochez ?
Que si de aos traités de jurisprudence civile je passe à vos livres de jurisprudence ecclésiastique , je vois qu'il en est question partout, et dans vos Canons pénitentiaux , et dans ces listes de péchés que vous appelez Examens de conscience, et dans vos jurisconsultes, vos casuistes, vos théologiens moraux, etc. , depuis la Lettre de Basile à Amphilochius jusqu'aux Lois ecclésiastiques de d'Héri-
(0 Du temps des empereurs. On y lit en eflet un passage que nous ne pouvons citer que de mémoire, faute d'avoir acluellement ces lois sous les yeux, Jn eos , qui f^enerem vertunt in alleram formam , jubenius insurgere leges et armari gtaclin ultore, ut debitis pœnis subdunUir infâmes. C'est aj)paremment ce passage que nos auteurs ont en vue. Voy. Lois civiles de Domat. Edit. • Par les anciennes lois d'Angleterre, il est ordonné que pecoranies , sodo^ viilœ, vLvi conj'odiantur. Fleta. , Ub. 2, c. 35. Edit.
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touit , et depuis la taxe de la chancellerie romaine jusqu'aux Casus reservati, imprimés dans vos plus nouveaux Formulaires abre'ge's de prières. Et vous venez nous dire , vous Français , vous Chre'licn , que la nation juive est la seule chez qui ce crime ait été prohibé.' En vérité, vous connoissez bien la double jurisprudence de votre pays !
De ce que nous venons de rapporter , nous n'avons garde de conclure , comme vous le faites par rapport à nos pères , que ce crime est donc commun parmi vous. Non , nous sentons que cette conséquence seroit peu juste, et qu'une loi qui prohibe un crime abominable n'est point du tout une preuve que ce crime soit commun parmi le peuple à qui cette prohibition est faite. Tirer cette conclusion de la défense faite aux Juifs , c'est montrer une partialité d'autant plus odieuse, que, dans cette défense même, le législateur paroît assez clairement justifier sa nation, et n'accuser que -les peuples voisins.
"/ j * 5. IV. Si le séjour des Hébreux Hans le désert a pu occasionner le penchant que
l'auteur leur attribue pour ces désordres. Que la loi gui excepte des massacres les Jillcs nubiles ne prouue point qu'ils aient manqué de Jïlles dans le désert.
Il est à croire , dites-vous , que dans les fatigues et dans la pénurie que les Juifs avoient essuye'es dans les de'serts de Pharan, d'Oreb et de Cades-Barne' , l'espèce féminine a^'oit succombé. Il faut bien qu'en effet les Juifs manquassent de filles , pidsqiiil leur est toujours ordonné de tout tuer, excepté les plies nubiles. Les Arabes, qui habitent encore une partie de ces déserts , stipulent toujours , dans les traités qu'ils font avec les caravanes , qu'on leur donnera des files nubiles.
Il est à croire ! Ainsi , sur un fait qui demanderoit les plus fortes preuves , vous voilà réduit aux probabilités et aux vraisemblances ; et quelles vraisemblances encore I
Kous ne nierons pas que nos pères n'aient essuyé dans le désert des fatigues et des besoins dont ils murmurèrent plus d'une fois. Mais, nous l'avons déjà remarqué, ces fatigues, qu'il vous plaît tant d'exagérer, se réduisirent pourtant à faire quatre à cinq cents lieues en quarante ans. Etoit-ce là de quoi faire succomber l'espèce féminine ?
Quant à la /?e««r/e et aux besoins qu'ils éprouvèrent, l'écriture nous apprend qu'aussitôt que ces b^-oins dcvenoient pressans. Dieu y subvenoit avec une bonté paternelle; que sa providence pourvut à tout ce qui leur étoit nécessaire; (\viils ne manquèrent ni de vétemens, ni de nourriture; en un mot, de rien, nifiil illis défait; dit votre Vulgate. Où est donc cette pénurie meurtrière et destructive dont vous faites tant de bruit?
Il faut bien qu'en effet les Juifs manquassent de filles , puisqu'il leur étoit toujours ordonné de réserver, etc. Il ne nous est pas donné de voir la justesse de cette conséquence. S'il étoit toujoius ordonné aux iuiîs de réserver les files nubiles, ce n'est pas (pi'il& manquassent de filles, c'est qu'on n'en a jamais trop où la polygamie est permise , comme elle l'ctoit à nos pères.
L'exemple des Arabes, que vous produisez en votre faveur, prouve, ce nie semble, direclement contre vous. Est-ce que les Arabes , Monsieur , n'ont point de filles , ou que les fatigues et la -pénurie du désert ont fait succomber panni eux V espèce féminine, toutes les fois o^xils stipulent cfu on leur donnera des filles nubiles? Non, sans doute; mais la pluralité des femmes, que leur loi autorise, rend parmi eux en tout temps l'espèce féminine précieuse.
C'est par la même raison que la permission accordée aux Israélites, de réserver les files nubiles , ne se bornoit pas à leur séjour dans le désert, mais s'élendoit à tous les temps, quoiqu'ils ne dussent pas apparemmeut manquer de files en tout temps, a cause des fatigues et de la pénurie du désert.
Et quand vous dites qu'il étoit toujours ordonné aux Israélites de tuer tout, excepté les files juibiles , vous vous trompez encore, ou vous donnez sciemment à vos lecteurs une fausse idée de nos lois. ]\on , Monsieur, ces sanglantes exécutions ne nous ♦î^'^nt pas ^oz/j'ours ordonnées. Nous aurons bientôt 'occasion de vous le prouver ('); et lors même qu'il nous fut commandé en quelques rencontres de tout tvier, hors les filles, les filles nubiles ncioienlipas les seules exceptées de ces massacres : l'exception renfermoit, à compter dès le plus bas âge , toutes les filles vierges (2). Ces termes ne sont point synonymes, l'un a plus d'étendue que l'autre ^ et il eût été mieux de ne pas les confondre (•^).
Ainsi des faits au moins douteux; un texte obscur , et qui, loin de prouver que ces déréglemens fussent communs parmi les Hébreux , en annonce à peine l'existence; enfin vme prohibition dont le motif, clairement exprimé dans la loi , contredit ce que vous voudriez en conclure : voilà sur c|uoi vous établissez une accusation atroce.
Vous n'avez pu sans doute vous dissimuler le faux de ces imputations : vous l'aurez senti mieux que personne. Mais n'importe; les Juifs sont odieux, il faut les décrier sous les plus légers prétextes : les calomnier, c'est un jeu, et l'amusement de votre douce philosophie. Eh ! Monsieur , quel plaisir peut trouver une amc sensible à outrager un peuple malheureux ! O apôtre de la tolé-
(0 De vnus le proui/er. Voy. plus bas nos Lettres sur le droit divin des Juifs. Toujours ordonné de Uier tout , excepté les files nubiles! "Nous ne comprenons point M. de VoUaire. Comment un homme qui ai7?ie la z^e/'/ze' peut-il avancer froidement et répéter tant de fois des assertions si fausses ! Etlit.
'*) Filles lùrr^cs. M. de VoUaire dit lui-même, dans un autre endroit^ que Y usage tles Israélites étoit de réserver toutes les files jnicelles. Au t.
(^ * Il eût été mieux de ne pas les confondi e. Oui ■ mais l'illustre écrivain avoit quelque intérêt de 1»; faire. Il voiiloit donner à entendre que nos pères éloient des b-irhores; et la preuve est bien plus forte, en restreignant aux filles nuhiles les ])ei sonnes qu'ils épargnoitnt dans les villes prises d'assaut. La restriction est faiL-.sc, démentie par nos écritures et par ses propres .TVeux : mais, vrai ou faux, lout est bon quand il s'agit, de déclamer contre les Juifs. Edit.
Il est plaisant de voir après cela M. de Voltaire (Dict. philosoph.) reproclier à M.... d'avoir confondu les filles nubiles a\ec les filles vierges. Que ne se faisoil-il ce reproche à lui-même? Chrci.
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rance et de l'humanité' , est-ce ainsi que vous mettez en pratique la bienveillance universelle que vous jîréchez !
// est temps, dites-vous affectueusement à vos compatriotes (0 , // est temps que nous quittions V indigne usage de calomnier toutes les sectes et d'insulter toutes les nations. Nous espe'rons , Monsieur, que vous voudrez bien leur en donner l'exemple dans votre nouvelle édition; et que, plus instruit ou moins prévenu, vous rendrez gloire à la vérité' que vous aimez.
Nous sommes , avec les sentimens les plus respectueux , etc.
P. S. Pour ne point laisser en blanc cette demi-page, nous l'emploierons à dire un mot d'une réflexion qu'on lit à la fin de votre note , et que nous avions négligée.
// reste maintenant à savoir, dites - vous , si ces accouplemens fivoienl produit des monstres , et s'il y a quelque fondement au.v anciens contes des satyres , des Jaunes , des centaures et des tninotaures. Uhisto\re le dit : la physique ne nous a point encore éclairés sur cet article monstruJiix.
N'est-ce pas la fable, Monsieur, plutôt que l'histoire, qui parle des centaures? Ces prétendus monstres, moitié homme et moitié cheval, n'étoient pas une histoire : c'étoit une allégorie, par laquelle on désignoit le peuple de la Grèce , qui sut le premier monter les chevaux , et les employer à la course et aux combats. La physique dit que les monstres ne propagent pas : ainsi ce n'est que dans la fable qu'on en peut voir des armées combattre contre des héros.
11 en est de même du minotaure. La physique n'admet point ici de réalités. Ce monstre, demi -homme et demi- taureau, n'est qu'une fiction allégorique de quekpie olïïcier du roi Minos.
Quant aux satyres , aux Jcain es , aux égipans , il y a toute apparence que s'il y eut quelque réalité dans ces contes , ces animaux, réputés m;onstres , n'étoient que des singes de la grande espèce , des ourang-outangs , etc. ; les vrais monstres ne se voient pas en troupes.
Nous croyons , Monsieur , qu'après avoir mis souvent la faille dans l'histoire , vous avez un peu confondu l'histoire avec la fable.
(0 A vos compatriotes. Voyez les additions à l'iiistoire générale. Aut.
SECONDE PARTIE
Observations sur les deux chapitres du Traité de la tolérance , qui concernent les Juifs (*).
LETTRE PREMIERE
Dessein de celte seconde partie.
JM o N s I E u n ,
S'il est quelqu'un sur la terre qui doive souhaiter la tolérance, c'est sans doute un peuple malheureux, que la religion qu'il pro fesse, expose depuis tant de siècles aufi plus accablans mépris et aux plus cruelles persécutions. Egyptiens, Perses, Grecs, Romains, Chrétiens, Mahométans, tous les peuples, toutes les sectes se sont élevés successivement contre nous; et du Nil à la Vistule , du Tage à l'Euphrate, il n'est aucun pays qui n'ait été le théâtre sanglant de nos désastres. Pourrions -nous ne pas détester les fureurs de la superstition, aj^rès en avoir été tant de fois les triâtes victilues ?
Nous sommes donc bien éloignés. Monsieur, de combattre les principes de bienveillance universelle répandus dans votre Traité. Ce sont, au conti-aire, ces principes, cet esprit d'indulgence qui y règne , et ces conseils de douceur que vous y donnez aux gouvernemens , qui nous le rendent cher , et qui nous attachent avec plaisir à sa lecture, malgré les traits que vous y lancez encore contre nos pères et contre nous.
Nous ne serons point injustes parce que vos préjugés sont violens , et votre haijie opiniâtre. Nous avouerons sans peine qu'on reconnoît de temps en temps dans cet ouvrage le coloris d'un grand maître, et les vues sages d'un philosophe ami de l'humanité. Qui pourroit y lire sans attendrissement la fatale aventure qui vous en fait naître l'idée (0? ou voir sans frémir les tableaux que vous y tracez du fanatisme; tant d'assassinats, de massaci-es , de guerres sanglantes que ce monstre a causés dans votre patrie et dans le reste de l'univers? Quel dommage qu'un sujet si intéres sant ne se présente à l'esprit des lecteurs qu'accompagné d'une foule de réflexions étrangères, de faits hasardés, d'idées cpufuses
(*) Le Traité sur la Tolérance à Voccasion de la mort de Jean Calas fait partie du tome vi de l'édition de Voltaire en lO- vol. in-8". lYnui". note,
(') NaiLre l'idée. La famille innocente et malheureuse dont il est ici question, trouvant un appui dans M. de Voltaire, soutenue par son crédit, et défendue par ses éloquens écrits, est un trait admirable dans la vie de cet illustre auteur : c'est le ])lus beau de ses triomphes. Personne n'applaudit plus sincèrement que nous à la gloire qu'il .s'est acquise en élevftnt le premier la >oL\ en faveur de l'innocence, yfut.
et d'erreurs grossières , qu'on a de la peine à s' empêcher de regarder comme volontaires î
Nous laissons aux gens de lettres et aux Clnétiens le soin de relever celles qu'on y trouve sur les Egyptiens, les Grecs, les Romains, les Chrétiens et leurs martyrs , sur l'histoire morne de votre
pavs , etc. Ali
Mais on y voit deux chapitres qui , sans être a heaucoup près les meilleurs de l'ouvrage , méritoient de notre part une attention particulière : ce sont ceux où vous voulez prouver la tole'rance par l'exemple de la nation juive. Nous y avons trouve' tant de méprises, ou plutôt, le mot nous échappe, tant de faussetés de toute espèce sur des objets auxquels nous ne pouvions être indifférens, que nous nous sommes crus dans l'ohligation de les réfuter; c'est ce qui va faire le sujet de cette seconde partie de nos Lettres.
Nous ne poi^ivons trop le répéter ; ennemis de la persécution , non-seulement par intérêt? mais par caractère et par pxincipes, nous n'attaquons point la tolérance : nous nous bornons a vous montrer que vous la proxivez mal. Voilà notre premier objet.
Mais, pour peu qu'on lise avec attention vos deux chapitres, ou ne tarde pas à s'apercevoir cpi'outre le dessein que vous annoncez hautement , vous en avez un autre qui , bien que le monis apparent, n'est pas le moins réel. C'est d'y ramener comme vous pouvez un tas de petites difficultés contre nos livres saints, que vous y encadrez tant bien que mal. Comme ces petites critiques, recueillies de Bolingbroke , de Morgan , de Tindal , etc. , qui euxmêmes les répétoient d'après d'autres, ne sont pas ce qui vous occupe le moins , nous nous y attacherons aussi particvdièrement. Puisqa'on ne se lasse point cle les répéter , il ne faut point se lasser d'y répondre. C'est le second objet que nous nous proposons (0.
Nous le disons avec sincérité, Monsieur , il en coûte à notre cœur de combattre un écrivain que nous ne ^ oudrions qu'admirer : mais la supériorité même de vos talens est une raison de ne pas nous taire. Nous n'avons que trop éprouvé combien le nom d'un grand homme peut accréditer l'erreur et fortifier les préjugés.
Nous sommes, avec les sentimens les plus distingués d'estime, de respect, etc.
Considëmdons sur les lois rituelles des Juifs. Sous prétexte de procéder avec plus de méthode dans vos deux, chapitres, vous entrez en matière, Monsieur, par quelques ré-
(0 Qwe nous nous proposons , etc. Les deux fcliapitres de M. de Vohairc sur la tolérance étant trop 'longs pour être rapportés en entier, nous ne pouvons qu'exhorter nos lecteurs à les parcourir dans Fouvrage même. Ils y «pxeront que nous ne dissimulons aucune de ses difiicultés, ' • '
mieux rcnscmble de nos réponses. Si l'on a trouvé qu'à prc
et ils en saisiront réponses. »i l'on a trouve qu a propos de
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flexions préliminaires sur notre droit divin ; c'est une occasion que vous vous ménagez adroitement de le censurer : nous en profiterons pour le défendre. Par ce que nous allons en dire, vous pourrez juger combien vos critiques sont justes.
§. I. S'il est inconcevable que Dieu ait commande' plus de choses à Moïse qu'à Abraham, et plus à Abraham qu'à Woe'.
Dans le dessein de jeter d'abord un doute général sur la divinité de notre législation , vpus débutez par une de ces ironies que vous regardez comme des preuves victorieuses. « Gardons -nous , ditesvous , de rechercher ici pourquoi Dieu a substitué une loi nouvelle à celle qu'il avoil donnée à Moïse , et pourquoi il avoit commandé h Moïse plus de choses quau patriarche Abraham, et plus à Abraham quà Noé. Il semble qu'il daigne se proportionner au temps et à la population du genre humain : c'est une gradation paternelle. Mais ces abîmes sont trop profonds pour notre débile vuej tenons-nous dans les bornes de notre sujet ». ^
Vous auriez bien fait de vous y teiir, Monsieul-; il étoit intéressant , digne de toute l'attention de vos lecteurs : pourquoi le leur faire perdre de vue par des réflexions qui n'y ont aucun rapport?
Vous n'attendez pas de nous sans doute que nous entreprenions de prouver qu'une loi nouvelle a été substituée à la loi mosaïque; ce n'est pas vm des points de notre croyance. Trop conteus de voir qu'un Chrétien aussi instruit que vous l'ctes révoque en doute cette substitution, nous nous bornons à dire un mot de l'étonnement oii vous paroissez être que Dieu ait commandé plus de choses à Moïse tjua Abraham; et plus à Abraham qu'à Noé.
Si vous en êtes surpris, Monsieur, c'est que vous ne faites point assez attention que les conjonctures où se trouvoit Abraham différoient beaucoup de celles où se trouva Noé, et que la situation de Moïse n'éloit pas celle d'Abraham; que Noé et ses enfans, sauvés seuls des eaux du déluge, u'avoient pas besoin d'un rite particulier qui les distinguât des autres hommes qui n'étoient plus ; et que Moise, qui n avoit pas, comme Abraham, une seule famille , mais un peuple immense à gouverner, avoit nécessairement besoin de plus de lois. Est-il donc si diiiicile de comprendre que de nouvelles circonstances demandoient de nouvelles lois, et que de nouveaux besoins exigeoient de nouveaux secours.' Falloit-il , pour que Dieu vous parût agir raisonnablement , qu'il commandât à Noé un rite, signe de son alliance avec Abraiiam; et qu'il donnât à Abraham les lois destinées à conduire un peuple qui n'existoit pas ? Si ce sont là les abîmes où votre débile vue se perd, elle est débile en effet.
Vous prétendez peut-être que Dieu ne peut rien commander, ou qu'en commandant il ne peut se proportionner aux temps et aux besoins de ses créatures; que, quand il déclare ses volontés, il est obligé de les déclarer toutes; qu'il n'est pas libre de se ré-
nous parlons de clioses qui ny ont guère de relution, ou verra que ce n'est point îi nous qu'il faut imputer ces disparates. AuU
server, pour de nom^elles conjonctures, de nouvelles espérances à donner, et de nouveaux commandemens à faire ^ et qu'il ne peut prescrire ou défendre des choses qui, indiftérentes en elles-mêmes, seroient devenues inutiles ou dangereuses par les circonstances I Ces assertions, contraires à la cre'ance commune du genre humain avant d'être crues, auroient besoin d'être prouvées, et des dérisions ne sont pas des preuves.
Essayez, Monsieur, d'en donner quelques-unes, nous nous engageons à y répondre : mais , nous vous en avertissons , n'allez pas répéter celles de Tindal. Les vains raisonnemens de ce déiste, étalés d'abord avec tant de confiance , ont été complètement réfutés par ses savans compatriotes , Foster , Léland , Conibeare, etc. Il faut désormais quelque chose de plus solide.
§. II. Fausse idée que le suivant critique voudrait donner du droit di^in
des Juifs.
Mais, direz -vous, si Dieu, après avoir donné des lois, peut y en ajouter de houvelles, à'j, moins ne peut-il y en ajouter que de dignes de lui. Or ce qu'on nomme le droit divin des Juifs est-il digne de Dieu ? l'est-il d'un législateur sage ?
On pourroit en douter, si l'on en jugeoit d'après l'idée que vous vous en faites , ou plutôt que vous voudriez en donner à vos lecteurs. Mais cette idée est-elle juste?
« On appelle, je crois, dites-vous, droit divin, les préceptes que Dieu a donnés lui-même. Il voulut que les Juifs mangeassent un agneau cuit avec des laitues , et que les convives le mangeassent debout , un bâton à la main , en commémoration du Phase. II ordonna que la consécration du grand-prêtre se feroit en mettant du sang à son oreille droite, à sa mahi droite et à son pied droit; coutumes extraordinaires pour nous , mais non pas pour l'antiquité. Il défendit que l'on se nourrît de poissons sans écailles, de porcs, de lièvres, de hérissons, de griffons, d'ixions, etc. Il institua les fêtes, les cérémonies. Toutes ces choses, qui sembloient arbitraires aux autres nations, et soumises au droit positif, à l'usage, étant commandées par Dieu même, devenoient un droit divin pour les Juifs [}); comme tout ce que Jésus- Christ , fds de Marie, fds de Dieu, nous a commandé, est de droit divin pour nous ».
C'est ainsi. Monsieur, que vous représentez notre droit divin. Toute cette législation , respectée pendant tant de siècles, n'est,
(') Droit diwin pour les Juifs. M. de Voltaire paroît opposer le droit divitt au droit positif 5 ce seroil une méprise. Le droit divin des Juifs se dislingue en droit divin naturel, qui comprend les lois morales fondées dans la nature des choses, et en droit divin positif, qui renferme les lois cérémonielles , les lois de police, etc. , fondées sur la volonté seule et le bon plaisir de Dieu. Il jiaroît encore confondre , comme Tindal , les lois positives avec les lois arbitraires, et entendre comme lui par lois arbitraires des lois de pur caprice, et c|ui n ont aucun motif, aucun objet raisonnable. En ce cas, il se trompe comme Tindal. I es lois positives sont celles qui ordonnent ou défendent ties choses indillërentes de leur nature. Mais des choses indiflérentes en ellesmêmes peuvent être ordonnées ou défendues dans ceflaioes circoustanccs, par des vuts sages et des motifs raisonnables. Edit.
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selon vous , qu'un ramas d'observances vaines , et de pratiques superstitieuses. Tel est le portrait que vous en laites : semblable en ce point à ces peintres malins, qui n'emploient l'art du profil que pour présenter du côté le moins iavorable l'objet qui leur déplaît. Mais ces lois rituelles, que vous citez seules , sont -elles donc le droit divin des Juifs? eu sont-elles la principale et la plus essentielle partie? !\os prophètes disent partout le contraire. Le Décalogue, cet abrégé le plus parfait de la morale, et tant d'autres préceptes admirables sur les de^ oirs de l'homme envers Dieu, envers soi-même, et envers ses semblables, voilà le fondement et la première partie de ce droit ; et tous les sages réglemens qu'on y voit sur le culte extérieur , et sur tout ce qui le concerne, sur l'autorité des magistrats, sur les héritages, les contestations, les jugemeus, sur la manière de faire la paix et la guerre, etc., en un mot, sur toute l'administration ecclésiastique, civile et politique, c'en est la seconde. Le borner, comine vous faites, à des cérémonies et à des rites, c'est en donner une idée incomplète, et par conséquent fausse; c'est dire que se ba,>gner ou fair\j répandre de l'eau sur sa tête est le droit divin des Chrétiens; ou, pour désigner M. de Voltaire, nommer l'auteur , non de la Henriade et de Zaïre, mais de Zulime ou d'Olympie. Si nous en agissions de cette manière, Monsieur, notre procédé vous paroîtroit - il impartial? et n'y trouveriez-vous pas plus de malignité que de candeur ?
§. m. plains efforts du critique pour rendre ridicules les lois rituelles des Juifs. Manducation de l'agneau pascal; consécration du grand-prêtre.
Il ne vous suffit pas de donner de notre droit divin une idée fausse, vous essayez d'y jeter du ridicule.
jNos rites sont des coidiimes extraordinaires pour vous. Etesvous donc de ces hommes simples qui, n'étant jamais sortis de leur pays, trouvent bizarres tous les usages étrangers; ou qui , concentrés dans leur siècle , ue jugent raisonnable que ce qui ressendjle à ce qu'ils voient? L'usage de manger tous les ans l'agneau pascal, debout, un bâton à la main , est étrange à vos yeux : mais en étoitil un plus propre à rappeler aux Hébreux leur départ de l'Egypte, et les merveilles qui l'accompagnèrent \}) ?
Qu'importe, s'il vous plaît , que l'on consacre un giand-prêtre en mettant du sang à son oreille droite ., ou en versant de l'huile sur ses mains I Tous les rites au fond sont égaux : ils n'ont d'auguste que la sainteté que la religion y attache. Se choquer de ces «sages d'un peuple ancien, trouver ces coutumes bizarres, c'est imiter l'enfant qui a pevu-, ou le petit-maître qui sourit avec dédain à la vue d'un habit étranger.
§. W . Animaux interdits eux Juifs : motifs de ces défenses.
« Dieu , dites-vous d'un ton railleur , défendit qu'on se nomTit
(') Qui l'accompagnèrent. Ce rit, particulier à la nation juive, et dont riuslitiuion rouK-nte au temps mrrae de ce départ, est une preuve incontestable des faits dont il rappeloit le souvenir. L'instiluliou de cet usitge f^it donc un trait de sagesse de la pari du législateur. Aut,
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fie poissons sans écailles , de porcs, de lièvres, de hérissons, de hiboux, etc. »
Eh bien , Monsieur , où est le ridicule que des nourritures malsaines aient été interdites par des lois sages; et que d'autres, qui peuvent paroître agréables à quelques peuples, aient tité prohibées pour des raisons particulières, qu'où ne peut coudaruuer quand on les ignore ?
La loi nous défendoit de manger les hérissons , les hiboux les oiseaux de proie : ajoutez-y di^-erses espèces de sauterelles , les rais, les lézards, les serjjens , etc. ^ ous êtes surpris. Monsieur, de ces déienses : vous le seriez inoius sans doute si vous vouliez bien vous rappeler qu'alors on mangeoit dans ce pays, comme on y mange encore , certaines espèces de sauterelles S: ; mais que , du temps de nos pères , quelques peuples demi-barbares les mangeoient toutes sans distinction ; que les animaux même qui vivent de charognes, les lézards, certains rats de campagne ^) , etc., leur servoient quelquefois d'alimeus; que non-seulement les Psylles, mais d'autres Arabes, maugeoiei^jt et mangent encore les sei-pens et les A'ipères ^3;- et qu'en quelques pays même de l'Europe tres-policés , le corbeau, la couleuvre, etc. , ne sont pas des nourritm^es tout-ài"ait hors d'usage ,0. Quoi! Monsieur, vous laites un reproche à notre législateur d'avoir défendu à son peuple ces dangereux et \ ils alimens, et de lui en avoir prescrit de plus convenables et de plus sains .^
§. V. Des ixions et des gri/fons.
Parmi les oiseaux de proie qui nous sont interdits, vous nommez lesixions et les grijjons , dont Moïse ne parle point. Seroit-cepour taire confondre des oiseaux réels v.5), etc. , avec des animaux fan-
(' ' Certaines espèces de sauterelles. Les sauterelles ne pourroient guère st'nir d'aliment eu Europe : elies y soûl trop peîUes et trop mai;,'res. Celles d'Orient, plus grosses, peuvent fournir une meilleure nourriture. Daus la Pâli stine , I Arabie et les pays voisins, ou en mange encore différentes espèces qu'on soie et cjue Ton conserve. On les sert ûites ou en ragoût. Le docteur f>haw rapporte , dans ses Voyages, qu'il en mangea de frites en Barbarie , et qu'elles avoieut à peu près le goût des écrevisses. En ifigS, il en parut des njees en .Allemagne , qui ravagèrent divers cantons. Un Juif avant assuré le célèbre Ludolph qu'elles ressembloient à celles de Judée , ce savant se liasarda d'eu manger avec toute sa famille j il leur trouva le même goût que Shaw.
Les sauterelles étoient une nourriture connue anciennement , et d'un usage commun chez les Etliiopiens, les Libyeus, les Parthcs et les autres nalioùs de 1 Orient, dont les Juiis eioient environnes. Les témoignages de Diodure tic Sicile, d'Aristole, de Pline, etc., ne permettent pas d'eu douter. Jeauiiaptisie en vivoit daus le désert. Voyez Chais , etc. Edit.
yt Les lézards , certains rats de campagne, etc. Ces alimens sont encore
France. .-ÏMf.
Oiseaux réels. Il est liès-clair que Moïse ne parle point ici d'êtres ùna- Kaires, mais d oiseaux de proie très-connus de son temps. NéaumouiS il ne .roil pas a:„é de due précisément quelles espèces d'ois«aux de proie i! faut
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tastiques, qui n'existent que dans l'imagination des peintres et des poètes? L'iieareux moyeu de rendre notre droit divin ridicule! Nous doutons pourtant qu'il vous réussisse, du moins auprès des lecteurs éclairés; ils savent trop ce qu'on doit penser de ces railleries fondées uniquement sur l'obscurité des termes et l'ignorance des anciens usages.
Yous aurez beau dire que les griffons et les ixions des Juifs doivent être mis au rang des monstres, que c'étoient des serpens ailés a>'ec des ailes d'aigle; on vous demandera dans qnel endroit de l'écriture vous avez trouvé cette belle description; on vous priera de citer le passa-^e; et quand vous le produirez, Monsieur, il étonnera bien des savans.
VI. autres animaux défendus
Si les poissons sans écailles étoient interdits à nos pères , il nous semble qu'ils ne dévoient pas les regretter beaucoup. On sait qu'en Orient surtout ils ne sont ni les plus propres, ni les plus sains; qu'ils vivent presque toujours dans i,Mie vase écliculïée, et que leur chair mollasse et visqueuse n'y est rien moins que facile à digérer (').
Vous n'approuvez pas non plus que le lièvre nous ait été défendu : vous l'aimez apparemment; d'autres ne l'aiment point : il ne faut pas disputer des goûts. Mais ignorez-vous que les viandes les plus exquises et les plus recherchées dans quelques pays ne le sont pas également partout? Qui vous a dit que , dans les pays chauds, le lièvre a ce fumet qui vous llatte? Sa chair, qui doit y être plus noire et plus pesante, pouvoit fort bien n'être pas du goût des habitans de kl Palestine et des pavs voisins. On a d'autant plus lien de le ci'oue, qu'encore aujoiu-d'hui les Egyptiens et les Arabes en font peu de cas, au rapport d'Hassclquist ('') : Ils laissent en pair , dit ce savant voyageur, ces animaux si persécutés en tant d'autres pnys. Ce n'étoit donc qu'un aliment dédaigné que notre législateur nous interdisoit : y a-t-il là de quoi vous surprendre?
Il se peut encore que vous trouviez le porc excellent et sainj mais bien des gens, même parmi les Chrétiens, en jugent autrement, et le regardent comme une nourriture indigeste. Ce n'est pas tout : cet animal est sujet à une maladie contagieuse, autrefois très-comnnme dans la Palestine et dans les environs : ce fut même
eutendre par les mots hébreux ran et peré.i qu'on lit dans le Lévitique. Il ea «•st de même d'une grande parue des quadrupèdes et des reptiles dont il est question dans le même chapitre. Nous croyons que le raa el le nerés sont le milan et l'orfraie; d'autres prétendent que c'est l'épervier et une espèce d'aigle à bec recourbé, qu'on nomme i/v/To^/. Edit.
(') Facile à digérer. Quelijues ancfens assurent que les Egyptiens ne vuingeoient point de poissons sans écailles; et Grulius observe que Niima avoit défendu d'en servir dans les repas cfu' ou dunnoit en l'honneur des Dieux. Voyez les notes de ce savant sur le Lévili«(ue. Jidit.
('•1 ^u rapport d'Hasselquist. Voy ses Voyages On a remarqué de même que les anciens Bretons ne mans^eoienl point de hèvre ; Leporein gustarefas non putant, dit César (Je I]elt:> gallivo, lib. 5). C'est une observation du sayaut Speucçr, dans isgii Trailg dts lois rituçUes des Hébreux. .Aut.
par
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Î)ar cette conside'ration que vos pères , ayant rapporté la lèpre de eurs expéditions de Terre-Sainte, défendirent d'exposer en vente la chair de porc, à moins que l'animal n'eût été visité par les experts établis à cet etfet (')• Enfin la saleté seule de ce quadrupède sufllisoit pour en dégoûter. Aussi les Egvptiens , les Arabes, presque toutes les nations, depuis l'Ethiopie jusqu'à l'Inde, l'avoient eu horreur (2). Combien plus devoit-il être détesté par un peuple auquel sa loi recommande , avec tant de soin , la propreté et la pureté même extérieure ! En un mot , le porc est indigeste , il est sujet à la lèpre, c'est de tous les animaux le plus sale : il nous (Semble que c'étoient trois raisons assez fortes de le bannir de nos tables (3).
Il en est à peu près de même de tous les autres animaux qui nous sont interdits ; ils étoient regardés alors , et le sont même encore aujourd'hui dans presque tout l'Orient, comme des aiimens malsams ou grossiers , indignçs de paroître sur les tables de gens qui se piquent d'hojinéteté.
§. VII. Deux autres motifs de Vinterdictioti de tous ces animaux.
La grossièreté ou la délicatesse , le danger ou la salubrité de certaines nourritmcs, étoient sans doute pour un législateur sage , des motifs suffisans de les ordonner ou de les défendre j mais Moïse en eut d'autres plus importans , et plus relatifs au but qu'il se proposoit dans l'établissement de sa législation.
La plupart des peuples s'abstenoient alors ou se permettoient de manger divei'S aiimens, encore moins par barbarie et par rudesse de m.œurs que par préjugés religieux et par vaines superstitions.
(0 Experts e'iablis à cet effet. On dit que ces experts, dont les offices existent encore, furent créés sous le titre de conseillers du roi langueyeurs d& porcs. En eti'et, c'est à la langue qu'on visite ces animaux. Lorsqu'on y remarque des ulcères ou des pustules blanches, on les juqe ladres , et on n'en permet pas la vente. Voyez le Traité de la police, par Lamarre. ./4ut.
(^) L'awoient en horreur. L'aversion des l'igyptiens pour le porc alloit si loni , au rapport d'Hérodote, que, si quelqu'un avoit touché, même par hasard, un de ces animaux, il alloit aussitôt se plonger dans le Nil tout habillé. La plupart de ces peuples, égyptiens , arabes , indiens, conservent encore la même répugnance. Mahomet n'a défendu qu'assez foiblementla chair du pourceauj cependant les Mahométans en ont partout la plus grande horreur. Voyez Chais, yiut.
i.^} Le bannir de nos tables. « Dans l'Arabie , etc., dit M. de Boulainvilliers , ]a salure des eaux et des aiimens rend le peuple très -susceptible d. s maladies de la peau. C'éloit donc une loi très-bonne pour ces pays que de défendre de manger du porc. Sauctorius a observé que la chair du cochon que l'on mange se transpire peu, et que même cette nourriture empêche heauioup la transpiration des autres aiimens: il a trouvé que la diminution alloit à un tiers: on saild'ail- Icurs que le défaut de transpiration forme ou aigrit les maladies de la peau. La nourriture de cochon doit donc être défendue dans les climats où l'on est sujet à CCS maladies, comme celui de la Palestine , de l'Arabie, de l'Egypte vX de la Lybie, etc. ». Cette remarque est de M. Montesquieu. Voyez l'Lsprit des lois, tome 2. .^ut.
M. de Voltaire dit lui-même que « la Palestine est un pays de lépreux, où le cochon est presque un aliment mortel ». Et il est surpris qu'il nous soit interdit! Voy. Dicl. phil., art. Montesquieu. Edit.
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Ainsi les Syriens , ou du moins leurs prêtres , iie mangeoient poinl de poissons (0; ceux d'Egypte, ni poissons, ni oiseaux de proie , ni aucuns quadrupèdes qui n'avoienl point la corne du pied fendue • et les Phéniciens, ni pigeons, ni colombes (2). Les anciens Zabiens s'abstenoient de même de divers animaux, parce qu'ils les croyoient spe'cialement consacrés aux différens astres, objets de leur culte, et qu'ils s'en servoient dans leurs divinations (3). Ce sont/ ces abus que Moise voulut prévenir parmi nous , en établissant sur d'autres principes la distinction des alimens.
L'abstinence de certains animaux étant chez la plupart de ces peuples un signe qu'on s'étoit consacré à telle ou telle divinité , ce sa^e législateur vouloit encore , par cette distinction , rappeler sans cesse aux Hébreux leur consécration particulièi-e au Seigneur, et (permettez-nous cette vanité, elle est fondée) leur supériorité , du moins quant au culte, sur tous les peuples d'alors. Ce dessein n'est pas douteux , il est expressément m^irqué dans la loi : Je vous ai séparés de toutes les nations de la terre , pour être spécialement mon peuple , dit le Seigneur ; sépare» donc aussi le pur d^avec l'impur : ne vous souillez point en mangeant les animaux que j^ai déclarés immondes (i) : ahstenez-vous de la chair de ceux qui seront morts d'eux-mêmes ou qui auront été déchirés par les bêtes ; laissez-les aux étrangers ou aux chiens : mais pour vous, soyez saints , parce que je suis saint (5); comme s'il leur disoit, selon la remarque d'un habile commentateur ip) : a Vous êtes un peuple choisi, une nation toute consacrée à ma gloire , n'usez que de nourritures assorties à votre dignité. Sentez vous-mêmes , et faites sentir à tous les peuples , par la pureté et l'honnêteté de vos alimens , que vous appartenez au Dieu saint et pur ».
Il nous semble , Monsieur , que ces motifs n'ont rien qui dégrade la nation , ou qui démente la prudence divine de son législateur.
§. VIII. De quelques autres lois rituelles , et de leurs motifs.
Quand après tant de siècles on ignoroit les motifs de toutes nos lois rituelles , la sagesse admirable de notre législateur , prouvée par tant de traits, suffiroit pour persuader qu'il ne les a données que par des raisons très-fortes, dignes de lui et de l'esprit de Dieu qui le dirigeoit.
Mais nous n'en sommes pas réduits à ce point sur la plupart de.
(0 De poissons. Quelques-uns de ces peuples adoroient leurs dieux soits cette forme, ^ut.
s ^») iVt colombes. Ils croyoient que leur déesse avoit paru sous la forme d'una colombe. y4ut.
(3) Dans leurs divinations. C'est à cause de ces vues superstitieuses des Païens dans la distinction des viandes, qu'un des apôtres du christianisme appelle cette distinction une doctrine diabolique. Edit.
<k) Que j'ai déclarés immondes. Voy. Lévit. xx.
(5) Parce que je suis saint. Voy. Exod. xxii.
(.6 D'un hai'ile commentateur. C'est de M. Chais que nous parlons. Ce savant ministre a réuni dans son Commentaire tout ce que les écrivains anglais ont dit de mieux sur le Teatateuque. Nous en, avoùs souvent profité dans celte ï..ettrc. Aut.
ces lois. Divers savans, tant juifs que chrétiens, en ont fait connoître le but et l'utilité , par rapport au temps et aux lieux où se trouvoient nos pères. Les unes étoient des condescendances que le Seigneur daignoit avoir pour un peuple long -temps habitué aux usages de l'Egypte : de là cet appareil majestueux du tabernacle , ces sacrifices multipliés, ces cérémonies pompeuses, inconnues à nos patriarches, et qui firent partie de notre culte. Les autres avoient pour objet d'inspirer aux Hébreux une horreur invincible pour les pratiques barbares, les superstitions abominables de leurs voisinsj et de là ces défenses de passer leurs enfans par le feu (0 de se stigmatiser (2), de se taillarder le corps (3) , de couper leurs cheveux d'une certaine manière (4) , manger auprès du sang (5) ^ d'adorer sur les hauts lieux, de planter des bocages auprès du tabernacle (f") , etc. Celles-ci étoient destinées à leur retracer les merveilles opérées pour eux par l'Eternel, à perpétuer de race en race la mémoire de ces grands événemens , et à en attester jusqu'à nos jours la vérité^à toute la terre; et ce fut le motif de l'institution du rachat des pïemiers-nés , ide l'oblation des prémices , de la plupart de nos fêtes, etc. Celles-là, comme autant d'emblèmes et de paraboles utiles , cachoient un fonds admirable d'instruction ; et c'est ainsi que la nécessité de tant de précautions contre les souillures légales, de tant d'ablutions et de purifications extérieures,
(') Enfans par le feu. C'étoit l'usage des adorateurs de Moloch. On passoit aussi par le feu en l'IiGuneur d'Apollon. Afjollo, dit Aruus dans l'Enéide,
Queni primi colimus , cul pineus ardor acervo Pascitnr, et médium, iVeli pietate , pej ignem Cultoves multâ premimus vestigia pruuâ. Edit.
(') De se stigmatiser. Cétoit la coutume de quelques idolâtres de s'imprimer sur la peau diverses figures ou caractères eu l'honneur de leurs dieux. Voyez sur toutes ces défenses, Lévil. xix , 26, etc. ^ut.
(') De se taillarder le corps. Les prèires de Cybèle se mutiloient; ceux de Baal , de Bellone , d'Isis , etc. , se melloieut tout en sang à coups de couteau. Dans les funérailles, soit pour appaiser les dieux infernaux, soit pour faire honneur aux morts , en témoignant une douleur plus vive , les femmes surtout se déchiroient, se déchiquetoient la peau du visage et du sein. Ces raar. ques insensées de douleur furent proscrites à Athènes et à Rome par des lois expresses; MuUeres gênas ne raJunto, dit la loi des douze tables. Edit.
(4) D'une certaine manière. En rond. C'étoit un autre usage superstitieux de quelques peuples voisins de la Palestine. Aut.
{^ : Auprès du sang. Maimonides assure que les anciens Zabiens mangeoient la chair des victimes auprès des fosses oii ils recueilloicnt leur sang pour s'en servir dans quelques opérations magiques. Voyez son traité inliuiié : Mora nei^ochim. Aut.
(6) Bocages auprès du tabernacle. Les temples des idolâtres étoient d'ordinaire placés sur des hauteurs, et entourés de bocages, ce qui di-nuoit lieu à une multitude de superstitions et de désordres que te législateur vouloit prévenir par ces défenses.
C est par cette raison que plusieurs rois pieux sont blâmés, dans nos écritures, de n'avoir pas détruit les lu.uls lieux et les bocages. Quoique ces liauts lieux fussent consacrés au Seigneur, les Israélites s'y livroient suivent aux superstitions et aux désordres qui accompagnoient les cultes idulàtrit^ucs. Edit.
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leur annonçoit l'oblatlon encore plus e'troite de la pureté du cœur.
D'autres lurent l'effet d'une sage politique du législateur, qui vouloit attacher les Hébreux à la terre que Dieu leur avoit donnée , leur en faire aimer les productions, et leur ôtcr pour toujours le désir de retourner en Egyjîte^ et de là les lois qui leur prescrivoient , dans les sacrifices , l'usage de l'huile , que l'Egypte ne produisoit point j et du vin , que les Egyptiens avoient en horreur (')î de là les défenses de manger de l'agneau ou du chevreau cuit dans le lait, comme faisoient les peuples qui manquoient d'huile, etc. (2).
11 en est même qui paroissent avoir été spécialement destinées ù servir de preuves subsistantes et palpables d'une providence continuelle de Dieu sur son peuple, et de la mission divine de son preanier conducteur. Telle fut , entre autres , la loi du repos de toutes les terres pendant l'année sabbatique : loi singulière , unique, et qui naturellement ne devoit venir à l'esprit d'aucun législateur. Cette loi ne put être fondée que sur la certitude que dut avoir le .nôtre, que chaque sixième année pro<^uiroit abondamment pour trois ; sans cela Moise couroit risque de faire périr ses concitoyens de famine; et d'attirer sur sa mémoire la malédiction publique. Or cette certitude, de qui pouvoit-elle lui venir que de Dieu (3)? Concoit-on qu'il eût osé porter une pareille loi, s'il n'eût été qu'un législateur ordinaire? Mais ce qui auroit été le comble de la folie, dans un politique qui n'auroit eu que des ressources humaines, est une démonstration qu'il en avoit d'autres j et que le Dieu dont il se disoitle ministre l'assistoit effectivement, et veilloit sans cesse sm- Israël (4).
INos lois rituelles, ces lois que vous jugez si bizarres , ne dévoient donc point leur naissance au caprice? Quoique positives (5), elles éloient fondées en raison , et elles avoient chacune leurs motifs particuliers, bien que tant de siècles écoidés ne nous permettent pas de les connoître tous.
§. IX. Motif général de toutes les lois rituelles.
Mais à ces motifs particuliers s'en joint un général, qui sufEroit
(') yl voient en horreur. Voyez dans les Mémoires de rAcadémie de (ioUingue une dissertation curieuse de M. Michaèlis, intitulée: De le gibus PidesLinam populo israelitico caramjacturis. Aut.
(') Manquoient d'huile. Le docteur Pocock a retrouvé chez les Arabes la couimne de manger l'agneau elle chevreau bouilli dans de Teau et du lait aii>ri, «|ue Moïse défend dans cette loi.
Nous runarquerons que cette loi étoit conçue en ces termes : Tu ne mangei\îs point le cheireau ou l'agneau dans le lait de sa mère. Ainsi c'étoit tout à la £pih ujl trait de politique et une leçon d'humanité. Aut.
^i) Que de Dieu. Elle étoit fondée sur une promesse expresse. Faites ce que jf'e vous commande , dit le Seigneur, Que si vous dites : Que mangerons - nous i'a septième année ; si nous ne semons pas et si nous ne recueillons pus? Je vous donnerai ma bénédiction lu sixième année, et cette année produira pour trois. liévit. XXV, 18, 21.
\l\ Keillait sans cesse sur Israël. C'est une remarque du docteur Léland coulîoe Tindal.
{'•j^Quoi(jur posiliyes. Voy. plus haut, ^. i. lik
seul pour Justifier la sagesse de ces institutions extraordinaires : c'est qu'elles tendoient toutes à un but commun , digne d'un grand législateur. Ce but de Moïse étoit d'assurer, contre toutes les re'\ olutions des temps , la dure'e de sa nation, et la pureté du culte qu'il venoit de lui donner.
Dans cette vue, il falloit attacher fortement les ITébrcux à leur religion : et c'est ce qu'il opère de la manière la plus efTicace , par cette multitude d'observances qu'il leur impose. Car , comme le remarque judicieusement l'auteur de l'Esprit des lois, « une religion chargée de beaucoup de pratiques attache plus à elle qu'une autre qui l'est moins. On tient beaucoup aux choses dont on est continuellement occupé; de là, dit- il , Y obstination tenace des Juifs ». Vue très-philosophique que Moïse avoit eue avant lui , el. que nous sommes surpris qvi'un homme tel que vous, Monsieur, n'ait point aperçue.
Pour parvenir plus sûrement à ce but , il falloit encore tenir tous les individus de la nation étroitement unis entre eux , et séparés de tous les autres peuples. Or quoi de plus capable de produire cet effet que ces observances singulières , et toutes ces pratiques différentes de celles des autres nations; ou diamétralement opposées à leurs usages? Ce fut, au jugement même des Païens, le signe qui nous distingua d'eux , et la barrière qui nous en sépara dans tous les temps (0.
Oui, Monsieur, si la persévérance du peuple juif dans le mêmer culte, si son existence, api'ès tant de révolutions et de catastroplies, peut s'expliquer humainement, c'est à ces institutions qu'elle est due. C'est par leur observation que les Hébreux ont fait, qu'ils font encore, et qu'ils feront jusqu'à l'accomplissement des oracles, une nation à part; et que, malgré leurs captivités, leurs dispei'sions et leurs malheurs , ils triomphent de la durée des siècles , tandis que les peuples les plus puissans , et regardes comme les plus sages , ont disparu de dessus la face de la terre.
Voilà le but et l'utilité générale de ces observances que vous condamnez si légèrement. Sont-ce là des vues ridicules , une politique absurde, et des projets mal conçus? Le législateur juif connoissoit mieux que vous , Monsieur , le cœur humain , et le besoin qu'ont toutes les sociétés religieuses et civiles de liens extérieurs
(') Sépara flans tous les temps. Les législateurs anciens , surtout ceux d'Egypte, reîjardoienl la communication trop libre de leurs peuples avec les étrangers comme une des principales causes de la corruption des mœurs, et du peu d'attachement aux usages et aux lois du pays. Des rites particuliers, Tabslinence de divers animaux, etc.', pouvoient empêcher cette communication, et rempèclioient en efTet. Comment pourrai-je vitre avec toi, dit nn militaire à un Egyptien, dans un comique grec, tu adores le bœuf, et je le mange ; VansiuiUe est ta dii'inite', et cest mon mets favori:, tu ne manges pax fie cochon, et il n\ a rien que faime tant? Peut-être Moïse emprunta-t-il d eux celle polidcfue dont il fit un meilleur usage, et qu'il tourna vers un meilleur but : elle lui a réussi ; on le voit encore tous les jours.
La séparation d'avec les dtrani^ers, dit l'auleui- <le l'Esprit des lois, est la conservation fies mœurs. Il paroît que ce magislral, trlèbre avoit plu^ rcflécii» sur les législations (xue M. de Vol taire. i'J/f.
qui les unissent. A ne parler de lui qu'humainement, et à juger de vous par vos critiques , tout grand philosophe , tout beau génie que vous êtes, vous n'eussiez été, à la place de ce grand homme, qu'un foible politique et un très - petit législateur. Depuis longtemps votre peuple , votre religion et vos lois auroient cessé d'être (0-
Nous sommes , avec les sentimens les plus respectueux , etc.
Que l'intolérance des cultes étrangers étoit de droit dwîn dans le judaïsme. Que la loi juwe étoit intolérante , qu'elle ne Vétoilpas seule, et q a elle V étoit plus sagement que les lois des anciens peuples.
Il est temps , Monsieur , de passer à ce qui fait ,rpu plutôt à ce qui devroit taire votre principal objet"dans vos deux chapitres. Vous vous proposez, dites -vous, de traiter deux questions; la première, si l'intolérance étoit de droit divin dans le juda'i&mej la seconde , si elle y fut toujours mise en pratique. Nous suivrons ici le même ordre , et nous examinerons successivement ce que vous dites de l'une et de l'autre de ces questions.
Commençons par la première , et voyons non-seuleroent si la loi juive étoit intolérante , mais pourquoi elle l'étoit; si elle l'était seule , et comment elle l'étoit. Ces objets , qui nous ont paru iutéressans, feront la matière et le partage de cette lettre. Puisse-t-elle vous faire passer quelques momens agréables !
§. I. Que la loi juiue étoit intolérante sur le culte.
A votre début, Monsieur, nous avions cru que vous alliez essayer d'autoriser la tolérance par quelque texte du code juif expliqué à votre manière. Mais non : vous convenez franchement qu'on y trouve des lois sévères sm- le culte , et des châtimens plus sévères encore. Rien de plus vrai.
Non-seulement il y est prescrit de n'adorer que le Seigneur , il y est encore expressément ordonné que quiconque sacrifiera à d'autres dieux qu'à l'Eternel soit mis à mort sans rémission (2), A quoi le Deutéronome ajoute : S'il se trouve au milieu de toi, dans quelques-unes des villes que l'Eternel va te donner, homme
('^ auraient cessé d'être. Nous croyons que les auteurs de ces Lettres ont solidement prouvé la sagesse des lois rituelles de Moïse : mais riramutabilité , ou , comme parlent quelques rabbins , réternité de ces lois n'est pas une suite nécessaire de leur sagesse. On traitera dans la suite celte matière plus au long. Chrét.
i'j Sans rémission. Exod. xxix, 20. Les chrétiens, dit Spencer, ont tort de conclure de cette loi qu'ils aient droit ou qu ils soient obligés de mettre à mort les idolâtres , ou ceux qui pensent autrement qu'eux sur la religion. Dieu donna cette loi aux Hébreux , non comme Dieu maître souverain de Tunivers, mais comme chef politique du gouvernement établi dans le pays qu'il leur avoit donné : Non c/uatenits Jehoi'ah, dit le savant anglais, sed cjuatenus Jehovah stator. Elle n'oblige pas même les Juifs dans leur dispersion. Chrci-
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OU femme qui fasse ce qui défiait a l'Eternel, en transgressant son alliance , et qui serve d'autres dieux , et se prosterne devant eux soit devant le soleil ou devant la lune , ou devant l'armée du ciel , et que cela t'ait été rapporté j tu t'en enquerras soigneusement; et, si tu découvres que ce qu'on t'a dit soit véritable , et qu'il soit certain qu'une telle abomination ait été faite en Israël, tu conduiras vers tes portes l'homme et la femme coupables, tu les lapideras , et ils mourront {^).
La loi traite avec la même rigueur ceux qui dé tourneroient leurs frères du vrai culte. Pre' tendus prophètes, amis, parens , elle veut qu'on les dénonce , qu'on les lapide et qu'ils meurent, parce qu'ils ont paillé de révolte contre Jehovah. Que si l'on apprend qu'une des villes israélites, à la sollicitation de quelques-uns deseshabitans, a quitté le Seigneur pour servir d'autres dieux, elle oiàonwe v. qu'il soit fait des informations exactes, et une enquête juridique , et que, si le crime est trouvé certain , et le peuple endurci dans son apostasie, cette vi^Hesoit détruite avec tout ce qui s'y trouvera, en sorte qu'elle demeure ensevelie sous ses ruines, sans qu'on la relève jamais {'^).
Des exemples d'une sévérité rigoureuse confirment ces ordonnances. Les adorateurs du veau d'or sont égorgés sans miséricorde : le culte du dieu de Madian est puni par la mort des coupables; et dès que les tribus d'au-delà du Jourdain sont soupçonnées d'élever des autels aux dieux étrangers, tout Israël s'arme pour les combattre, etc. (3).
11 n'est donc pas douteux que le droit divin des Juifs ne fut intolérant et sévère sur le culte. Il l'étoit même nécessairement, et ne pouvoit pas ne pas l'être. Pourquoi ? C'est ce que vous paroissez n'avoir pas assez compris. Monsieur, ou n'avoir pas voulu apprendre à vos lecteurs. Tâchons de l'éclaireir.
§. II. Pourquoi la loi juive était si sévère et si intolérante sur le culte. L'intolérance et la sévérité de nos lois sur le culte vous surprend et vous révolte. Vous vous figurez sans doute que l'adoration des dieux étrangers étoit pour les Hébi'eux une faute légère. Erreur, Monsieur : ce n'étoit pas seulement un péché grave contre la conscience, une coupable infraction d'une des premières lois naturelles , c'étoit encore un délit public, et le délit public le plus digne de châtiment.
Sortez enfin du cercle étroit des objets qui vous entourent , et ne jugez pas toujours de notre gouvernement par les vôtres. La répubhque des Hébreux n'étoit ni une simple institution religieuse, ni une administration purement civile; c'étoit tout à la fois l'une et l'autre : et au lieu que dans vos gouvernemens l'Etat et la religion sont deux choses séparées; dans le nôtre , comme nous l'avons déjà dit, ils n'en font qu'une. Tout culte étranger, attaquant la religion dans son principe fondamental, attaquoit par -là même la
(0 Ils mourront. V. Deut. xxiii. ^ut.
(") Qu'on la relève jamais. Y. Deut. xn. Aut.
^) Les combattre, etc. Voy. Exod. xxn j Nomb. xxy. •
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constitution de l'Etat , et l'attaquoit dans ce qu'elle avoit de plus important, de plus précieux et de plus essentiel. Le but, le grand objet du gouvernement hébreu étoit de préserver la nation de l'idolâtrie et des crimes dont elle étoit la source, et de perpétuer piirmi nous la connoissance et le culte du vrai Dieu. C'est sur ce culte que tout portoit dans l'Etat ; c'étoit le centie ovi tout aboutissoit le lien puissant qui unissoit entre eux tous les inembres de la république, et, même aux yeux d'une saine philosophie, le grand titre de prééminence et de supériorité du peuple hébreu sur tous les peuples de la terre. A la persévérance dans ce culte étoient attachées, par le contrat original passé entre le Seigneur et son peuple , la possession de la terre qu'il leur avoit donnée , la sùrelé des particuhers, et la prospérité de l'empire (0. Donc embrasser, conseiller des cultes étrangers , c'étoit troubler l'ordre public , jeter des semences funestes de division (2) , attenter à la majesté de l'Etat, et lui arracher, avec sa gloire, l'espérance de son bonheur et de sa durée. Etoit-ce là un manquement léger ^> ' , • 1
Dans ce gouvernement, Jehovah étoit non-seulement l'objet du culte religieux , comme seul vrai Dieu , il y étoit encore le premier magistrat civil , et le chef politique de l'Etat. Il avoit choisi les Hébreux povir ses sujets, comme pour ses adorateurs 5 et les Hébreux l'avoient reconnu pour leur roi , comme pour leur Dieu. L'adoration de Jehovah seul, l'attachement inviolable à son culte, avoit été la première condition , et la base de son alliance avec son peuple : Tu adoreras le Seigneur ton Dieu, et tu ne serviras que lui. Adorer des dieux étrangers étoit donc une violation de son alliance , une révolte contre le souverain , en un mot , un crime d'Etat au premier chef. Dans quel gouvernement sage les crimes d'Etat peuvent-ils être tolérés par les lois ?
Ne nous étonnons donc plus de l'intolérance et de la sévérité de nos lois sur le culte. Elles traitoient et dévoient traiter les adorateurs des dieux étrangers comme les lois de tous les peuples d'alors traitoient les traîtres à la patrie (.3)^ et les sujets révoltés contre leur prince. Notre législation même devoit être d'autant plus sévère , que nos Hébreux étoient des cœurs durs, et des esprits indociles,' leur penchant à l'idolâtrie violent, et l'exemple de tous lea autres peuples une séduction puissante.
(0 La prospérité de l' empire. Voyez sur tous ces points l'Exode , ch. xix, et le Deut. v, vu, etc. yJut.
t«) Funestes de division. Voyez plus haut. Lettre m. ylut.
(3) Les trattres à la patrie. Dans ces anciens temps, où des mœurs dures exigeoient des lois sévères , les crimes d'Eial étoient punis chez tous les peuples avec la dernière rigueur. Le crime d'un particulier entraînoit presque toujours la destruction entière de sa famille. Les villes coupahles étoient renversées de fond en comble, et leurs habitans passés sans distinction au fil de répée. Lliistoire fournit plus dun exemple de cette sévérité, non-seulejnent en Orient , mais chez les Grecs elles Romains, même dans les derniers temps de la république
Les lois des peuples modernes usent aussi de la plus grande rigueur contre les crimes de haute trahison, de révolte, de conspiration contre l'Etat, elc. Elles obligent de révéler les amis même et les parens, et punissent du dernier supplice pour ne l'avoir pas fait. Salus popuU suprtma lex. EdU-
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Ç. m. Que l'intolérance sur le culte tVétoit point particulière à la nation jui^/e. Mais l'intolérance, quoique plus essentielle au gouvernement juif, ne lui étoit point particulière : non , Monsieur. Quoi que vous en puissiez dire, c'étoit un principe de législation, une maxime de politique reçue chez les peuples anciens, même les plus vantés. En elïét, quand on voit Abraham persécuté pour sa religion dans la Chaldée (0 , et le célèbre Zoroastre , le fer et le feu à la main , persécutant dans le royaume de Touran; quand on voit les Hébreux n'oser offrir des sacrifices et immoler des victimes dans l'Egypte , de peur d'irriter le peuple contre eux; les Perses qui n'admettoient point de statues dans leurs temples, briser celles des dieux dç l'Egypte et de la Grèce; et les différens nomes égyptiens s'armer tantôt contre leurs vainqueurs, tantôt les uns contre les autres (2) , pour défendre ou venger leurs dieux; il nous semble qu'on peut bien ne les pas regarder comme indifférens sur le culte.
Quoi qu'il eysoit de ces peuples dont l'histoire et la législation nous sont moins connues, on ne peut nier que les lois des Grecs et des Romains n'aient été décidément intolérantes sur le culte.
Ne citons point ici les villes du Péloponèse , et leur sévérité contre l'athéisme (3) ; les Ephésiens poursuivant Heraclite comme impie (4); les Grecs, armés les uns contre les autres par le zèle de religion, dans la guerre des Amphictyons. Ne parlons ni des affreuses cruautés que trois successeurs d'Alexandre ('*) exercèrent contre les Juifs pour les forcer d'abandonner leur culte, ni d'Antiochus
(') Dans la ChalJée. C'est une tradition des Arabes. On peut opposer ces tradilions arabes à M. de Voltaire qui les cile. Edit.
(») Les uns contre les autres. On en voit un exemple dans Juvénal , Sa t. xv, où ce poète décrit le combat sanglant que se livrèrent les Ombcs et les Tcntyrites par ce motif. La fureur fut portée au point que les vainqueurs y déchirèrent et dévorèrent les membres palpitans des vaincus.
Siimmus ti trinque Inde furor vulgo, qubd nuraina vicinorum Odit oterqne locns ; quîiiu solos credat habendos Esse deos , quos ipse colit.
« Ce 'trait , qui n'est pas le seul de ce genre dans l'histoire ancienne, prouve bien , dit le traducteur des Remarques de Bentley sur le Discours de la liberté de penser , que ce n'est pas seulement entre les sectes clirélienncs que la religion a causé des haines violentes et des guerres cruelles ».
Le nouveau traducteur de Juvénal a fait la même remarque. « Ce passage, dit-il, peut servir à prouver que l'intolérance religieuse est plus ancienne que ne l'ont cru des auteurs fameux «. Faul-il que M de Voltaire soit du nombre ! Ce grand homme prétend que les guerres religieuses n'ont été connues que parmi les Chrétiens. Il l'a dit et redit, te^entif ad faslidiuiii. Quel plaisir peut-il trouver à répéter sans cesse à ses lecteurs des faussetés répétées tant de fois avant lui , et tant de fois réfutées .'' EJit.
(.^) Contre l'athéisme. A l'exemple cl à l'invitation des Atht-niens, ces villes proscrivirent l'athée Diagore. Edit.
(^) Comme impie. Heraclite leur reprochoit leurs dieux do pierre, etc. Id.
(5) D'jtlexandre. Antiochus Epiphane , Eupator et Démétrius. Voye? îc livre des Machabces et l'historien Josephe. Ptolomée - Philopator forma de même le projet de faire mettre à mort lous ceux d'entre les Juifs qui refusejoipnt d'embrasser la religion et la pratique des Grecs. Id.
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chassant les philosophes de ses Etats (0 , ni des épicuriens bannis de plusieurs villes grecques , parce qu'ils corrompoient les mœurs des citoyens par leurs maximes et par leurs exemples.
Ne cherchons point des preuves d'intolérance si loin : Athènes , la polie et savante Athènes nous en fournira assez de preuves. Tout citoyen y faisoit un serment public et solennel de se conformer à la rehgion du pays , de la défendre et de la faire respecter. Une loi expresse y punissoit sévèrement tout discours contre les dieux , et vm décret rigoureux ordonnoit de dénoncer quiconque oseroit nier leur existence.
La pratixjue y répondoit à la sévérité de la législation. Les procédures comiiaencées contre Protagore ; la tête de Diagore mise à prix; le danger d'Alcibiade; Aristote obligé de fuir; Stilpon banni j Anaxagore échappant avec peine à la mort; Phryné accusée; Aspasie ne devant son salut qu'à l'éloquence et aux larmes de Périclès; Périclès lui-même , après tant de services rendus à la patrie , et tant de gloire acquise, contraint dç paroître de/ant les tribunaux , et de s'y défendre (2) ; des poètes même de théâtre en péril ,
justifié; l'autre jugé, traîné au supplice et près d'être lapi qu'il fut heureusement délivré par son frère (3) : tous ces philosophes , ces femmes célèbres par leur esprit et par leurs charmes , ces poètes, ces hommes d'Etat, poursuivis juridiqviement pour avoir écrit ou parlé contie les dieux; ime prêtresse exécutée pour en avoir introduit d'étrangeis; Socrate condamné et buvant la ciguë, parce qu'on lui imputoit de ne point reconnoîu'e ceux du pays , etc. ; ce sont des faits qui annoncent assez que la faveur , la dignité , le mérite , les talens même les plus applaudis n'y furent pas pour l'irréligion un abri sur et tranquille. Ils attestent trop hautement l'intolérance sur le culte, même chez le peuple le plus humain et le plus éclairé de la Grèce, pour qu'on puisse la révoquer en doute (.4).
fO De ses Etats. Voyez sur tous ces faits Bentley et les auteurs cités cidessous. F. dit.
l^J Et de ,ç V défendre. Périclès , disciple et ami d' Anaxagore , devint suspect d'athéisme pour avoir pris la défense de ce philosophe. Id.
y^) Par son frère. C'est Eschyle. Son frère le sauva en se dépouillant le bras , et montrant avec larmes aux Athéniens qu il avoit perdu la main en combattant pour eux. L'autre poète est Euripide : tous deiux étoient accusés d'avoir parlé des dieux avec irrévérence. /J. ^
(4) Réi^oquer en doute. Ces faits sont rapportés par Cicéron , Diogene de Laërce, Athénagore, Clément d'Alexandrie, etc. Ils sont cités par Josephe au sophiste Apollonius, qui reprochoit alors aux Juifs, comme M. de Voliaire le fait aujourd'hui, leur intolérance sur le culte. Si ce savant critique avoit lu Josephe, il est à croire qu'il n'auroit pas renouvelé ce reproche , ou qu'il auroit pris la peine de prouver la fausseté des faits que l'historien juif oppose à son adversaire. Mais probablement l'illustre auteur n'a pas été puiser dans une source si ancienne 5 il a pour garans des écrivains plus récens, Tindal, Woolston, CoUins, durement, mais solidement et complètement réfutés sur cet objet même par le savant Bentley. M. de Voltaire, apparemment, n'a pas lu non plus cette réfutation. Edii.
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Les lois de Rome n'étoient ni moins expresses , ni moins sévères. Il suffit de lire les textes que vous citez vous-même , pour en être convaincu. On n'adorera point de dieux étrangers {deos peregrinos ne colunto), disent-elles formellement? Est-ce ainsi que s'exprimeroit une législation tolérante?
L'intolérance des cultes étrangers n'étoit donc pas nouvelle chez les Romains, puisqu'elle remontoit aux lois des douze tables, et même à celles des rois. Mais ce n'est pas tout. Suivez l'histoire de ce peuple fameux , vous y verrez les mêmes défenses portées par le sénat, l'an de Rome 3'25 (0 , et les édiles chargés de veiller à leur exécution; ces défenses renouvelées l'an Sag W; les édiles vivement réprimandés pour avoir négligé d'y tenir la main , et des magistrats supérieurs nommés pour les faire observer plus sûrement, ^ous y verrez le culte de Sérapis et d'Isis, qui s'étoit introduit sourdement dans cette capitale, interdit, et les oratoires de ces nouvelles divinités démolis p^r les consuls, l'an 536 0); des décrets des pontifes et des sénatuâ'-consultes sJtns nombre, comme les religions étrangères, cités au sénat l'an 566 (4), et un nouveau culte proscrit l'an 628 (5). Cette intolérance ne discontinua point sous les empereurs; témoins les conseils de Mécène (6) à Auguste, non-seulement contre les athées et les impies , mais contre ceux qui introduisoient ou houoroient dans Rome d'autres dieux que ceux de l'empire : témoins
(i) L'an de Rome 3i5. Voyez Til. Liv. , lib. ix, n." 3o. IVec corpora modo, dit- il, iiffecLa tabe, sed animos quocjue multiplex religio et pleraque exteina inuasil,- donec publicus jam pudur ad piimores ciyitatis peiyenit .. . . Daluiu indè negotiuTH œdilibus , ut unimadi'Crterent ne qui, nisi romani du, nequc cilio more , quàm patrio , colerentiir. Aut.
(') L'an 529. VoyezTit. Liv. , lib. xxv, n." i. Incusati graviter ab senatii cediles îriumvirique capitales, quod non prohibèrent.... Ubi potentius jant esse id malum apparuit, quàm ut minores per magistratus sedaretur, Marco .Attilio prœtori urbis negotaini ab senatu datitm est. id.
(^) L''an 536. Voyez Max. , lib. 4- Id.
(4) L'an 566. Voy. Tit. Liv., lib. xxxix, n.° 16. Après avoir cilé ces décrets des pontifes et des scni tus-consul tes sans nombre, innumerahilia décréta pontijicum, senatus-tonsulta , l'historien ajoute : Quoties patrum avoruinque tvtate negotium hoc magistratibus daturn, ut sacra exlerna Jieri vetarcnt, oninemque disciplinant sacri ficandi prœterquam more romano abolerent. Edit.
(5) L'an 623. Le culte de Jupiter Sabasius. C'est au sujet de ce culte qu«' le sage Rollin remarque « quou voit dans tous les temps des preuves de ce.tc attention des Romains à éloigner les nouvelles superstitions « ; et M. de Voltaire assure froidement et sans réserve , en vingt endroits , que les Romains tolérèrent et permirent tous les cultes ! Aut.
(6) Les conseils de Mécène à Auguste. Voyez Dion Cassius , lib. xlii. Nous croyons devoir rapporter ici en entier le passage de cet historien ; nous le traduirons littéralement d'après le texte grec. « Honorez vous-même, dit Mécène à Auguste , honorez soigneusement les dieux, selon les usages de nos pères, et forcez les autres de les honorer. Haïssez ceux qui innovent dans la religion, et punissez-les, non-seidement à cause des dieux (((ui les méprise ne respecte rien), mais parce que ceux qui introduisent des dieux nouveaux engagent plusieurs personnes à suivre des lois étrangères, et que de là naissent des unions par serment, des ligues, des associations , toutes choses dange- T'uses dans la monarchie. Ne soutirez point les athées ni les magiciens, etc. » Nous invitons M. de Voltaire à con.sulter Toriginal , et à juger si cette traduction n\st nas fxaclc, nu moizis daus fciiscnlicl Ldi(.
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les superstitions égyptiennes proscrites sous cet empereur (0; les dieux étrangers , que le relâchement de la discipline avoit introduits, chasse's sous Claude; les Juifs bannis, s'ils ne voiUoient pas renoncer à leur religion C^) , sous Tibère : mais te'moins surtout les Chre'tiens exile's , de'pouillés de leurs biens, et livrés si long-temps, et en si grand nombre , aux plus cruels supplices , non pour leurs crimes, mais pour leur religion (3), sous les Néron , les Domitien, les Maximien , les Dioclétien , etc. , et même sous les empereurs les plus humains, sousTrajan, sous Marc-Aurèle, etc.
Que dis -je? les lois même que les philosophes d'Athènes et de Rome écrivirent pour des républiques imaginaires , sont intolérantes. Platon ne laisse pas aux citoyens la liberté du culte, et Cicéron leur défend expressément d'avoir d'autres dieux que ceux de l'Etat. « Que personne, dit- il, n'ait des dieux à part,. qu'on n'en adore point de nouveaux ni d'étrangers, même en particulier, à moins qu'ils n'aient reçu la sanction publique ». S,eparaàm nemo habessit deos; neve iiovos , sed nec ad^mas ^ nisi piîblicè adscitos , coliinto.
Enfin, Monsieur, rappelez- vous ce que vous avez dit tant de fois (4) du secret des mystères, dont le grand dogme , à vous en ci-oire , ctoit l'unité de Dieu , créateur et gouverneur du monde , et de la double doctrine des philosophes , l'une extérieure et publique , 1 autre intérieure , et qu'ils ne communic{uoient qu'à leurs plus chers disciples, sur les matières qui pouvoient intéresser la religion du pays. « C'étoit, selon vous, une nécessité de cacher le dogme de l'unilé de Dieu à des peuples entêtés du polythéisme. Il falloit la plus grande discrétion pour ne pas choquer les préjugés de la multitude. Il aurcrit été trop dangereux de la vouloir détromjîer tout d'un coup. On auroit bientôt vu cette multitude en fureur demander la condamnation de quiconque l'auroit osé ». Cette nécessité àe cacher un dogme contraire à la religion dominante, ce danger extrême , ces craintes si bien fondées , que la multitude en fureur ne dejnanddt la condamnation de quiconque auroit osé Tinstruire , ne prouvent-elles pas évidemment l'intolérance des lois partout où il falloit prendre tant de précautions et user de tant de secret?
Nous croyons, Monsieur, que quiconque n'a point oublié tous
(') Sons cet empereur. Ce fut Agrippa qu' les proscrivit. Voy. Dion Cassius, lib. Liv. Les consuls Gahinius et Pison avoient déjà abattu, quelques années auparavant, les autels élevés dans le Capitole aux dieux dL-TÈgypte.
('■) Renoncer à leur religion.. C'est Tacite qui nous Tapprend. Cédèrent Jtalid, nisi, cerlam ante diem, pmfanos ritus exuissent. \oy. Ann. , lib. 1 1 ^ n." 85. u4ut.
(^) Pour leur religion. Voyez la fameuse lettre de Pline à Trajan citée par un de nos frères , et le portrait des premiers Chrétiens tracé par la main de ce Juif. Comparez ce portrait avec ceux qu en ont tracés quelques célèbres auteurs soi-disant chrétiens, et jugez où estTéquiié et la modération, ^ut.
W) F'ous avez dit tant de fois. Voyez surtout Phil. de Thi-stoire, art. Mystères, etc. Aut. — MoTA. L'art. Mystères éloit le xxxvii.'' chapitre de la Philosophie de l'histoire , et forme ainsi la xxxvii.* section de Y introduction à l'Essai sur les Mœurs. Nouv. cote.
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ces traits de l'histoire ancienne , a quelque lieu d'être surpris en vous voyant avancer, sans restriction , « que de tous les anciens peuples aucun n'a gêné la liberté de penser j que cliez les Grecs il n'y eut que le seul Socrate persécuté pour ses opinions; que les Romains permirent tous les cultes, et qu'ils regardèrent la tolérance comme la loi la plus sacrée du droit des gens (') ».
La surprise augmente, quand on vous entend assurer « que les Romains, plus sages que les Grecs, n'ont jamais persécuté aucun philosophe pour ses sentimens (2) ». Car vous dites ailleurs que cJicz les Romains il n'y a pas un seul exemple , depuis liomiilus jtisqu^à Domitien , quon ait persécuté personne pour sa manière dépenser (3). Domitien au moins persécuta àonc pour la manière de penser; et qui ? les Chrétiens ou les philosophes. Mais vous avez nié cent fois que les Romains aient jamais persécuté les Chrétiens pour leurs sentimens. Il persécuta donc les philosophes.
Que si les philosophes ne furent point persécutés sous Domitien
{)0ur leur manière de penser, pourquoi le furent - ils donc (4) ? Pourquoi les Vi?it-on chassé^ de Rome par cet empereur , comme ils l'avoient été par Néron? Encore s'ils ne l'eussent été que par ces deux tyrans, ennemis de toutes vertus, ce seroit peut-être une gloire pour la philosophie. Mais ils le furent même sous le gouvemejnent doux et modéré de Vfespasien. « lis furent les seuls, dit un écrivain moderne (5) , qui le contraignirent d'user à leur égard d'une sévérité opposée à son inclination. Les maximes orgueilleuses du stoïcisme leur inspirant im amour de la liberté fort voisin de la révolte, ces docteurs de sédition faisoient des leçons publiques d'indépendance. Ils abusèrent long- temps de la bonté du prince pour saper les fondemens d'une autorité qu'ils auroient dû chérir et respecter ; et leurs déclamations ne cessèrent que quand ils eurent été , les uns exilés , les autres renfermés dans des îles, quelques-uns même battus de verges et mis à mort ».
(>) Du droit des gens. Voyez Traité de la tolérance, art. Si les Romains ont été toie'rans. Aut.
\'^) Pour ses Sentimens. \oy. Lettre sur Vanini, dans les Mélanges littéraires. Aut. — Nota. La LetU-esur p^anini fait donc partie du tome vin de Tédition de Voltaire en 12 vol. in-S". lYom'. note.
(^) Pour sa manière de penser. Voy. Pliil. de Thist. (chapitre lj c'est-àdire, Section L de Y Introduction à l'Essai sur les Moeurs^.
('i) Pourquoi le furent-ils donc? Seroit-ce, pour user des termes d'un éloquent pfiagistrat, que cette philosophie audacieuse faisoit cabale, et que ses sectateurs ne cherchaient qu'à soulever les peuples, sous prétexte de les éclairer? Aui.
(5 Un écrivain moderne. Voyez l'Hist. romaine de M. Crévier, savant estimable, quoique maltraité par M. de Voltaire. Que penser, après cela, quand on voit un écrivain aussi instruit avancer froidement que l'histoire n'offre pas Un seul exemple de philosophe qui se soit opposé aux volontés du prince et du f!,ouvernement ? On ne peut que rire de celte confiance, fruit de Tentliousiasjne philosophique.
lyous avons omis beaucoup d'autres faits, qui prouveroient bien le conf aue de ce que M. de Voltaire avance ici avec tant d'assurance , entre autres lii livres du pliilosopliç CïÇMiuUujj-Cvrclus brûlés par l'ordre du su^e sénat romain , de. yl'.it.
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11 y a plus; ces empeeeurs, en chassant les philosophes, nefaisoient, dit Suétone, que se conformer à iV anciennes lois porte'es contre eux. Il a raison j car, dès l'an i6o avant l'ère vulgaire, ils avoient été' bannis de Rome par un décret du sénat (0 , et le préteur , M. Pomponius , chargé de veiller à ce qu'il n'en restât aucun dans la ville. Pourquoi ? Parce qu'on les regardoit , disent les historiens , comme des discoureurs dangereux , qui , en raisonnant sur la vertu , en renversoient les fondemens , et comme capables , par leurs vains sophismes , d'altérer la simplicité des mœurs anciennes, et de répandre, parmi la jeunesse, des opinions funestes à la patrie. Ce fut sur les mêmes principes , et par les mêmes raisons , que le vieux Caton fit congédier promptement trois ambassadeurs philosophes. Les sages Romains ne cro} oient donc pas que les philosophes ne peuvent Jamais nuire. Que u'étiezvous là , Monsieur , pour le leur apprendre !
Par ces réilexions, nous ne prétendons ni aigrir les esprits contre la philosophie, nous savons qu'elle peut être utile aux particuliers et aux Etats ; ni justifier l'intolérancç, des anciens. 'peuples, nous croyons qu'elle a été , sous plus d'un aspect et en plus d'une rencontre, très-condamnable, et nous la condamnons autant et peutêtre plus que vous. Nous voulons seulement vous convaincre qu'il s'en faut beaucoup que chez ces peuples la liberté de penser ait été aussi entière que vous le dites , et que vos assertions sur leur tolérance auroient eu besoin, pour être vraies, de plusieurs restrictions que vous n'y avez pas nrises ; que si la tolérance absolue de toutes les opinions philosophiques et religieuses est la marque caractéristique d'un gouvernement sage , vos sages Romains ne l'ont pas été plus que les Grecs ; que les uns et les autres ont été intolérans sur le culte ; cju'ils l'ont été même à l'égard des philosophes ; en un mot , qu'ils ont persécuté ; et que , pour le faire , ils n' avoient qu'à suivre les dispositions de leurs lois.
§. IV. Comment la loi juwe éloit intolérante. Comparaison de cette intole'rance as'ec celle Je quelques autres peuples.
C'est donc , Monsieur , un fait certain , que la loi juive n'étoit pas la seule intolérante ; reste à voir comment elle l'étoit.
i.o Elle l'étoit pour la vérité ', celles des autres peuples l'étoient pour l'erreur. Par l'intolérance de leurs législations, ces peuples vouloient maintenir des dogmes absurdes , des cultes qui déshonoroient l'humanité et faisoient rougir la vertu. L'intolérance de la nôtre avoit pour but de conserver la seule vraie croyance, et le seul culte avoué de la raison.
2.0 Cette intolérance avoit des bornes que d'autres législations
(0 Par un décret du sénat. C'est Suétone lui-même qui nous l'apprend dans son livre des Célèbres Rbéleurs, où il rapporte ce décret. Qu'od verhafacta sunt de philosophis , de ed re censuerunt [patres conscripti) ut M. Pomponius prœtor animadi'eiteret curaretque utine Èomœ essent. Puisqu'on abuse de tout, même de la philosopliie comme de la religion , il n'est pas moins d'un gouvernement sage de réprimer le fanatisme philosopliique que le fanatisme religieux j f un a SCS dangers aussi bien que Tautre- £dit.
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n*ont point connues. Elle ne permettoit point aux Hëbreux de soutFrir les dieux e'trangers , ni leurs adorateurs obstine's : mais où ? dans les villes que l'Eternel nous avoit données. Elle ne s'étendoit donc pas au-delà du pays j et , quoi qu'en aient pu dire quelques écrivains pour nous rendre odieux , jamais nos pères ne se crurent cliarge's par leur loi d'aller , le fer et le feu à la main , exterminer l'idolâtrie par toute la terre (0- Feindre d'avoir une telle commission , ce fut le crime de l'imposteur qui séduisit et désola l'Orient. 3.0 Lom que cette intolérance portât nos pères à haïr les autres peuples, ils avoient des alliances , et faisoient des traités avec eux. Ils faisoient plus ; ils prioient pour les rois étrangers leurs bienfaiteurs ou leurs maîtres , et offroient des sacrifices pour leur conservation , de quelque religion qu'ils fussent.
4.° Reconnoître un Dieu maître souverain de l'univers, n'adorer que lui , et respecter notre législateur et nos lois , c'étoit tout ce que la loi exigeoit de l'étranger, pour qu'il put vivre parmi nous, et avoir même quelque accès dans notre temple, et quelque part (3) à nos solennités. ^
Quant au citoyen, l'intolérance se hornoit à quelques points, en pelit nombre, qui n'étoient pas des distinctions métaphysiques. Biais des erreurs capitales et pernicieuses , ou des actes extérieurs et des faits palpables, l'athéisme, l'idolâtrie, le blasphème, le mépris insolent de la religion et de ses lois , etc. Elle n'obligeoit donc point à s'exterminer pour des paragraplies , à plonger dans, des cachots, à pendre, rouer, brûler, massacrer des citoyens pour des sophismes et des disputes inintelligibles , pour des distinctions, des lemmes et des anti-lemmes théologiques, etc. ; excès que des Chrétiens ont reprochés au christianisme (3).
Concluons , Monsieur : la loi juive étoit intolérante ; elle l'étoit nécessairement; elle ne l'étoit pas sevde , et elle l'étoit avec plus de sagesse que les législations des anciens peuples. Ces considérations doivent suffire pour vous calmer sur cette intolérance qui vous choque. Comment a -t- elle pu donner tant d'humeur à un philosophe qui fait profession de croire un Dieu, et qui pose pour
(i) Par toute la terre. On verra dans la suite que cette imputation est déniOBtrée fausse par tout Tensemble de notre législation. Aut.
(*) Quelque part à nos solennités. Les prosélytes de domicile, qui adoroient Je Dieu dlsraél, mais qui n'étoient point circoncis et n'avoient point embrassé notre loi, comme les prosélytes de justice, pouvoient entrer dans la première enceinte du temple , et y offrir leurs holocaustes. On les nommoit les hommes pieux d'entre les Gentils: ils pouvoient habiter parmi nous, et y jouir de divers privilèges. Edit.
(^) Au christianisme. Ces Chrétiens ne sont pas de bonne foi, ou connoissent mal leur religion. Nous pouvons les assurer, nous Juifs, que la religion chrétienne n'oblige point à s'exterminer prtur des paragraphes , pas même pour ses dogmes les plus importans. Le véritable esprit de cette religion ne respire que douceur; et c'est la calomnier que de lui imputer les fureurs d'un fanatisme aveugle; et les forfaits d'une noire politique: elle condamne également 1 un et l'antre. Ces Chrétiens confondent le christianisme avec les abus quon en a faits. Quand plaira-t-il à ces génies de résonner eniiu avec justesse? Aut.
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principe, que, quand une religion est devenue loi de l'Etat, il faut se soumettre à cette loi ? Si cette soumission est nécessaire , sans doute c'est surtout lorsque la loi est fondamentale, les dogmes vrais et le culte pur.
Nous sommes avec respect, etc.
Trains efforts de l'illustre écrivain pour prouver la pratique d'une tolérance universelle sous le gouvernement de Moïse. Asseyions singulières quil avance. Méprises dans lesquelles il donne.
S'il n'est pas douteux que les lois des anciens peuples, et particulièrement celles des Grecs et des Romains, ont été intolérantes sur le culte , il est certain aussi qu'on n'en pressoit pas toujours l'exécution à la rigueur. Le polythéisme , que la plupart de ces peuples professoient , n'excluant de sa nature aucune divinité ni aucun culte, c'étoit un principe de poljdtique, surtout chez les Romains , d'adopter les dieux des nations amies ou vaincues.
Lors même qu'on ne leur donnoit point la sanction puhlique, on fermoit souvent les yeux sur leurs cultes; et l'attention des magistrats ne se réveilloit guère sur cet objet que quand des désordres réels ou imaginaires, des préventions bien ou mal fondées, des imputations vraies ou fausses , paroissoient exiger la suppression de cesrehgions nouvelles, et l'observation rigoureuse des lois toujours subsistantes contre les cultes étrangers. C'est-à-dire qu'on faisoit alors à peu près ce qu'on fait encore dans plusieurs Etats , où l'on associe quelques sectes aux privilèges de la religion dominante, et où l'on tolère les autres, tant qvi' elles ne donnent point d'ombrage au gouvei-nement : politif|ue peut-être nécessaire dans les grands empires, dans les républiques commerçantes et chez les peuples conquérans; du moins politique douce et modérée, que les Juifs, toujours plus persécutés que persécuteurs, ne sont point dans le cas de condamner (0.
L'intolérance ne fut donc pas toujours mise en pratique chez les anciens peuples : le fut -elle chez les Juifs? C'est votre seconde question , sur laquelle vous a- ous décidez pour la négative. « Si les lois des Juifs , dites-vous , étoient sévères sur le culte, par une heureuse contradiction la pratique étoit douce. Du nuage de cette barbarie si affreuse et si longue, il s'échappe toujours des rayon* d'une tolérance universelle : on en voit des exemples sous Moïse , sous les juges; et les écrits des prophètes, l'opposition des sentimens , la diversité des sectes , en fournissent des exemples incontestables ».
Nous ne prétendons point , Monsieur , que nos lois sur le culte aient toujours été exactement observées ; nous savons le contraire , et nous en faisons l'aveu. Mais nous croyons qu'en voulant prouver
(0 De condamner. Eucore moins des Juifs d.ç Hollande , tels c|ue nos auteurs. Edit.
la
la tolérance par l'exemple de nos Pères , sous ces différentes époques , vous donnez , presque sur chaque article , dans des erreurs que vous nous saurez peut-être gre' de vous faire remarquer. Nous commencerons par ce que vous dites de la tolérance sous Moïse. Ce sont des assertions toutes neuves. Vous jugerez vous-même si elles sont vraies.
S. I. Qu'il n'est pas vrai que , sons le goncernement de Moïse, les Israe'Uies eurent une liberté entière sur le culte.
Si l'on vous en croit, Monsieur, ce législateur, qu'on a peint si cruel , et à qui l'on a tant de fois reproché une sévérité barbare , porta la tolérance ait point de laisser à son peuple une liberté entière sur le culte.
Mais comment concilier cette liberté avec les récits du Pentateuque? Comment la concilier surtout avec le cluilimcnt sévère que le culte du veau d'or attira aux Hébreux prévaricateurs?
Vous dites « que ce massacre même fit comprendre à Moïse qu'on ne gagn-^t rien par ^a rigueur ». Il le comprit mal apparemment, puisqu'on le voit, quelques années après , user de la même sévérité contre les adorateurs de Béelphégor. Ces deux faits , arrivés, l'un à l'entrée des Israélites dans le désert, l'autre à leur sortie , ne s'accordent guère avec une liberté entière sur le culte.
Vous l'avez senti; et c'est sans doute par ce motif que vous avez fait tant d'efforts pour en rendre la vérité suspecte. On a vu plus haut (i) avec quel succès vous l'avez combattue, et combien vos objections étoient solides. "
€. II. Que cest à tort que M. de Voltaire prétend que Its Héhreux ne reconnurent que des dieux étrangers dans le désert, et qu'ils n'adorèrent AdonaC qu'après qu'ils en furent sortis. Passages d'yimos et de Jérémie. Qu'ils na contredisent point ceux de Moïse.
Comme une erreur mène à une autre , vous ne vous en tenez point à l'assertion précédente; vous y en ajoutez de plus singulières encore.
« Plusieurs commentateurs , dites-v ous , ont de la peine à concilier les récits de Moïse avec les passages d'Amos et de Jérémie, et avec le célèbre discours de saint Etienne, rapporté dans les Actes ». Et vous nous apprenez ce qui cause l'embarras de ces commentateurs et le vôtre. C'est qu'Amos dit que les Juifs adorèrent toujours dans le désert jMoloc/i, Rempham et KiitJU; et que Jérémie dit expressément que Dieu ne demanda aucun sacrifice à leurs pères quand ils sortirent d'Egypte.
On auroit peut-être en effet quelque peine à concilier Amos avec Moïse, si Amos avoit dit que les Juifs dans le désert adorèrent fozf/'ou/'i' ces dieux étrangers. Mais ce toujours. Monsieur, n'est pas du prophète , il est de vous, et ce mot de plus dans une phrase en change un peu le sens.
Nous ne comprenions pas d'abord ce c|ue vouloit dire cette
(') Plus haut. Lettres v et viii, part. i. Aut. — Nota. C'est le §. v de fo v .« kllie, Cl la viii.E lettre de la première partie, png. 48 elCG. IXou\'. noly.
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addition ; mais tous vous en expliquez plus clairement dans votre Philosophie de l'histoire, où, revenant sur ces passages, vous déclarez que Jérémie, Amos , etc. , assurent « que dans le désert les Juifs ne reconnurent que Moloch , Rempham et Rium ; qu'ils ne firent aucun sacrifice au seigneur Adonaï (O, qu'ils adorèrent depuis ». Mais, de bonne foi, Monsieur, à qui croyez-vous pouvoir prouver ces étranges assertions par Amos et par Jérémie?
Voici le passage d'Amos. Je hais vos solennités ., dit le Seigneur, je les abhorre ^ et ne puis souffrir V odeur de vos fêtes. En vain vous jn offrirez vos holocaustes et vos présens , Je ne les recevrai point; et quand vous me sacrifierez les victimes les plus grasses pour acquitter vos vœux , Je ne les /regarderai pas. Mes Jugemens fondixint sur vous comme une eau qui se déborde , et ma Justice , comme un tor^mt impétueux. 31' avez -vous offert des hosties et des sacrifices pendant quarante ans dans le désert, ô maison d'Israël? Fous avez porté le tabernacle de votre Moloch, et V image de vos idoles , V astre de vos dieux , de ces dieux^que vous vous êtes faits ; et Je i^ous transporterai au-^iela de Da))ias (2),
INous avouons qu'il y a quelque difficulté à déterminer la vraie signification des termes qu'Amos emploie dans ce passage; que les critiques se partagent là - dessus en dJA ers sentimens (3) , et qu'on ne sait pas certainement si le prophète veut parler ici d'une , de deux ou même de trois fausses divinités.
Mais , quelque sens qu'on veuille donner à ces mots , de quelques divinités qu'on doive les entendre , il est clair qu'Amos ne dit ici, ni que les Israélites dans le désert adorèrent toujours des dieux étrangers , ni qu'ils n'y reconnurent queux, ni qu'ils «"*«dorèrent Adonaï que depuis. Par cette interrogation, m'avez-vous offert? etc. , le prophète ne veut, pas leur reprocher de n'avoir jamais offert de sacrifice au Seigneur, pendant les quarante ans qu'ils passèrent dans le désert; mais de n'avoir pas été fidèles à n'en offrir qu'à lui , et de l'avoir au contraire abandonné pour adorer les dieux qu'ils s'étoient faits : ce qui ne contredit point Moise. Ce n'est doue pas ce qu'Amos dit, mais ce que vous lui faites dire, qu'o« cuiroit de la peine à concilier avec les récits du Pentateuque.
(') j'Ju seigneur Adonaï. Expression ingénieuse. C'est comme si l'on disoit , aw seigneur Seigneur. Il n'y a pas tant d'esprit que cela dans le texte hébreu, ^j/f.
(.2) Au-delà de Damas. A oy. Amos, cli. v, 26. ^ut.
(3) Divers sentimens. Quelques-uns, par exemple, croient que Kiun signifia image; quelques autres le traduisent par gâteaux sacres; d'autres en font le nom d'un dieu, qu'ils croient être le Chronos des Grecs, et le Saturne des Latins. £dit.
Quand M. de Voltaire fait dire à Amos qiie les Juifs dans le désert adorèrent Rempham et Kium ( il eût été mieux d'écrire Kitm ), c'est une de ces petites méprises qui lui sont assez ordinaires. Amos ne parle point de Rempham , mais seulement de Kiun, que les Septante ont traduit par Rempham. Ainsi Rempham et Kiun ne sont pas, comme il paroît le croire, deux fausses divinités. Ce sont deux noms d'un même dieu , l'un hébreu et l'autre égyptien. On sent que Tilluslre écrivain , en parlant de ce passage d'Amos , n'avoit pas sous les yeux le texte original, et que vraisemblablement ce texte ne lui est pas aussi familier qu'il deyroit Tètre. Edit.
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Quant à Jérémie, si, au lieu de citer, comme vous faites, uu passage isolé, vous y eussiez joint ce qui précède et ce qui suit, la prétendue contradiction entre le Peutateuque et ce prophète auroit bientôt disparu.
Dans ce beau chapitre , que nous vous invitons à relire , Monsieur , le prophète se propose de faire voir aux Juifs que les céréntonies et les sacrifices dans lesquels ils mettoient leur confiance n'étoient d'aucune valeur aux yeux de Dieu, sans l'observation de la loi morale. / os mains , leur dit-il , sont pleines de rapines , vous commettez des adultères, vous faites de faux sermens , et vous venez dans mon temple! Retirez-vous j gardez vos victimes, et mangez i>os holocaustes ; car, ajoute-t-il, pour leur prouver qu'il préfère la pratique de ses conimandeniens à tous les sacrifices , au jour que fai tiré iws pères de V Egypte , je ne leur ai point demandé d'holocaustes ni de victimes , mais voici ce que je leur ai commandé: Ecoutez ma voix ^ leur ai -je dit, et je serai votre Dieu, et vous^séTez mon peuple. Marcliez dans toutes les voies que je vous ai prescrites ,iin fin que vous soyez heureux (,0»
Tindal citoit , comme vous , ce passage j et , avec sa bonne foi ordinaire, il en supprimoit aussi la fin, parce qu'il sentoit qu'elle en donne l'explication , et qu'elle en détermine le véritable sens. Qui ne voit en efl'et que l'intention de Jérémie n'est pas de nier que Dieu avoit demandé de nos pères des sacrifices dans le désert , et qu'ils Ivii en avoient offert; mais qu'il veut leur faire comprendre que c'est l'obéissance à sa loi qu'il leur avoit demandée avant tout , et par préférence à tous les holocaustes ?
Avant Jérémie , Isaïe avoit déjà introduit le Seigneur , parlant à peu près de même à son peuple : Qu^ai-je besoin , leur dit-il , de cette multitude de victimes dont vous chargez mon autel? j'ensuis rassasié. Je ne veux ni de vos holocaustes , ni du sang de vos béliers. Ne m offrez pas vos vains sacrifices , je les ai en horreur. Mais, ajoute-t-il ( remarquons ceci , Monsieur , cette philosophie juive vaut bien sans doute la philosophie moderne) , purifiez vos cœurs , reformezvos pensées injustes , secourez le malheureux qu^on.^ opprime , rendez justice à l'ojyhelin, défendez la veuve , etc. , et venez vous plaindre de moi i^-) ! Isaïe vovdoit-il dire à nos pères que Dieune demandoit plus de sacrifices? INon sans doute; le prophète en offroit lui-même, et la loi les ordonnoit. Mais il vouloit leur apprendre que la justice et la bienfaisance sont plus agréables au Seigneur que les plus somptueux holocaustes.
C'est dans le même sens encore qu'un autre prophète disoit : Je.veux la miséricorde , et non le sacrifice ^ c'est-à-dire, je préfère l'une à l'autre. Rien n'est plus commun dans nos écritures que cette manière d'exprimer la préférence qu'on donne à une chose sur une autre : s'en prévaloir , comme veut faire Tindal , c est montrer cpi'on est, ou peu versé dans notre langue, ou peu sincère. Aqvielguide vous vous abandonnez. Monsieur ! Eliez-vous
(') Que vous soyez heureux. Yoyez Jcrémie, cliap. vu. 20, yfiu. W Kenez vous plaindre de moi. '^ oy. Isaïe, cliop. i. 11. yjii(.
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fait pour marcher si aveuglément sur ses traces, et pour re'pe'ter
sans examen ses plus frivoles objections.
Mais quand les deux textes que vous citez seroient obscurs,
pourroit-on raisonnablement les opposer à cette foule de passages si précis et si formels , qui attestent que les Israélites adorèrent Jehovali dans le désert, et que dès-lors ils lui offrirent des saci'ifices? Faire dire le contraire à ces deux prophètes, c'est aller visiblement contre leur intention, et les mettre en contradiction, non -seulement avecMoise, mais avec eux-mêmes; car, dans Amos , l'Jiternel rappelle aux Juifs qu'// les a retirés de l' Egypte et conduits dans le désert pendant quarante ans (0 ; et dans Jérémie , il leur reproche qu'// les a délivrés de la servitude de l'Egypte, qu il leur a donné ses comnian démens et fait alliance avec eux , et que. ce peuple infidèle l'a abandonné pour adorer des dieux étrangers (2). L'Eternel les a-t-il conduits dans le désert , et fait alliance avec eux sans qu'ils l'«/e7?Y reconnu! Ils le quittent pour d'autres dieux j ils l'avoient donc adoré avant ces nouvelles divinités.',
^ . , %. III. Qu'il est faux qu'il ne soit parlé ni de prière publique, ni île fêtes, ni
d'aucun acte religieux du peuple juif dans le désert.
jMais, dites -vous, « quelques critiques prétendent qu'il n'est parlé d'aucun acte religieux du peuple dans le désert, point de pàque célébrée, point de Pentecôte, nulle mention qu'on ait célébré la fètc des tabernacles, nulle prière publique établie j enfin la circoncision, ce sceau de l'alliance de Dieu avec Abraham, ne fut point pratiquée ».
Il seroit difficile de rassembler plus de méprises en moins de mots. Reprenons.
La circoncision ne fut point pratiquée dans le désert. Cela est vrai, et vous auriez dû. vous en souvenir, Monsieur; vous n'auriez pas avancé tout le contraire dans un autre endroit (^),
Point de prière publique établie. Les heures n'en étoient peiitclve point fixées, ni les formules déterminées, comme elles le furent depuis (4); mais assurément les Israélites ne restèrent pas quarante ans dans le désert sans prière publicpie. Et que voit-on plus fréquemment dans le Pentateuque que le peuple assemblé devant le Seigneur pour l'adorer, invoquer son secours ou fléchir sa colère? ]N'étoient-ce pas là des prièi-es publiques? Ces critiques se croient en droit d'en nier l'établissement , parce qu'il ne se trouve point en termes formels dans les livres de Moïse : uiais il ne se trouve pas non plus dans celui de Josué , ni dans celui des Juges. Pensent-ils que durant tout cet espace de temps les Juifs n'eurent point de prière publique ? Il ne se trouve pas même dans les livres d'Esdras, que vous dites avoir établi la pi^ière publique.
Point de Pentecôte : nulle mention de la fête du tabernacle. Non ,
(0 Pendant quarante ans. "Voyez Amos, 1 1 , v. 10. ^ut. ('■) Des dieux étrangers. \'oy. Jcicmic , xxx , Sa, etc. Aut. (S) Dans un nuire endroit. Voyez le Dict. pliil. , ait. Circoncision. Aiit, {■]) Plies le fuient depuis. Elles ne furent point fixées par lu loi, qui na rien dcLeimino à ccl égard, liiaJs seulement par l'usage. Pdit.
mais ces critiques devroient-ils eu être surpris? Est-ce c{u'ils n'ont pas lu que ces fêtes ne dévoient se céle'brer par les Israélites , cellelà ([u après la moisson des grains qii 'ils aiiroient semés aux champs; celle-ci qn après la récolte des autres fruits de leur travail ('); ou qu'ils n'ont pas réiléclii que nos pères ne semoient ni ne recueillaient dans le de'sert? Une des cérémonies prescrites pour la fèic des tabernacles étoit de dresser des tentes ou berceaux de feuillages,
Sour se rappeler qu'ils avoient passé quarante ans sous des tenlts ans le désert : n'étoit-il pas naturel d'attendre qu'ils n'y fussent plus pour observer ces céiémonies? Aussi, par la loi mêmedelei!]institution, ces deux fêtes ne dévoient avoir lieu qu'ajnès l'enlri'e des Israélites dans la terre promise. Ciim ingjessi fueriiis terrain, quant ego daho vohis. Lévit aS (2). Rien ne doit donc nous suiprendrc ici que l'étonnement de ces écrivains si conliacs et si mal instruits.
Point de pdque célébrée. Voilà ce qu'ils assurant, et voici ce que l'écritui^ rapporte. ,Ze premier mois de la seconde année ( depuis la sortie d'Egypte) , le Seigneur parla a Moïse dans le désert de Sinaï , et il lui dit : Que les fsraélites fassent la pdque le i^de ce mois, selon qu'il est prescrit. Et 3Ioïse ordonna aujc enfans d' Israël défaire la pdque , et ils la firent le 1 4 du mois au soir, ainsi qu'il est ordonné.
Il est vrai qu'il n'est point dit dans l'écriture que les Juifs aient célébré d'autre pàque dans le désert. Mais est-ce que nos pères ne célébrèrent de pàques que celles dont il est parlé dans les livres saints? Si cela étoit, il faudroit croire qu'ils ne firent la pâque qu'une ou deux fois depuis Moïse jusqu'à Josias; ce c[u'apparemment ces critiques ne prétendent pas. D'ailleurs est -il bien sûr que la célébration de la pâque ait été de précepte dans le désert ? D'iiabiles gens le nient {?) , et l'incirconcision des Israélites nés dans le désert prouve assez ce sentiment, du moins pour la plus grande partie de la nation , pendant les dernières années qu'ils y séjournèrent.
L'écriture ^1 disent enfin vos crilic[ues, ne parle d'aucun acte religieux du peuple dans le désert. Mais elle parle de la construction, de l'érection et de la consécration du tabernacle et de l'autel , de celle d'Aaron et de ses enfans , de celle des vases sacrés , ele. Elle nous montre un pontife , des prêtres , une tribu tout entière consacrée au ministère de l'autel. Les Hébreux auroient-ils eu tout ce cpii étoit nécessaire au culte , sans en faire jamais aucun acte? Elle parle du feu sacré entretenu sur l'autel des liolocaus-
^') De leur travail. Voyez Exod. xx , ^. i , iG.
('0 IwU. 23. Un des motifs de rinsliluliou et de la céîébralion de ces fèVe.s éioit fie rendre grâces à Dieu de ses dons, en lui olIVanl les i)rémiccs des hlés , du vin et de Fhuile cfu'on avoit recueillis. Aiit.
^■^i D'habiles gens le nient. Nous observerons pourlanl que le Lévilique, eii mciiani les fêtes de la Pentecôte et des tabernacles au nombre de celles qui ne dévoient être célébrées que dans la terre promise, ne dit rien de la piique. Mais si elle fut de précepte dans le drsert, ce nu put clie que pour les Isniclit<>* circuiicis. uJ.ut.
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tes, de l'encens qu'on brùloit sur l'autel des parfums, etc. Ne sont-ce pas là autant d'actes religieux? Elle nous fait voir Aaron, l'cincensoir à la niain, invoquant le nom du Tout-Puissant sur Israël ; ses enfans punis de mort pour avoir offert devant le Seigneur un feu étranger ; et Coré , avec ses partisans , disputant au frère de Moïse les fonctions du sacerdoce , etc. Tous ces faits arrivés dans le désert n'y supposent-ils aucun acte de religion?
Uacte de religion le plus solennel c'est le sacrifice ; et c'est sans doute de celui-ci particulièrement que ces critiques ont voulu parler. Mais comment peuvent-ils dire qu'il n'est jamais fait mention de sacrifices offerts par les Israélites dans le désert? Ils n'ont donc pas lu le chapitre 24 de l'Exode, où nous apprenons que Moïse érigea un autel au pied du mont Sinaï, et que des Israélites choisis y offrirent des holocaustes et des victimes pacifiques. Ils n'ont pas lu le livre des Nombres, où il est rapporté (chap. ix) qu'à^^ consécration du tabernacle les chefs des tribus présentèrent à Moïse trente-six bœufs, soixanU"^- douze béïiers et autant d'agneaux, pour être immolés au Seigneur. Ils n'ont lu ni le chapitre viii du Lévitique, où Moïse, consacrant Aaron, offre un sacrifice d'expiation et un holocauste; ni le chapitre ix , où Aaron ayant offert divers sacrifices pour lui-mcrae et pour le peuple, un feu, envoyé par le Seigneur, consume en un moment les chairs des victimes posées sur l'autel; ni le chapitre xvi, où le sacrifice du bouc émissaire est ordonné , et où il est ajouté ({u Âaron fit ce que Moïse avoit prescrit.
Non, ils n'ont rien lu, du moins aAec attention: ces écritures qu'ils critiquent leur sont toul-à-fait étrangères, ou très-superfi- . ciellement connues ; car les avoir étudiées , les connoître , et avancer hardiment qu'il n'y est parlé d'aucun acte religieux dans le désert, ce seroit porter la mauvaise foi trop loin.
§• IV. Pourquoi le Pentateuque ne parle d'aucun acte religieux du peuple dans le désert, pendant l'espace de trente-huit ans. Comment les écrivains sacre's ont pu dire que les Hébreux servirent pendant quarante ans des dieux e't rangers.
Nous ne devons pourtant pas dissimuler que , dans l'histoire des événemens arrivés aux Israélites durant ces quarante années, il se trouve un intervalle de trente -huit ans pendant lequel le Pentateuque ne fait mention ni de sacrifices, ni d'aucun autre acte religieux. Mais pourquoi ? La raison en est simple , et vous auriez pu l'apeixevoir , si vous eussiez donné un peu plus d'attention à la lecture de ces saints livres : c'est que le Pentateuque omet absolument le détail de ce qui se passa durant tout cet espace de temps. Prenez-y garde , Monsieur ; vous veiuez que le récit que Moïse fait de ces événemens se termine vers la fin de la seconde année , pour ne recommencer qu'au premier mois de la quarantième.
C'est sans doute dans cet intervalle qu'il faut placer ces longues et, fréquentes rechutes dans l'idolâtrie, que Moïse, Josué, Amos ; etc. , leur reprochent , et que nous ne nions pas. Cet aban-
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lion lant de fois répété du culte de Jehovah, ces odieuses apostasies devenues si communes, jointes à celles de la première année où ils avoient adoré le veau d'or , et de la quarantième où ils se joipiirenl à Béelphégor, suffisoient bien pour que nos prophètes pussent dire oratoirement que ce peuple infidèle a^oit servi des dieux étrangers pendant quarante ans dans le de'sert. Ces saints hommes parloient conformément au génie de leur langue et de leur siècle ; ils ne vétilloient pas sur les mots : presser aujourd'hui
Euérilement leurs expressions pour les mettre en contradiction avec ; législateur , c'est recourir à une foible ressource , Monsieur , et chicaner d'une manière peu digne d'un écrivain de votre réputation et de votre savoir.
§. V. Dieux éuangers aJjrés par les Israélites dans le de'sert. S'ils furent tolères par Moïse. Passage du livre de Josué , f. 20.
Vos critiques se prévalent d'un passage de Josué. Ce conquérant dit aux HébreJfx : « L'option vous est donnée j choisissez quel parti il vous plaira , ou d'adorer les dieux que vous avez servis dans le pays des Amorrhéens , ou ceux que vous avez reconnus en Mésopotamie. Il n'en sera pas ainsi, répondirent - ils , nous servirons Adonai. Vous avez choisi vous-mêmes, répliqua Josué j ôtez donc du milieu de vous les dieux étrangers ». D'où ils concluent que les Juifs avoient donc eu incontestablement d^ autres dieux qu Adonaï, sous Moïse. Eh! qui le nie? L'écriture le dit en cent endroits. Mais de ce qu'ils avoient eu d'autres dieux qu' Adonaï dans le désert , s'ensuit-il « qu'ils ne l'y aient jamais adoré , et qu'ils ne l'aient reconnu qu'après en être sortis » ?
Ces dieux, dites-vous ,yî/re«f donc tolérés par Mdise7 Remarquons, i.o que tolérer des désordres qu'on voudroit, mais qu'on ne peut empêcher, ce n'est pas accorder une liberté entière de les commettre. 2.0 Quand la plus grande partie de la nation abandonnoit le Seigneur pour des dieux étrangers , comment Mo'ise n'auroit-il pas toléré les prévaricateurs ? Ils secouoient le joug de l'obéissance en même temps que celui de la religion, et joignoient la révolte à l'idolâtrie. Il auroit donc fallu des miracles pour les punir ; Dieu seul le pouvoit ) aussi les punit-il. L'écriture , qui / nous apprend que les Juifs, pendant les trente -huit années dont l'histoire est omise dans le Pentateuque, adorèrent la milice du ciel , Moloch , etc., nous apprend en même temps qu'ils périrent tous dans le désert , sous la main de Jehovah ; c'est tout ce que nous en savons, et tout ce que vos critiques peuvent en savoir : l'écriture se tait sur le reste. Vous ignorez ce qui s'est passé durant cet intervalle , et vous le proposez pour modèle de conduite à vos gouvernemens I les voilà bien éclairés I
§■ ^I. Passage du Deute'ronome ,• faux sens que le critique lui donne.
Vous citez encore le passage duDeutéronome, où il est dit : Quand vous serez dans la terre de Clmnaan , vous ne ferez point comme nous faisons aujourd'hui, oii chacun fait ce qui lui semble bon: vous en inférez, avec vos cri tiques ; que Moïse laissait nos i>ères
entièrement libres sur le culte ; et que, sous son gouvernement, ils pouvoient adorer à leur choix tous les dieux qu'ils jugeoient à propos.
Mais quels critiques que ceux qui en tirent cette conséquence ! Il suffit de jeter les yeux sur cet endroit du Deute'ronomc , pour se convaincre que la liberté' dont il y est question se bornoit à offrir des sacrifices , tantôt dans un lieu , tantôt dans un autre , parce qu'ils n'en a\ oient ponit de fixe. Fous îie vous conduirez pas, dit Moïse, à l'égard de votre Dieu comme les nations à l'égard des leurs : x)ous n'offrirez pas vos sacrijices sur les hauteurs , a l'ombre des bois , etc. ^ mais dans le lieu que le Seigneur aura choisi ; vous ne Jerez pas alors comme aujourd'hui, oii chacun Jait ce qui lui semble bon , parce que vous n'êtes point entrés dans l'héritage que le Seigneur votre Dieu doit vous dotiner ; mais lorsque vous en serez en possession, vous apporterez vos holocaustes dans le lieu que le Seigneur aura choisi. On pourroit peut - être encore e'tendi-e cette liberté à l'inobservation d<j, quelques ancres rites, tels que la circoncision , diverses oblations et purifications , etc. , que les Israélites ne pouvoient guère pratiquer régulièrement pendant leur voyage. Mais pour trouver dans ce passage que Moïse avoit laissé aux Hébreux une libeité entière d'adorer tous les dieux qu'ils vouloient, il ne falloit rien moins que l'œil impartial de vos critiques.
§. A II. Si iffoïsc transgressa la loi qu'il acoit donnée de ne faire aucun simulacre. Serpent d'airain. Bœufs de Sulomon.
Mais voici quelque chose de mieux : « C'est Moïse lui-même qui semble bientôt transgresser la loi qu'il avoit donnée. 11 a dé ■ lendu tout simulacre : cependant il érige le serpent d'airain. Salomon fait sculpter douze bœufs, etc. »
Vous pouviez ajouter, pour fortifier cette petite objection, que le législateur fît brocher et bioder (0 des figures de chérubins (2) sur les voiles du tabernacle et du sanctuaire 5 qu'il fit placer sur l'arche même des chérubins d'or qui la couvroicnt de leurs ailes , etc , il ne transgressa pointant point la loi qu'il avoit donnée. Celte loi ne défend pas absohiment de faire aucune image, aucun simulacre, înais d'en ïvàve pour les adorer. C'est ainsi que nos pères, que Jo^
(») Fit hrocher et broder. Nos pères éivolent appris ces arts en Egypte. Ce Irait du rontaieuque s'accorde avec ce que les auteurs prol'aoes nous rapportent , que les E;,'yptiens , peuple , selon vous , en tout temps méprisahle, avoicnt inventé fart de broclier les élolïes, et porté à un liaut point de perfection celui de les firoder , qu'ils lenoient, dil-on, des Babyloniens.
Le savant comte de Caylus, dans les nouveaux Mémoires de l'académie des inscriptions , parle de deux figures d'une porcelaine égyptienne égale à celle du Japon , et (jui porte toutes les marques de la plus haute antiquité. Nouvelle preuve ([ue ce peuple méprisable u'avoit point de chimie ni de conuoissances chimiques ! Aut.
(*) Figures de chérubins , etc. Ces chérubins, si l'on en juge par ceux qu'Ezéchicl décrit, et par ce qu'en dit M. de A'ohaire, éioient des figures composées de plusieurs parties de dilFéreus animaux j c'étoit une sorte d'hiéroglyphes ou d'arabesques emblématiques , que Spencer , Marsham , etc. , croicul, inniée d'après les E^'yp liens, qui eu omoicul leurs lem^les, ChrcU
^cphe même, et surtout le savant Maimonide (0 l'ont entendue. Or Moïse ne fit point le serpent d'airain , ni les chérubins , pour rtre adorés. Les anciens Juifs ne leur rendirent, de votre aveu, aucun hommage, et lorsque "dans la suite on commença de rendre (luelque culte au serpent d'airain , im pieux roi le fit détruire. La Londuile de Moïse ne contredit donc point sa loi, mais le sens qu'il A ous plaît de lui donner.
Telles sont , Monsieur , les réflexions que nous avons laites eu parcourant ce que vous dites de la tolérance sous le gouvernement de Moïse. Ce grand homme eut sans doute toute l'indulgence d un législateur sage et humain, qui ne sévit qu'à regret, quand la sévérité devient indispensable et qu'elle peut être utile. Voila ce que vous pouviez prouver par les récits du Pentateuque , et en quoi la conduite de Moïse peut être proposée pour modèle aux bommes chargés du gouvernement des peuples. Mais l'accuser d une mditiérence absolu^ siu- le culte , prétendre qu'il laissa aux Hébreux une liberté entière sur un* objet si important aux yeux de to«.it législateur sage , et pour confirmer ces idées , pour mettre ridiculement le Pentateuque en contradiction avec les prophètes, ajouter que ces écrivains sacrés assurent que nos pères ne reconnurent que des dieux étrangers dans le désert, qu'ils n y firent aucun acte de religion, et qu'ils n'adorèrent Jelwvah que depuis; c est démentir sans vraisemlîlànce le caractère connu de ce grand homme , et contredire sans fruit comme sans raison , non-seulement le 1 cntateuque et nos prophètes, mais toutes nos écritures et toute notre tradition. Il nous semble que ces assertions fausses , et mutiles au succès de votre ouvrage , n'auroieut pas dû y trouver place , ou qu'elles ne devroient point y rester.
Nous sommes avec respect , etc.
*SV M. de Voltaire promue niieujo la pratiqua d'une tolérance universelle dans le judaïsme par lldsLoire des juges. Explication de di\>ers passages de l'écriture.
Vous essayez encore, Monsieur, d'appuyer vos idées de tolérance sur l'histoirc de nos juges. Vous en citez plusieurs faits. Voyons avec quelle exactitude vous les rapportez, et avec quelle justesse vous en faites l'application.
10 Le savant lifatTiioniJe. " Celte loi., tlil-il , ne nous défend pas indistinctement toutes sortes de figures et d'imaijes même d'ornement, mais seulemenl les ligures humaines, celles du soleil, de la lune et des étoiles, si elles soûl en relief: pour les figures d'animaux , d'arbres , de plantes, elles ne nous sont pas interdites, niême en relief ». Voyez son Traité de Tidoliiirie. Ce lut donc dans un excès de zèle que Joscplie fit abattre le palais (ju Hérode avoit i> Tibéiiade, parce qu'il éloit décoré de figures d'animaux. La captivi'i; «'" Babylone et les persécutions d'Aîuioclius portèrent à un point excessif l avcrsiou des Juifs pour toutes les images et les figures en gênerai Chrc't-
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§. I. D'un passage du l'n>re des Juges , où Jeplitc parle de Chaînas. Vous produisez d'abord im^îassage du livre des Juges, chapitre xi, où Jeplité dit aux Ammonites : « Ce que a otre Dieu Chamos vous a donné ne vous appartient - il pas de droit? souffrez donc aussi que nous prenions la terre que notre Dieu nous a donne'e. Cette déclaration est précise, dites-vous; elle peut mener bien loin; mais au moins elle est une preuve évidente que Dieu toléroit Chamos ; car la sainte écriture ne dit point : Vous pensez avoir droit sur les terres que vous dites vous avoir été données par le dieu Chamos ; elle dit positivement : Vous avez droit, tibi jure debentur; ce qui est le vrai sens de ces paroles hébraïques, otho tirasch ».
Dieu toléroit C/ianios hors du judaïsme : donc l'intolérance ne fut pas toujours mise en pratique dans le judaïsme. Nous l'avouons , Monsieur , il ne nous est pas donné de sentir toute la justesse de cette conséquence.
Dieu toléroit Chamos , comme il toléroit tous le,^ dieux des idolâtres. A quoi cela revient-il? et oie ci\la peut-il inenerl
D'autres écrivains, Tindal, par exemple, qui ont cité avant vous ce passage, en concluoient ce que vous voudriez aussi en faire conclure (Dict. phil. et Phil. de l'hist.), que Jephté reconnoissoit Cliamos pour un véritable dieu. Comme si tous les jours on ne raisonnoit pas contre quelqu'un d'après ses principes, en les supposant vrais pour un moment , quoiqu'on les croie faux. C'est ce que fait ici Jephté, et certainement cela ne peut pas mener bien loin.
La savante citation des mots hébreux otho tirasch, tibi jure debentur, peut éblouir quelques liseuses : mais elle ne détruit point notre réponse.
Quand on dit à im Musulman : « Vous devez obéir à la loi de votre prophète; vous ne devez donc pas boire de vin » ; regarde-t-on l'obéissance à la loi de Mahomet comme une obligation réelle, et l'imposteur comme un prophète?
§. II. De Michas , et des six cents hommes de la tribu de Dan. Mais voici une difficulté qui paroîtroit plus réelle , si vous n'en affoiblissiez vous - même la force. C'est l'histoire de Michas et des Danites, rapportée aux dix-septiènje et dix-huitième chapitres du livre des Juges.
« La mère de Michas, dites-vous , avoit perdu onze cents pièces d'argent; son fils les lui rendit : elle voua cet argent au Seigneur, et en fit faire des idoles. Elle bâtit une petite chapelle : im lévite desservit la chapelle; et Michas s'écria : C'est maintenant que le Seigneur me fera du bien, puisque j'ai chez moi un prêtre de la tribu de Lévi. Cependant, six cents hommes de la tribu de Dan , qui cherchoient à s'emparer de quelque village, n'ayant point de prêtres lévites avec eux , et en ayant besoin pour que Dieu favorisât leur entreprise, allèrent chez Michas, et prirent son éphod , ses idoles et le lévite : alors ils allèrent avec assurance attaquer le village nommé Lais, et y mirent tout à feu et à sang. Ils donnèrent le nom de Dan à Laïs, en mémoire de leur victoire : ils placèrent l'idole de Michas sur un autel , et, ce qui est bien plus remarquable,
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Jonathan, petit-fils de Moïse, fut le grand-prêtre de ce temple, où l'on adoroit le dieu d'Israël et l'idole de Michas ».
Miclias eut des idoles; soit : mais dans quel temps? Dans un temps , dit le livre des Juges , où il n'y avoil point de chef en Israël] et ait chacun faisait ce qui lui senihloit bon. C'est une remarque que l'écriture fait jusqu'à trois fois dans ce chapitre : elle n'âuroit pas dû vous échapper. Seroit-il étonnant que, dans ce temps d'anarchie , \\a particulier eut commis impunément quelque desordre? et qu'en pourriez-vous conclure? Est-ce sur ce qui se passe dans un temps de trouble que doivent se régler des gouvernemens sages?
Vous direz peut - être que les Danites persévérèrent plus longtemps dans ce cvdte. Nous en convenons : mais que savez-vous si ce culte fut assez public pour avoir été connu dans Israël ? Du moms , il s'en faut bien qu'il ait eu toiit l'éclat et la célébrité que vous lui supposez, •mais ce
votre imagmation qu'
corez Jonathan, Ces exagérations ne nous surprennent point est de la même impartialité de mettre un grand -prêtre et un temple dans un village, et de traiter de grange de village le temple de Jérusalem.
Il se peut que le prêtre de Dan ait été petit-fils de Moïse. Les hommes les plus religieux ( on ne le voit que trop ) n'ont pas toujours des descendans qui leur ressemblent. Cependant , Monsieur , si la Vulgate fait Jonathan petit-fils du législateur , la Paraphrase chaldaïque, les Septante, le texte hébreu, etc., lui donnent Gerson pour père, et Manassé pour aïeul : ainsi ce que vous regardez comme très -remarquable pourroit bien être très- faux j au moins e^t-il fort douteux.
Quoi qu'il en soit, si Laïs (0 , si Dan étoit un village, ne pouvoitil pas se faire qu'on ignorât en Israël ce qui se passoit dans un village à l'extrémité du pays ?
Allons plus loin. Est-il bien sûr que Michas et les Danites aient adoré des idoles? D'habiles critiques le nient; et tout récemmerit un savant Anglais vient d'entreprendre de les justifier. Il le fait d'ime manière , ce semble , très-plausible C^) : si ces raisons ne sont
(0 Si Laïs, etc. C'étoit uue ville habitée par des Sidoniens 5 elle étoit située au pied du mont Liban , près des sources du Jourdain. Aut.
(,^) Très - plausible. Il prétend que la mère de Michas, habitant loin de Stloh, où résidoit alors le tabernacle , et se vo3'ant privée par-tà de la consolation d'y aller souvent adorer le Seigneur, voulut remédier à cet inconvénient j que ce fut dans celle idée qu'elle consacra l'argent que son fils lui avoit rendu à bâtir pour sa famille et pour le voisinage une chapelle ou maison de prières; qu'il y avoit de ces lieux de prières [proseuchœ) répandus dans le pays dès les premiers temps de la république juive 5 que les mots du texte, que la Yulgate traduit par sculiHilia cl conflatilia, et raèine ces expressions latines , ne signifient pas seulement et exclusivement des idoles , mais toutes sortes d'ouvrages sculptés et jetés en fonte , tels que pouvoient èlrc un autel portatif, des chandeliers et autres ustensiles dont ou se servoit dans cette chapeile , à l'imitation de ce qui se pratiquoil dans le laber-
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point démonstratives, il en lésulte au moins que l'idolâtrie de Michas et des Danites n'est pas aussi incontestable que vous la supposez.
Mais n'adoptons pas cette conjecture, quoique ingc'nieuse, quoique appuyée de l'autorité du savant Grotius- avouons, avec la plupart des commentateurs que les Danites , contre la défense expresse de la loi, adoroient le Seigneur sous la figure de l'idole enlevée à Michas. Pour autoi'iser la tolérance autant que vous le prétendez faire par l'exemple de ce culte, il faudroit toujours avant tout en fixer l'époque et la durée. Or c'est sur quoi vous n'avez ni ne pouvez avoir aucune certitude. Si quelques critiques en font remonter l'origine à la mort de Josué et des anciens qui lui servoient de conseil , d'autres soutiennent, et à ce qu'il nous semble, avec quelque fondement , qu'il ne commença qu'après la mort de Samson , et qu'il finit au temps où l'arche fut prise, et les Danites dépossédés de leurs conquêtes par les Philistins victorieux. De cc^ deux opinions, l'une est au moins incertaine : dans l'yutre , qui nous paroît assez probable, ce culte n'auroit été toléré que durant un temps d'anarchie, et sous le gouvernement foible et malheureux d'Héli.
Nous croyons, Monsieur, qu'un exemple d'idolâtrie si incertain, pris dans des temps si fâcheux , ou d'une époque si peu assurée , ne prouve pas beaucoup, s'il prouve quelque chose (O. §. III. Culte de Baal-Beiith.
Si quelques savans ont douté que Michas et les Danites aient adoré des idoles, personne ne coiîtesie que nos pères n'aient rendu un culte idolâtrique à Baal-Berith (-*)j mais vos idées sur ce culte ne paroisseut pas fort exactes.
uacle ■ qu'encore que cet oratoire soit appelé dans quelques versions maison des (lieux, on peut rendre, et que c{uelques interprètes ont rendu le texte par maison de Dieu:; que les elohim ( les dieux) que Miclias avoit fait faire, et qu'il redemandoit à p^rands cris, pouvoient bien n'être que les ustensiles traployt's au culte, ce que l'auteur prouve par divers passages de l'écriture, etc. Ainsi la faute de Miclias n'auroit pas été d'avoir eu des idoles, mais d'avoir imité dans son oratoire le culte rendu à Dieu dans son tabernacle, de s'être cru par-là dispensé , et d'avoir détourné ses voisins d'aller adorer à Siloli. En eft'et , il n'est pas aisé de concevoir comment la mère de Miclias auroit pu consacrer au Seii^neiir ses onze cents pièces d'arfjjent pour eu faire des idoles, et comment Michas elles Danites se seroient flattés, comme ils le faisoient, «l'une protection spéciale du Seigneur, /^arce c/uils avaient avec eux des idoles. Aut.
(0 S'il prouve quelque chose. Cette preuve seroit d'autant plus- foible, que, contre l'institution de Moise, les Hébreux, après Josué, négligèrent longtemps de se donner des chefs qui eussent , comme lui , une autorité générale sur tout Israël; que la plupart des juges qui lui succédèrent ne furent reconnus que par leur tribu particulière ; et qu'aucun d'eux peut-être , jusqu'à Samuel , n'eut le pouvoir nécessaire pour faire régner partout la vraie relijj;ion. Il ne seroit donc pas étonaant que, dans un temps où l'autorité du gouvernement é toit si foible, et où les Chananéens étoient encore les maîtres d'une partie du pays, un culte idolâtrique se fut maintenu impunément chez <(uelques Danites établis sur les frontières. Voyez Chais, sur le livre des Juges.
W A Baal-Berith. Voy. Juges, vni , 33. AuU
a Les Hébreux , dites-vous , après la mort de Ge'de'on , adorèrent Baul-Belilh pendant près de vingt ans, et ils renoncèrent au culte d'Adonai sans qu'aucun chef , aucun juge, aucun prêtre criât vengeance. Leur crime etoit grand, je l'avoue, mais si cette idolâtrie l'ut tole're'e , combien plus les diliérences dans le vrai culte ont-elles du l'élre » I
Mais d'où savez- vous j Monsieur, que les Hébreux adorèrent Baal-Berith pendant près de vingt ans? L'écriture, en parlant de ce culte, n'en fixe point la durée. Qui vous a dit que cette idolâtrie, qui commença après la mort de Gédéon , ne finit point à Ja judicature de TLiola? ]Nous croyons avoir lieu de le conclure de ce que dit l'écrivain sacré, que Dieu, touché sans doute du repentir de son peuple, lui suscita un libérateur dans la personne de ce juge. Avez -vous qviclque preuve du contraire?
11 est fâcheux que l'écriture ne marque point que quelque prêtre ait crie' vengeance. C'eut été pour certains écrivains une belle occasion de déclamer contre les prétx-es!
jMais devriez*vous vous gtonner i\VL aucun chef, aucun juge ne se soit récrié contre ces désordres , etc. ? Eh î Monsieur , quel juge le pouvoit faire dans un temps où il n'y avoit point de juges? Car apparemment vous ne comptez pas Abimelech au nombre des juges, et ce n'étoit pas d'un tel monstre qu'on devoit attendre quelque zèle de religion ou quelque amour de l'ordre.
Si cette idolâtrie fut tolérée, etc. Est -il étonnant qu'elle l'ait été dans un temps de confusion, de tyrannie.* Quoi! Monsieur, c'est un tyran tel qu' Abimelech , c'est ce qui se passa sous le gouvernement odieux et mal assuré de cet usurpateur, que vous proposez pour modèle à vos souverains? En vérité, vous choisissez bien vos exemples !
§. I\ . Des Bethsamiles frappes de mort au retour Je l'arche. Réflexions du. critique sur ce sujet.
Si l'on vous en croit , Monsieur , quelques-uns donnent pour preuve d'intolérance la sévérité dont le Seigneur usa à l'égard des Bethsamites (0 ? et , il faut en convenir, vous réfutez victorieusement cette idée. Il n'y a qu'une chose à dire, c'est que cette idée n'est jamais venue à personne.
iNon, personne n'a raisonné si' mal; c'est une supposition toute gratuite de votre part. Vous ne l'ignoriez pas; mais vous vouliez amener ce trait de notre histoire, et vous ne trouviez pas d'autre moyen de le faire. Le tour n'est pas heureux : voyons du moins si les réflexions sont justes.
« Le Seigneur, dites-vous, fit périr cinquante mille soixante et dix hommes de son peuple, uniquement parce qu'ils avoient regardé son arche, qu'ils ne dévoient pas regarder; tant, ajoutezvous, les lois, les mœurs de ce temps, l'économie judaïque diîlèl'cnt de tout ce que nous connoissonsi tant les voies inscrutablcs de Dieu sont au-dessus des nôtres ! La rigueur exercée , dit le judicieux dom Cahnet', contre ce grand nombre d'hommes ;, ne pu-
l>) Des Belhiamilcs. Yoy. Rois, livre 7, chu p. G, t. 19. Aut..
loîtra excessive qu'à ceux qui n'ont pas compris jusqu'à quel point Dieu vouloit être craint et respecte' parmi son peuple, et qui ne jugent des A'ues et des desseins de Dieu qu'en suivant les loibles lumières de leur raison ». Telles sont, Monsieui-", les réflexions très-étrangères à votre sujet , que vous avez cru devoir insérer dans votre traité : tant vous craignez apparemment de ne les pas communiquer assez tôt au public !
Quoique la réponse du savant religieux ne nous paroisse pas, à beaucoup près, telle cpie vous voudriez le persuader (') , nous lui en préférons une autre, plus faite pour un homme versé comme vous dans la langue hébraïque, et qui peut consulter les manuscrits et vérifier les textes : c'est qu'il n'est rien moins que certain qu'il y ait eu cinquante mille soixante et dix hommes frappés de mort en cette rencontre.
En effet, est-il bien probable que cinquante mille soixante et dix hommes aient été regarder dans l'arche? Et conçoit-on aisément que tant de personnes se soient permis une curiosité si punissable .■* f
Aussi les auteurs des versions arabes et syriaques paroissent-ils n'avoir lu dans leurs manuscrits que cinq mille hommes du peuple. Josephe va plus loin. Ce prêtre historien , qui sans doute avoit des manuscrits exacts, ne compte cpie soixante et dix 2:)ersonnes punies de mort; et le savant Kennicott vient d'apprendre au public qu'il n'en a pas trouvé davantage dans deux manuscrits anciens qu'il a collationnés.
Ces variations dans les nombres portent déjà naturellement à soupçonner quelque altération dans ce texte. Le soupçon se confirme quand on considère que le texte hébreu, tel qu'il est dans les bibles imprimées et dans la plupart des manuscrits, étant pris à la rigueur de la lettre , siguiiieroit que Dieu frappa soixante et dix hommes cinquante mille hommes , ce cjui ne fait aucun seirs.
{}) Le persuader. Quandle nombre de ces téméraires, punis de mort, auroit clé aussi considérable que le suppose ici dom Culmet; quand il seroit certain, ce qui ne Test assurément pas , qu'il faudroil s'en tenir à Topin'on commune des interprètes, y auroit-il donc là de quoi tant révolter la raison ?
Que les gouvernemens humains sacrifient au nvaiulien des lois et à la gloire de rétat des milliers dliommes , on vante leur sagesse : elTon ne concevroit pas que Dieu eût immolé cinquante mille coupables pour vengi^r ses lois enfreintes et sa majesté outragée! « Maître absolu de notre vie. Dieu, dit un écrivain célèbre ( Grotius), peut, sans aucun sujet, et en tout temps, ôter à chacun, toutes fois et quantcs bon lui semble , ce présent de sa libéralité w Ne nous étonnons donc point qu'il Vole à des sacrilèges qui, selon la loi, mériioient de la perdre. Quelque rigoureux que ce châtiment pût paroître , seroit-il comparable à ces fléaux terribles que sa main vengeresse répand de temps en temps sur la terre pour punir les peuples ?
Prenons-y garde : fam oui-propre n'est point un juge impartial : un retour secret sur nous-mêmes nous met à la place des coupables^ et jiarce f[ue nous nous croyons quelque chose, nous ne craignons pas d'accuser Dieu dinjustice. G homme ! vapeur légère, qui parois aujourd'hui pour disparoîlre demain, estimes-tu ta vie un objet si important aux yeux de l'Eternel , et oublies-tu iusf]_u'à ce point ton néant et sa grandeur ! Chrél.
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Enfin l'altération faite dans ce passage , supposé qu'il y en ait une, ne seroit pas du nombre de ces méprises qui n'échappent que dilïicilement à des copistes habiles : il ne s'agiroit que d'une particule, d'une seule lettre omise (0.
Mais, que dis-je ! il n'est pas nécessaire d'admettre ici une altération dans le texte. Qu'on suppose seulement , avec les savans Bochart, Le Clerc, etc., cette particule sous-entendue (ce que permet^ le <^énie de la langue hébraïque, et ce que font tous les interprètes dans un grand nombre d'autres passages), on pourra traduire d'une manière très-simple et très-naturelle : Dieu frappa soixante et dix hommes de ou sur cinquante mille hommes j traduction qui les réduit au même nombre que Josephe et les deux manuscrits du docteur Rennicott. Il n'est donc pas certain qu'il ait péri cinquante mille soixante et dix hommes dans cette occasion : ce n'est , très- A raisemblablement , que dans un texte altéré, ou plutôt mal entendu et mal traduit , qu'on e^ trouve un si grand nombre.
En vain , après avoir porté le nombre de ces Bethsamites trèsprobablement l?eaucoup au-delà du vrai, vous dites, pour atténue? leur faute , que Dieu les fit périr uniquement parce quils avaient regardé son arche , quils ne dévoient pas regarder : on ne peut douter qu'ils n'aient été très-coupables. Ils ne pouvoient ignorer que, par vuie loi expresse , il étoit défendu^ même aux lévites, sous peine de mort, de toucher h l'arche, et de la regarder à découvert. Cependant, au mépris de ces défenses, les Betlisamites osent s'en approcher, y arrêter des regards téméraires, et, selon le texte hébreu, la découvrir et regarder dedans (2). Quelle difficulté peut-il y avoir à croire que Dieu ait puni cette désobéissance publique et volontaire, cette curiosité soupçonneuse et sacrilège, par la mort de soixante et dix coupables ; et qu'en rendant miraculeusement à son peuple l'arche de son alliance , il ait fait sur ces téméraires un exemple de sévérité capable de contenir tous les autres dans le respect qu'ils lui dévoient ? En un mot , la faute des Bethsamites par la loi méritoit la mort, et le nombre de ceux qui périrent n'a rien d'incroyable. Appréciez maintenant vos sarcasmes.
Vos réflexions tombent donc sur un fait contesté. Quelque parti qu'on prenne sur ce fait, elles sont fausses, elles n'ont , de votre aveu , aucun rapport à votre objet. Pourquoi surcharger de ce vain fatras un traité où vous auriez dû ne rien mettre que de certain et d'utile?
Résumons. Pour autoriser la tolérance par l'histoire de nos juges, vous citez quatre faits. De ces faits, le premier et le quatrième sont , de votre aveu , hors de la question : le troisième ne prouve la tolérance que dans un temps d'anaxxhie et de trouble , et il n'est
(») Une seule lettre omise. Vm des Hébreux. Cest une particule qui répond à Pc, ou è, ex , Je, des Latins. On la joint aux noms, ainsi que plusieurs autres particules hébraïques. M. de Yollaire, qui, dit-on , sait Thébreu, et qui le cite comme si c'étoit sa langue naturelle, sentira mieux que persouag la vérité de cette réflexion. £dit.
(» Regarder dedans. C'est le sens du texte, ftl Qest ainsi que plusieurs sarans interprètes reuieuden». AitU
pas sûr que le second prouve quelque chose. Ne voilh-t-il pas des raisonnemeus bien solides , et des exemples bien concluans ? jNous sommes avec respect , etc.
Des faits que le savant critique (ire de Thistoire des rois pour prouver la pratique d^une tolérance universelle dans le judaïsme. Que ces faits et toute cette histoire prouvent précisément tout le contraire.
YoiTs voulez tirer, Monsieur, de la conduite de quelques-uns de nos rois, des preuves de tolérance; mais, en venté, vous ne le liâtes pas fort adroitement.
« Salomon, dites-vous, est paisiblement idolâtre. Jéroboam fait ériger des veaux d'or, et règne vifigt ans. Le petit royaume de ,luda dresse, sous Roboam , des autels étrangers, et- des statues. Le saint roi Aza ne détruit point les liants ICeux. Le grand-prêtre Urias érige dans le temple, à la place de l'autel des holocaustes , im autel du roi de Syrie. On ne voit, en un mot, aucune contrainte sur la religion ».
On voit, Monsieur, et très-clairement, que vovis écrivez fort à la hâte, ou que notre histoire vous est fort peu connue. Reprenons.
§. î. Idolâtrie de Salomon, de Rohoam , de Jc'ioboam, etc. Quelle preuve en faveur de la tolérance.
Salomon fut idolâtre : mais le fut-il paisiblement? Nous l'avons déjà dit , Monsieur , les temps de son apostasie ne furent pas les temps heureux de son règne. Les liens de la religion une fois rompus, les cœurs des sujets se détachèrent peu à peu du nronarqne* son autorité s'aifoiblit ; et Dieu, qui seul pouvoit le juger et le punir , ne tarda pas de hii dénoncer ses vengeances, et d'appesantir sur lui-nicme le bras qui devoit frapper sin- sa maison de si terribles coups (O-
Mais quand Salomon auroit été paisiblement idolâtre, seroit-ce une preuve si convaincante en faveur de vos idées sur la tolérance ? Qu'y auroit-il d'étonnant que des sujets accoutumés depuis longtemps à obéir, eussent fermé les yeux, ]5ar respect ou même par crainte, sur les écarts d'un roi qui les avoit gouvernés d'abord avec tant de sagesse et tant de gloire? Et s'agit-il dans votre traité de savoir si les sujets doivent tolérer leurs souverains, ou si les souverains doivent tolérer leurs sujets , lorsqu'ils professent un culte dilïéreut de celui de l'Etat? Salomon idolâtre, mais Salomon roi, et roi malheureux. , n'étoit donc pas un exemple à citer avec tant de confiance.
Jéroboam etRcboani (2) érigèrent des idoles. Oui , Monsieur , et
(0 De si tciribles coups. Voyez, sur ndolàtrie de Salomon et sur ses suites, Piois m, ch. XI, etc.
('; Jéroùoani cl lioloaw, Yoy. Piois m, ch. xii, xiv, etc.
plu.sifurs
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plusieurs de nos rois imitèrent leur impiété. Mais dans ces grandes • Icfections où les rois, elles peuples entraînés par l'exemple de I<ur5 rois , abandonnoient le culte de leurs pères poui- adorer des dieux e'trangers , le petit nombre des Israélites fidèles pouvoit-il iie pas tolérer la foule des prévaricateurs? Qui doute que les reli- ^ions opprimées doivent tolérer la dominante ! z
§. II. Du grand-prêtre Urias.
Un'as, dites- vous, érige un autel du roi de Syrie. Qu'appelez vous. Monsieur, un autel du roi de Syrie? Qu'entendez-vous parlà? Votre style, toujours intelligible et clair, est ici assez obscur.
Pressé parTéglat-Phalazar , devenu, de son allié, son vainqueur et son maître, Achaz veut l'appaiser par ses présens. Faute d'autre ressource , il prend le parti de consacrer à cet objet tout l'airain du magnifique autel des holocaustes , construit par Salomon , et d'en faire ériger un plus simple , dans le goût de celui de Damas, où il étoit allé au devant du monarque assyrien. Il en envoie le modèle au graiul-prctre Ur^as, avec ordre de substituer ce nouvel ?iutel à l'ancien, qu'il se réservoit, pour en vendre le métal ('). Urias obéit : c'est là ce que vous appelez ériger un autel du roi de. Syrie! Soit : nous ne disputerons pas sur les termes.
Mais, Monsieur, cet acte d'obéissance est-il un acte d'idolâtrie? Depuis quand est-ce une impiété , dans un prêtre , de sacrifier les ustensiles précieux du culte aux besoins pressans du prince et de la patrie? Et qu'est-ce que tout cela prouve en faveur de la tolérance ?
mcl enl
son peuple. Puisque vous n'en dites rien , vous n'avez pas cru sans doute que ce fût une preuve à alléguer : vous avez raison , l'idolâtrie de ce prince ne prouveroit pas plus que celle de Roboam, Jéroboam , etc.
Au reste , Monsieur^ Dieu qui , dans la théocratie judaïque , s'étoit réservé la vengeance de ces grandes apostasies, punit promp-. tement et sévèrement celle cV Achaz et de ses sujets (2).
§. m. Conduite d'Aza et autres rois. S'ils furent toldrans. Maladresse du savant e'criuain.
Le saint roi Aza, dites-vous encore, ne détruit point les hauts lieux. 1.0 Le cvdte des hauts lieux, quoique illégitime, n'étoit point idolâlrique, C'étoit donc imperfection , prudence timide de le souffrir: mais ce n'étoit point tolérance, dans le sens que vous l'entendez.
2.0 Quoi qu'il en soit, Aza, après avoir fait tant de choses pour
(») Pour en vendre le métal, etc. Voy. iv , Rois , 16. Aut.
(») DWchaz et de ses sujets. JYos pères ont pèche, dit le pieux Ezéchias son fds , et la colère de l'Eternel a éclaté contre eux : ils ont été livrés à la mort et à l'opprobre : ils ont péri par le glaive, et nos femmes et nos enfans ont été emmc-' mes en captivité, etc. ( 11 , Varalip. xxix , G. ) Aut.
ïétablir le rrai culte dans ses Etats , pouvoit craindre d'aigrir les esprits en allant plus loin; il crut devoir céder à la nécessité; et nous ne pensons pas que votre dessein soit d'apprendre à vos souverains qu'il faut souffrir ce qu'on ne peut empêcher. Personne ne l'ignore.
3. " Notre histoire nous représente ce saint roi otant de ses Etats toutes les abominations , punissant l'idolâtrie jusque dans sa mère, jurant avec tout son peuple de mettre à mort quiconque d'entre eux ne chercheroit pas de tout son cœur le Dieu de leurs pères (0 ; et vous le mettez au nombre des rois tolérans !
Quand on voit ce religieux «lonarque , et, à son exemple, Josaphat, Ezéchias, Manassès, Josias, etc., bi-iser les idoles, renverser leurs temples, chasser du pays leurs adorateurs et leurs prêtres, comment se persuader qu'il n'y ait eu sous nos rois aucune contrainte sur la religion ?
Y pensiez-vous donc , Monsieur , quand vous proposiez le saint roi Aza pour modèle de tolérance à vos gouvcrnftmens? S'ils l'imitoient, sectaiies, déistes, philosopher, Juifs, etc. , nous crierions tous à la persécution. Avocat impi'udent, vous trahissez la cause que vous croyez défendre.
Il ne vous manqueroit plus que de citer Jésabel égorgeant les prophètes du Seigneur; Jéhu massacrant en un seul jour tous les prêtres de Baal ; Manassès, avant son retour au Seigneur, inondant Jérusalem du sang des fidèles qui refusoient d'adorer ses idoles , etc. Ce ser oient d'admirables modèles de toléi-ance , et d'excellentes preuves qu'il n'y eut sous nos rois aucune contrainte sur la religion.
Nous sommes avec respect, etc.
Preuves d'une tolérance universelle dans le judaïsme^ tirées des prophètes.
Vous ne réussissez pas mieux. Monsieur, à prouver la pratique d'une tolérance universelle par la conduite et les écrits de nos prophètes.
§. I. Sévérité (ï Elle et d'Elisée.
Vous commencez par citer deux traits de sévérité, l'un d'Elie, l'autre d'Elisée. Ce n'est pas une preuve en faveur de la tolérance, vous en convenez; c'est une objection que vous feignez de résoudre, pour avoir occasion de censurer la conduite de ces deux prophètes (2).
(0 Le Dieu de leurs pères. Voyez Paralip. ii, chap. xv. Aut.
(*) Censurer la conduite de ces deux prophètes. Ces deux faits ont été cites parTindal, de même que ceux de Josué, de Miclias , des Belhsamiles, et presque tous ceux dont il a éié et dont il sera question dans cette Lettre. M. de A^oltaire ne fait que répéter ce qu'avoit dit avani lui le déiste anglais. Loin qu'if ait dans toutes ces petites critiques la gloire de rinveniioQ, il n'a pas mcmç
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« Elle, diies-vous, fit descendre le feu céleste pour consumer les piètres de Baal. Elise'e fit venir des ours pour dévorer quarantedeux petits enfans qui l'avoient appelé tète chauve. Mais ces exemples sont rares, et des faits qu'il seroit un peu dur de vouloir imiter».
Ne craignez point, Monsieur, qu'on les imite; les hommes qui d'un mot ïbnt sortir les ours des forets , et descendre le feu du ciel seront toujours rares sur la terre; et quand il s'en trouvera quelques-uns revêtus de ce pouvoir, on pourra croire qu'ils n'agiront que par de justes motifs.
Remarquons en passant que ce ne fut point pour consumer les prêtres de Baal qu'Elie fit descendre le feu du ciel, mais pour punir les satellites d'Achab, qui lui portoient de la part de ce prince impie l'ordre de se rendre à la Cour, et qui s'avançoient pour l'y contraindre, sans respect pour son ministère. Ce sont deux faits différens, qu'un homme versé comme vous dans notre histoire n'auroit pas dû cojifondre. Vous avez mal lu, Monsieur, le troisième livre des Rois, que vous titez. Mais la nature de l'homme est si Jhihle, et l'on a tant d'affaires dans la vie que ces petites méprises ne doivent point étonner.
§. 11. Si Elisée permit à ]Yaaman d'adorer les idoles.
«Mais, ajoutez-vous, lorsque Naaman l'idolâtre demanda à Elisée s'il lui étoit permis de suivre son roi dans le temple de Remmon, et d'y adorer avec lui; ce même Elisée, qui avoit fait dévorer les enfans par les ours (.0 , ne lui répondit-il pas : Allez en paix »?
celle den faire une application heureuse. S'est-il flatté qu'on ne liroit jamaig Tindal , ou qu'on ignoreroit toujours les savantes réponses qu'on lui a faites ? Quel rôle pour les oracles de la philosophie , pour ces génies supérieurs qui se croient destinés à éclairer Tunivers , de se faire ainsi , à tout propos , les foibles copistes d'un foible écrivain ! £dit.
V') Déi^orer les enfans par les ours. A ce qu'on a dit plus haut sur cet événement nous ajouterons une observation du docte Léland : c'est que ces enfans étoient de Béthel, siège principal de l'idolâtrie qui régnoit alors dans Israël. Est- il inconcevable qu'un événement qui pouvoit arriver naturellement, ait été ménagé par la Providence pour venger son prophète outragé dans le temps qu'M commençoit sa mission, et pour punir les pères idolâtres dans leurs enfans idolâtres et impies comme eux?
Il ne faut pas s'imaginer que ces petits enfans fussent des enfans qui n'avoient pas encore atteint l'âge de raison. Les mots du texte n'ont pas nécessairement cette signification. Aussi sont-ils appliqués à la jeune Israélite emmenée prisonnière de guerre à Damas , et qui conseilla à Naaman de s'adresser au prophète EHsée (Rois, liv. IV ). Ils sont appliqués à Salomon, après son élévation au trône et son mariage avec la fille de Pharaon ^Rois, liv. ni), et même à Benjamin, déjà père de plusieurs enfans (Gen. xliv). Ei^o puer parfulus, anochi naar kalon , disoil Salomon dans sa prière. Voyez les deux autres passages que nous venons de citer. On peut donc et on devroit traduire des Jeunes gens, et non des petits enfans, ces derniers mots n'ayant pas dans la langue française la même étendue que les mots hébreux nuarini kntomm.
Tmdal faisoit encore une autre objection contre ce fait : nous sommes surpris que M. de Voltaire l'ait négligée; elle étoit aussi digne que plusieurs auties de trouver place dans ses deux chapitres, Tiudal donc disoit qu'il est im-
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Naaman l'idolâtre! Naaman , gucri par Elisée, avoit embrassé le culte du Dieu d'Israël; il n'e'loit donc plus idoldlre. La question luéme qu'il fait au prophète en est la preuve : c'est une sorte de cas de conscience qu'il lui propose. Il venoit de déclarer quiln^o/^ fiiroit plus dliolocaustes ni de victimes aux dieux étrangers, et (jiiil n adorerait que le Seigneur. Re'solu de tenir cet engagement , il veut savoir d'Élise'e, non s'il peut adorer l'idole de Remmon ( c'eût été démentir dans l'instant la protestation qu'il venoit de l'aire) , mais s'il peut continuer de remplir auprès de son maître les fonctions de sa charge dans le temple de l'idole ; de l'y accompagner, de lui donner le bras , et de s'y incliner même , s'il étoit nécessaire pour le service du prince. Voilà tout ce qu'il demande , et tout ce qu'Elisée lui permet.
Les termes d'y adoreravec lui, par lesquels vous rendez le texte , sont une petite adresse qui ne peut en imposer qu'à ceux qui n'entendent ni le mot hébreu, ni le latin qui y répond. Ces ternies ne signifient pas nécessairement adorer, dans le sens qjje les Français attachent d'ordinaire à cette expression :,.ls peuvent signifier aussi se baisser, s^ incliner, etc.
De bonne foi , si nous ne trouvons pas que cette permission , demandée par l'étranger Naaman, soit une preuve fort convaincante (0 que la tolérance fut toujours mise en pratique dans le judaïsme, est-ce notre faute?
§. III. Jîois idolâtres a/'pcle's par les prophètes les ser^'iteurs de Dieu.
Est-ce notre faute encore si nous n'apercevons pas le plus léger rapport entre la question que vous traitez et ce que vous dites ici?
« INabucliodonosor est appelé dans Jéiémie le serviteur de Dieu. Le Rir ou Koresch , ou Kosroès , que nous appelons Cyrus, n'est pas moins favorisé. Dieu, dans Isaïe, l'appelle son christ, son oint, quoiqu'il ne fût pas oint, selon la signification commune de ce mot , et qu'il suivît la religion de Zoroastre : il l'appelle son pasteur, quoiqu'il fût usurpateur aux yeux des hommes. Il n'y a pas dans toute la sainte écriture une plus grande marque de prédilection ».
Que d'érudition en pure perte I Le Kir, Koresch ou Kosroès , etc. : poudre aux yeux des ignorans. .
Dieu l'appelle son oint , quoicpCil ne fût pas oint, selon la signification commune de ce mot. Qu'y a-t-ii là d'étonnant ? Ne peut-on
possible que deux ours mangent quarante-deux enfans. Mais ou rcpondoit à Tiudal que le terme hébreu bignifie déchirer , mettre en pièces , aussi bien que dé.'orer. Nous avons cru devoir rapporter celle objection du déiste anglais, parce qu'elle peut servir à faire juger du caraclère de récriv.iia. £ciit.
(0 Preuve fort convaincante. Elle le scroit encore moins en admettant l'explication que le savant Bochart donne de ce i>assage. Ce n'est pas , selon lui, une permission que Naaman demande pour l'avenir; c'est un humble aveu du passé, l'expression de son vif repentir; et la réponse du prophète, allez en I aix, n'a d'autre but que de rassurer une conscience alarmée. Bochart prétend que le Kste original est susceptible de ce sens, et nous le ci oyons couune lui. M. de Vollaiie aime-t-il cette explicalien? £dit.
prendre les mois que dans leur signification commune? La belle
lédcxion!
Quoiqu il suivît la religion de Z oroastre , e?c. Vous êtes surpris que cette religion n'ait pas mis un obstacle aux faveurs de Dieu; et vous dites ailleurs C{ue ses sectateurs n adoraient que VEtresupréme, et quils lui rendaient un culte pur!
Il l'appelle son pasteur, quoiqu'il fût usurpateur aux yeux des hommes, etc. Quoique usurpateur aux yeux des hommes, Cyrus nnix exécutoitpas moins les conseils de Dieu sur son peuple. Voilà pourquoi il l'appelle son pasteur.
Mais laissons ces observations; venons au fait. Nos prophètes appellent INabuchodonosor serviteur de Dieu, et Cyrus son oint, son christ, son pasteur. Oui , Monsieur , et c'est ce qui prouve que le Dieu qu'adoroient nos pères n'étoit pas , comme l'ont prétendu quelques libres penseurs, un Dieu particulier, ime divinité locale iO; mais je Dieu de l'univers, dont la Providence conduit tous les événemens, et s'éj:end svir tous les empires. Les rois, les conquérans sont à ses ordres, et n'exécutent que ses volontés. Ils sont dans sa main des instrumens de miséricorde ou de vengeance. C'est donc à juste titre que nos prophètes''les appellent ses 5e/'vileurs et ses ministres. Mais de ce que les rois et les conquérans idolâtres sont en ce sens les serviteurs de Dieu, s'ensuit-il que la tolérance étoit pratiquée dans le judaïsme? La justesse de cette conséquence n'est assurément pas évidente; c'est tout ce que nous nous permettons d'en dire.
§. IV. Passage de Malachie.
« On voit dans Malachie, dites- vous, que, du levant au couchant, le nom du Seigneur est grand parmi les nations, et qu'on lui offre partout des oblations pures «.
Mais le culte idolâtrique étant répandu chez presque tous les peuples du monde, du temps de Malachie, le prophète n'a ni pu ni voulu dire qu'alors on oftïoit partout des oblations pures au Seigneur. Ce texte n'est donc qu'une prédiction de ce qui doit arriver au jour où tous les peuples retourneront au vrai Dieu. Aussi le savant Kimchi traduit ce passage par le futur. On ni oJJ'rira ,ài\.-i\ , en tout lieu des parfums et des oblations pures quand je V ordonnerai. Or quel rapport cette prédiction a-t-elle avec vos questions sur la tolérance ?
§. V. Des Ninivites, Je Ulelchisedech , de Balaam , etc.
De Malachie vous passez brusquement aux ISiuivites et à Melchisedech , etc.
nous apprend donc que non-sevdement Dieu toléroit tous les autres peuples, mais qu'il en prend un soin paternel : et nous osons t-tre intolérans » !
(■; Une dii'inàe' Incale. Cest ainsi que M de Voluùre ri-pre'îsentc , en jtlr.^ iVuu cadroil, le Dieu Ut-s Juifs. Aut.
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Que voulez-vous dire , Monsieur , et à quoi tout cela revient-il ? L'exemple de 3Ielchisedech , qui, sans être Juif, ëtoit adoi-ateur et sacrificateur du vrai Dieu , prouve-t-il que Dieu toléroit les idolâtres , ou que l'intolérance ne fut pas toujours mise en piatique dans le juda'isme?
Mais il prend soin des Ninivites idolâtres. C'est qu'il est le Dieu de tous les peuples. // leur pardonne. C'est qu'ils font pénitence. Mais, encore un coup, qu'est-ce que tout cela prouve en faveur de la question que vous traitez ?
Balaam idolâtre. En êtes-vous bien sûr? Iguorcz-vous que c'est une question très-indécise? Vous la tranchez fort légèrement.
Balaam idolâtre étoit prophète. Ceux qui croient que Balaam ëtoit idolâtre, ne le regardent pas comme un prophète, mais comme un magicien , un imposteur ; et ceux qui le croient prophète , ne le regardent point comme idolâtre , mais comme avare et corrompu.
Quoi qu'il en soit, Balaam ne tarde p^is de porter la peine due à ses crimes : une mort malheureuse en est le prix. C'est ainsi que Dieu le tolère.
Dieu tolère les idolâtres : et nous osons être intole'rans ! Admirable manière de raisonner ! Mais Dieu tolère les scélérats ; en conclurez-vous que les gouvernemens humains doivent les tolérer !
§. VI. Passages d'Ezéchiel.
Vous donnez enfin, Monsieur, comme ime forte preuve de tolérance dans le judaïsme, que le livre d'Ezéchiel, qui, selon vous, annonce aux Juifs tout le contraire de ce que Moise avoit annonce', ait été inséré dans le Canon des auteurs inspirés de Dieu.
« Moïse, dites- vous, déclare plusieui'S fois aux Juifs que Dieu punit les pères dans les enfans, jusqu'à la quatrième génération. Cependant, malgré cette déclaration expresse de Dieu, Ezéchiel leur dit que le fils ne portera point l'iniquité de son père : il va même jusqu'à faire dire à Dieu qu'il leur avoit donné des préceptes qui n'étoient pas bons. Son livre n'en fut pas moins reçu , malgré sa contradiction formelle avec Moïse ».
Pour que cette preuve fut solide, Monsieur, il faudroit que la contradiction prétendue fût réelle, et que les anciens Juifs l'eussent reconnue. Or ni l'un ni l'autre.
Moïse dit que les pères coupables seront punis jusqu'à la quatrième génération dans leurs enfans coupables comme eux. Ezéchiel assure que les enfans innocens ne seront point punis pour leurs pères coupables. Y a-t-il là quelque contradiction ?
Les Juifs, captifs à Babylone , prétendoient qu'ils n'étoient punis que pour les crimes de leurs pères: J.es pères, disoient-ils , ont mangé le raisin avant quilfàt mûr , et les enfans en ont les dents agacées. C'est pour leur iermer la bouche qu'Ezéchiel les assure , de la manièie le plus positive , et dans les termes les plus forts , que s'ils cessent de suivre les exemples de leurs pères et d'imiter leurs crimes, ils n'en porteront point la peine. Si un homme (ditil, ch. xviii) a unfib. cpd, considérant lifs crimes que son père a
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commis, craint d'en commettre de pareils , et n imite point ses injustices et ses désordres, il ne mourra point pour les crimes de ion père; mais il vivra parce qu'il a pratiqué la justice , et qu'il a observé mes commandemens. Ezécliiel ne contredit donc point Moise , qui ne parle que des enfans qui imitent les désordres de leurs pères, et que Dieu punit en même temps pour les crimes de leurs pères et pour les leurs propres.
C'est ainsi qu'un savant Anglais expliquoit ces passages , en répondant à Tindal , qui proposoit la même difficulté : et cette explication n'est pas nouvelle. Non-seulement c'est celle de nos rab^ hins modernes les plus célèbres, celle d'Abenezra, de Salomon Jarchi, des talmudistes dans la Gliémare; c'est encore celle qu'avoit adoptée, long -temps avant eux, le paraphraste chaldéen. Tous entendent le texte de Moise, des enfans rebelles qui marchent dans la voie perverse de leurs pèi'es. Les Juifs anciens, non plus que les modernes, n'ont donc point reconnu cette prétendue contradiction ibimelle que vous croyez voir entre ces passages, et qui n'y est pas. '
Quant à ce que vous ajoutez , qu'Ezéchiel va jusqu'à faire dire à Dieu qu'il avoit donné à son peuple des préceptes qui nétoient pas bons; si le prophète avoit entendu par-là les préceptes et Icïi lois données aux Hébreux dans le désert, ces lois, ces préceptes que Moise appelle saints, excellens, admirables , la contradiction seroit formelle sans doute. Mais j'ouvre le vingtième chapitre d'Ezéchiel, d'où vous tirez cette objection, et j'y lis ces paroles : Je les ai délivrés de l'Egypte (dit le Seigneur en parlant aux Juifs), je les ai conduits dans le désert , et je leur ai donné mes préceptes et fait connoîlre mes jugemens , dont l'observation fait vivre ceux qui les pratiquent. Je leur ai donné aussi mes sabbats pour être un signe entre eux et moi, afin qu'ils sussent que c'est moi qui les sanctifie. Mais ils m'ont irrité dans le désert: ils n'ont point marché dans mes préceptes , et ils ont rejeté mes jugemens , dont l'observ^ation fait vivre ceux qui les pratiquent. J'étois prêt à répandre sur eux ma fureur , et à les exterminer dans la solitude : mais mon œil les a épargnés, et j'ai retenu ma colère , pour ne point leur ôter à tous la vie.
J'ai dit ensuite à leui^s enfans dans le désert tNe marchez point dans les préceptes de vos pères ; ne gardez pas leurs jugemens, et ne vous souillez point avec leurs idoles : je suis le Seigneur votre Dieu; marchez dans mes préceptes, gardez mes jugemens , et observez-les. Mais les enfans m ont irrité comme avoientfait leui s pères. Et ils n'ont point marché dans mes préceptes , dont l'obseivalion fait vivre ceux qui les pratiquent.
Ezéchiel ne nie donc point l'excellence des préceptes que Dieu «lonna aux Israélites dans le désert, et dont Moïse vante la bonté. Au contraire, il reconnoît et répète jusqu'à trois fois que ces préceptes étoient bons , et leur observation vivifiante. Il est donc jusqu ici parfaitement d'accord avec Moïse.
Mais il ajoute, en continuant de faire parler le Seigneur : /""«« donc levé ma main sur eux (c'est-à-dire, je leur ai juré) que je
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les répandrais parmi les natiofis, et que je les disperserois en divers climats , parce cfi/ils ont rejeté' mes préceptes, et tourne' leurs j-eux vers les idoles de leurs pères. C'est pourquoi je leur ai donné des préceptes qui ne sont pas bons , et des jugemens par lesquels ils ne vi\>ront point; et pour les désoler, et pour leur apprendre que je suis l'Eternel , je les ai souillés dans leurs offrandes , dans ces sacrifices impurs oit ils faisaient passer par le Jeu tous leurs premiers - nés.
Comme s'il cîisoit, parce qu'ils ont rejeté mes titatuts et mes préceptes, dont l'observation devoit les faire vivre et les rendre heureux, je leur ai donné, c'est-à-dire, je les ai laissés suivre (') des statuts et des préceptes tout dilïérens. Quels statuts et quels préceptes ! Les rites cruels, et les pratiques détestables des peuples idolâtres (^) , des adorateurs de Baal-Péor, de Moloch , etc., qui brùloient leurs enfans, et se livroient à niille in)puretés en l'honneur de ces faux dieux. Voilà les préceptes qui n étaient pas bons, les honteuses et funestes observances auxquelles Dit;u avoit abandonné les Israélites prévaricateurs , et jSar lesquelles il les laissoit se souiller, pour les punir.
Nous savons que quelques critiques ont imaginé d'autres explications de ce texte , et nous ne prétendons ni les réfuter ni les exclure. Mais , quelque sens qu'on veuille donner à ce passage , il est clair qu'Ezéchiel n'a pas voulu contredire Moïse , avec lequel il est d'accord ; et qu'il ne pouvoit le contredire qu'en se contredisant lui-mcme ; ce qu'apparemm.eut vous ne prétendez pas qu'il ait fait.
Cette contradiction Tprétendnejbrmelle, entre Ezéchiel et Moise, n'est donc qu'une vaine chicane ; et l'argument en faveur de la tolérance que vous en tirez s'évanouit avec elle.
Voilà, Monsieur, toutes les preuves de tolérance que vous ont pu fournir l'histoire de nos juges et de nos rois , la conduite et les écrits de nos prophètes : nous n'en avons omis aucune. Sérieusement , les croyez-vous encore fort sohdes , et bien capables de la persuader à vos gouvernemens ? Nous en doutons 5 et , pour vous le dire confidemment, nous qui la souhaitons , nous à qui elle est nécessaire, nous la croyons jusqu'ici fort mal prouvée dans vos deux chapitres. Eh ! Monsieur, n'aviez -vous rien de mieux à dire? Il nous semble que vous n'êtes point assez délicat sur le choix des preuves. Prenez-y garde : les mauvaises raisons nuisent aux bonnes.
Nous sommes , avec la plus haute estime , etc.
('^ Je les ai laissés suivre. Je leur ai donne', pour je les ai laissés suivre :je les ci souilles , au Hou de je les ai laissés se souiller j qui n'etoient pas bons , c'està-dire, détestables : toutes ces façons de parler sont si communes dans l'écriture , qu'elles ne peuvent arrêter que ceux qui ii'uuroient aucune connoissance de la langue hébraïque. M. de Voltaire, sans doute, n'est point dans ce cas. Aut.
(') Des peuples idolâtres. Nous nous arrêtons à celle explication comme à J I plus vraisemblable et à la plus conforme au texte. Elle est suivie par le par.iplnaste chaldéen, Loulli, Wels, le savant, Yitfin^'a , etc.: c'est celle que Walerlaud propose eu repondant à Tiudal. ^"JuC.
LETTRE VIII
Des différentes sectes juives. Si elles prouvent la pratique d'une tolérance extrême dans le judaïsme. 3Iéprises et contradiction du savant critique.
Vous trouvez donc , Monsieur , quelque chose à louer dans les anciens Hébreux ? A'ous croyez même pouvoir les proposer pour modèles aux nations polies de l'Europe. Cette horde barbare , ce peuple intolérant, et le plus intolérant de toute l'antiquité {}) , étoit non - seulement tolérant , mais d'une tolérance extrême. L'clogc pourra paroître contradictoire à quelques lecteurs : il est donc à propos de voir jusqu'à quel point nos pères le méritent.
Vous le fondez sur l'extrême opposition des sectes qu'ils tolérèrent. Pour sentir toute la force, toute la solidité de cette preuve, il fout examine:» d'abord si vous exposez fidèlement les opinions de ces sectes; en second lieu» si , en supposant votre exposé vrai, elles ne pouvoient se tolérer sans une extrême tolérance ; enfin si elles se tolérèrent enefïet. Tel est, Monsieur , l'objet de cette lettre. Il seroit assez singulier qu'après avoir tant de fois outragé nos ancêtres sans sujet, vous les eussiez loués sans l'aison.
§. I. Des Pharisiens.
Si l'on vous en croit, Monsieur, les Pharisiens sont nouveaux.
poque de leur origme , et vous dites qu ils ne commencèrent que très-peu de temps avant Jésus-Christ (j).
Cette assertion. Monsieur, ne paroît pas aisée à concilier avec les écrits de Josephe, qui les représente comme redoutables aux souverains, dès le temps du grand-prêtre Hivcan , environ cent vingt ans avant J.-C. Il peut y avoir quelque difficulté à concevoir qu'une secte redoutée des souverains, cent vingt ans avant J.-C, et qui dès-lors, selon vous-même, vouloit condamner le grandprêtre à la prison et au fouet (4), n'ait commencé que très-peu de temps avant Jésus-Christ.
Vous ajoutez que les Pharisiens ne commencèrent que sous Hillel.
(') De louteV antiquité. Si M. de Toliaire nous reproche d'avoir été le peuple le plus inlolérant de louîeVanticjulté , uons pouvons nous consoler : il reproche bien aux Chrétiens d'avoir été jusqu'ici les plus intole'rans des hommes. C'est à celle prétyjidue intolérance cju'il attribue les cruelles et sanglantes perfiéculions que les Chrétiens soutinrent sous les Néron, les Doinilieu, les Ma.\injieuj les Dèce , «-te, eiiipercurs romains tout-à-fait lolérans. Qui ne connoit point leur humanité et leur douceur ? Edit.
»>») Ere vulgaire. Vpyez Dict. phil. , et Phil. de l'hist.
C3) Avant Jésus- Christ. Voyez Dict. phil. , art. Résurrection. Aut. y^'! Et au fouet. Voyez Piul. de l'hist. , art. Des Juifs depuis Saiil. Aut. — C'ctoiilfXLii.» chapitre de la Philusuphie de l'histoire : c'est la .\Lii.e section cliï VinUoUucUon à L'Essai sur les mœurs, lomc iv de rédilion de Voltaire eu li vol. in-8". ])''ouu. note.
jS l r. t t n e s
Or on fait vivre Hillel sous Hérode le Grand , et votis le faites^ vous-même contemporain de Gamaliel , dont Paul fut le disciple (0. Pensez-vous , Monsieur , qu'il soit si facile de comprendre qu'une secte nombreuse et puissante, cent vingt ans a\>ant J.-C. , ait eu pour fondateur un homme qui vivoit sous Hérode le Grand, un contemporain du maître de Paul? Apparemment Hillel fonda cette secte lorsqu'il étoit encore en nourrice; ou ce Nestor des He'breux vécut beaucoup plus long-temps que celui des Grecs.
Mais laissons là ces petites contradictions sur l'origine des Pharisiens, que Casaubon juge antérieure de plus de deux cents ans à votre ère vulgaire , que Scaliger place sous les Machabées (2) , que d'autres font remonter jusqu'au temps d'Esdras; en un mot, dont tous les savans ne parlent qu'avec incertitude, et que vous fixez avec tant de précision et tant de confiance (3).
Passons à l'exposé que vous faites de leur doctrine. Vous dites, dans votre texte, qu'//^ croyaient à la fatalité et a la métempsycose ; et vous ajoutez en note : Le dogme de la fatalité est ancien et universel (universel , c'est beaucoup dire ) ; on le trouve toujours dans Homère , il étoit soutenu par les philosophes. Vous voulez apparemment faire confondre le système des Pharisiens avec celui d'Homère et ceux des philosophes. Il y a pourtant entre ces opinions des différences qu'il eût été bon de faire observer à vos lecteurs.
lja.J(italité d'Homère est supérieure à Jupiter même : le destin ordonne, Jupiter ne peut qu'obéir. Celle des philosophes, ou du moins de quelques philosophes, est un enchaînement de causes et d'effets sans première cause : ou, selon d'autres, un enchaînement de causes et d'êlfets nécessaire et physique; systèmes dont l'un est mi absurde athéisme, et l'autre ôte ou semble ôter à Dieu sa providence, et à l'homme sa liberté.
Les Pharisiens au contraire mettoient en sûreté la liberté de l'homme et la pro\ndcnce de Dieu. J^eux fatalité ^ si l'on peut user de ce terme pour exprimer leur sentiment , est la Providence
(0 Fut le disciple. Voy. Dict. phil. , art. Re'surrection. Aut. (*) Sous les Machabées. Scaliger, Serarius et Drusius, sans oser rien déterminer, ont cru que les Pharisiens ont pu tirer leur origine de cette société de Juifs qui, du temps des Machabées, se retirèrent dans les déserts pour éviter la persécution. Ou les nomma d'abord Asidéens, et ensuite Pharisiens, c est-à-dire séparés, parce quils Tétoient en effet, d'abord par leur demeure, et ensuite par leur allachemeut aux traditions, par leurs habits, lenrs austérités , etc.
D'autres ont cru que le nom de Pharisiens vient du mot paras , c'est-à-dire récompense, parce qu'ils servoient Dieu dans la vue de la récompense, et qu'ils soutenoient contre les Saducéens les peines et les récompenses d'une autre vie. ^iit.
^•"' Tant de conjîance. « On ne connoît point, dit Basnage , l'origine des Pharisiens, ni le temps auquel ils ont commencé de paroître. ... Il vaut mieux avouer qu'on ignore la véritable origine de cette secte que de la chercher inutilement ». Voy. l'Hist. des Juifs, liv. n, chap. 10. Aut.
Un rabbin qui écrivoit dans lo douzième siècle les jugeoit plus anciens. Tl croyoit j>ouvoir prouver l'ancienneté des Pharisiens par une succession suivie depuis Adam jvisqu'à son temps. Chrél,
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même et ses décrets. « Les Pharisiens, dit Josephe , Pharisien luimême et par conséquent bien instruit de leurs opinions , croient (lue les décrets de la Providence règlent tous les événemens naturels • mais ils notent point à l'homme la liberté de se déterminer. Us pensent que la Providence, qui agit d'une manière absolue dans les événemens de la nature , modère son pouvoir dans les actes du vice et de la vertu, afin cj[u' ils soient libres, et dignes de châtiment ou de récompense ».
Voilà, Monsieur, quelle étoit la fatalité des Pharisiens. Ce n'est pas là le destin d'Homère, ni la fatalité de quelques philosophes : ce n'est pas même la vôtre (0. Celle des Pharisiens n'a, ce nous semble , rien de répréhensible (2).
La métempsycose des Pharisiens n'est pas non plus celle de l'admirable quinzième livre des Métamorphoses d^Ovide. Les Pharisiens croyoient que les âmes des justes passoient dans un lieu de délices, d'où elles pouvoient revenir sur la terre animer d'autres corps humains. Mais en n^ême temps ils tenoieut pour certain que les âmes des médians, renfermées pour toujours dans des cachots ténébreux , y soufFroient éternellement des peines proportionnées à leurs crimes. Ces idées, si nous ne nous trompons, ne sont pas tout-à-fait la même chose que la métempsycose apportée des Indes par Pythagore , et chantée par Ovide.
Quoi qu'il en soit , les opinions des Pharisiens ne contredisant en rien la loi de Moïse, nous ne voyons pas que, pour les tolérer, il fût besoin d'une tolérance extrême.
§. II. Des Esséniens.
11 en étoit moins besoin encore pour les Esséniens; car c'étoit moins une secte d'hérétiques qu'une espèce d'ordre religieux , une association d'hommes pieux et zélés que le désir d'une plus haute perfection avoit réunis. Occupés de la contemplation, ou de l'agriculture et autres arts utiles, ils menoient dans la retraite une vie
(0 Même la votre. Voyez en effet les art. Chaîne des eWnemens , Destinée, Liberté, etc., du Dict. phil. L'auteur y soutient la fatalité absolue : il y prétend que tout est nécessaire dans le moral comme dans le physique 5 que l'homme n'a pas plus de liberté que son chien ^ que nous voulons ncccssairement, en conséquence des idées qui se présentent nécessairement à nous , etc. Et si vous voulez savoir ce que deviendra la liberté, il répond qu'il ne vous entend pas; et si vous lui demandez comment la justice divine peut punir des crimes commis nécessairement , il dit qu'il y a des gens qui le savent, mais que ce n'est pas lui ; et si vous insistez, il ajoute : « J'ai nécessairement la passion d'écrire ceci, et loi tu as la passion de me condamner: nous sommes tous deux également sots, également les jouets de la deslinée. Ta nalure est de faire du mal \ la mienne est d'aimer la vérité , et de la publier malgré toij). Doctrine lumineuse, salutaire, digne des oracles de la philosopliie moderne ! Voilà le consolant résultat de leurs recherches, et l'heureux fruit de leurs travaux! Quels ignorans et grossiers philosophes que «os Ihanstens, en comparaison de ces messieurs! Kui.
^ (') Rien de réprëhensilde. C'étoit, selon Josephe , un de leurs principes , que l'homme, pour faire le bien, a besoin du secours de !a destinée, c'est-à-dire de la Providence et de sa grâce. Pouvoient-ils s'expliquer d'une façon plus orthodoxe ? Edit.
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innocente et pure; et, fidèles adorateurs du Dieu de nos pères, s'ils n" offroient point de sacrifices dans le temple , ils y euvoyoieut leurs oblations. Pleins de respect pour le le'gislaleur, son nom éloic ce qu'il y avoit pour eux de plus véne'rable. Ils regardoient comme des blasphémateurs ceux qui osoient en parler mal ; et ( ce n'tftoit pas là de la tolérance ) ils les mettoient impitoyablement à Biort.
Ils pensoient, à la vérité, qu'au sortir de cette vie lésâmes des justes étoient transportées au-delà de l'Océan, dans un séjour délicieux, où les froids rigoureux de l'hiver ni les chaleurs brûlantes de l'été ne se faisoient jamais sentir; et que les âmes des médians étoient renfermées sous la terre , dans un antre ténébreux et glacé , où ils souifroient d'éternels tourmens. Mais cette opinion , quoique assez semblable à celle des Grecs , ne s'éloignoit pas de celle des Pharisiens et de la plupart des Juifs. D'accord avec eux sur le fond du dogme, e'est-à-dire sur les récompenses etjes peines d'une autre vie, les Esséniens convenoient d<^ la chose, et ne difléroient que sur le lieu. Cette légère différence ne pouvoit-elle pas être tolérée, surtout en des hommes qui honoroient la nation par des vertus (0 admirées mcme des Païens ('-*)?
Vos théologiens, Monsieur, ne sont pas tous d'accord sur le séjour des peines et des récompenses (^) de l'autre vie- ils se tolèrent néanmoins les uns les autres ; et le poète célèbre qui parmi vous s'est avisé de mettre l'enfer par-delà le soleil , dans un globe uniquement destine' h cet usage ^ n'a point été inquiété, que nous sachions, pour une opinion si singulière. Croyez-vous, Monsieur, qu'il ait fallu pour cela une tolérance extrême?
En im mot, dire, les Esséniens ont été tolérés par les Juifs, donc les Juifs étoient d'une tolérance extrême , ce n'est certainement pas faire un raisonnement sans réplique. On en sent encore mieux le foible, lorsqu'on le rapproche des magnifiques éloges don-
'^ La nation par des vertus. Voyez ce qu'en ont dit Josephe et Pliilon avant lui. Quelques Chrétiens en ont été si frappés, qu'ils ont voulu en faire honneur à leur église naissante. EJit.
(*) Des Païens, ^'oyez Solin, cli. 38, et Pline, liv. v. Pline remarque, comme Philon, et peut-être d'après lui, que les Esséniens se distinguoicnt parleur continence et par leur désintéressement; que ce peuple singulier vivoit sans argent, et se perpétuoit sans mariages, ceux qui mouroientse trouvant remplacés par les nouveaux disciples, que le dégoût du monde et le dés'r de mener une vie plus tranquille et plus vertueuse leur amenoit de toutes parts. fassent, gens sola et in tolo orheprœter cœteras mira , sine nlld foeniind , omni I^enere abilicaln , sine pecunid. In clier/i cont'enarwn turha renascilur , tarifé frequentantibus , quos vild fessas ad mores eorum forlunœ Jlnclus agitât. lia {incredibile diclu!) gens ceterna est, in qitd nemo nascitur : tam fœcunda illis aliorum vitce pœnitentia est ! Edit.
(^) Des peines et des récompenses. « Les tliéologiens , dit M. de Yollaire , n'ont point encore décidé, comme un article de foi , ([ue Fenfer fût au centre de la terre, ainsi qu'il l'étoit dans la théologie païenne. Quelques-uns (un Anglais) l'ont placé dans le soleil, etc. » Sur quoi nous observerons, en pas- .-^ant, qu'il nous paroît étonnant qu'un Chrétien aussi instruit que M de Volvaire s'imagine que dans sa religion les théologiens décident des articles d* foi. Ldit.
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TK-s aux Essëniens par Pliilon et par Joseplie. Ces deux savans Juifs auroient-ils tant vanté une secte hérétique?
ITI. Des Saducc'ens
La tolérance dont jouirent les Saducéens auroit de quoi surprendre davantage; mais vous avez l'art de diminuer l'étonnement précisément en voulant l'augmenter.
« Lorsque l'immortalité de l'ame, dites-vous, fut un dogme reçu, ce qui probablement avoit commencé dès le temps de la captivité de Babylone , la secte des Saducéens persista toujours à croire qu'il n'y avoit ni peines ni récompenses après la mort ». Avant vous, Monsieur, le déiste Morgan avoit déjà prétendu que les Saducéens n'étoicnt que les restes des anciens Juifs, et qu'ils n'avoient fait que persister dans les sentimeus de leurs pères, en refusant d'adopter la nouvelle doctrine de l'immortalité de l'ame, et d'une vie à venir, qu'enseignoient les Babyloniens, et que les Juifs, dit-il, avoient apprise d'eux pendant la captivité. Si vous n'embrassez pas ouvertement ici, comme ailleurs, l'opinion de ce critique, on sent assez que par ces mots, la secte des Saducéens persista toujours, etc., vous voulez donner à entendre que cette secte étoit bien antérieure à la captivité de Babylone. Mais cette ancienneté des Saducéens et de leurs dogmes vous paroît-elle une pi 'ave qu'on ne devoit pas les tolérer? Il nous semble, Monsieur , qu'elle pourroit prouver tout le contraire.
Vous ajoutez qu'ils difjeroient beaucoup plus des autres Juifs que les F rotestans ne diffèrent des Catholiques, C'est, si nous ne nous trompons, ce qu'il seroit peut-être diflicile de prouver, surtout dans vos principes. Autant que nous en pouvons juger , des points essentiels, des articles fondamentaux divisent les Protestans d'avec les Catholiques; et ce qui fait encore plus d'impression sur le commun des hommes, et contribue davantage à éterniser les schismes , des rites dilférens, et qui tiennent à la croyance, séparent les uns d'avec les autres. Mais rien de semblable ne distinguoit les Saducéens des Pharisiens et des autres Juifs : ils prioient dans le même temple; ils observoient les mêmes rites, et suivoient les mêmes usages; ils croy oient , comme les autres, un Dieu, sa providence, sa justice vengeresse, etc.
Il est vrai qu'ils n'admettoient point de peines et de récompenses après la mort : mais ne vous souvient-il plus qu'// est très-certain et indubitable que Moïse ne proposa aux Juifs, en aucun endroit, les peines et les récompenses d'une autre vie; que le grand Arnaud le dit nettement , et avec force, dans son apologie de Port-Royal{i) ; que le savant évéque de T'orcester l'a prouvé évidemment dans sa divine légation de Moïse ('-*) ? Du moins ne devriez-vous pas oublier ce que vous avez dit vous-même, et répété cent fois, que Moïse ne dit pas un mot qui puisse avoir le moindre rapport avec les chd-
^' ■ ffi'- Pon-Rojral.Yoy. Traité de la lolcrance, art. Z?e l't:xUcvie lolcra'ire atm Juifs. Aul.
10 Légation de Moïse. Voy. Die», pliil , art. lîeUgion. Aiit.
tiinens tViine autre vie (0 ; que la croyance des esprits et de la permanence des âmes étoient des dogmes inconnus aux anciens Juifs; que ces dogmes étoient ceux des Egyptiens, des Babyloniens , des Perses, etc., et qu'ils ne constituaient nullement la religion des Juifs (2).
« Les Saducéens, dites-vous, demeurèrent dans la communion de leurs frères: on vit même des grands-prètres de leur secte ». Qu'y a-t-il là d'étonnant dans vos principes? Si les dogmes que nioient les Saduce'ens éloient nouveaux ^ s'il n'en est pas dit un mot dans la loi , si ces dogmes ne constituoient nullement la religion des Juifs, ce n'étoient donc pas des articles essentiels de leur croyance; les Saducëens ne diffé voient donc pas des autres Juifs, beaucoup plus que les Protestans ne diffèrent des Catholiques ; et ils pouvoienl, sans une tolérance extrême, rester dans la communion de leurs frères , et avoir des grands-prêtres de leur secte.
Comme vous raisonnez , Monsieur ! Vous voulez prouver V extrême tolérance des Juifs , parce qu'ils tolérèrent les Saducéens; et vous ne cessez de dire que les dogmes qu'ils rejetoienfne constituoient point la religion juive! Vous voulez qu'on s'étonne de voir des grands-prêtres de leur secte; et vous répétez qu'o« ne'toit alors grand-prêtre que les armes à la main , et qiion n arrivait au sanctuaire que sur les cadavres de ses rivaux (3) ! La violence prouvet-elle le droit et le consentement?
Pour nous, Monsieur, nous pensons, et nous avons nos preuves, que les Saducéens et leurs dogmes étoient nouveaux; que leur secte, loin d'être antérieure à la captivité de Babylone, ne commença qu'environ trois cents ans après , sous le pontificat d'Onias j qu'Antigonus et Sadoc en furent les fondateurs, et que celui-ci lui donna son nom; qu'égarés par des principes de spiritualité et de pur amour mal entendus (4) , les Saducéens errèrent sur des points importans, et nièrent des vérités dont la croyance utile et salutaire aux hommes nous avoit été transmise au moins par des traditions respectables, 'et qui remontent à l'origine de la nation.
Que si vous novis demandez comment , avec ces erreurs , ils restèrent dans la communion de leurs frères, conuiient on en vit même quelques-uns grands-prêtres, nous vous dirons:
1." Que s'il y a une tolérance de consentement et d'approbation, il y en a une de ménagement et de nécessité ; et que n'ayant jamais eu, ni ne pouvant avoir l'une , il n'est pas aussi surprenant que vous le pensez, que nous ayons eu l'autre.
(0 D'une autre vie. Voy. Dicl. pliil. , art. Enfer. Aut.
(») Nullement la religion des Juifs. Voy. Pliil. de Tliist, cliap. xxv. Aut. — Nota. Voyez aussi 2'raiLc de la tolérance, chap. De l'extrême tolérance îles Juifs. Nouv. noie.
(3) De ses ri\'aux! Voypz Pliil. de Thist. , art. Des Juifs depuis Saiil. Aut.
(4) De pur amour mal entendus, kwii^onns ayoxX. 'ÇQvir rasixirae , qvi'oii doit servir Dieu par pur amour, et non par intérêt et dans la vue des récompenses. Le croiroii-on ? c'est d^uu principe si épuré que partirent ses disciples pour nier les récompenses de l'autre vie et riwnnortalilé de famé. Voyez Basnage Ilist. des Juifs, Aut.
'1° Que ces mateïialibtes, plus raisonnables et moins dangereux que ceux de nos jours, respectoicnt au moins les grands dogmes de la religion dominante; que des deux barrières qui arrêtent la corruption humaine, les cliùtimens de la vie présente et les peines de la vie future, s'ils avoient abattu l'une, ds avoient du moins conservé l'autre, et que c'étoit toujours un grand frein mis aux passions, que la crainte des cliâtimens présens, et l'espérance des biens que, selon eux, Dieu distribue toujours ici-bas à ceux qui le servent.
3." Que, dépendans des rois de Syrie, puis des Romains, nous n'avions pas toujours la liberté d'élever au pontificat ou d'en exclure qui bon nous sembloit.
4.° Qu'il y eut un temps où les Saducéens étoient trop puissans pour n'être pas tolérés; que, devenus dans la suite moins nombreux et moins unis, ils dissimuloient avec art leurs sentimens; que, ne diflérant en rien à l'extérieur de tous les autres Juifs, et conlens de séduire en secret les grands et les riches qu'ils délivroient du joug des traditions, ils ne dogmatisoient point dans les cafés de Jérusalem ; que , plus circonspects et plus retenus que les matérialistes modernes, ils n'attaquoient point les opinions communes par des écrits scandaleux; ou qu'ils avoient peut-être aussi l'art de les publier sous les noms empruntés d'auteurs phéniciens et arabes, et de les attribuer à d'illustres morts même connus pour avoir pensé tout autrement qu'eux; qu'ainsi il eût peut-être été difficile de les convaincre légalement.
5." Enfin que les droits d'aller au temple, d'y offrir leurs sacrifices, de parvenir au sacerdoce et au pontificat, droits autant civds qvi' ecclésiastiques , ne pouvoient leur être ôtés , surtout dans ces temps de dépendance, qu'en vertu d'une loi expresse j et qu'encore que les vérités qu'ils nioient fussent ci'ues de tout temps dans la nation , et visiblement supposées dans tous les livres de la loi ; elles n'y sont pourtant en aucun endroit formellement énoncées; et qu'il n'y est nulle part expressément ordonné de les croire, sous peine de retranchement.
Si vous pesez bien toutes ces raisons, Monsieur, vous pourrez trouver moins étrange que ces sectaires aient été tolérés pendant quelque temps.
§. IV. Si ces sectes se tolèrent.
Mais ces sectes qui , dans vos principes surtout, pouvoient et dévoient se tolérer, se tolérèrent -elles en effet? Vous le croyez, Monsieur ; vous l'assurez : mais tous les monumens de notre histoire déposent unanimement le contraire.
Dès la naissance des deux principales , les disputes et les divisions éclatent. Leurs partisans s'insinuent alternativement à la Cour, et s appuient de l'autorité du gouvernement pour opprimer leurs adversaires. Hircan, gagné par les Saducéens, poursuit les Pharisiens sans relâche, emprisonne les uns, fait mourir les autres, force la plus grande partie à se réfugier dans les déserts, et défend , sous peine de mort , de suivre leurs institutions. Aristobule , fils d'Xlircaii ,
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héritier Je sa haine pour enx, leur fait, comme lui, une guerre cruelle; et Alexandre, frère d'Aristobiile, les persécute jusqu'à la jnort.
La veuve d'Alexandre change de parti par son conseil : aussitôt les Phai'isiens, devenus maîtres sous le nouveau règne, perse'cutent à leur tour les Saducéens , et leur rendent tous les maux qu'ils ei^ avoient reçus. Le saducéisme est alors si odieux, que ses sectateurs, forcés de plier, abandonnent les affaires, ou n'osent plus décider dans les jugemens et les conseils que ce qui plaît à leurs adversaires.
Enfin, tour- à -tour oppresseurs et opprimés, ces sectaires ne cessent point de se poursuivre avec acharnement j et les haines se perpétuent jusqu'à la ruine entière de l'Etat, qu'elles accélèrent. <i Cette multiplicité de sectes, dit un savant Protestant, qui les «onnoissoit , et que vous n'accuserez point d'intolérance (') , fut une des principales causes des malheurs de la Judée. La haine, qui devoit se ralentir par la durée des siècles et par la misère , subsista ; la guerre même ne réunit point les esprits; et l'on aima mieux périr par la division que de se sauver en combattant de concert contre l'ennemi ».
C'est ainsi , Monsicnr , que ces sectes se tolérèrent. Est-ce là ce que vous proposez à l'imitation de vos peuples modernes? et est-ce sur cette conduite que vous fondez ces éloges de tolérance extrême que vous donnez à nos pères? Vous le voyez : aussi peu juste dans vos louanges qvie dans vos critiques , vous blâmez la loi c^ui , bien que sévère, étoit sage, et vous louez la pratique qui ne l'étoit guère.
CONCLUSION
Eh bien , Monsieur , croyez-vous encore que les exemples que vous apportez en faveur de la tolérance soient fort propres à la faire [;,oùter de vos gouvernemens? Pour la leur persuader, vous leur proposez pour modèles les anciens peuples , les Egyptiens , les <jrrecs, les Ptomains, etc. : et les anciens pevqîles, selon vous, si tolérans, furent, selon vous-même, si peu tolérans, que les philosophes et les initiés étoient partout dans la nécessité de cacher leurs opinions et leurs dogmes cn'ec lapins grande circonspection; et les Egyptiens tolérans se faisoient , par intolérance religieuse, des guerres barbares; et les Grecs, qj.d, dites-vous, ne persécutèrent fjiie le seul Socrate , bannissoient , proscrivoicnt, emprisonnoient, mettoient à mort ceux qui , dans leurs discours ou dans leui-s écrits, atlaquoient le culte reçu, ou cherchoient à en introduire de nouveaux; et les Romains, qui, selon vous, \\e persécutèrent personne, et adoptèrent tous les dieux , défendoient d'adorer les dieux étrangers , démolissoicnt leurs temples , chassoient leurs adorateurs , iDattoient de verges les philosophes , reléguoient les Juifs, inoudoient l'empire du sang des Chrétiens, etc.
De ces peuples vous passez aux Juifs. Mais quels faits citez-vous? Des faits , ou incertains , ou faux, ou présentés sous de faux aspects; des faits étrangers à la question, qui ne prouvent rien, ou qui
(0 D'iMoh'ra::ce. Basnage, Histoire des Juifs. Aul.
prouvent
prouvent contre vous; des faits arrivés dans des temps de trouble, d'anarchie , de dépendance , et qui , loin d'avoir eu des suites heureuses pour l'Etat, n'ont fait qu'en précipiter la ruine. En vérité, sont-ce là des preuves? et ne diroit-on pas, qu'au lieu d'inviter vos gouvernemens à la tolérance , vous cherchez à la leur faire redouter ?
Eh! Monsieur, laissez -là les anciens peuples; laissez les Egyptiens, les Grecs, les Romains, etc. Ils eurent tous des principes d'intolérance : tous , soit par fanatisme de religion , soit par vues politiques , furent intolérans dans l'occasion.
Mais surtout laissez les Juifs, ou apprenez mieux leur histoire. Déjà les étrangers (0 et vos compatriotes (2) vous ont reproché plus d'une fois de n'en avoir pas une connoissance fort profonde. Etudiez-la enfin , ou n'en parlez plus.
Nous l'avons déjà dit, et nous le répétons eu finissant : Tolérés à peine dans la plupart des Etats , nous n'avons pas eu dessein de combattre la tçlérance. Nous avons voulu seulement vous montrer que vous la prouvez mal dans vos deux chapitres. N'avons-nous pas rempli notre objet? Nous vous en faisons juge.
Nous sommes, avec les sentimens les plus distingués, etc.
TROISIEME PARTIE
Réfutation de divers endroits du Traité de la tolérance , et autres écrits de M. de Voltaire.
LETTRE PREMIERE
Où ton examine s^ il étoit impossible quil se trouvât dans le pays des Madianites autant de filles et autant de bestiaux que le rapporte l'auteur du livre des Nombres.
JMous venons de lire, Monsieur, l'endroit de votre Traité de la tolérance, où vous parlez de la victoire remportée par nos pères sur les Madianites. Vous y rapportez « que les vainqueurs trouvèrent dans le camp des vaincus six cent soixante et quinze mille brebis, soixante et douze mille bœufs, soixante-un mille ânes, et trente-deux mille jeunes filles \*) ». Vous accompagnez ce texte
C') T)djà les étran^cÊS. Voyez Warburton, et tout récemment les sivans auteurs du Monthly Review, etc. Edit.
('■) hi vos cornufitriotes. A'oy. Défense des livres de raucien Testament ; Reiulalion de quelques articles du Dictionnaire philosophique ; Supplément à la Philosophie de Thistoire, etc. Eciit.
\ C est toujours dans la section du Traits' on Voltaire examine si l'intolérance fut de droildi^in. Kouy. note.
d'une note , où vous dites : « Madian u'étoit point compris dans la terre promise. C'est an petit canton de l'Idumée, dans l'Arabie Pe'trée : il commence vers le septentrion, au torrent d'Arnon, et finit au torrent de Zared, au milieu des rochers, et sur le rivage oriental du lac Asphaltide, Ce pays est habité aujourd'hui par une petite horde d'Arabes. Il peut avoir huit lieues ou environ de long, et un peu moin» en largeur ».
Cette opposition entre un si grand nomLre de fdles et de bestiaux, et la petite étendue que vous donnez à ce pays, n'est probablement point amenée sans dessein. \ou5 avez vouJu sans doute jeter du ridicule sur ce récit, et par conséquent sur le livre où il se trouve. Tel paroît être aussi le but d'un autre écrivain , qui pense comme vous, si ce n'est pas vous-même Sr, il nous assure que plusieurs personnes doutent de ce Jait ; et un troisième, qui craint moins de dire sa pensée, déclare qu'il le trouve tout-h-Jait absurde ,-., Puisque vous revenez si souvent ,3 sur cette diiliculté, et que vous la répétez tant de fois avec tant de confiance, iJ est probable que vous ne la regardez pas comme médiocrement embarrassante. Examinons-la donc . et voyons si ce récit est au fond aussi peu croyable et aussi absurde que vous le prétendez.
Ç. I. Si Fauteur du Uyre des Nombres a avancé que les Israélites trouvèrent tous ces bestiaux et toutes cesJîUes dans le camp des Madianites.
Assurons-nous d'abord ' car c'est toujours par-là qu'il faut com- Tiiencer avec vous autres ) si l'auteur du livre des [Nombres dit efiectivement ce que vous lui faites dire.
Où nos Hébreux trouvèrent-ils ces jeunes filles et ces bestiaux,
(''5/ ce n'est pas vous-même. C'est M. de Voltaire lui-même, dans sa Plulosopliie de l'histoire. Edit.
C» absurde. C'est encore M. de "N'ollaire. Voyez Evangile de la raison, ^ut. — P«0TA. Sousle titre à^ Evuns,ile de la raison, 1763, in-8.'^. on a recueilli leà ouvrages suivans : 1." l'Extrait du Testament de J. yJeslier^ 1° Catéchisme de l'honnête homme; 3." Sennon des cinquante; 4-" Examen de la religion; 5." Saiil et Dat'ul, hyperdr.mie. D'autres éditions de VE^angile de la raison , en dilTérens formats, contiennent plusieurs autres pièces. Des cinq que nous avons nommées, la quatrième est d"an nomme de la Serre, mort le 11 avril 1 -48 , et qui , la veille de sa mort , reconnut que son ouvra£;e étoit \e fruit d'une imagination échaujfée et enivrée dans le libertinage. La première pièce, c'està-dire l'Extrait du Testament de J. 3Jeslier. est de Voltaire, suivant l'opinion d un grand nombre de personnes , mais ne se trouve cependant ni dans Tèdilion de Kthl , ni dans les réimpressions qui ont été faites jusqu'à ce jour. Quant aux trois autres pièces, ou les trouve dans les OEuvres de "\'oltaire; savoir : le Sermon des cinquante , à la division philoscpiue générale .[ tome vi de l'édition en 1 2 vol. iu-S." ' ; le Catécliisme de l'iioniiêie homme, parmi les duz' lc"ues dont il forme le xix.* sous le titre de : Un Colorer et un homme de h:en fmème tome de 'a même édition); enfin, Said fait partie des Fncéùes ( tome VIII de l'édition en 12 vol. in-S."^ ). C'est danî le Sermon des cinquante qu'est le mot cité ici par M. Guénée. j^oui-'. note.
J Puisque vous rei'cnez si somment, etc. Il est singulier que des écrivains qui se piquent d être instruits s aheurtent si obstinément à une objection si frivole. L'auteur qu'on réfute ici l'a répétée di.x à douze fois pour sa part. II auroit pu , ce semble , ménager un peu plus :on papier et sei kctcurs : Occu!it crawle repetita. Edit.
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dont le nombre vous étonne? Dans le camp des Madianîtes ^ ditesvous. Trente-deux mille jeunes filles, soixante-douze mille boeufs , soixante-un mille ânes , etc. , dans un camp I U faut l'av ouer , un pareil fait n'est pas fort vraisemblable ; on ne iraîue pas d'ordinaire tant d'embarras et tant de suite quand on va combattre un ennemi qu'on redoute (0.
Mais puisque vous vouliez critiquer ce récit, du moins falloit-il le lire avec quelque attention. Y est-il dit que ces trente-deux mille jeunes filles et tous ces bestiaux furent trouvés dans un camp? Kon , Monsieur, on y voit au contraire (2) que les Hébreux vainqueurs se répandent dans le pays, qu'ils enlèvent^les filles, les bestiaux, etc., et que, de retour auprès du législateur, ils trouvent, en comptant leur butin , qu'il monte aux sommes marquées par l'auteur sacré. Ce fut donc de tout le pays, et non du camp des Madianites, qu'ils tirèrent ces filles et ces bestiaux : ainsi la circonstance vraiment absurde, qu ils les trouvèrent dans le camp, ne doit point »tre imputée à Moïse, qui ne l'avance pas, mais aux critiques qui la lui prêtent. Ce sont eux qui l'ont imaginée, eux qui l'écrivent, et qui la débitent froidement à leurs lecteurs; c'est; donc sur eux et sur eux seuls qu'en doit tomber le ridicule.
Un autre de ces éciivaius juge à propos de mettre ces filles et ces bestiaux dans un village \pj. C'est ainsi que ces critiques sont d'accord. Dans un camp, dit l'un; dans un village^ dit l'autre. Eh! Messieurs, que ne les laissez-vous où Moïse les met! On voit bien que vous voulez , à quelque prix que ce soit, trouver matière à plaisanter. Mais ces plaisanteries, fondées sur le faux, sont-elles bien philosophiques ?
§. II. S'il est impossible qu'il se soit trouvé trente-deux mille Jilles dans un pays d'enuiron huit lieues de lon^ , sur un peu moins de large.
A la bonne heure, direz-vous, Monsieur. Ces trente-deux mille filles ne se trouvèrent ni dans un village ni dans un camp ; et, puisqu'il faut en convenir. Moïse n'a point avancé ces absurdités que nous lui imputons seulement pour égayer nos lecteurs. Mais n'en est-ce pas toujours une de prétendre qu'il se soit trouvé tant de filles dans un pays de huit lieues de long sur un peu moins de large ?
Je veux, pour vm moment, que vos mesures soient justes, et que le pays de Madian n'ait eu eu effet que l'étendue que vous lui donnez. Seroit-il impossible, même dans cette hypothèse, qu'il s'y
(0 Un ennemi qu^on redoute. Il est pourtant bon d'observer que les Orientaux se faisoient suivre par leurs femmes et tuutes leurs familles dans leur» excursions miliiaires. Un seul camp renfermoit quelquefois toute une nation: les historiens et les voyageurs nous rapprennent des camps des anciens Indiens, Perses, Arabes, et même de ceux d'aujourd'hui. Nous avons cru pouvoir négliger celle réponse. Aut.
i^)On Y voit au contraire, etc. "X oy. livre des Nombres , chap. xxxi. Aut.
(5) Dans un village. Cet écrivain est M. de \ oltaire , qui accorde pourtant
ailleurs qu i7j- avoa dans le pays sablonneux de Madian quelques villages.
Comme s'il n'y avoit eu dans ce pays que des villages ? Mais l'écriture parle
de ses villes et de ses châteaux. JN ombre .\.\x, 10. Aut.
i'ùt trouvé trente -deux mille filles? Si ce nombre vous paroît incroyable , c'est sans doute parce qu'il supposeroit trop d'habitans dans un si petit pays. Calculons donc.
Trente-deux mille filles supposent autant de garçons, ou à peuprès. Ce seroitdonc en tout soixante-quatre mille jeunes personnes de l'un et de l'autre sexe, qu'il faut compter depuis la naissance jusqu'au mariage (')• Ces jeunes personnes, selon l'estimation commune, dévoient faire au moins la moitié de la nation (2). Pour juger du nombre des Madianites par celui de leur jeunesse, il ne s'agiroit donc que de multiplier 64,000 par 1 , ce qui ne donneroit qu'un total de cent vingt-buit mille tètes (3). Croyez-vous, Monsieur, qu'un pays de huit lieues de long, sur à peu près autant de large, ne peut pas nourrir cent vingt-huit mille liabitans?
Un pays de cette éteudue doit contenir environ deux cent quarante-huit mille arpens, et un arpent de bonne terre peut nourrir quatre personnes. A n'en compter que trois ('i), quaiante-trois mille arpens auroient suffi et au-delà pour nourrir les caut vingt-huit mille Madianites. Ajoutons-y, si vous voulez, quinze mille arpens, en supposant que les terres du pays de Madian ne rapportoient pas tous les ans, et qu'il en falloit laisser chaque année un tiers en repos j nous n'aurons en tout que cinquante-huit mille arpens em-
(0 Depuis la nmssance jusqu'au mariage. C'est sur quoi le texte hébreu, ne lai.sse aucun doute; el la Vulgate dit expressément: Puellas autem et omiiesjœrniiias virgines reseryate vobis. Voyez livre des Nombres , chap. xxxi. ^ut.
(2) La moitié de la nation. Oa n'avoit dit que le tiers dans Fédition précédente : mais c'est en etret au moins la moitié , selon Testitnation commune. On avoit donc beaucoup trop accordé au savant critique. 11 est beau d'étr& généreux , mais il est nécessaire d'être vrai.
L'auleur de la Défense des livres de l'ancien Testament suit l'estimatio» à laquelle nous nous teuons ici : elle paroît d'autant plus vraie pour ces temps reculés , que les obstacles qui arrêtent maintenant la fécondité des mariages éloient alors inconnus. Aut.
(3) Total de cent inngt-huit mille têtes. Il est à remarquer que Moïse n'envoya pour combattre les Madianites , et pour subjuguer tout le pays, que douze mille hommes. Quand l'armée ennemie auroil été une fois plus fortc^ ce qui n'est pas sûr, elle ne supposeroit pas cent vingt-huit mille hahitans dans le pays , en comiHanl , avec M. de A oltaire , un soldai par cinq personnes. A juger doue par-là du nombre des Madianites , nous l'aurions plutôt augmenté que diminué. Aut.
(4) A n'en comj'ter que trois, etc. C'est probablement sur une semblable estimation que, dans plusieurs distributions de terres faites non-seulemeut sous les rois de Rome , mais jilus de quatre cents ans après sa fondation , on ne donna rpie deux arpens à chaque citoyen ou colon. On croyoit sans doute «jue c'ctoii assez pour les nourrir eux et leurs familles ; et ces colons le croyoient aus...i , apparemment , sans quoi ils ne les auroient pas acceptés pour aller mourir de faim loin de leur patrie. Vojr. Denis d'Halicarnasse , Tite-Live , etc. Et Columolle nous apprend que quatre arpens de terre faisoient toutes les possessions du célèbre dictateur Quintius Cincinnatus. Seroil-il déraisonnable de supposer que la famille de ce dictaieur, femme , enfans , esclaves , montât à douze personnes, et de mettre à six les familles des colons dont nous venons de parler? On sait que c'éioil l'usage , dans ces distributions de terre , de donner la préférence aux pères de famiJk' charges d'enfau5. y4ut.
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ployt's à la nourriture des habitans. Est-il inconcevable que, sur deux cent quarante - huit mille arpens , il s'en soit trouvé cinquante-huit mille d'vme bonté ordinaire ? Trente-deux mille filles ne supposent donc point trop d'habitans dans un pays de cette étendue.
A ces preuves de calcul, joignons des exemples. Tcmt d'habitans, dites-vous, da?7S un si petit pays ! Mais oubliez-vous , Monsieur, ou prétendez-vous nier (0 celle de l'Egypte, encore plus étonnante à proportion , et néanmoins attestée par tant d'écrivains ; celle de la Judée , même sous les rois asmonéens et sous les Hérode , population immense , reconnue par les auteurs même pa'iens j celle de la Grèce, et particulièrement de l'Attique , pays de peu d'étendue, sec, montueux , pierreux , et pourtant trèspeuplé j enfin celle de Piome sous Servius , c'est-à-dire , dans un temps où l'Etat romain , qui n'avoit pas huit lieues de long sur autant de large , uourrissoit déjà plus de deux cent mille personnes (2)? V^us inscririez -vous en faux contre tous ces faits, et pour en combattre un de l'iiistoire sacrée, en nierez -vous tant d'afutres de l'histoire profane? Combien n'y a-t-il pas de cantons, même de nos jours , dans la Chine , l'Angleterre , la Flandre, etc. , qui, dans moins de huit lieues de long sur autant de large , nourrissent plus de cent vingt-huit mille habitans?
Yous dites vous-même. Monsieur, qu'// est ave're' que l'Etat romain, jusqu'à l'an 4oo de la fondation de Rome, n'avoit que huit lieues de long sur h peu près autant de large. Croyez-vous que ce pays n'avoit pas alors cent vingt-huit mille habitans? Si l'on se rappelle les dénombremens faits , les armées levées , les peuples vaincus , les tribus ajoutées aux anciennes , etc. , depuis le règne de Seivius jusqu'à l'époque dont vous parlez , on sera convaincu que cet Etat de huit lieues de long sur autant de large, avoit beaucoup plus d'habitans que nous n'en supposons dans 1er pays des Madianites. Et vous ne pouvez pas dire que les terres des environs de Rome étoient beaucoup plus fertiles que celles des Madianites, vous qui assurez que le terrein autour de Rome a toujours été stérile. Cent vingt-huit mille personnes et plus peuvent donc vivre dans un pays de huit lieues de long sur autant de large, dont les terres seroient d'une bonté ordinaire, ou même au-dessous j et c'est un aveu auquel vous ne pouvez vous refuser sans vous contredire
(') Piétendez-i'ous nier, etc. Il le prétend en efFet. Mais , quoi qu'il en puisse dire, ces nombreuses et vastes grottes taillées dans les montagnes j ces aqueducs souterrains qui les traversoient pour porter au - delà les eaux du fleu\e ef, la fertilité .; ces canaux, ces lacs immenses creusés de main d'hommes j tant de raonumens prodigieux qui subsistent encore, et les ruines même dont TEgyple est couverte depuis la mer jusqu'aux cataractes, annoncent évidemment une population, sinon telle que les anciens la représentent, du moins fort au-tlessus des petites idées que fauteur s'en est faites, et qu'il voudroit en donner ii ses lecteurs. Edit.
(') Plus Je deux cent mille personnes , etc. Ils dévoient monter au-delà, tv en juger par U dénombremeat fait sous le règne de ce priuee. Voyez Ttte- Live, etc. Edit.
^. III. S'il est incroyable que les bestiaux, dont V auteur des Nombres fait le détail, aient pu vi^re dans le pays des Madianiles.
Mais, direz -vous, Monsieur, un pays de huit lieues de long Sur huit lieues de large , pourroit-il nourrir, avec tant d'habitans^ tous les bestiaux détaille's dans le livre des Nombres ?
Nous n'irons pas chercher dans l'antiquité , ni loin de nous , des exemples d'un aussi grand nombre de bestiaux nourris dans un pareil, ou morne dans un moindre espace de terrein. L'Angleterre seule peut nous en fournir plusieurs. Citons - en quelques - uns d'après un auteur estimé. Le chevalier John Niçois , écrivain trèsinstruit dans l'économie rurale, rapporte que le Dorsetshire , dans im terrein de quatre lieues de diamètre, nourrit, indépendamment des autres bestiaux, plus de cinq cent mille moulons. Il parle encore d'un autre canton, où , dans une étendue moins considérable de terrein marécageux, il s'en trouve, dit-il, quatre à cinq cTent mille : enfin il nous apprend qu'aux environs de Dorshester, ou en a compté six cent mille dans un circuit de deux lieues : n'est-ce pas à proportion autant ou plus que six cent soixante et quinze mille brebis, soixante et douze mille bœufs, etc., nourris dans un pays de huit lieues de long sur à peu près autant de large (i) ? Nous croyons que votre patrie même fourniroil plus d'un exemple pareil dans quelques-unes de vos provinces, et s'ils n'y sont pas plus communs, nous en dirions bien la cause.
Quoi qu'il en soit , ceux de vos compatriotes qui ont écrit sur l'agricullure posent des principes également favorables à notre sentiment. Ils nous assurent qu'un arpent de terre peut nourrir trois bœufs: ce seroit donc assez de vingt -quatre mille arpens pour soixante et douze mille bœufs; et de dix mille cent soixante et dix arpens pour soixante et un mille ânes , même en supposant qu'un âne mange moitié autant qu'un bœuf. Selon les mêmes écrivains , douze brebis peuvent vivre sur un arpent de terre ; ainsi il ne faudroit pour six cent soixante et quinze mille brebis, que cinquante-huit mille deux cent cinquante arpens. Réunissez toutes ces sommes, vous trouverez que quatre-vingt-dix mille quatre cent vingt arpens sulfisoient pour tous ces bestiaux; et si vous y ajoutez les cinquantehuit mille arpens réservés pour la nourriture des habitans, vous n'aurez jamais qu'un total de cent quarante-huit mille quatre cent vingt arpens employés. Or, nous vous le demandons. Monsieur, étoit-il impossible que sur deux cent quarante -huit mille arpens que le pays des Madianites devoit contenir, il s'en trouvât cent quarante -huit mille quatre cent vingt propres à être rais en pâture ou en labour ? Et ne sommes-nous pas en droit de conclure qu'il n'est point du tout incroyable qu'il y ait eu dans ce pays autant d'habitans et de bestiaux que Mo'ise le dit; et que son récit ne peut paroîlre absurde qu'à ceux qui n'auroient aucune idée des ressources de l'agriculture ancienne ni de la moderne?
Ces calculs se trouvent confirmés par un exemple sans réplique ,
(*) Autant de large. Uo pays de cette étendue fait environ soixante-t[ualre lieues carrées. Aut.
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surtout pour vous ; c'est celui de vos Romains de l'an 4oo de la fondation de Rome. Ces Romains, aussi nombreux au moins que nos Madianites, et qui ne possédoient pas plus de lerrein, ne manquoient pas sans doute de troupeaux. Comme ils n'étoient pas moins intelligens agriculteurs que braves guerriers, il est à pre'sumcr qu'ils en avoient beaucoup. Vous ne croyez pas apparemment qu'ils les envoyassent paître chez leurs voisins. Huit lieues de long sur autant de large suflisnient donc pour eux et pour leurs bestiaux. Pourquoi u'auroient-ellcs pas suffi pour les bestiaux des Madianites et pour eux-mêmes?
§. IV. avantages négliges dans les calculs prdcddens.
Vous voyez, Monsieur, que nous n'exagérons rien: il s'en faut même beaucoup que nous ayons profite de tous nos avantages dans les calculs précédens.
D'abord sur les deux cent quarante- huit mille arpens que le pays des Madianites pouvoit contenir, nous n'en avons trouvé que cent c[uarante*liuit mille quatre cent vingt nécessaires à la nourriture des habitans et de leurs bestiaux. Nous en supposons donc près de cent mille sans aucun rapport. Waurions-nous pas pu, eu cas de besoin, en supposer quelques milliers de plus, qui eussent pu fournir du moins quelque pâture ?
3." On peut estimer, avec l'auteur des Recherches sur la population de l'Auvergne, du Lyonnais, etc., à deux seliers de blé la consommation annuelle de chaque personne, l'un portant l'autre. Huit seliers dévoient donc suffire pour nourrir quatre Madianites; surtout en y ajoutant le lait et la chair de leurs nombreux troupeaux, et s'agissant d'un climat chaud, où l'on est naturellement plus sobre, et de ces temps reculés où la vie des hommes étoit plus simple, et leur table plus frugale. Or supposer qu'un arpent de terre donne huit setiers de blé , ce n'est assui'ément pas supposer une fertilité peu commune. Vous en pourriez remarquer une plus grande aux environs même de votre capitale (0 , si vous en étiez plus près. Nous nous sommes pour taiit reitreints à ne compter que trois personnes par arpent.
(•) Aux en^'irons de votre capitale, etc. Oq nous assure que dans lo canton voisin de Paris, qu'on nomme la France, Parpent de lerrc rapporte, année commune, dix à douze setiers de blé. Cest ce que paroît supposer le savaut abbé de Fleury, dans son Traité des mœurs des Israélites. Il y pose pour principe qu'un arpent de bonne terre peut nourrir deux personnes qui consommeroient chacune six setiers de blé par an , ou cinq livres et demie de pain par jour. Il dit s'en être assuré par des recherches qu'il avoit laites probablement dans ce canton où il avoit une maison de campagne.
Ce savant écrivain, dans un calcul qu'il fait au sujet de la population de la terre promise, donne à chaque Israélite cinq livres et demie de pain par jour : cest trop assurément^ et la raison qu'il en apporte n'est rien moins que concluante. Dans quelques Etats de l'Europe , la ration de chaque soldat n'est que d une livre et demie de pain; ce n'est peut-être pas assez. Compter, comme nous luisons ici , deux livres de pain par personne, en comprenant dans le nombre les petits enfans, les femmes, les vieillards elles malades, c'est probablement donner ce qui suffit, et môme au-delà. Edit.
Nous lisons de même, dans un agriculteur célèbre (M. Sutiéres), " qui! y
Ajoutez qvie les mêmes terres qui servent à nourrir les hommes, fournissent aux bestiaux de la pâture et des fourrages.
3.0 Nous avons estimé la nourriture d'un âne à la moitié de celle d'un bœuf. Mais un de vos plus célèbres écrivains (') , dans l'éloge éloquent qu'il fait de l'âne, observe judicieusement qu'une des qualités estimables de cet utile quadrupède est la frugalité ; qu'il vit de peu , et que les herbes les plus sèches et les plus dédaignées par les autres animaux, suillsent à sa subsistance. Nous pouvions donc compter pour peu de chose la nourriture de ces soixante-un mille ânes , que vous voudriez nous faire regarder comme un objet d'importance. Voilà déjà trois articles sur lesquels nous pouvions gagner plusieurs milliers d'arpens sans choquer la vraisemblance.
4-" Nous aurions pu observer encore , que parmi ces bestiaux nombreux dont parle Moise , on ne voit point de chevaux, animaux plus nécessaires pour la course et pour les combats que pour les travaux pénibles de la campagne , qui consomment beaucoup , et qu'on ne mange point (2). 11 n'en est pas ainsi des bestiaux trouvés dans le pajs des Madianites : les ânes, qu'on ne mange pas, consomment peuj et si les boeufs consomment davantage, on les mange.
5.0 Une autre remarque que nous pouvions ajouter, c'est que, si les Madianites avoient manqué de terrein pour nourrir leurs bestiaux, voisins du désert comme ils l'étoient, ils auroient pu y envoyer en pâture , du moins une partie de leurs troupeaux : car ces déserts, quoi que vous en disiez. Monsieur, n'étoient pas tellement arides, qu'il n'y eût divers cantons où les bestiaux pouvoient trouver à paître. On le voit dans l'écriture, et les voyageurs modernes nous le confirment.
6.0 Nous avons supposé qu'un tiers des terres labourables du pays de Madian reposoit tous les ans. Mais combien de terres ne connoissous-nous pas, même actuellement, qui ne reposent jamais, ou rarement, en Angleterre, en Flandre, etc.? Combien, surtout dans les pays chauds, donnent des grains et des légumes à l'ombre des arbres fruitiers et des vignes, et qui, après avoir porté quelquefois plus d'une récolte, sont aussitôt ensemencées pour l'année suivante : fertilité dont on voit plus d'un exemple, non-seulement en Italie, mais même dans quelques-unes de vos provinces, au pied des montagnes et dans les vallées. Etes-voussùr que celles des Madianites n'étoient pas naturellement assez fécondes, et cultivées
a des terres franches de bonne nature qui donnent douze seliers de blé par arpent : on en a vu même plusieurs fois qui ont donné jusqu'à quinze seliers mesure de Paris. Chrét.
(•) De vos plus célèbres écrit ains, etc. M. de Buffon, dans son Histoire naturelle du cabinet du roi. Un certain abl<é , dit M. de Voltaire, qu'on nomme, je crois , Pluche, a fait la même remarque. Il-nous semble que M. de Voltaire auroit pu Irailer ce sage écrivain avec plus d'honnêteté. Edit.
(' Et qu'on ne mange point. Un de vos auteurs qui aient le mieux écrit sur Tagricullure et la population, a dit quelque part • Otez un cheval , tous meiie:. dtux hommes de- plus dtgis un pays. Edit.
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avec assez de soin pour produiie de même, et que toutes leurs terres labourables aient eu besoin de reposer comme les vôtres?
Enfin Monsieur , dans ces anciens temps , et particulièrement dans ces'petits Etats ('), les causes actuelles de l'inferiilité de tant de pays n'existoient point encore. Les servitudes avilissautes , les impôts accablans, les taxes arbitraires, etc., tous ces fléaux de l'agriculture et de la population ëtoient ignorés. On ne counoissoit ni ces grands propriétaires (2) , qui envahissent tout et qui négligent tout, ni leur faste, plus ruineux que leur négligence. On ne voyoit ni ces masses de bâtimens qui dérobent la terre à la culture , ni ces jardins , ces parcs immenses, où l'utile est sacrifié partout à l'agréable. Point de ces remises , asiles d'un gibier destructeur , ni de ces lois insensées de la chasse (3) , codes barbares , restes odieux et soigneusement conservés d'un gouvernement de sauvages. La profession publique de l'oisiveté n'étoit point vm élat respecté, et l'on ne savoit point encore que ne rien faire, c'est honorer Dieu et vivre nobleAient. Tout y étoit cultivateur (4) : les arts de pur agrément, peu connus, n'occupoient point une partie des citoyens à des travaux superflus et honorés; l'agriculture étoit le grand art, et le premier de tous, comme le plus nécessaire (5).
Voilà, Monsieur, ce qui peut rendre, et a souvent rendu de petits pays capables de nourrir un grand nombre d'habitans. Qu'un arpent de terre est fertile quand un cultivatevir, que rien ne décourage, sait en tirer tout ce qu'il peut produire! Laudato jngentia rura, exiguiim colito , disoit le chantre de l'agriculture latine : maxime vraie, dont vous paroissez ne pas comprendre tout le sens. §. V. Nature du terroir des Madianites : objections de l'auteur, et réponses.
Vous prétendez, Monsieur, que le pays des Madianites ne ressemble en rien à ceux dont nous venons de parler. C'est, ditesvous , un canton stérile.
Mais savez-vous d'où vient cette stérihté ? si c'est de la nature
(0 Petits Etats, elc. On remarque que I'Ef?ypte , la Grèce, Tltalie ancienne et moderne , etc. , n'ont guère été plus peuplées ni plus fertiles que quand elles étoient divisées en petits Etats. Edit.
u) Ces grands propriétaires , elc. Nous lisons dans quelques auteurs d'agriculture, qu'en multipliant les propriétaires des terres , on en multiplie d'ordinaire le produit : ils mettent les grands propriétaires, et même les grands fermiers, au nombre des lléaux de la population. Edit.
(.3) Délit chasse, elc. On voit bien que ces Juifs allemands n'ont point de terres. Chrét.
(4) Tout y étoit cultii^ateur. Il y a lieu de croire que les Madianites joignoient le commerce à l'agriculture. On voit, dans la Genèse, que des marchands de cette nation alloient trafiquer en Egypte, et qu'ils y portoienl de la résine de Galaafl et des aromates , lorsque Joseph leur fut vendu par ses frères. Edit.
l"" Le plus nécessaire. Les bestiaux sont une des plus riches branches de l'agriculture : on sait que le pays de Madian abondoit en bétail. Les Madianites lefi vendoient aux peuples voisins, et en rapportoicnt en échange ces chaînes et ces bracelets, ces pendans d'oreilles d'or, etc., dont récriture parle Nomb. XXXI, 5o. Edu.
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du sol , ou d'autres causes, soit politiques , soit morales ; de la tyrannie des petits princes, et des vexations qu'exercent les pachas j de la négligence des habitans , ou de la foiblesse du gouvernement, qui n'ose les défendre contre les incursions de leurs voisins (Oj en lin mot, si c'est parce que ce pays est naturellement stérile qu'il n'est point cultivé, ou parce qu'il manque de cultivateurs qu'il est stérile?
// n'est habité maintenant que par une petite horde d'Arabes. Donc il n'a jamais été plus peuplé ! Quelle conséquence ! Combien d'autres pays, surtout sous la domination turque, autrefois trèspeuplés, sont maintenant presque déserts! Sans aller mcme si loin, jetez un coup -d' œil sur la campagne de Rome : voyez ce qu'elle est, et rappelez-vous ce qu'elle a été.
C'est un pays de montagnes. Mais ignorez-vous que dans cette contrée ce sont les montagnes qui donnent les plus riches pâturages (2) , et qu'encore à présent , dans la Palestine et dans les pays voisins , on les préfère aux plaines pour nourrir les«'bestiaux ? Pensez-vous, Monsieur, que celles du pays de Madian , de huit lieues de long sur autant de large, fussent toutes couvertes de roches nues? Si vous en avez des preuves, vous auriez bien du les produire; car enfin on n'est pas obligé de vous croire toujours sur votre parole.
Supposé morne que ce pays ne soit à présent qu'un fonds naturellement stérile et couvert de roches arides, qu'en pourriezvous conclure? Savez -vous avec quelque certitude si ces rochers , selon vous, aujourd'hui stériles et nus, n'étoient pas alors chargés de bonne terre , que les vents , les pluies , les torrens auront insensiblement entraînée et recouverte de gravier et de sable ? Ces révolutions, que vous devriez supposer impossibles , pour que votre
(0 Les incursions de leurs voisins , etc. C'est à toutes ces causes que les voyageurs modernes attribuent la stérilité actuelle et la dépopulation de la Palestine et de tous les pays voisins. Voyez Shaw, etc. u^ut.
(*) Riches pâturages, etc. A^oici de quelle manière Shaw parle des montagnes de la Palestine. « Il s'y trouve , dit-il, des endroits remplis de cette herbe courte et délicate que les bestiaux préfèrent à tout, et qui rend leur lait plus délicieux, et leur chair plus succulente. Tant s'en faut que du temps des Israélites les niqutagnes fussent inhabitables et infertiles, ouïe rebut du pays, que, dans le partage qui s'en fit, celle d'Hébron fut accordée à Caleb , comme une faveur singulière ». Ces montagnes ressemblent apparemment à celles de Steyning en Angleterre, aux hauteurs de Brigthelmstone , et aux plaines élevées de Salisbury. Oa peut faire dans ces plaines plusieurs milles sans y rencontrer d'habitations; elles n'ont ni arbres ni ruisseaux: le terrein y est absolument inculte ; à peine quelques lignes de bonne terre couvrent la craie ; mais l'herbe tourte qui y croît en f;iit d'excellens pîiturages, chargés de troupeaux de trois à cinq mille moutons chaque. Voy. a Tour Tliro Greal-Britam. Aut.
Le passage de Shaw , qu'on vient de rapporter, pourroit servir de commentaire au verset du psaume ({ue M. de Voltaire a rendu si maussadement par montagnes Je Dieu., montagnes grasses; pourquoi regardez-vous les montagnes grasses! C'est là le secret de Perrault, qui traduisoit platement des eiulroits sublimes d'Homère; et les trouvoit ensuite indignes d'un bon écrivain. Perrault étoit-il uu modèle à être imité par M. de Voltaire ?
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raisonnement fût juste, ne sont pas rares : la plus légère teinture de l'histoire et de la géographie ne permet pas d'en ignorer beaucoup d'exemples.
L'auteur du livre des Nombres, quel qu'il soit, devoit connoître ce paysj il vivoit dans le voisinage, et il écrivoit pour un peuple dont les terres étoient limitrophes j auroit-il eu la maladresse de mettre tant dépeuples et tant de bestiaux dans un pays qu'il auroit su n'avoir été' couvert que de rochers nus et de sables brùlans , surtout étant le maître , au moins dans votre système , de placer ailleurs la scène d'un événement que son dessein n'étoit pas de rendre incroyable ? Par quel trait encore d'une pareille maladresse l'aviteur du livre des Juges auroit-il représenté comme si riches en bestiaux et en or les habitans d'un pays si pauvre (')? Que dironsnous de l'historien Josephe ? Il n'ignoroit pas sans doute ce que c étoit que le pays de Madian. Il ne balance pourtant pas à le donner comme un pays fertile, et ses habitans comme un peuple riche; et c'est ainsi qu'eii parlent d'autres anciens écrivains. Ce pays, dans ces premiers temps, n'étoit donc pas tel que vous voudriez nous persuader qu'il est maintenant (2); et nous avons pu le supposer meilleur sans aucune invraisemblance.
§. VI. De l'étendue du pays des /fladianiles. Que le critique n'a pu se flatter de la connoâre au juste. Qu'il est, sur cet objet, peu d'accord et en contradiction formelle auec lui-même.
Ainsi , Monsieur, sans rien outrer dans nos calculs , en négligeant miême plusieurs avantages dont nous aurions pu nous prévaloir , nous vous avons prouvé que le peuple que supposent trente-deux mille jeunes fdles, et tous les bestiaux dont l'auteur des Nombres fait le détail, pourroient vivre dans un pays de huit lieues de long sur à peu près autant de large, d'une bonté médiocre : et vous n'avez aucune preuve que le pays des Madianites soit naturellement aussi mauvais que vous le dites, moins encore qu'il l'ait été dans ces anciens temps. Nous pourrions donc nous en tenir là ; et c'en seroit assez pour faire voir que l'absurdité que vous croyez apercevoir dans le récit de Moïse est imaginaire. Mais allons plus loin : donnons à votre objection une réponse plus précise, et qui n'exige ni hypothèses , ni calculs.
Quand tous ceux que nous venons de faire seroient faux, quand le pays des Madianites n'auroit pas été de cette bonté même médiocre dont nous avons supposé que pouvoit être une partie du terrein, il vous resteroit toujours à prouver qu'il n'avoit que l'étendue qu'il vous plaît de lui attribuer : sans cela votre objection porte à faux, et vos plaisanteries retombent sur vous-mcmc. Or quelles preuves en avez-vous. Monsieur?
Ce pays, dites-vous, est bornai au nord par l'Arnon, au midi
(0 Pays si pauvre. Voyez liv. des Juges , ch. vi.
(») Qu'il est maintenant. Le P. Nau ea donne une aiilre idée ffnc M. de VoU taire : il assure que sur le bord oriental de la mer Morte, il y a des plaines fer tiles, quelles sont peuplées d'un grand nombre d'Arabes, la plupart ChrélicBsj qu'où trouve plusieurs villages aux environs du Zarccl, etc. Chrc't,
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par le Zared, au couchant par le lac Asphaldde. A la bonne heure. Mais savez-vous jusqu'où il s'élendoit vers le levant, et si vers le sud-est il ne s'avançoit pas au-delà de la source du Zared? Il étoit limitiophe de celui de Moab, ou plutôt il y étoit en partie enclavé; de sorte qu'on a quelquelois confondu les deux peuples. Connoissez-vous au juste les bornes qui les ssj^aroient, et le point précis où commençoit le désert dont les Madianites étoient voisins? L'écriture ne détermine rien sur aucun de ces objets : les plus habiles critiques, les plus savans géographes n'en parlent qu'avec incertitude. Quels sont donc vos garans, et où avez-vous pris ce que vous avancez axec tant de confiance ?
Nous pourrions au contraire citer plusieurs savans , qui , à portée de connoître ce pays un peu mieux que vous , lui donnent beaucoujj plus d'étendue que vous ne faites; Josephe, Eusèbe, Jérôme , etc. (i). Mais laissons ces autorités, dont vous affectez de paroître faire peu de cas : bornons-nous à une qui ne peut manquer d'êtr<4 de quelque poids, du moins à vos yeux : cette autftrité , Monsieur, c'est la vôtre.
Si vous ne donnez ici au pays de Madian f^Vi environ huit lieues de long sur un peu moins de largeur, vous lui en donnez dans un autre endroit huit de long sur autant de large sans restriction, et ailleurs encore environ neuf en tout sens C^). Voilà déjà, dans toute l'exactitude du calcul, environ dix-sept lieues carrées, c'est-à-dire à-peu-près soixante-six mille arpcns de plus que vous nous accordez : c'est bien de quoi nous mettre à l'aise ; mais ce n'est pas tout.
Dans votre Philosophie de l'histoire (3j , vous éclatez en reproches contre Moise, de ce qu'ayant été comble' de bienfaits, et aya?it reçu des services signales du grand-prélre de Madian , qui lui avoit donné sa fille pour épouse, et son fils pour guide dans ces déserts , il le paya de la plus noire ingratitude , en dévouant les Madianites al'anathênie. Vous croyez donc que les Madianites dévoués par Moise, et ceux de Jéthro, étoient le même peuple; autrement vos reproches ne seroient que de vaines déclamations, et votre raisonnement seroit aussi faux que votre indignation est déplacée. Or ce grand -prêtre et ses Madianites vivoient loin du lac Asphaldde, sur la partie de la mer Rouge nommée golfe d'Elath, ou golfe Elanilique, à cinquante lieues au moins du Zared. Le pays de Madian, Monsieur, pouvoit-il avoir cinquante lieues de long, et n'eu avoir que huit ou neuf? il nous paroît que de ces deux assertions l'une ne peut subsister avec l'autre; il faut opter. Ou les plaintes que vous faites contre Moïse dans la Philosophie de
(0 Eusùbe, Jérôme, etc. Ces deux écrivains ont vécu près du pays de Madian : ils avoient fail sur les lieux une élude de la géographie de l'écriture , et ils ont laissé des traités sur cette matière. y4ut.
(•»> Ein>iron neuf en tout sens Voyez Pliil. de Tliist. , art. Victimes humaines. Aut. NoT.v. Le lecteur n'aura pa^ oublié que , dans les OEuvres complètes de A'oltaire , la Phdisopliie de Vliisloire forme YintroJuciion à VEssai sur les mœurs. Nûuv. note.
(.î) Philosophie de l'histoire. Voyez ibid. Le même reproche est répété dansle m'ime ouvrage, art. Moïse, et en plusieurs nouvelles brochures. EdiL.
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l'histoire sont finisses, ou ce que vous avancez dans le Traité de la tolérance, sur l'étendue du pays des Madiauites, n'est pas vrai. Choisissez , Monsieur, dans lequel de ces ouvrages vous aimez mieux avoir raison : car il est diiïicile que vous l'ayez dans tous les deux ; ou plutôt il est très-probal)lc que vous vous trompez tout à la foiâ dans l'un et dans l'autre.
§. \'II. Ce qu'on peut penser, a\ec le plus de vraisemblance , des Madianites et de leur pays; et ce qui doit le plus étonner dans te que l'auteur dit de la victoire remportée sur eux par nos pères.
Disons le vrai, Monsieur, ou du moins ce qui paroît en approcher davantage. Ces Madianites, que vous devez confondre , pour raisonner juste dans votre Philosophie de l'histoire , étoient probablement deux peuples très -distingués. Ils n'avoient ni la même origine, ni la même habitation, ni le même culte. Ceux de Jéthro descendoient de Madian, fds de Chus (0; les autres d'Abraham, par Madian (2), fils de ce patriarche et de Céthura. Ceux-ci adoroient Baal-Péor (3) ou Béelphégor , comme les Moabites leurs voisins : ceux-là paroissoient avoir conservé jusqu'au temps de Moïse quelques connoissances, et peut-être même le culte du vrai Dieu (4). Ceux de Jéthro vivoient , comme nous venons de le dire , sur le bord du golfe Elanitique. Madian, leur capitale (5) , étoit à l'orient de ce golfe, et leur pays s'étendoit jusqu'à la côte occidentale, et, selon quelques-uns, jusqu'au mont Sina'i. Au contraire, ceux cpie nos pères vainquirent étoient voisins de la mer Morte : leur principale ville (t>) étoit sur l'Arnon , assez près de la capitale des Moabites. Ils étoient riches en or et en troupeaux, leur pays, qui, dans l'étendue même que vous lui donnez , sulîisoit , et bien audelà , pour le peuple que trente-deux mille filles supposent , et pour tous les bestiaux que Moïse compte, en renfermoit vraisemblablement davantage 5 car apparemment tout ne fut pas enlevé ou exterminé par les vainqueurs. Probablement une partie trouva moyen d'échapper : mais très -probablement aussi ce pays ne se bornoit pas aux huit lieues de long sur autant de large , que vous lui assignez. Ses esclaves dans le pays de Moab , sa proximité du désert, le silence de Moïse, et surtout le vôtre, sur ses bornes à l'orient, permettent de lui donner plus d'étendue.
S'il y a donc quelque chose de ridicule ou de surprenant dans ce que vous dites de la victoire remportée par nos pères sur les Madianites, ce n'est pas de voir Moïse mettre tant de filles et tant
(0 De Madian, fils de Chus. C'est par celte raison que la Madianite Sepliora, femme de Moise, esc appelée Chusite, Num. 12; cl Habacuc emploie les mots de Madianites et de Cliusites comme synonymes. Aut.
W D'Abraham par Madian, etc. Voy. Genèse, chap. xxv. Aut.
^^) Adoraient Baal-Péor. \oy. Num. 3i. Aut.
W) Le culte du vrai Dieu, Jéthro offre des sacrifices au Dieu d'Israël, Exod., ch. xvin. Aut.
(^) Madian, leur capitale, etc. Elle porte encore aujourd'hui le même nom. Aut.
(G) Leur principale ville, etc. Elle s'appeloit comme l'autre, Madian ; il on resloit des ruines du temps de saint Jérôme. Aut.
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de bestiaux dans un pays dont il ne fixe point les limites : c'est de voir un historien philosophe, un écrivain éclairé rebattre tant de fois, et avec tant de confiance, une objection si mince en ellemême, et qui d'ailleurs porte si évidemment sur un faux exposé^ c'est de le voir décider de l'étendue d'un pays, sans en connoître au juste les bornes, et, jiour trouver de l'absurdité dans le récit d'un auteur respecté , et de l'odieux dans sa conduite , se mettre aveuglément en contradiction formelle avec soi - même. Voilà , Monsieur, ce qui pourra sui-prendre et choquer quelques lecteurs.
Pour nous , ces écarts ne nous surprendront point : nous savons que les plus grands hommes sont hommes j et que, quelques lumières qu'ils aient , de quelque impartialité qu'ils se flattent , il faut toujours qu'ils payent par qiïelque endroit le tribut à l'humanité.
jSous sommes , etc.
P. S. Dans l'article Fonte , tiré des Questions sur l'Encyclopédie (*) , vous avez daigné , Monsieur , répondre à cette lettre. Votre réponse est courte, mais elle est charmante, joliment dé- Coi-ée d'ornemens d'un goût tout nouveau.
Vous nous y parlez des presbyle'riens , et de Fairfax , et de Cromwel, et de leur victoire , et du village de Nashy , où ils trouvèrent plus de six cent soixante mille brebis, soixante et douze mille bœiifs , trente-deux mille petites Jilles ( qui n'étoient pas toutes des petites Jilles) , etc.
Répliquerons - nous ici à cette ingénieuse et fine allusion (i) ? Non.
Quand vous aurez prouvé et bien prouvé que ces six cent mille brebis , etc. , furent trouvées dans un village; que six cent soixante mille brebis, etc., ne pouvoient vivre dans un pays de huit lieues de long sur huit de large, et qu'il étoit défendu aux habitans d'aller faire paître leurs bestiaux dans les déserts voisins : quand vous aurez prouvé surtout qu'on peut dire d'un pays, dont on ne connoît pas les bornes , qu'il n'a que huit lieues de long sur huit de large ; et que ce pays de huit lieues de long sur autant de large, borné au 3nidi par vm ruisseau , s'étendoit au midi à cinquante lieues pardelà ce ruisseau , etc. : quand , dis-je, vous aurez prouvé tout cela (ce qui vous sera fort aisé sans doute), nous tâcherons de vous répondre. Jusque-là nous ne reviendrons plus sur cette matière : aussi bien, contre notre intention, notre lettre paroît vous avoir donné de l'humeur.
Vous nous dites avec vivacité : « Vous êtes si attachés aux Pres-
{*) Les Questions sur l'Eiicjclopi/ilie ont été refondues dans le Dict. philosophique, qui forme le tome vu de Tédil. en 12 vol. iu-S». Noui'. note.
CO Et fine allusion. Cette allusion qu'on lit dans Tart. Fonte, tiré des Questions sui: rencyclopédie , et imprimé à part, ne se lit point dans les Questions sur rencyclopédie. On n'y parle ni des Presbylérieus , ni de Fairfax, ni de Cromwell , etc. , mais de Théopompe el de Lycopliron , etc. Dans ce genre d'ornemens, le moderne vaut l'antique, ei l'anUque le moderne Edit.
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bytéiiens d'Angleterre, que vous poussez l'esprit de parti jusqu'à vous emporter contre les gens sensés , qui trouvent un peu d'exage'ration dans ces re'cits , et qui soupçonnent quelque faute de copiste ». Mais vous êtes si tolérant, si humain, si doux, Monsieur, pourquoi montrer tant d'antipathie et de haine contre les presbytériens ?
Nous ne nous étions point emportés; nous avions parlé de la manière du monde la plus tranquille et la plus modérée. Vous êtes le seul , Monsieur , qui ayez trouve dans nos Lettres de l^esprit de parti et de V emportement.
Nous ne faisons, comme on l'a vu, aucune difficulté de reconnoitre Aes, fautes de copiste, quand on les prouve; mais nous ne voyons pas que vous ayez bien établi la nécessité d'en admettre dans le passage en question. Ne vous bornez pas à de simples redites, Monsieur , apportez des preuves , et nous nous ferons un devoir de nous y rendre, si elles sont solides.
Si les Juifs ont été un peuple anthropophage.
Quel avantage c'est. Monsieur, de porter dans les recherches de l'antiquité un esprit impartial et des lumières supérieures! On fait alors des découvertes que les critiques vulgaires n'auroient pas seulement soupçonnées.
C'est ainsi que vous venez d'en faire une qui enrichira à jamais le trésor de nos connoissances historiques : découverte curieuse_, singulière, intéressante, qui vous appartient tout entière, et dont vous ne partagez la gloire avec personne.
Cette grande découverte, que tant d'habiles interprètes et de savans commentateurs, tant d'historiens graves et de critiques éclairés n'avoiént pas même entrevue , et qu'il vous étoit réservé de faire, c'est que nos pères éloient une horde de sauvages tels ou pire's que les Cannibales , des mangeurs de chair humaine , parmi lesquels cet horrible aliment fut en usage, même du temps de leurs pivphètes.
Voilà, Monsieur , ce qu'on avoit ignoré jusqu'à vous, et ce que vous venez d'apprendre enfin à l'univers.
Cette assertion si neuve, pour ne pas dire si étrange, nous avoit paru d'abord une de ces plaisanteries que certains écrivains se permettent quelquefois dans les sujets les moins plaisans; et les folies que vous débitez si gaiement dans la lettre de votre M. Clocpicre (*) nous avoient confirmés dans cette idée.
Mais non , c'est une assertion sérieuse , on n'en peut plus douter..
(*) La lettre écrite sous le nom de M. Clocpicre à M. Ernton fait partie des JlJe'langes qui eux-mêmes fout partie du tome viii fleréfiition de Voltaire en J2 vol. in-S". JYouv. noie.
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Vous la répétez gravement dans un ouvrage où vous vous donnez pour le conciliateur et l'ami du genre humain ('); et de cet écrit elle a passé dans d'autres, jusque dans le dictionnaire intitulé Philosophique (*) ; et même dans les Additions à la sage et véridique Histoire générale.
Si la nouveauté de la découverte a surpris quelques lecteurs , la singularité des preuves sur lesquelles vous l'établissez les étonnera sans doute encore davantage. Nous allons en rapporter quelquesunes des plus démonstratives j par celles-ci on pourra juger des autres.
Nous ne nous arrêterons point à ce que vous faites dire par votre M. Clocpicre : ce ne sont pas des raisonnemens qu'il faille discuter, ïnais des plaisanteries dont on doit rire. C'est quand vous pailez comme historien et comme philosophe qu'il faut vous entendre.
§. I. Première preuve, tirée de ce que plusieurs peuples ont mangé de la chair humaine.
Il y a eu des peuples anthropophages ; donclesJuifsle furent aussi ! C'est ainsi que vous raisonnez , Monsieur; et ce raisonnement vous paroît si convaincant, que vous l'employez avec la plus grande confiance.
« La plupart des premiers voyageurs et des missionnaires, ditesvous dans les Additions à l'Histoire générale (**) , rapportent tous que les Brasiliens , les Caraïbes , les Iroquois , les Hurons , etc. , anangeoient leurs captifs; et ils ne regardent pas ce fait comme un usage de quelques particuliers, mais comme un usage de la nation. Tant d'auteurs anciens et modernes ont parlé d'anthropophages , qu'il est difficile de les nier. Je vis en 1725 , à Fontainebleau, une femme sauvage de couleur cendrée : je lui demandai si elle avoit mangé quelquefois de la chair humaine : elle me répondit que oui, très -froidement, et comme à une question ordinaire... On a vu, dans les siècles les phis civilisés, le peuple de Paris dévorer les restes sanglans du maréchal d'Ancre, et le peuple de la Haye manger le cœur du grand pensionnaire Witt ». « Nous avons parlé d'amour, dites-vous encore dans le Dictionnaire philosophique, article Anthropophages : il est dur de passer de gens qui se baisent à gens qui se mangent. Il n'est que trop vrai qu'il y a eu des anthropophages : nous en avons trouvé eu Amérique; il y eu a peut-être encore. Les Cyclopes n'étoient pas les seuls qui
se nourrissoient quelquefois de chair liumaine Les Tintyrites,
les Gascons, les Saguntins se nourrissoient autrefois de la chair de leurs compatriotes. .. Pourquoi les Juifs n'auroient-ils pas été
(') Ami du genre humain. Voyez Traité de la Tolérance. Aut.
(*) Voyez dans ce Dictionnaire les articles Anthropophages et Juifs. Nouv. note.
(**) Les additions à l'Histoire générale sont depuis long-temps fondues dans le texte, et le passafje ciié ici se trouve au cliapiire cxlvi de V Essai sur les mœitri (tome iv de l'édition en 12 vol. ia-S." ). Nouy. note.
anthropophages ?
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antliropopliages? C'eût été la seule chose qui eût manqué au peuple de Dieu poiu- être le plus abominable peuple de la terre ».
TSous ne contestons point, Monsieur, ce que tant d'auteurs anciens et modernes ont rapporté ; et puisque la plupart des premiers voyageurs et des missionnaires disent tous que les Brasiliens , etc. , maugeoient de la chair humaine , et qu'une femme de couleur cendrée (car la couleur y fait beaucoup (') ) vous a répondu trèsfroidement qu'elle en avoit mangé , nous n'avons garde de nier des liiits si bien constatés. Nous avouerons même ce que l'antiquité raconte des Cy clopes , qui se nourrissaient quelquefois de chair humaine , et des Gascons, elc, qui se nourrissoient autrefois de la chair de leurs compatriotes, etc.; nous ne croyons pas que vous vouliez tirer de tous ces exemples aucune conséquence contre nos pères.
Premièrement , l'origine des Juifs est connue ; et l'on sait qu'ils u'ont jamais eu, comme les peuples dont vous parlez, l'avantage de passer par l'itat de sauvages , qu'un grand philosophe du dix' huitième siècle prétend être l'état de la nature. Secondement , ils n'ont point été aussi polis peut-être que les descendans des Gaulois, ni aussi flegmatiques que ceux des Bataves; mais il seroit difficile, de prouver qu'ils aient eu comme eux de ces emportemens de rage dans lesquels une populace furieuse mangea le cœur et dévora les restes sanglans de ses ennemis. On ne lit rien de pareil dans nos annales, où nos pères, pourtant , ne sont point épargnés. Troisièmement, ces emportemens même, lorsqu'on en trouve à peine un ou deux exemples dans toute l'histoire d'un peuple, soit qu'ils aient eu pour principe les fureurs de la vengeance ou les horreurs de la famine , ne suffisent pas pou.r qu'on puisse traiter ce peuple d'anthropophage. Personne ne s'est encore avisé de traiter de la sorte le peuple de la Haye , ni celui de Paris. Enfin y ayant toujours quelque atrocité à manger son semblable , ii semble qu'on n'en doit point accuser une nation tout entière sur des conjectures ou sur de simples inductions; il faut des preuves : vous en apporterez peut-être! Voyons.
// est dur de passer de gens qui se baisent à gens qui se mangent. C'est ainsi que, dans votre Dictionnaire philosophique , vous passez de l'article Amour socratique à l'article Antkropophages. Transition heureuse! contraste piquant ! Oh! Monsieur, qu'il y a d'esprit là-dedans et de décence (2) !
(») La couleur y fait beaucoup. La couleur ne fait rien ici : mais il est inconcevable combien elle fait ailleurs aux yeux du grand écrivain que nous avons l'honneur de combattre. Eile distingue , selon lui , les races des hommes : un blond et un brun, un blanc et un noir, etc., ne peuveut pas être venus de la Kième lige ; cela est évident, insoluble. Voyez pourtant ce qu'en a dit le savant auteur de la Défense des livres de l'ancien Testament. Nous pour-» ions un jour traiter aussi cette matière. Aut.
^') D'esprit là-deâans et de décence. C'est avec la même décence que, dans la suite du même article, on traite de fadaises ces abominables déréglemens. Tel est le ton léger qu'on prend dans cette œuvre philosophique. Voyez l'Apologie de la religion chréUeune, où cet article a éû reUvé avec toute la
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Pourquoi les Juifs nauroient-ils pas été anthropophages? Ce pourquoi non est en ve'rité convaincant , démonstratif! on ne peut tenir contre des raisonnemens de celte force ! La suite surtout est pleine d'honnêteté, de modération philosophique, et particulièrement d'amour du vrai • c'est une des plus belles antithèses qui soient dans vos ouvrages , où il y en a tant.
Les Tinty rites , les Saguntiiis et les Gascons, etc. Il y a , ce semble , quelque différence entre ces peuples et les Hébreux. Des témoins oculaires , des voyageurs instruits déposent que les premiers se nourrissoient de chair humaine : mais, avant vous, aucun écrivain n'avoit dit que les Israélites fussent dans l'usage d'en manger. Votre autorité, Monsieur, est assurément très -respectable : mais elle n'est pas tout-à-fait contemporaine , ni , du moins lorsqu'il s'agit de nos pères, tout-à-fait impartiale. N'en pourriez-vous pas citer quelqu'ime plus voisine de leur temps? Oui, dites-vous.
S. II. Seconde prein>e. Menaces de Moïse.
« Moise même menace les Juifs, qu'ils mangeront leurs enfans, s'ils transgressent sa loi [Additions *). Il ne leur est prescrit en aucun endroit de manger de la chair humaine : on les en menace seulement; et Moïse leur dit que, s'ils n'observent pas ses cérémonies, les mères mangeront leurs enfans ». {Dict. phil. , article Anthropophages).
Cette preuve, Monsieur , est dans le même genre et de la même force que la précédente.
Moïse menace les Juifs qu'ils mangeront leurs enfans, etc. Donc c'étoient des anthropophages ! Conséquence admirablement bien tirée ! D'autres en concluroient tout le contraire j mais chacun a sa façon de raisonner , et la logique des grands hommes ne ressemble point à celle du vulgaire.
// nest prescrit aux Juifs en aucun endroit d'en manger. C'est toujours quelque chose que vous en conveniez : le peuple juif vous doit des reniercîmens pour uu aveu si généreux.
On les en menace seulement. Prenez donc garde , Monsieur. Puisqu'on les en menace , c'est une preuve que cette nourriture n'étoil ni ordinaire, ni goûtée parmi eux. Si on menaçait un Cannibale de lui faire manger de la chair humaine , on le feroit i-ire. On ne menace les gens de leur faire manger que ce qu'ils détestent.
force qu'il méritoitderêtre. Plusieurs écrivains étrangers, Warburton,Haller, les auteurs du Monlhly Review , etc. , en ont parlé avec la même indignation : il n'y a pas dame honnête qu'il ne révolte. Aut.
M. de Voltaire a déclaré que tous les articles du Dictionnaire ne sont pas de la même main : on peut donc douter que les articles Amour socratique et Anthropophages soient de lui. La nouvelle éditioq nous apprendra plus au juste quels sont ceux cpii lui appartiennent. Quoi qu'il en soit, ces deux articles se retrouvent encore dans la Raison par alphabet. Chréi.
(*) Ces additions ayant, comme nous l'avons dit, été refondues dans If lexie, ce passage se trouve au chapitre c.xlyi de XEsscd sur les mœurs. !N"ouv. note.
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Ainsi vos expressions même combattent vos raisonnemens , et renversent vos preuves.
§. III. Troisième preuve, tirée des promesses d'Ezechiel.
Mais, dites -vous, Monsieur, si on les en menace dans un endroit , on le leur promet dans un autre,
« Eze'chiel promet aux Juifs, pour les encourager, qu'ils mangeront de la chair liumaine ». (Traite' de la tûle'r.) Et encore (chap. 146 de Y Essai sur les Mœurs), etc. « Le prophète Eze'chiel promet (0 aux Hébreux , de la part de Dieu , que , s'ils se de'fendent bien contre le roi de Perse , ils auront à manger de lu chair de cheval et de la chair de cavalier ». Et encore, Dict. phil. , art. Anthropophages : « Il faut bien que les Juifs du temps d'Ezechiel fussent dans l'usage de manger de la chair humaine , puisqu'il leur pre'dit , chap. Sg , que , s'ils se de'fendent bien contre le roi de Perse, ils mangeront non-seulem^ent les chevaux , mais encore les cavaliers et les autres guerriers. Cela est jDositif ».
Cela est du moins répété bien des fois dans vos écrits : cette preuve y revient souvent : tant elle vous paroît solide î Tâchons d'en faire sentir toute la force,
Ezéchiél promet aux Juifs quils mangeront la chair du cheval et celle du cavalier : donc ces chairs étoient pour eux des mets excellens. Pour le coup la conséquence est juste j il n'y a pas moyea de s'en défendre : il ne s'agit que de s'assurer si le prophète dit eu effet ce que le philosophe lui fait dire. Mais peut-on en douter, ou former là-dessus le plus léger soupçon? Citer faux , et attribuer à un auteur un sens tout contraire au sien , non une fois , et eu passant , mais en vingt endroits, non-seulement en plaisantant^ mais dans des écrits sérieux j un historien grave, un philosophe ami du vrai n'en peut être capable sans doute. Ce seroit se jouer avec trop peu de ménagement de la crédulité de ses lecteurs, et abuser à l'excès de leur confiance.
Néanmoins la chair de cheval et celle de cavalier n'étant point un mets ordinaire, l'historien philosophe étant poète, et les poètes prenant quelquefois la liberté de feindre , il ne sera pas hors de propos de rapporter ici en entier le passage du prophète. Le voici d'après la Vulgate.
Fils de l'homme , prophe'lise contre Gog, et dis-lui: Voici ce que dit le Seigneur ; je t'amènerai des contrées de V Aquilon ^ et je te conduirai par des détours sur les montagnes d'Israël. J'y briserai ton arc dans ta main gauche , et j'abattrai tes jlèches de ta main droite. Tu tomberas sur ces montagnes , toi, tes hatadlons et toux les peuples qui sont avec toi. Je te donne/ ai a dévorer aux bêtes
sauvages , aux oiseaux et aux animaux carnassiers Le temps
approche ; il est arrivé , dit le Seigneur : voici le jour dont j al parlé. Les habitans sortiront des villes d'Israël : ils ramasseront
^^) Ezéchiél promet , clc. SIM. de Yollaire parle sériensemen!; , cûriime il y a lieu de le penser, est-il croyable qu'il ait lu Fendroit d'Ezéchie) qu'il cite si souvent? S'il veut plaisanter, où est le mot pour rire à travestir un ccrivaiu, et à lui faire dire ce qu'il n'a point pensé ? Edii.
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tes armes el les brûleront ; le bouclier et les javelols , l'arc et les flèches, les bâtons de tes mains et tes longs e'pieiix seront jetés au jeu. Les enfans d^ Israël n iront plus couper du bois dans les forêts. Ils feront du feu avec tes armes; ils pilleront ceux qui les ont pillés , et ces nations avides deviendront leur proie, dit le Seigneur Dans ce jour, je rendrai célèbre la vallée des voyageurs.
J'en ferai le tombeau de Gog , et l'étotinement des passans. On y ensevelira Gog avec toute son armée , et on l'appellera la vallée de l'armée de Gog
Toi donc ^ fis de l'homme^ écoute ce que t'ordonne le Seigneur, Dis aux bêles sauvages , aux oiseaux de proie et à tous les animaux carnassiers : Prenez, hdtez-iwus , accourez aux nombremes victimes que je vas immoler pour vous sur les montagnes d'Israël; vous mangerez la chair des braves , et vous boirez le sang des princes de la terre (0. I ous vous repaîtrez de leur graisse, vous vous enivrerez de leur sang, et vous serez rassasiés à ma table C^) de la chair du cheval, du cavalier belliqueux eu de tous leurs guerriers , dit le Seigneur.
C'est dans ce passage que vous trouvez, Monsieur, qu'Ezéchiel promet aux Juifs de leur faire manger de la chair humaine! personne que vous, assurément, n'y verra rien de semblable. Que signifieroient donc ces mots : Dis aux bêtes sauvages , aux oiseaux de proie et aux animaux carnassiers : Venez, etc. ? Pour apercevoir, dans ces expressions , que la promesse est faite aux Juifs , il faut avoir vos yeux. Quant à nous qui n'en aA'ons pas de si perçans ou de si distraits , nous continuerons de penser que le texte et le bon sens bornent évidemment cette promesse aux animaux carnassiers, et probablem.ent nous ne serons pas les seids à le croire.
§. IV. Scrupule du critique.
Il paroît que vous avez eu vous-même quelque remords de l'a- Yoir étendue jusqu'à nos pères : car dans le Nota benè , mis à la fin de la première édition de votre Traité de la tolérance, vous dites, d'un ton modeste :
(*) Le sang des princes de la terre , etc. Nous croyons, nous autres Hébreux, qu'on pourroit trouver dans ce passage, quoique foiblenient traduit , de la chaleur , des idées fortes , des figures liardies, etc. Quelque.", cliréliens eu jugent de même 5 mais ils peuvent se tromper, et nous avec eux.
Ou lit quelque chose d'assez ressemblant dans les Poésies Runniques. Les corbeaux et les vautours, dit le poète, pleurent le vaillant guerrier, qui leur apprêloit de superbes repas.
Mais tous ces traits iWine éloquence de Barbares ne valent pas ce qu'on lit dans le Dictionnaire philosophique , que les guerriers , pour la plus vile re'compense , travaillent à la cuisine des coi beaux et des vers. On ne doute pas que beaucoup de personnes" ne trouvent ces expressions fort nobles , et la réiiexion fort sensée. Edit.
C') ^1 ma table, etc. Nous remarquerons, en pa.ssanl , que, sur ces mots à rua table, M. l'aumônier Clocpicre fait celte réflexion très-judicieuse, c'est que , puisqu'il est ici parle' de table , ces versets doii'ent s'appliquer aux Juifs , parce que , dit-il, les animaux carnassiers ne mangent point à table. C'est ainsi qu'on raisonne, ou plutôt qu'on plaisante dans toute cette Lettre. En vérité , s'il y a du sel Ij-dcdaiis, ce pourroit bieu n'être pas du sel atlique. Edit.
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« On croit s'être trompé dans l'endroit où l'on cite le passage d'Ezéchiel qui promet qu'on mangera le cheval et le cavalier. Cette promesse est faite par le prophète aux animaux carnassiers ».
On croit! Comme si vous n'en étiez pas sûr, ou qu'il pût y avoir là-dessus le moindre doule !
Cette promesse est faite, etc. On diroit que vous allez avouer votre méprise et la i^étracter : mais non; le scrupule ne dure pas long-temps.
Vous ajoutez aussitôt :
« Il y a quatre versets dans lesquels le prophète promet cette nourriture de sang et de carnage. Les deux derniers peuvent s'adresser aux Juifs comme aux loups et aux vautours : mais les commentateurs les appliquent seulement aux animaux carnassiers ». Puis , comme si vous aviez regret à un aveu que la vérité vous arrache, pour nous enlever du moins une partie des commentateurs, vous assurez, dans une nouvelle édition, que « si quelques commentateuîs appliquent ces deux versets aux animaux carnassiers, plusieurs les rapportent aux Juifs ».
Les deux derniers versets, dites-vous , peuvent s'adresser aux. Juifs , etc.! Sans doute ils le peuvent; il ne faut pour cela que renverser toutes les règles de la grammaire et du bon sens : bagatelle I
Mais les commentateurs les appliquent seulement aux animaux , etc. Pùen de plus vrai : les commentateurs ne les appliquent point à d'autres.
Mais , Monsieur , si les commentateurs les appliquent seulement aux animaux carnassiers , comment avez - vous pu dire , dans voire nouvelle édition , que plusieurs commentateurs les rapportent aux Juifs? Wous croyons que ces propositions se contredisent , et que l'une détruit assez évidemment l'autre. Nous nous trompons sans doute ; vous avez quelque manière de concilier des assertions
SI opposées '
Plusieurs les rapportent aux Juifs , etc. Si vous en connoissez plusieurs , vous auriez bien dû. en nommer du moins quelques-uns. Nous avouons, pour nous, que nous n'en savons aucun : non, Monsieur, pas un seul, à moins que vous ne vous comptiez parmi les commentateurs. Mais vous prétendez qu'il y en a : c'est assez pour quelques lecteurs. Comment ne pas croire sur sa parole un auteur qui déclare modestement que, quand il écrivoit , la vérité tenoit la plume?
Telles sont, Monsieur, vos plus fortes preuves! telle est la justesse et la solidité de vos raisonnemensi N'est-il pas évident que voilà les Hébreux bien convaincus que la chair humaine étoit pour eux, non-seulement une nourriture d'usage , mais un mets appétissant? La découverte est humiliante pour leurs desccndans; mais que faire? A de telles démonstrations quelles réponses?
Finissons, et après avoir un peu ri des raisonnenicn"s , plaignons sincèrement le'^raisonneur. Convcnoit-il , Monsieur , à un homme de votre mérite , à un philosophe cnneini des préjugés , au premier historien de sa nation, de déshonorer ses ouvrages par des calomnies si grossières et des citations si fausses? et, potu' uscf de vos
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«expressions, ^insulter jusqii' à ce point (0 « la vérité et h ses lecteurs {*) ?
Ce u'étoit point ainsi que l'illustre Bossuet écrivoit l'histoire. Ce grand homme, ce ge'nie vraiment sublime, que vous osez traiter de déclaniateur, en connoissoit mieux la dignité et les devoirs. Il savoit que si elle a le droit de juger les peuples^ elle n'a pas celui de les calomnier.
Et quelle philosophie que celle qui , dominée par la haine , et livrée à la prévention la plus aveugle, se permet ces outrageantes sorties contre un peuple dont les descendans ne sont déjà que trop à plaindre î Est-ce là celle des Montesquieu et des Locke ?
Vous dites quelque part c^nily a des erreurs historiques , et des mensonges historiques : ajoutez, Monsieur, qu'il y a des calomnies historiques; et jugez vous-même dans quel rang il faut mettre l'imputation que nous venons de réfuter.
Nous sommes avec respect , etc. o
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iSï les Juifs immolaient des hommes à la divinité , et si leur ici autorisoit ces sacrijîces.
Après avoir accusé nos ancêtres d'avoir mangé des hommes, ce ne devoit être qu'un jeu pour vous, Monsieur, de leur imputer d'en avoir immolé. Si l'on vous en croit , ces sacrifices bai'bares étoient d'usage parmi eux , et leur législation atroce les ordonnoit.
Cet odieux reproche vous paroît si constant, que vous ne cessez point de nous l'objecter. Vous nous l'aviez fait dans vos premiers Mélanges , vous le répétez dans les nouveaux ; on le retrouve dans votre Tolérance; il reparoît dans la Philosophie de l'histoire, dans
(') D'insulter jusqu'à ce point, elc. Nous n'approuvons point qu'on use de ces expressions à regard de M. de Voltaire, quoiqu'il n'ait pas fait difficulté de les employer contre le jésuite Daniel. Tl est un ton et des libertés, que les grands hommes peuvent prendre, mais que les hommes ordinaires ne doivent point se donner avec eux. Edit.
Parce qu'il est échappé à ce jésuite de dire que Henri IV embrassa la relision romaine , fion-seule/iient par la raison de V intérêt de l'Elnt , mais par conviction , M. de Voltaire conclut (iiiun je'suite.nc peu', écrire l'histoire fidèlement. Cela peut être vrai^ mais ce n'est pas seulement le jctjuitc qui ne le ])eut : c'est tout écrivain partial, quelque habit (ju'il porte.
Il dit ailleurs que le père Daniel ne passe pas pour un historien assez profond et assez hardi, mais qu'il passe pour un historien très-ve'ridique. Accordez cela avec ce qu'il dit ici.
Il ajoute ([ue le père Daniel erre quelquefois, mais quil n'est pas permis de Viippeler un menteur. Il est permis de dire i[\\il insulte à la vérité et à ses lecteurs; il est permis de le traiter , dans des conseils raisonnables , d'indigne historien.
C'est ainsi que ce grand homme se permet tout, même ce qu'il ne permet h personne , mime des contradictions qu'il ne manqueroit pas de relever trèsdurement dans toiu autre. Chrét.
<*) C'est dans îe chapitre clxxiv de \ Essai sur les mœurs que Voltaire eiajjloie CCS expressions contre Daniel, jyouu. noie.
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Î€ Dictionnaire philosophique, etc., tant vous souhaitez de l'inculquer à vos lecteurs! tant vous vous croyez sûr de plaire, au milieu, même des plus ennuyeuses redites (0 .'
Il faut pourtant l'avouer, Monsieur , si vous avez souvent répété ce reproche, vous n'êtes pas le premier qui nous l'ayez lait. Plui d'un libre penseur anglais s'en étoit avisé long-temps avant vous C^). Comme vous ne faites guère que transcrire les raisonnemens de ces écrivains, pour vous réfuter il suffira de vous exposer ici ce que leurs savans compatriotes y ont répondu (j).
§. I. On a^oue que quelques Juifs ont offert aux dieux des Chanaue'ens des sacrifices de sang humain. Ces sacrifices reproure's par la loi. Horreur qu'elle en inspire.
Tel a été long -temps le déplorable aveuglement des hommes , qu'ils crurent plaire à la divinité en lui immolant leurs semblables. l*resque tous les peuples regardèrent ces sacrifices comme les plus sûrs moyens d'apprWser le ciel et de détourner ses vengeances. Cette superstition barbare se répandit chez les nations même les plus polies et les plus éclairées de l'ancien et du nouveau monde : mais elle ne régna nulle part avec plus d'empire que parmi les Chananéens. Ces cruautés religieuses, auxquelles on ne recouroit ailleurs que dans des occasions extraordinaires, étoient fréquentes parmi eux. C'étoit une des principales abominations pour lesquelles Dieu avoit résolu de les détruire; et Moise n' avoit rien détendu plus expressément à son peuple que d'imiter ce détestable culte : Tu ne donneras pas, leur dit-il W, tes enfans a Moloch.... Ne vous souillez point par ces abominations , comme ont fait les nations que je vais chasser de devant vous pour les punir de ces crimes. Et plus bas : Si c/uelfjuun donne ses enfans à Moloch, il sera mis a mort, et tout le peuple le lapidera. Que si le peuple néglige de le punir, et n^obe'it pointa mes ordres , j'exterminerai le coupable, toute sa race, et tous ceux qui auront consenti à son crime.
Mais nous ne pouvons le dissimuler; malgré toutes les précautions que le législateur avoit prises , et les défenses qu'il avoit faites , ce culte affreux s'introduisit parmi nos ancêtres, et l'écriture leur en fait, en plus d'un endroit, d'amers reproches. Ils se sont mêlés parmi les nations , dit le Psalmiste (5)^ et ils ont appris leurs œuvres : ils ont servi les idoles de Chanaan, ils leur ont immolé leurs fils et leurs filles^ la terre a été inondée de sang innocent et souillée par leurs abominations. Va, dit le Seigneur à Jérémie (t»),
(^y Ennuyeuses redites. M. de Voltaire convient lui-même que,<i€i)U!s quelque temps, il aime à se répéter. Nous avouons franchement que nous ne souiraes f as du nombre de ceux à qui toutes ces répétitions ont pu paroître agréables. Edll.
V*) Avant vous. Voyez le Christianisme aussi ancien que le monde , par Tmdal, ei le Moral philosopher, de Morgan, etc. Aut.
<.'; Vont répondu. Voyez surtout les Réponses du docteur Léland aux deux ouvrages que nous venons de citer, ^ut.
(0 /.eur dit-il. Voy. Lévit. , chap. xviu, V. 21, et chap, XX, j. 2.
i>) Dit le Psulmiste. Psaume io5, >'-. 3;, etc. y. A Jc'réniia. Chap. xix, f. 2, etc.
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va dans la vallée du fils d'Ennom, et tu diras: Ecoutez la parole du Seigneur, rois de Juda, et vous , hahitans de Jérusalem. Voici ce que dit le Seigneur des armées , le Dieu d^ Israël: Je vais répandre sur ce lieu mes vengeances, des fiéaux tels, que tous ceux qui en entendront parler en seront épouvantés. Parce qu'ils m'ont abandonné pour servir des dieux éttnngers que leurs pères n'ont point connus, qu'ils ont rempli ce lieu de sang innocent, et bâti des hauts lieux pour y brider leurs en/ans , et les offrir en holocauste a ces dieux ; choses que je n'ai point ordonnées , dont je ncd point parlé , et qui ne sont jamais montées dans mon cœur ; les jours viennent , dit le Seigneur, et la vallée d'Ennom sera appelée la vallée du carnage.
Yous voyez , Monsieur , quand et à qui ces Israélites , indignes de l'être , olTroient ces odieux sacrifices. Ce n'éloit point à leur Dieu: c'étoit lorsqu'ils le quittoient pour des dieux étrangers, ou lorsqu'au mépris de sa loi ils mêloient au culte qu'elle prescrit les rites impurs des nations idolâtres. Mais vous voyez aussi quelle horreur Moïse et les prophètes leur inspiroient pour ces pratiques barbares.
§. II. Que la loi des Juif s, loin d'ordonner ou d'approuver qu'ils offrissent à leur Dieu ces sacrifices, le leur défendait expressément.
Vous nous dites yjourtant, avec ce ton d'assurance que vous savez prendre, mais qui n'en impose plus à personne, que , si la loi juive condamne les sacrifices de sang humain , offerts par les juifis aux dieux des Chananéens , elle leur prescrit d'en offrir de pareils à leur Dieu ; que ces sac/y fiées sont clairement établis dans la loi de ce détestable peuple , et qu'il n'y a aucun point d'histoire mieux constaté.
Nous vous l'avouons^ Monsieur, ces expressions de peuple détestable, exécrable , etc. nous étonnent toujours dans vos écrits. Il nous semble que ces termes emportés n'étoient point faits pour, trouver place dans les ouvrages d'un écrivain poli , et d'un philosophe humain et doux. Est-ce donc là l'urbanité française? Est-ce là la modération qu'inspire une certaine philosophie?
Quoi qu'il en soit, laissons les injures, et répondons aux assertions; voyons si ce que vous avancez avec une si étonnante confiance , comme le point d'histoire le mieux constaté, a, je ne dis pas quelque certitude, mais seulement l'ombre de la vraisemblance.
i." Si nous ne nous trompons, il est difficile de lire attentivement les passages que nous venons de rapporter, et surtout ces mots de Jérémie, choses que je n'ai point ordonnées , dont je n'ai point paillé, et qui ne sont jamais montées dans mon cœur, sans sentir que ce n'est pas seulement la destination, mais la barbarie de ces sacrifices que la loi réprouve, et que les prophètes condamnent.
1.° Si le Dieu des Juifs eut agréé ces sacrifices, auroit-il arrêté la main d'Abraham, prêt à lui immoler son fils? Content d'avoir éprouvé l'obéissance et la foi de son serviteur , il lui défend d'étendre son bras sur une Yictime &i clièrej et lui en substitue uue
autre. Cette conduite^ dans un temps où, selon vous (•), les Chajianéens immoloient déjà leurs enfans à leurs dieux, n'annonce-t-elle pas que le Dieu d'Abraham n'étoit point, comme les divinite's de ces idolâtres, un dieu qui se plut à voir couler le sang innocent? Le refus de cette victime, dans ces circonstances, étoit sans doute une leçon frappante, par laquelle Dieu, en même temps qu'il éprouvoit la foi d'Abraham, vouloit apprendre pour toujours à ce saint homme, et à sa postérité', l'horreur qu'il a de ces superstitions barbares.
3." Si ces sacrifices avoient été prescrits ou approuvés par la loi, auroit-on tant de peine à en trouver des exemples, et comment auroient-ils été si rares? Comment tant de saints personnages , tant de rois pieux , un David , un Josias, un Aza, un Josapliat, un Ezéchias , etc., n'ont -ils jamais offert ces sacrifices, qu'elle auroit autorisés et prescrits, ni recouru à un aussi puissant moyen d'obtenir le secours du Seigneur dans les fâcheuses extrémités où quelqaes-uns d'entre eux se trouvèrent réduits? IN'y a-t-il pas tout lieu de croire que, si ces sacrifices avoient été permis, ils auroient été plus communs? Jugeons-en par les autres peuples.
4.0 La loi juive entre dans les plus grands détails sur l'article des sacrifices; elle marque les espèces de quadrupèdes et d'oiseaux qui pouvoient être offerts au Seigneur, les qualités qu'ils dévoient avoir, le temps et les circonstances où l'on devoit les offrir, la manière de les préparer au sacrifice , les cérémonies qiù dévoient l'accompagner, etc. Si cette loi eût ordonné qu'on sa crifiât des hommes , si elle eut regardé les victimes humaines comme une des oblations les plus agréables au Seigneur, seroit-il possible qu'elle n'eût rien prescrit, rien réglé sur les rites et les cérémonies des sacrifices? JN' auroit -elle pas déterminé quelles personnes dévoient et pouvoient être offertes, en quelle occasion, et de quelle manière elles dévoient l'être, etc. ? On n'y trouve néanmoins aucun détail , pas un seul règlement sur tous ces objets. Nous osons le dire, Monsieur, ce silence de la loi est une démonstration qu'elle n'exigeoit ni n'approuvoit ces sacrifices sanguinaires.
5." Mais voici quelque chose de plus positif. Il y a dans la loi juive une prohibition expresse d'ofi'rir au Seigneur ces sacrifices. Elle se trouve au chapitre xii duDeutéronome , ^. 29,3o,3i. Voiri ce qu'on y lit : Quand le Seigneur aura chassé de devant toi ces nations (les Chananéens) , et quil t'aura établi à leur place , gardetoi de les imiter et de prendre leurs cérémonies , en disant: Comme ces nations ont adoré leurs dieux, ainsi j'adorerai le mien. Tit ne feras pas de même à l'égard de ton Dieu. Car ces nations ont fait , pour honorer leurs dieux , des abominations que le Seigneur déleste, leur offrant leurs fils et leurs filles, et les brûlant dans les flammes. Il est clair que Dieu défend ici à son peuple, non-seulement d'honorer les dieux des Chananéens, mais d'imiter la manière
('"! ^e/o/i vous. « Philon dit que, dans la terre de Chanaan, ou immoloit quelquefois ses enfans, avani que Dieu eût ordonné à Abraham de lui sacrifier sou fils unique Isaac pour éprouver sa foi ». Celte noie est de M. de Voltaire, à qui nous nous joignons volontiers dans celle occasiya. Aut.
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dont ils les honoroient, déclarant spécialement que les sacrifices qu'ils leur faisoient de leurs fils et de leurs filles sont des usages abominables à ses yeux , un culte qu'il abhorre et qu'il proscrit. Tu ne feras pas de même , dit-il , à l'égard de ton Dieu : tu observeras ce que je t'ai ordonne' , et tu n'y ajouteras ni n'en retrancheras rien. En vérité, Monsieur, croire et soutenir, après ime défense aussi formelle , jointe à toutes les réflexions précédentes , que la loi juive ordonnoit ou autorisoit les sacrifices de sang humain, n'est-ce pas s'aveugler volontairement, et combattre l'évidence ?
§. III. Objection tirée de la loi du clierem, Lévilique , chap. xxrii , ^. 2f).
Jle'ponse.
Cependant vous nous faites une objection à laquelle il faut répondre. Le Le'vitique , dites - vous , défend expressément , au 7'erset XXFII du chap. xxix (0 de racheter ceux qu'on aura voués: il dit ces propres paroles : Il faut qu'ils meurent (preniiers Mélanges). Et dans un autre endroit, vous assurez qu il étoit expressément ordonné par la loi juive d'immoler les hommes voués au Seigneur. Tout honwie voué ne sera point racheté, mais sera mis à mort sans rémission. La Pulgate traduit , non redimetur , sed morte morietur. (Dict. phil., article /ep^^e).
Mais puisqu'il est certain , comme on vient de le voir, que la loi juive, loin d'exiger ou d'approuver les sacrifices de sang humain, les défendoit expressément , on ne peut douter que le passage du Lcvitique que vous citez ne soit susceptible d'un autre sens que celui que vous lui donnezj et ce sens n'est pas difficile à découvrir.
Si vous eussiez pris la peine de lire avec attention, et dans l'original, ce chapitre du Lévitique, vous auriez vu. Monsieur, que dans la première partie il est question du neder, ou vœu simple, après lequel on pouvoit racheter ce qu'ion avoit voué au Seigneur. On étoit si libre de faire un rachat, que la loi fixa dans le plus grand détail ce qu'on devoit payer pour les personnes, les animaux, les maisons, les terres ainsi vouées. Lorsque quelqu'un, dit-elle, aura prononcé le neder, et voué son ame, c'est-à-dire sa vie, sa personne au Seigneur, si c'est vin mâle, depuis vingt ans jusqu'à soixante, il paiera cinquante sicles d'argent, poids du sanctuaire j la femme trente. Depuis cinq ans jusqu'à vingt, on donnera pour le mâle quinze sicles, pour la femme dix; depuis un mois jusqu'à cinq ans, pour le mâle cinq sicles, pour la femme trois; pour riiomme de soixante ans et au-dessus , quinze sicles, pour la femme dix. Si l'homme est pauvre, il se présentera devant le prêtre, et paiera ce que le prêtre aura estimé qu'il pourra payer. Si l'animal voué est un des animaux purs, il sera immolé; s'il est impur, le prêtre en déterminera la valeur; et si l'homme qui l'a voué veut le racheter, il ajoutera à la somme déterminée par le prêtre un cinquième en sus.
(.') Chap. XXIX. Il falloit dire au verset xxix du chap. xxvii, car le Lcvilique na pas vingt-neuf chapitres. C'est une faute à corriger dans la nouvelle «•dition. L'exiictitude et la tidélilé dans les citations ne sont pas le grand juérile de M. de ^ oitai»e. £cUi.
Dans le vingt-hnitième verset, ii s'agit du clierem particulier et volontaire. Ce clierem étoit un vœu indispensablemeiit obligatoire, c'étoit un dévouement irrévocable accompagné de serment , une consécration .absolue et sans retour, par laquelle on cédoit au Seigneur tous ses droits à la chose. Tout Israélite pouvoit ainsi dévouer ce qui lui appartenoit, quœ habet, quœ illius suiit , sa maison, ses terres ses bestiaux , ses esclaves , etc. ; et les choses ainsi dévouées ne pouvoient être ni vendues ni rachetées, à quelque prix que ce fût. Ce qui avoit été voué par le neder étoit saint à l'Eternel; mais ( dit le verset 28) ce qui aura été dévoué par le cherem, homme ^ animal, terre, sera très-saint aVEternel, c'est-à-dire lui appartiendra sans pouvoir retourner au premier maître par échange ou par rachat. Eu conséquence de cette loi, les animaux, les terres, les maisons , restoient en propriété au temple et à ses ministres. Quant aux hommes, c'est-à-dire aux enfans et aux esclaves (car ce sont là les personnes qui appartenoient au père de famille , et les seules qu'il pouvoit dévouer), ils n'étoient point sacrifiés : ils e'toient consacrés au Seigneur, et employés pour toute leur vie au service du temple et des prêtres. C'est ainsi , Monsieur, que tous les écrivains juifs, qui apparemment entendent leurs lois, expliquent ce vingt-huitième verset.
Enfin, dans le vingt-neuvième, que vous citez seul, et sur lequel vous vous appuyez uniquement, il n'est plus question de ce clierem
voués par Dieu même à être exterminés en punition de leurs abominations exécrables : tels Sehon et les Amorrhéens ses sujets, les Amalécites, dont il avoit été dit : Exterminez le nom d'Amalec , et quil nen soit plus parlé sous le ciel; les Madianites, les habitans de Jéricho, etc. Ce cherem pénal est prononcé au chapitre 11 de l'Exode, et i3 du Deutéronome , contre tout particuher et toute ville iSraélite qui tomberoit dans l'idolâtrie, et sacrifieroit à d'autre dieu qu'au Seigneur. On voit encore un exemple dans le livre des Juges (chap. 21 , f. 5), où l'assemblée générale du peuple d'Israël soumet à l'anathême, et s'engage démettre à mort tous ceux qui ne se rendroient point à Masphat pour combattre les Benjamitesj dévouement en conséc[uence duquel les habitans de Jabes en Galaad , qui ne s'y trouvèrent point , furent passés au 111 de l'épée.
Toutes les personnes ainsi dévouées dévoient être exterminées , comme exécrables et maudites. Aucune rançon ne pouvoit être acceptée à leur place , quelque considérable qu'elle pût être. Elles étoient mises à mort sans rémission, mais elles n'étoient point sacrifiées : peine de mort et sacrifice ne sont pas la même chose : ce scroit i^noiance ou mauvaise foi de vouloir les confondre. Tout homme , dit le texte, dévoué par le cherem, ne pourra être racheté, il mourra de mort.
Voilà, Monsieur, comme ce chapitre du Lévitique doit s'entendre, au jngcflncnt de tous nos écrivains anciens et modernes j
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et leur consentement unanime doit être, ce semble, de quelque poids, du moins lorsqu'il s'agit de l'intelligence de nos lois et de la connoissance de nos usages.
Cette explication , qui , comme vous voyez , n'est pas nouvelle , concilie parfaitement tout ce passage du Le'vitique avec l'horreur que l'écriture inspire partout pour l'homicide en ge'riéral, et pour ies parricides religieux en particulier, et avec la de'iense très-expresse et très-claire que nous avons citée du Deutéronome. Elle a de plus l'avantage d'être conforme à l'usage constant de la nation juive, chez laquelle il ne se trouve aucun exemple de maître qui ait immolé ses esclaves , ni de père qui ait sacrifié ses enfans au Seigneur, si ce n'est peut-être celui de Jephté, dont il faut dire ici quelque chose.
§. IV. S'il est étrillent que Jepli té Immola réellement sajllle : si ce sacrijice , en le supposant réel , étoit dans l'esprit de la loi.
Vous commencez, Monsieur, par décider la «question. // est certain , dites-vous (Traité de la tolérance) , par le texte de l'écriture, que Jephté immola sa fille. A quoi vous ajoutez , dans le Dictionnaire philosophique : // est e\>ident par le texte du livre des Juges que Jephté promit de sacrifier la première personne qui sortiroit de sa maison pour venir le féliciter de sa victoire. Sa fille unique vint au-devant de lui : il déchira ses vétemeiis et l'immola, après lui avoir permis d'aller pleurer sur les montagnes le malheur de mourir vierge.... Je m'en tiens au texte : Jephté voua sajille en holocauste , et il l'immola.
Si vous vous en teniez au texte , vous auriez raison , Monsieur ; il ne resteroit plus qu'à savoir si vous l'entendez hien. Mais dire que Jephté promit de sacrifier la ^xexmhre personne (\y\\ sortiroit de sa maison pour venir \ç féliciter sur sa victoire , et qu'il permit a sa fille d'aller pleurer sur les montagnes le malheur de mourir vierge, est-ce vous en tenir au texte, ou l'accommoder à vos idées? Où trouvez -vous dans le texte cette première personne sortie de sa maison, cesjelicitations sur sa victoire, et ce malheur de ?nourir vierge?
D'autres n'y voient, Monsieur, que le vœu alternatif de consacrer au Seigneur, ou d'offrir en holocauste , non la première personne, mais ce qui se présenterait le premier h lui en entrant dans sa maison ; et la permission donnée à sa fille d'aller pleurer sa tn'rginité, et non pas le malheur de mourir lùerge. Ces expressions ne sont pas tout à fait les mêmes : les vôtres tranchent la question ; celles du texte la laissent en quelque sorte indécise.
Joignez à cette espèce d'indécision du texte combien il est difficile de se persuader que Jephté ait fait un vœu barbare auquel la nature répugnoit, que la raison condamnoit, et qu'il ne devoit pas ignorer que Dieu avoit en horreur : combien il est peu vraisemblable qu'il l'ait exécuté lui-même, ou que les prêtres lui aient servi de ministres, que les magistrats l'aient permis, que le peuple l'ait souffert, etc.
Aussi ce qui vous paroît évident et certain par le texte a-l-ii
paru fort douteux h. plusieurs savans, tant juifs que clire'ticns ('). Ils prétendent au contraire, et non sans fondement, que la fille de Jephté ne fut pas réellement sacrifie'e , mais seulement consacrée au service du tabernacle, dans une perpéluelle virginité; et que ce fut cette consécration, cette nécessité de passer ses jours dans le célibat , état humiliant aux yeux de toutes les femmes juives, qu'elle alla pleurer sur les montagnes, et qui arracha des larmes à son malheureux père, privé par-là de l'espérance de sq voir aucune postérité d'une fille si chère.
Quoi qu'il en soit, Monsieur, quand on vous accorderoit qug ce sacrifice fut réel , comme en effet plusieurs de nos écrivains anciens et modernes l'ont pensé, comme l'ont soutenu quelquesuns de vos savans (2) , et comme nous serions portés à le croire , s'ensuivroit-il qu'il a été dans l'esprit de la loi? Jephté put se croire obligé de l'offrir : mais Jephté étoit-il infaillible ? Wa-t-il pas pu être emporté hors des règles, par un zèle plus ardent qu'éclaii'é, par i^i attachement scrupuleux et mal entendu, à l'engagement imprudent qu'il avoit pris? Est-ce par la conduite d'un seid homme qui pouvoit se tromper, ou par l'usage constant de la nation, et par le texte meure de la loi, qu'il faut juger de son véritable sens ?
A quelle loi Jephté auroit-il voulu obéir? A la loi du neder ou vœu sinrple? Mais après le vœu simple, on pouvoit racheter ce qui avoit été voué. A la loi du chereml Mais, dans tout le récit du vœu de Jephté, il n'est cpiestion que du neder, et jamais du cherem. Jephté paile de sacrifier, d'offrir en holocauste; et la loi du cherem ne parle ni d'holocaustes, ni de sacrifices, mais de dévouement et de peine de mort.
Enfin , si Jephté n'agit que par obéissance à une loi expresse et;^ connue; si ce fut im trait de zèle et de piété d'avoir fait ce vœu, et une fermeté louable de l'avoir exécuté, comment -n'a-t-il jamais eu d'imitateurs? Comment les écrivains inspirés n'ont - ils loué en aucun endroit, ni proposé cette action ppur n\odl:\e7 Saint Augustin el presque tous les Pères de l'église V auroient-ils hldmée , comme vous dites qu'ils l'ont fait? Et tous ceux de nos écrivains qui ont cru ce sacrifice réel se seroient-ils réunis, anciens et mo-
(') Ç)ue chrétiens. Voyez ce qu'en ont écrit entre autres les savans commentateurs de la Bible anglaise, ceux de THistoire universelle, etc. Joiguez-y Grotius, Le Clerc, Marsham, Vatable, Jenkins, le père Houbigant, une Dissertation donnée nouvellement par M. Baiier, et surtout Scliudi, qui a recueilli tout ce qui s'est dit de plus fort en faveur de la consécration de la lille de Jephté au célibat. Nous croyons qu'après avoir lu tous ces écrivains, on pourroit au moins former des doutes raisonnables sur ce qui paroit si éi'ident à M. de Voltaire. Au reste , ou peut ]irendre sur cette <[uestion l© sinliment qu'on juge à propos : que le sacrilice de Jephté ait été réel ou non, il n'en résultera jamais que la loi juive ait exigé ou permis de tels sacrifices; ce que M. de Voltaire veut prouver. Aut. '
^) Quelques-uns de l'os savans. Nous pouvons citer entre autres Louis Capellc, dom Martin, GaiUam»e Dod.wol, etc. M. Chais paroU se décider aussi pour ce sentiment.
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dcrnes, à dire comme Josephe, qu'il ne fut ni conforme a la loi, ni agréable à Dieu?
Mais l'écriture dit f/ue Jephtéfut rempli de l'esprit de Dieu; et S. Paul, dans son épitre aux Hébreux , chapitre i,fait l'éloge de Jephté, et le place avec Samuel et David. ( Tolér., art. Si l'intolérance, etc.)
Oui, Monsieur, l'écriture dit que Jephté fut rempli de l'esprit de Dieu : mais elle ue dit nulle part que ce fut lorsqu'il voua sa fille, et qu'il accomplit son vœu : et il nous paroît que les Chrétiens prouvent assez bien que si saint Paul met Jephté au rang des héros israéliles, ce n'est pas à raison de ce sacrifice, dont il ne dit rien , quoiqu'il parle de celui d'yV.braham.
Mais , ajoutez- vous encore , saint Jérôme , dans son épitre à Julien, dit : Jephté immola sa fille au Seigneur, et c'est pour cela gue l'apôtre le compte parmi les saints. Dieu , dit dom Calmet , ri approuve pas ces dévouemens ; mais lorsqu'on les a faits , il veut qu'on les exécute, ne fût-ce que pour punir ceuja qui lesfaisoient. ( Ibid. )
Saint Jérôme, Monsieur, étoit un des plus savans hommes de son temps : il connoissoit notre langue , notre histoire , notre géographie, etc. Mais nous ne croyons pas qu'il soit une autorité infaillible, même parmi les Chrétiens, ni dom Calmet non plus.
Au reste , si saint Jérôme a dit que Jephté est nus par l'apôtre au nooihre des saints parce qu'il immola sa fille , il dit aussi que ce ne fut point le sacrifice qui fut agréable au Seigneur , mais l'intention de celui qui l'offroit. ISon sacrificium placet^ sed animus offerentis. C'est ce que remarque dom Calmet, à qui vous devez la citation de l'épître à Julien , qu'apparemment vous n'avez pas lue.
Puis donc qu'il n'est pas sûr que le sacrifice de Jephté ait été réel, et qu'il est certain que s'il a été réel , il ne fut point conforma à la loi, cet exemple ne prouve point ce que vous en voulez conclure. Ceux que vous y ajoutez ne le prouvent pas davantage.
§. V- autres prétendus exemples de sacrifces de sang humain,- d'^gag, des trente-deux filles niadianites, de Jonathas , etc.
Vous regardez , Monsieur , la naort d'Agag comine une consécruence de la loi du Lévitique. C'est, dites-vous (Traité de la tolérance , Philosophie de l'histoire , et ailleurs , car ce trait est souvent répété) en vertu de cette loique Samuel coupa en morceaux j4 gag, à qui Saïd avait pardonné, et c'est même pour avoir épargné A gag que Saûlfut réprouvé du Seigneur.
En vertu de cette loi. Vous avez raison , Monsieur , si par cette loi vous entendez celle du vingt-neuvième verset, la loi du cherem pénal. Mais puisqu'elle étoit si formelle, Salil n'avoit-il pas tort de l'enfreindre .■•
Observons pourtant qu'Agag, soumis à l'anathême, comme Araalécite, est mis à mort par une autre raison encore, pour ses cruautés personnelles. Comme ton épée , lui dit Samuel en l'égorgeant, a enlevé leurs eifans a des mères , ainsi ta mère sera sans
DE QUELQUES JU I FS. 1 T j
enfans. Le traitement qvi'il éprouve est doue en partie la peine de son inhumanité. C'étoit non-seulement le chet d'un peuple proscrit, mais un tyran sanguinaire. Quel si tendre intérêt croyez-vous devoir prendre au sort de ce barbare?
Samuel coupa en morceaux A gag. C'est ainsi qu'on traduit d'ordinaire ce passage, et c'est apparemment ce qui vous a donné lieu de traiter Samuel de prêtre boucher. Mais , i .« le mot hébreu , qui signifie tailler en pièces, couper en morceaux, signifie aussi simplement mettre à mort avec l'épée. 2.0 L'âge de Samuel, les expressions du texte , le génie de la langue hébraïque , tout porte à croire que le prophète ne mit pas lui-même à mort Agag, mais seulement qu'il donna ordre de le faire mourir j et c'est ainsi que Josephe l'a entendu. Rien n'est plus commun, non -seulement dans les auteurs hébieux et grecs, mais même dans les latins, que de dire que quelqu'un a fait une chose, pour dire qu'il l'a fait faire. Pourquoi assurez-vous donc si positivement ce qui probablement n'a aucun foud'-jinent raisonnable?
Vous oubliez encore que l'écriture reproclie à Saiil la conservation des bestiaux et des effets précieux des Amalécites. Ainsi ce ne fut pas précisément et uniquement pour avoir épargne' Agag qu'il fut réprouvé.
Vous concluez de sa mort que les Juifs offraient des hommes à la divinité : témoin , dites-vous, le roi Agag , coupé en morceaux-. En effet, on peut regarder la mort d\4 gag comme un vrai sacrifice. On voit dans cette fatale aventure un dévouement , un prêtre, une victime; c etoit donc un vrai sacrijice \}).
Non , Monsieur , Agag coupé en morceaux ne prouve point que les Juifs immolaient des hommes à la divinité. Il est mis à mort mais il n'est point offert en sacrifice. Dire qu'on voit dans cette aventure un prêtre^ une victime ^ etc. , que ce fut donc un vrai sacrifice, c'est jouer puérilement sur les mots, et, par une adresse plus digne d'un sophiste qui veut éblouir que d'un philosophe qui cherche à instxuire^ conclure du figuré au propre.
Il n'y a pas plus de vérité dans ce que vous dites (Philosophie de llnstoire ou Introduction a l'essai sur les mœurs , art. Victimes humaines) , en parlant des Madianites , que Moise commanda quon massacrât tous les mâles , mais quon gardât les filles , dont trente-deux seulement furent immolées au Seigneur : et ( Traité de la tolérance , section si l^ intolérance fut de droit dvnn) , que plusieurs commentateurs prétendent que trente-deux filles furent immolées au Seigneur. Cesseruut in partem Domini triginta duie animae. (Nomb. , chap. xxxi).
Ces trente- deux filles fuient la part du butin réservé au Seigneur : elles étoient destinées à servir dans son tabernacle comme esclaves (2) . elles ne furent donc point immolées. Si plusieurs corn-
V) Un vrai sacrifice. Voyez Traité de la tolérance, ^ut, W Connue esclai^es.hes filles qui furent données aux coniballans, au peupHel aux Lévites, dévoient lej servir comme esclaves. Il en étoit de même de celles qui lurent ta part du Seigneur : elles étoient destinées au service du taberitucle, et jJitf cooséquent elles ac dévoient poiut être innnolces j on uc vo:'.
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mentateurs prétendent qu'elles le furent , ils le prétendent sans fondement. Le texte ne le dit point, ou plutôt il dit, ou du moins il donne à entendre tout le contraire. Croyez -nous, Monsieur, tenez-vous-en au texte.
C'est encore selon vous (premiers Mélanges) en suivant cette loi, la loi du Lé\>itique , que Saûl voulut immoler son fils. Le premier roi juif , dites-vous, immola des hommes : il jura d^ immoler au Seigneur celui qui auroit mangé. Le peuple heureusement fut plus sage que lui , et ne permit pas que le fis du roi fut sacrifié pour avoir mangé un peu de miel.
Le premier roi juif immola des hommes! quels hommes? Où? Quand les immola-t-il? Daignez en instruire vos lecteurs. Quelle idée voulez-vous qu'on Se fasse de vous, Monsieiu-, quand on vous voit avancer froidement des faussetés si palpables! Si vous ne respectez ni la postérité, ni votre siècle, ne faudroit-il pas du moins vous respecter vous-même?
// jura d'immoler au Seigneur celui qui aurait mangé. Non , Monsieur, il ne jura pas d'immoler au Seigneur celui qui auroit mangé : il fit défense de manger, et serment de mettre à mort quiconque contreviendroit à cet ordre. Jonatlias auroit donc perdu la vie pour avoir enfreint l'ordre de son général, et encouru, par cette désobéissance , l'anathême , la peine qui venoit d'être prononcée j mais il n' auroit point été immolé au Seigneur. Etre puni de mort , ce n'est pas être offert en sacrifice. Quand vos rois s'engagent par serment de ne jamais faire grâce aux duellistes, et qu'en conséquence on les condamne à mort, est-ce un sacrifice qu'on offre au Seigneur ?
§. VI. Si c'est une question de nom, que les Juifs aient sacrifie' ou r.on des hommes à la divinité.
Enfin, Monsieur, on lit dans vos Mélanges ce singulier raisonnement : Les savans ont agité la question si les Juifs sacrif oient en effet des hommes h la divinité comme tant d'autres nations. C'est une question de nom. Ceux que ce peuple consacrait à Vanaihéme, n étaient point égorgés sur un autel avec des rites religieux ; mais ils n'en étaient pas moins immolés.
Si les savans ont agité cette question, c'est une preuve qu'ils n'en ont pas toujours agité de fort raisonnables. 11 suflisoit de savoir combien la loi juive condamne ces cruelles pratiques des idolâtres pour être persuadé qu'elle ne les a point ordonnées.
C'est une question de nom. Si c'en est une , si vous la regardez comme telle , pourquoi y revenez-vous si souvent ? Pourquoi la rebattez-vous en tant de manières? Une question de nom ne méritoit pas tant d'attention de votre part.
Mais encore, comment prouvez-vous que c'en est une? Ceux que ce peuple dévouait., dites-vous, n'étaient point égorgés sur un autel, avec des rites religieux. Vous dites vrai, Monsieur; mais vous ne dites pas tout. Ajoutez qu'ils n'étoient point offerts à la
pas ici la moindre trace de sacrifice. Qu'importe à M, de Voltaire ? Aut.
divinité;
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divinité , et concluez que ce n'étoieiit donc point de vrais sacrifices. Autrement, il faudroit dire que tout ennemi, tout citoyen rebelle tué dans une place prise d'assaut , surtout dans mie guerre de religion , est sacrifié à la divinité : en ce cas, que de sacrifices ofierts dans la seule journée de la Saint-Barthélcmi I
iVais ils tien étaient pas moins immolés, c'est-à-dire tués. Vous revenez encore à jouer sur les motsi
§. YII. Récapitulation et conclusion.
Nous finissons en le répétant , Monsieur ; dans le vingt-neuvième verset du vingt -septième chapitre du Lévitique, il n'est point question de sacrifices, mais de cliâtimens sévères et irrémissibles, de dévouemens et de condamnations à la mort irrévocables. Ceux que l'autorité publique avoient ainsi dévoués étoient mis à mort sans rémission , mais ils n'étoient point immolés. Chaque chose a son nom dans les langues : nommer immolation et sacrifice ce que tous les autres appellent châtiment, peine de mort, exécution militaire, etc., c"fest abuser évidemment des termes, et brouiller à plaisir les mots et les idées.
On ne doute point que les sacrifices de sang humain n'aient été en usage chez les Chananéens , les Egyptiens, les Carthaginois, les Romains, etc. L'histoire nous l'apprend j mille témoignages incontestables nous le confirment. II y avoit des rites prescrits, des circonstances et des temps marqués pour ces cérémonies barbares : le gouvernement et la religion lesautorisoient également : des prêtres inhumains égorgeoient ces malheureuses victimes j leur sang couloit sur les autels, et le peuple l'oflroit aux dieux, comme l'oblation la plus propre à mériter leurs bienfaits et à détourner leur vengeance. Il aurjoit fallu montrer de pareils traits dans l'histoire de nos pères : alors on auroit pu vous croire. Mais un texte mal entendu, et des équivoques puériles ne sulfisent pas pour leur imputer un cidte détestable qu'ils étoient venus punir dans les peuples de Chanaanj un cidte que leur loi proscrit formellement, et dont vous trouvez à peine, dans toutes leurs annales, un seul exemple condamné par ceux mêmes qui l'avouent, et qui n'a été imité par personne.
Oui, Monsieur, loin de croire que notre législation ait prescrit ou approuvé ces pratiques barbares, on avouera, pour peu que l'on connoisse notre histoire et nos lois , que c'est à notre religion et aux rehgions sorties de son sein, que l'univers doit l'abolition de cet horrible culte. Et vous, écrivain instruit, philosophe impartial, vous venez accuser nos pères de l'avoir pratiqué: En vérité, il faut que vous soyez bien sur de vos lecteurs , si vous ne craignez pas que tous ces reproches, dont le faux saute aux yeux, ne leur seor tient à la fin vos lumières ou votre bonne foi suspectes. JVous sommes , avec respect , etc.
LETinES
De la permanence de l'ame après la mort : des peines et des récompenses d'une autre vie. Ce quen pensaient les Hébreux , et ce qu'en pense M. de T oltaire.
Il paroîtqûele doiçmeclela permanence de l'ame, et la croyance des peines et des lécompenses d'une autre vie, vous ont souvent occupé , Monsieur. Philosophie de l'histoire , Traite' de la tole'rance , Lettres de Memmius ,*~ , etc., etc. , il n'est presque aucun de vos ouvrages philosophiques où vous ne soyez revenu sur ces questions. jSous n'en sommes point surpris : elles sont en effet importantes ; il n'en est guère de plus dignes des réflexions et de l'examen d'un sage.
Vous envisagez ce sujet, Monsiem* , principalement sous deux points de vue, par rapport au peuple hébreu et par rapport à vous-même. Dans ce que nous allons en dire , nous jious proposons <îe le considérer aussi sous ces deux aspects. !Xi l'un ni l'autre ne pouvoient nous être indifférens; et probablement nous ne serons pas les seuls à qui il paroîtra intéressant de savoir ce que pensoit sur cette matière l'un des plus anciens peuples du monde, et ce qu'en pense aujourd'hui l'oracle de la philosophie moderne j si ce peuple célèbre étoit moins instruit sur ces questions que tous les peuples d'alors, et si un homme de génie , dont les écrits doivent immortaliser la gloire (0 , juge son ame esprit ou matière , corruptible ou immortelle, ou même s'il croit avoir ime ame. Tel sera^ Monsieur, si vous le permettez, le sujet de cette Lettre. ^. I. Sentimens des Juifs sur la permanence des âmes , etc.
Vous ne doutez pas, Monsieur, que ces dogmes ne fassent aujovud'hui partie de notre croyance. C'est un des articles du svmbole que novis a donné un de nos plus sages et de nos plus savans rabbins ,'^). Cette professioa de foi est adoptée dans toutes nos synagogues ; et nous regardons comme séparé de notre église quiconque combat cette doctrine ou refuse de la croire.
Ces sentimens ne sont pas nouveaux parmi nous , Monsieur. Les écrivains de la Grèce et de Rome qui nous ont connus rendent témoignage de cette croyance du peuple juif ^3^ ; et l'auteur de votre religion, ainsi que ses disciples, l'attestent de même ;4\
(*) Les LelVes de Memmius à Cice'ron , au nombre de vmgl-deiix, sont un ou\Tage qui fait partie de sa Philosophie et ainsi du lome vi de l'édiLion en 12 vol. in-8°- JVotn'. note.
(.0 Immortaliser la floire. Tous les écrits de M. de Vohaire ne sont pas faits pour immortfiliser sa gloire. 1 aul-il qu'il y en ait tant qui pourront immortaliser...? Arrêtons-nous. îsous ne cherchons point à mortifier ce grand écrivain, on nous a reproché cent fois de le louer fastidieusement ; nous le louons toujours avec plaisir ; nous ne le blâmons qu'à regret. ,-Jtit-
('; Sat-ans rabbins. On trouve cette profession de foi dans le Traite de Buxlorf sur la Synasogiie : elle fut dressée par Maimouides. Chrét.
(3) Du f'euple juif. Voyez Tacite, PUne le naturaliste, etc. ^ut.
Ch) De mémç. Voyez Evangile de S. Matthieu, chap. ixnj de S. Marc,
Il est vrai que dès-lors s'étoit élevée parmi nous une secte qui nioit ces dogmes. Vous donnez adroitement à entendre ce crue le déiste Morgan avoit dit ouvertement avant vous, que ces Saducéens étoient les restes des anciens Juifs , et qu'ils n'avoient fait que persister dans les sentimens de leurs pères en refusant d'adopter la nouvelle doctrine de l'immortalité de l'ame. Mais l'origine de leur secte est connue : on sait c|u'Antigonus et Sadoc en furent les premiers auteurs, et que celui-ci même lui donna son nom. Ainsi elle ne remonte pas à deux siècles au-delà de l'ère chrétienne- elle commença au temps où nos pères eurent plus de commerce avec les Grecs et plus de connoissance de leur philosophie (') .- c'est un des fruits qu'elle produisit parmi nous. Avant ce commerce ces dogmes étoient crus dans la nation. Dès le temps des Machahées on en voit des preuves frappantes dans notre histoire. On y prie ' on y offre des sacrifices pour les morts : on y meurt dans l'espérance d'une meilleure vie j et c'est par cet espoir qu'une mère généreuse soutient^es enfans au milieu des tourmens qu'ils souflroient pour la défense de la religion de leurs pères (2).
§. II. Qu'il n'est pas probable que les Juifs n'aient connu ces dogmes nue depuis la captivité de Babjlvne.
Vous ne niez pas ces derniers faits, Monsieur : vous prétendez seulement que ces dogmes ne nous furent connus que depuis la captivité de Babylone. C'est une de vos assertions favorites et des plus souvent répétées : elle ne doit point surprendre de votre part. Quand on en est venu jusqu'à soutenir de sang froid que les Juifs apprirent tout , même à écrire , pendant la captivité de Babylone on peut bien assurer aussi qu'ils y ont appris les dogmes de la permanence des âmes et d'une autre vie. Mais , pour être souvent répétée , cette assertion n'en est pas plus vraie.
D'abord la manière même dont vous vous y prenez pour l'établir suffiroit seule pour la réfuter, « C'étoient , dites - vous les dogmes des Perses , des Babyloniens, des Chaldéens, des Svri'ens des Cretois, des Phéniciens, des Arabes; ils étoient adm"^is dans toute la Grèce , dans les îles , dans l'Egypte ; les Juifs seids parurent ignorer les mystères ».
Mais , Monsieur , les ancêtres des Juifs étoient nés Chaldéens ils avoient habité dans la Syrie ; ils furent long-temps voisins des Arabes ; ils avoient fait deux cents ans de séjour en Egypte • ils s'étoient enfin établis près de la Phénicie. Et vous prétendez qu'ils ignorèrent toujours un dogme connu par les Phéniciens, cru par les Chaldéens, les Syriens, les Arabes; un dogme qu'on professoit hautement en Egypte , et qui y tenoit à la religion et à la police ? Vous prétendez que ce dogme, que leur naissance en Chaldée
*^^?r 'pÎ''/ ^*^^ ^P'^''es de S. Paul, et surtout celle aux Hébreux, etc. Chrét K>> l lulosophie.il paroît que les philosophes grecs, Démocnte, Epicure ctc lurent les premiers à douter de l'immortalitc de l'ame , crue alorc chez la phipart des peuples, yiut. "
MMlcr'lt'"' '^'°^" ^^^^^^^^<^^, IlY. 2, et Josephe, Discours ,uv les
-leur demeure en Syrie, le voisinage de tant de peuples qui le troyoient , et leur séjour de deux cents ans dans l'Egypte oii il étoit public , n'avoient pu leur apprendre ; une captivité' de soixante et dix ans à Babylone, auroit suffi, non-seulement pour les en instruire , mais pour le leur persuader , et les en convaincre , AU point de braver la mort , et de donner leur vie en conséquence de cette doctrine. Sont-ce là , Monsieur , des conjectures vraisemblables? Elles le sont d'autant moins, qu'Ezéchiel , Jérémie, Barucli , Daniel , en un mot , tous les prophètes d'alors ne cessoient de les prémunir contre les dogmes et contre les cultes des peu-
Î)les chez lesquels ils étoient captifs j et qu'en effet , instruits par curs malheurs , ils conservèrent dans ces pays la pureté de leur religion.
« Mais , dites-vous, ils apprirent , dans cette captivité , les noms des anges : on ne trouve ces noms dans aucun des livres qui l'ont précédée (') ».
Nous convenons. Monsieur, que la doctrine de, l'existence des anges est intimement liée à celle de la permanence des âmes : elle prouve que des suljstances intelligentes peuvent exister sans l'enveloppe grossière d'un corps mortel. Mais, outre qu'il est ridicule d'imaginer qu'avant cette époque les Juifs ne connoissoient absolument rien que ce qui se lit dans le petit volume des livres antérieuis à la captivité j si nos pères ne connoissoient pas , avant la captivité , tous ces noms , tous ces ordres d'anges , dont ils parlèrent dans la suite, on ne peut nier du moins qu'ils n'en connussent l'existence : témoins tant d'apparitions d'anges à Abraham, à Jacob, à Josué , à David , etc. , rapportées dans les livres antérieurs à la captivité. Ils n'avoient donc pas besoin d'emprunter des Babyloniens cette raison de croire la permanence des âmes.
S. III. Que la plupart des raisons qui prouvent que les Perses, les Babyloniens, etc., croyaient la permanence des âmes, prouvent aussi que les anciens Hébreux la croyaient de même.
T^ous ne vous disputerons pas que les Perses, les Babyloniens, tous les anciens peuples tenoient ces dogmes. Long-temps avant vous , l'orateur romain assuroit que c'étoit la croyance commune de toute l'antiquité : « Autorité, disoit-il, d'autant plus respectable , qu'elle approche de plus près de l'origine des choses et de la source pure de toutes les vérités (■*) ». Mais nous vous demanderons comment les anciens peuples ont connu celle dont nous parlons. Si c'est par la lumière naturelle, les Hébreux l'avoient comme euxj et , à en juger par leurs livres , ils l'avoient cultivée plus qu'eux. Si c'est par les traditions anciennes , aucun peuple ne les a conser-
CO Précédée. Voyez Phil. de l'histoire, Dict. phil., au mot Ange et au mot Juif, etc. Aut.
^») De toutes les vérités. Permanere animos arbitramur consensu omnium
nationum Auctoribus quidem ad istam sententiam uti nptimis possumus j
primiiin quidem omni antiquitate , quœ , quo propiùs ab ortu aberat et divine progenie, hoc meliiis fartasse quœ vera erant, cernehat. Omni autem in re, iisnsensio vmniuni gentium lex naturce putanda est. (Tuscul. ) Aul.
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vees avec plus de soin que les Hébreux : c'est i eux plus qu'à tout autre , que vous devez la connoissance de l'histoire et des dogmes de l'ancien monde.
Nous vous demanderons encore, sur quoi vous jugez que les Perses, les Babyloniens, tous les peuples de l' antiquité, crovoient ces dogmes. Est-ce par le soin qu'ils prenoient des morts de leur sépulture et de leurs tombeaux.' Vous trouverez les mêmes soinschez les Hébreux , et les sépulcres célèbres d'Abraham , de Jacob de David, et de nos autres rois. Est-ce parce que « les anciens peuples regardoient la vie comme un voyage, leurs maisons comme des habitations passagères, et les tombeaux comme leurs demeures éternelles (0 » 7 Nos pères se disoient de même étrangers et voyageurs sur la terre. Les jours de mon pèlerinage , disoit l'un d'entre eux au roi d'Egypte, sont de cent trente ans , jours courts et malheu-^ reux, qui n approchent point de ceux de mes pères. (Gen. xlvii , q), « Or, reprend un de vos apôtres, en se déclarant étrangers et voyageurs sur la terre, ces saints hommes faisoient voir, par ces expressions , qu'ils n'étoient point dans leur patrie , mais qu'ils la cherchoient. Si cette patrie eut été celle qu'ils avoient quittée, il ne tenoit qu'à eux d'y retourner; mais non, c'en étoit une autre, la patrie céleste , que Dieu leur avoit préparée ». Est-ce enfin par le mépris généreux de la mort , et par la constance à la braver ,• dans l'espérance d'une medleme vie? Quel autre espoir pouvoit soutenir nos propKètes au milieu des persécutions, des tourmens , et des différens genres de mort qu'ils souffrirent? Quel motif animoit nos patriarches errans sur la terre sans habitation et sans demeure fixe , si ce n'étoit pas , comme le dit votre apôtre , la vue de la récompense qu'ils attendaient , la vue de cette ville qui a des Jbndemens , et dont Dieu même est l'architecte et le constructeur? (Héb. XI). •
On donne encore comme une preuve du dogme de la permanence des âmes , chez les anciens peuples , l'usage superstitieux où ils étoient d'évoquer et d'interroger les morts. Or cette pratique étoit si commune parmi les Hébieux , que Moise crut devoir laleur défendre par une loi expresse. Leur premier roi fut obligé de menacer de peine de mort ceux qui, malgré la loi , exerçoient cet art criminel. Après ces menaces , il y recourt lui-même. Auroit-il pensé à consulter l'ame de Samuel, s'il ne crut que les âmes existoient encore après la mort? Et si cette croyance n'avoit été commune de son temps., cette pensée lui seroit-elle venue à l'esprit ?
Vous essayez, Monsieur, d'infirmer ce raisonnement. Mais à qui persuaderez-vous qu'on ait consulté ce qu'on ne croyoit jias exister? Assurément, Monsieur, tous ceux qui ont évoqué les âmes des morts pour les interroger, soit Juifs, soit Païens, eu
*.') Leurs demeures éternelles. Ces expressions étoient communes, surtout parmi les Egyptiens. Moïse, élevé parmi eux, et parlant aux Hébreux qui eloient restés si long -temps en Egypte, aliachoit sans doute à ces cxl)ressioiis de voyage, de pèlerinage, etc., les mêmes idées que les Egyptiens. Âut.
l8'2 LETTRES
supposoicnt la permanence (0. On n interroge point ce qiion ne croit pas exister.
Vous direz peut-être « que les anciens peuples avoient leur empire des morts, les Latins leurs enfers, les Grecs \ç.w\ hadès ^ les Egyptiens leur anienthès , etc., lieux souterrains, où, selon eux, les âmes descendoient après la mort, pour y être punies ou récompense'es. Les anciens Hébreux eurent-ils rien de semblable ?
Les anciens Hc'breux , Monsieur , divisoient l'univers eii trois parties; la supérieure, cpi'ils appeloient schamàini , les cieux, palais du Très-Haut^ l'intérieure, qu'ils nommoient scheol, séjour des morts, et la surface de la terre, demeure des vivans. Ils se figuroicnt ce scheol comme un vaste et profond souterrain. De là les exjîressions dont ils usoient en parlant de la présence de Dieu partout. // est pins éle\'é que les cieux , disoient -ils , et plus profond que le scheol. Si je monte au ciel, vous y êtes; si je descends au scheol, je vous y trouve. (Job. Psaumes). ^-
Vous assurez , avec le ton le plus confiant , que leur scheol n'éloit que le tombeau. Mais d'abord, Monsieur, les deux textes que nous venons de citer suffisent seuls pour réfuter cette assertion. D'ailleurs , les Hébreux ont un autre mot pour exprimer le tombeau, le mot keber, qu'on trouve souvent dans leurs livres. Si le scheol n'étoit autre chose que le lieu de la sépulture ; si les Hébreux n'y attachoient aucune autre idée, pourquoi n'usent-ils de ces expressions , descendre au scheol , qu'en parlant des hommes , et jamais en parlant des bêles? Et pourquoi ne joignent-ils jamais le mot nephesche , l'ame, avec le keber, le tombeau, mais toujours avec le scheol; sinon parce que dans leur idée le keber étoit le tombeau, le icceptacle du corps; et le scheol, le rendez -vous commun des âmes après la mort ?
Ce lut sans doute cette idée qui donna lieu à ces expressions si fréquentes dans nos écritures , d'aller se réunir h ses peuples, se rejoindre à ses aïeux , retrouver ses pères, etc., expressions dont elles usent même en parlant de ceux de nos patriarches dont les tombeaux étoient à de grandes distances de ceui de leurs ancêtres. . ,
Si le scheol n'étoit pour les anciens Hébreux que le tombeau , comment entendre ce que Jacob disoit à ses enfans, qu^il iroit rejoindre son fils Joseph au scheol? Il le suppose dévoré par ime bête féroce : ce n'est donc point du tombeau qu'il parle, mais du séjour commun des morts; c'est là qu'il doit descendre et le retrouver.
Enfin une preuve cpic les Hébreux entendoicnt par le scheol
(') La permanence. C'étoit aussi le raisonnement de Fréret. « Ce passage , disoil-il en parlant de cette loi, mérite beaucoup d'attention, parce qu'il prouve, conlre les Saducéens modernes, qu'au temps de Moïse les Hébreux croyoient communément les âmes immortelles ; sans cela, ils ne se seroient point avisés de les consulter. On n'interroge point ce que l'on ne croit point exister. Il est singulier que cette conséquence ait été si peu aperçue jusqu'à présent w. Voyez Mémoires de l'académie des inscriptions. Aut.
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autre chose que le tombeau , c'est l'usage constant des Septante. Ces savans interprètes connoissoient sûrement la langue grecque et la langue hébraïque. Or ils traduisent constamment le mot scheol , non par le taplios des Grecs (le tombeau), mais par leur hadès (.1). Ils y attachoient donc la même idée , c'est-à-dire , l'idée de séjour commun des morts.
Il y a plus_, Monsieur: il paroît clair que les Juifs partageoient leur scheol , comme les Grecs leur hadès , et les Egyptiens leur amenthès , en deux parties 5 l'une réservée aux justes j l'autre habitée par les méchans. Et cette division n'est pas seulement des temps postérieurs, des temps de la naissance du christianisme (2) ; on en voit des traces dans les livres même qui précédèrent la captivité. Isaïe , par exemple , dans un de ses cantiques , décrivant poétiquement la mort du roi de Babylone , vaincu et tué dans le combat, le représente descendant au scheol. a A celte nouvelle, les profondeurs de l'abîme sont émues. Les réphaïm , les morts autrefois puissans sur la terre, princes, rois, conquérans, se lèvent de leurs sièges ; ils vont à sa rencontre , et le recevant dans leur sombre séjour: Te voilà donc, lui disent-ils d'un ton moqueur, astre brillant, fils du matin, qui disois dans ton cœur: Je monterai au ciel, je placerai mon trône au-dessus des étoiles, je serai semblable au Très-Haut ; te voilà aussi descendu parmi nous » ! Noble et sublime figure (3), mais discours inintelligible pour les Hébreux , s'ils n'avoient pas eu de leur scheol l'idée du rendez-vous commua des morts , et d'un lieu destiné , dans ce séjour, aux réphdim , à ces géans célèbres par leur force et par leurs crimes, aux rois impies, aux conquérans injustes , tyrans orgueilleux des nations.
Bornés au dogme simple des peines et des récompenses d'une autre vie, nos pères , il est vrai, n'avoient pas mis dans leur scheol ce Tartare et ce Phlégéton , ces furies vengeresses occupées à tourmenter les coupables, ces roues où ils étoient attachés , ces vautours qui dévoroient leurs entrailles renaissantes, etc. , folles imaginations des poètes grecs. Mais la simplicité même de la croyance de nos Hébreux en prouve l'ancienneté. Ils avoient conservé le dogme dans sa pureté primitive : après eux, la Grèce, croyant l'expliquer , l'altéra par ses fables, comme l'Iade et l'Egypte par leur métempsycose.
Ainsi , lumières naturelles , traditions anciennes , soin des toni»
(0 Leur hadès. Le mot scheol se trouve environ soi:^ante fois dans nos écritures 5 il y est toujours traduit par le mot «J'»î, excepté en un ou deux endroits, cil ils le rendent par fiafaios- , la mort. C'est la remarque du docteur Peters, dans sa Dissertation critique sur Job, d'où nous avons tiré une partic de ces observations, ^ut.
'*) Du christianisme. Nos auteurs font allusion sans doute à la parabole du Lazare et du mauvais riche, où ce partage est supposé être la croyance .commune de ceux à qui Jésus-Christ parloit. Chrei.
1,3 Sublime figure. Voyez Isaie, chap. xiv. On en trouve une semblable dans Ezéchiel. Quand on a vu ces endroits de nos écrivains sacrés, et cent autres pareils, et qu'on entend M. de Voltaire avancer froidement qu il n'y a ni élo-. quenceni poésie chez les Hébreux, ou voit bien que ce bel esprit se m tque dases lecteurs* EdiU
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beaux , mépris de la mort . existence des anges ou des génies , évocation et séjour comînun des morts, etc., toutes les raisons qui prouvent que les anciens peuples croyoieut les peines et les récom^penses d'une autre vie , se trouvent aussi chez les Hébreux.
Ç. TV. Prtufcs particulière X de la croyance de ces dogmes chez les anciens Hébreux , tirées des livres de Moïse.
Mais ouvrons leurs livres : outre ces preuves de leur croyance com^muue à tous les peuples, ils nous en fourniront de particulières. Attichous-nous aux principales , et commençons par celles que nous oflrent les écrits de Moise.
Dieu crée l'homme: et , comme s'il eût voulu marquer dès- lors distinctement la double substance dont il le compose, c'est le seul être qu'il fait , pour ainsi dire, à deux fois. D'abord, il forme son corps du Limon de la terre, puis // Vanime de son soujfle; .il le foit, dit-il . à son image et a sa ressemblance. Or ce u'ejt point par le corps que l'homme est l'image de Dieu : c'est par l'intelligence , par la raison, en un mot , par l'ame , qu'il lui ressemble. Cette intelligence , cette ame, surajoutée au corps après sa formation, en est donc réellement distinguée ; elle peut donc exister sans lui : conséquences claires que nos pères pouvoient tirer aussi bien que nous.
Plus loin . le Seigneur apparoît à 3Ioise dans le buisson ardent. Il s'y donne un nom qui puisse le distinguer de cette multitude de fausses divinités que les autres peuples adoroient. 11 s'y nommeye suis : expression qui marque son éternité et son immutabilité. A ce titre il eu joint un autre; il se dit le Dieu d'Abraham , d'isaac et de Jacob. Or, reprend l'auteur de votre religion, Dieu n'est pas le Dieu des morts. Ce raisonnement est simple, m.ais il est sans réplique.
L'Etre éternel, immuable, est le Dieu d'Abraham, d'Isaac et de Jacob . non-seulement le Dieu qu'ils servoient , mais le Dieu leur allié, leur protecteur, qui leur a^'oit promis d'être leur grande re'compense. Ils étoient morts sans voir l'accomplissement de ces promesses : ils les avoient seulement aperçues et saluées de loin, dit un de vos apôtres. Or l'Etre éternel et immuable ne sauroit manquer à ses paroles. Ils dévoient donc la recevoir un jour, cette grande récompense : ils n'avoient donc pas cessé d'être.
C'est pour eux qu'il va délivrer leius descendans du joug de l'Egvpte; c'est pour eux , et spécialement à cause d'eux , comme il le déclare eu termes exprès . qu'il va donner à leur postérité la terre qu'il leur avoit promise "• il les aime donc encore. // récompense, dit-il, datu les en fans , jusqu'à la millième génération, ceux qui le craignent et le sen'ent. S'il les aime tant de siècles après leur mort, croirons -nous qu'ils ne sont plus.' L'Eternel, le Tout-puissant, aime-t-il une cendre froide? et l'homme qui croiroit que tout fmit à la mort seroit-il fort touché de ce qui arriveroit si long-temps après lui.^
Dans une de nos lois , il nous défend de nous désoler à la mort de nos proches. « 'Se vous coupez point les cheveux, dit- il; ne TOUS faites point d'incisions au corps, à la mort de vos proches et
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toi'ité doit ctre respectée par tout Clire'tien , mais parce qu^on peut voir par ce qu'ils disent comment les Juifs de leur temps entendoient les écrits de Moïse. Ces Juifs étoient plus à portée que nous d'en connoître le sens; et ce qui paroît obscur aujourd'hui jaouvoit fcien ne pas l'être alors, et moins encore dans les temps antérieurs. Joignez ces preuves, Monsieur, aux apparitions des anges, aux défenses d'évoquer les morts , etc. , rapportées plus haut , d'après les livres de Moïse ; et jugez si ce législateur ne suppose pas évidemment la croyance de la permanence des âmes, et d'une autre vie établie parmi son peuple.
§. V. Preuues de la croyance de ces dogmes chez les Hébreux ai'ant la captwile' de Babjlone , tirées des libres postérieurs à Moïse.
Si nous descendons à des temps plus récens, nous trouverons, dans les livres postérieurs à Moïse, de nouvelles preuves de cette croyance chez les anciens Hébreux. '
Nous ne citerons ni le livre de Job , ni les Psaumes. Vous exigeriez de nous d'examiner par qui et dans quel temps ils furent écrits, et ces discussions nous raèneroient trop loin. Salomon est incontestablement l'auteur des Proverbes : il les écrivoit cinq cents ans avant la captivité. Or voici ce qu'il y déclare : L'impie , dit-il, meurt dans son impie'té , mais le juste a de Vespe'rance à la mort (xxv, 3'2). N'est-ce pas supposer évidemment qu'à la mort tout ne périt pas pour l'homme juste ? Quelle espérance , que celle d'une autre vie, pouvoit avoir le juste Abel, mourant de la main de son frère ?
Vous citez vous-même l'Ecclésiaste , comme un ouvrage de Salomon. Nous croyons. Monsieur, qu'il est en effet de ce prince; il est du moins d'un écrivain antérieur à la captivité. On y lit : A la mort, la poussière , c'est-à-dii'e, le corps, retourne a la terre , d^oii elle est venue; V esprit retourne à Dieu, qui l'a donné (xii, 7). Et plus haut : Dieu citera en jugement toutes les actions des hommes, même les plus secrètes, soit bonnes, soit mauvaises (xi, i4-). Et encore, Dieu jugera toutes choses ( xi , 9). Comment, disoit-on à Morgan et à Bolingbroke , de qui vous tenez vos objections , comment , après des textes si formels , pouvez-vous assurer qu'avant la captivité, les Juifs ne croyoient point un jugement ftitur , une autre vie, en un mot, la permanence des amcs ?
Dè& le commencement de la captivité, Daniel, ainsi que ses compagnons , s'expose à la mort par attachement à la loi de ses pères. Est-ce dans des dogmes étrangers qu'il a puisé ce courage? Il déclare que, de cette Joule de morts qui dorment dans la poussière de la terre, les uns se réveilleront pour une vie éternelle , et les autres pour un éternel opprobre (xii, 2). Apprit-il celte vérité de ces peuples idolâtres, dont il rcgardoit en pitié la religion et la croyance.
^. A'^I. Réponses à c/uelrjnes ohjectlons du critique.
Mais, dites-vous , « ce )i'est que par inductions qu'on tire cette doctrine des écrits de Moïse. Si ce législateur l'eût connue^ ne Tau-
i"oit-il pas annoncée plus clairement? S'il l'avoit annoncée, une grande école des Juifs l'auroit-elle toujours combattue » ?
Ce nest que par inductions , etc. Nous l'av ouons , Monsieur. Mais ces inductions sont claires , et ces conséquences aisées à tirer.
Si Moïse Veut conjiue , etc. En doutez-vous? Moïse, élevé dans les écoles des Egyptiens, et instruit dans leur sagesse , pouvoit-il ignorer un dogme professé pulîliquement en Egypte ?
Ne l'auroit-il pas annoncée plus clairement, etc. Nous l'avons déjà dit, Monsieur: ce qui vous paroît obscur pouvoit paroîlre plus clair à nos aïeux. D'ailleurs le législateur étoit à portée d'expliquer clairement , de vive voix , ce qu'il vous paroît n'annoncer qu'obscurément dans ses écrits; et la tradition, règle de croyance parmi nous , pouvoit les transmettre des pères aux enians ?
Une grande école, etc. Une école I dites, s'il vous plaît, une secte.
U auroit-elle combattue? Il n'y a rien là d'incroyable. Tous les jours on combat» les dogmes les plus clairs; on combat même les vérités naturelles. Il y a tant d'hommes distraits, inconséquens, pi'évenus; les préjugés ont tant d'empire sur les esprits, et les passions sur les cœurs , qu'on ne doit point être surpris de voir l'erreur soutenue, et la vérité attaquée, surtout quand elle gcne et réprime les penchans.
«On a encore objecté, ajoutez-vous, que tous les législateurs de l'antiquité ont établi de sages lois sur ce fondement; que Moïse auroit bien pu en user de même; que, s'il ignoroit ces dogmes il n'étoit pas digne de conduire une nation; que, s'il les savoit et les cachoit, il en étoit encore plus indigne (*) w.
Cette objection, que vous tenez de Bolingbroke , vous a paru' forte sans doute. Tâchons d'y répondre. Reprenons.
On a objecté, etc. Qui? des gens qui ne croient ni l' immortalité, de l'ame, ni les peines et les récompenses d'une autre vie, qui regardent et qui donnent ces dogmes comme de vieilles opinions, ou fausses, ou très-douteuses. Cette objection leur va bien , et c'est bien à eux à la faire !
Si tous les législateurs de l'antiquité , etc. Tous? c'est beaucoup dire ,• Monsieur. Vous engageriez-vous à démontrer que tous les législateurs de l'antiquité ont établi leurs lois sur ce fondement? Vous auriez de la peine à y réussir. Warburton l'a tenté : vous pouvez VDÎr ce qu'on lui a répondu.
Vous nous citez les préambules des lois de Zaleucus et de Charondasimais, outre c[ue d'habiles critiques' contestent l'aulhenlicité de ces fragmens, Zaleucus n'y parle pas formellement d'une autre vie , et Gharondas n'en parle point du tout; et quand ils eu pai leroieiit , deux législateurs ne sont pas tous les législateurs,
jToz/^.' Vous oubliez. Monsieur, ce que vous avez dit et répété (car vous répétez) « que les lois de la Chine ne parlent point des peineset des récompenses d'une autre vie , et que les premiers législateurs chinois crurent qu'il étoit suffisant d'exhorter les hommes à révérer le ciel et à être justes». Moïse auroit donc bien pu en
^) Voyez inlroduclion à l'Essai sur les moeurs, cliap. 25. lYouf. note.
user de même, se dispenser aussi d'établir ces dogmes , et n'en être pas moins digne de condtàre une nation.
Vous remarquez avec une espèce de complaisance et d'admiration cette différence entre les Chinois et tous les grands peuples ■policés. Elle vous paroît étonnante. Cette doctrine, dites - vous , pouvait être utile, et le gouvernement chinois ne l'a point admise! Vous louez en conséquence Confucius et les autres législateurs de cet empire « de n'avoir pas voulu affirmer ce qu'ils ne savoient pas; d'avoir cru qu'une police exacte feroit plus d'effet que des opinions •qui peuvent être combattues , et qu'on craindroit plus une loi présente qu'une vie à venir ». Vous les en louez, et vous blâmez Moïse, que vous supposez avoir agi comme eux: vous le jugez, par cette raison-là même, indigne de conduire une nation! Ces jugemens, Monsieur, sont un peu contradictoires; et l'impartialité n'en est pas tout-à-fait le caractère.
Faites ici une réflexion. Monsieur. Le peuple chinois a toujours cru la permanence des âmes; le culte des ancêtres , établi à la Chine de temps immémorial, en est une preuve incontestable. Cependant les législateurs chinois n'établirent point leur législation sur ce dogme. Donc , quand Moïse en auroit usé comme eux , quand il n'auroit rien dit de ce dogme dans ses lois , vous n'auriez pas droit d'en conclure qu'ill'ignoroit, et que cette croyance n'étmt pas la croyance commune de son peuple.
S^il ignorait ces dogmes , etc. Eh! non. Monsieur, il ne les ignoroit pas; il ne pouvoit les ignorer : nous venons de le voir.
S'il les cachait , etc. Est-ce les cacher que de faire des défenses qui les supposent , d'user d'expressions qui les prouvent , de rapporter des faits qui les établissent? Si Moïse eût voulu les cacher, il auroit effacé de ses écrits tous les traits que nous avons cités plus haut, et beaucoup d'autres que nous avons omis. Il les y laisse; il ne veut donc point cacher ces dogmes. Mais, sans les cacher, il pouvoit avoir des raisons de n'en pas parler autrement qu'il ne l'a fait. « Mais quelles peuvent être ces raisons, dites-vous? Pourquoi ne s'est-il pas servi du moyen le plus efficace et le plus utile pour mettre un frein à la cupidité et au crime? Pourquoi n'a-t-il pas. annoncé expressément l'immortalité de l'ame, les peines et les récompenses après la mort, dogmes reçus dès long - temps en Egypte, en Phénicie, en Mésopotamie? Vous avez été instruit , lui dirions-nous , dans la sagesse des Egyptiens , et vous négligez absolument le dogme principal des Egyptiens, le dogme le plus nécessaire aux hommes; croyance si salutaire et si sainte, que vos propres Juifs , tout grossiers qu'ils étoient, l'ont embrassée longtemps après vous » .
Il ne s'est pas servi, il a négligé absolument , etc. On vient de vous prouver le contraire.
Mais en supposant avec vous, pour un moment , qu'il ne s'en est point servi, on pourroit vous dire : Ces dogmes étoient un moyeu efficace pour réprimer le crime et contenir les peuples dans l'obéissance aux lois ; plusieurs législateurs l'avoient employé avec succès : Moïse ne l'iguoroitpas. S'il a négligé des dogmes si utiles parce qu'il
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les croyoitfaux, c'étoit donc un homme bien vrai, un législateur bien honnête; et ce seroit bien injustement qu'on le mettroit au rang de ces imposteurs qui se servirent de la rehgion pour conduire les peuples en les trompant. Si les croyant vrais, ces dogmes, i[ les a négligés j s'il n'a donné pour sanction à ses lois que des peines et des récompenses temporelles, il étoit donc bien sur de l'exécution de ses promesses et de ses menaces ; et dès-lors la divinité de sa mission est prouvée.
Pourquoi ne Va-t-il pas annoncé expressément? Vous fournissez vous-même. Monsieur, la réponse à votre question : c'est que ce dogme, cru partout, n'étoit contesté nulle part. Les Hébreux le connoissant et le croyant, comme tous les autres peuples, il n'étoit pas nécessaire de le leur annoncer expressément; c'étoit assez de les laisser dans cette croyance, et de les y entretenir, comme fait Moise.
C'est même parce qu'il ne les annonce pas expressément qu'on doit conclure qu'ils étoient répandus et crus parmi eux : car si ces dogmes, qu'il ne pouvoit ignorer, qu'il voyoit utilement employés par tant de législateurs , et dont un politique si habile devoit coniioître , aussi bien que vous, l'importance et la nécessité, eussent été inconnus à son peuple, est-il croyable qu'il ne les eût pas enseignés clairement, s'il les eut crus vrais? et ne les auroit-il pas expressément combattus, s'il les eût crus faux , les voyant répandus parmi les peuples voisins , et sachant qu'ils avoient donné lieu à des abus qu'ilréforme, à des superstitions qu'il prohibe , à des cultes qu'il proscrit ? Il connoît ces dogmes ; et il ne les annonce ni ne les combat expressément : donc il les juge vrais et généralement crus par ses Hébreux. Ainsi votre objection se tourne en preuve contre vous.
Si nous ne craignions de paroître indiscrets , à vos questions nous pourrions en opposer d'autres. Nous pourrions vous demander pourquoi cette croyance , utile , salutaire, sainte, nécessaire aux: hommes , est-elle si hardiment et si impunément attaquée dans un siècle philosophique? Pourquoi un tas d'écrivains téméraires s'efforcent-ils de l'arracher de l'esprit et du cœur des hommes? Pourquoi un grand homme , qui s'annonce pour n'aimer ni leur style , ni leurs systèmes ('), semble-t-il se joindi-eàces imprudens? Pourquoi.
{') Leurs systèmes. Voyez les Discours du célèbre écrivain, contre l'athéisme; sa Réfutation du Système de la nature, etc. Quant au style de ces messieurs, voici ne qu'il en dit dans ses Questions encyclopédiques devenues le Dict. philosophique , au mox Style : « La profusion des mots est le grand vice de style de presque tous nos philosophes modernes. Le Système de la nature en est un grand exemple ; il y a dans ce livre confus quatre fois trop de paroles; et c'est en partie par cette raison qu'il est si confus ».
Il est vrai que M. de Voltaire joint ici les antiphilosophes aux philosophes; Qu il n'aime point le style de ceux-là , on n'en est pas surpris, il n'est pas payé ]>our en faire Téloge : mais s'il témoigne tant de dégoût du style de ceux-ci, il faut qu'ils le méritent bien. Admirateurs de ces écrivains, jugez-les d'après M. de Voltaire! Edil. — Le Discours ou H omdlie sur l'athéisme fait partie de la section Philosophie dans les OEuures Je Voltaire f tome vi de l'édit. en la vol. in-S." ). Le Système de la nature est réfuté dans plusieurs articles du Dict. phihjsophique , nux. wot* Dieu, Style , etc. Nouv. note.
après l'avoir établie, en sape-t-il sourdement les fondemens? Peuseroit-il donc comme eux ! C'est ce qui nous reste à examiner (»).
§. \II. Ce que pense M. de Voltaire de la spirilualité et de la permanence des âmes. S'il a une anie.
Vous reprochez aux Juifs de n'avoir point e'te' instruits de la spiritualité de l'ame : vous êtes sans doute , sur ces questions, beaucoup plus éclairé qu'eux. Vous dites que l'ame est spirituelle; mais « vous ne savez point du tout ce que c'est qu'esprit. Vous ne con- «oissez que très-imparfaitement la matière; et il vous est impossible d'avoir une idée distincte de ce qui n'est pas matière ». Voilà de grandes lumières, Monsieur! Les anciens Juifs sont bien à plaindre de ne les avoir pas eues !
Mais si vous n'avez pas d'idée bien claire de la spiritualité de votre ame, vous avez peut-être des counoissances plus sûres de son immortalité. Consultons vos derniers écrits : après tant de variations et de contradictions, c'est là , apparemment, que se trouvera votre dernier mot. Nous ouvrons vos lettres Çle Memmius, et votre A, B, C, dialogue très-philosophique (*) I voici à peu près comme vous y parlez.
L'ame est-elle immortelle ? — La question est un peu brusque.
— En quoi brusque, s'il vous plaît? — Pour savoir si l'ame est immortelle , il faut d'abord être bien certain qu'elle existe. — En doutez-vous ? — Je n'ai la-dessus aucune connoissance , sinon par la foi qui tranche toutes les difficidtés. — Ou pourroit être édifié de vous voir vous retrancher dans la loi , si l'on ne savoit pas ce que cela veut dire. Mais, Monsievir, indépendamment delà foi, la raison ne vous apprend-elle pas que votre ame existe ? — Lucrèce disait : On ignore la nature de l'ame ^ il pouvoit dire, on ignore son existence. — Y pensez-vous , Monsieur ? Si votre ame n'existe pas, votre ame n'est rien, vous n'avez réellement point d'ame. Quoil autevir de tant de chefs-d'œuvre, de tant d'écrits immortels, vous n'auriez point d'ame? — Je ne dis point cela ^ je dis seulement que Je n'en sais rien par moi-même. — En ce cas, la foi vous est donc bien nécessaire. Sans elle , vous ne sauriez pas si vous avez une auTe. Vous riez!
Parlons plus franchement : il n'y a point d'ame; ce système , le plus hardi , le plus étonnant de tous , est ^ au fond, le plus simple.
— Ce système étonne en effet , de votre part surtout. Yous pensez , Monsieur , et souvent très-bien : comment avez-vous des pensées , si vous n'avez point d'ame? L'intelligence suprême donne à tous les animaux bien organisés des facultés. Des facultés! Votre sys-
(0 Examiner. Il paroît que le sentiment de nos auteurs est que la loi mosaïque a?oii tout à la fois la double sanction des peines et des récompenses temporelles, et de celles d'une autre vie; des unes comme loi civile et nationale, des autres en tant que renfermant, la loi naturelle, et un renouvellement de Fiilliance de Dieu avec Abrahaoï. Chre't.
^*)L'A, B, C est le vingt-quatrième des dialogues de Voltaire , au tome VI de l'édilion en 12 vol. in-8". Ce vingt-quatrième dialogue est divisé en dixsept.entrcticns; c'est dans le secoud ç[ue Ton trouve ce qui suit. IS'^om'. note.
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tême simple commence un peu à s'embrouiller. Qu'est-ce que ces J acuités? Ce ne sont pas des facultés de votre ame ; car, dans ce système simple, vous n'avez pas d'ame : ce son t donc des facultés de votre corps. Mais alors nous vous demanderons , avec Locke, si la faculté de penser a été donnée à toutes les parties de votre corps, ou à une seule : si à toutes, vous n'êtes pas un être pensant, mais une multitude d'êtres pensans : si à une seule, nous vous demanderons si cette partie est étendue ou non. Tout ce que vous voudrez. Si Locke se contredit, je l'abandonne. Je suis ici entièrement pour Epicure et pour Lucrèce.
Vous voulez donc absolument n'avoir point d'ame ? — Les animaux nont que des facultés , et nous n avons que des J acuités.-^ Grand homme , vous vous mettez au niveau des animaux ; vous craignez d'être plus qu'eux! Voilà le fruit de tant d'études, et les belles conuoissances que tant de recherches vous ont procurées , à l'clge de plus de quatre-vingts ans. Quelle humiliante et triste philosophie ! et vous insultez Mo'ise , et vous traitez les Juifs de peuple ignoraut'et grossier, parce qu'ils ignoroient la permanence des âmes ; vous , Monsieur , qui croyez ou feignez de croire que tout finira pour vous avec le coiq^s, et que vous n'avez pas d'ame, mais seulement des facultés !
ï ous n'avez point d'ame 1 Tant de pensées ingénieuses, justes, nobles, sublimes, sont donc le produit de la matière. Quand nous avons l'honneur de vous écrire, ce n'est point à un esprit intelligent , c'est à de la matière et à des facultés matérielles que nous écrivons; et tous ceux qui, comme nous, vous estiment, vous admirent et vous aiment, n'aiment et n'estiment que des facultés matérielles et de la matière. Yous plaisantez sans doute. Monsieur. Mais un tel sujet n'est guère svisçeptible de plaisanteries, et à l'âge de plus de quatre-vingts ans, elles sont bien déplacées. Ah! Monsieur , il est temps de penser plus sérieusement. Les momens pressent ; la onzième heure est sonnée.
Nous sommes^ avec respect, etc.
De Moïse.
Nous avons répondu, Monsieur, à vos principales difficultés sur les histoires d'Adam et d'Eve, de Noé et de ses enfans, d'Abraliam et de ses voyages, etc. (*). Nous allons maintenant, si vous le trouvez bon, discuter avec vous ce que vous dites de notre législateur et de nos prophètes. Commençons par Moïse.
5- 1- De l'existence de Moïse : si l'on peut raisonnablement la mettre en question.
Vous débutez , Monsieur , par une question neuve : vous demandez « s'il est bien vrai qu'il y ait eu un Moïse ». {Dict.phil., arl. Moïse).
(*) Voye?, à la suite des Lettres^ le petit Commentaire extrait d'un plut grand, IV e cxirail et suiv. J^fom'. noie.
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Abbadie vous auroit répondu que depuis notre législateur jusqu'à lui, pendant plus de trois mille ans, ce fait avoit passé pour incontestable. « Je n'ai jamais ouï parler, disoit-il, d'aucun impie qui ait eu là-dessus le moindre doute : ils conviennent tous qu'il y a eu un Moïse, et que ce Moïse a donné une loi »,
Ce qu' Abbadie n' avoit point vu , vous nous le faites voir aujourd'hui , Monsieur. Plus éclairé, ou plus hardi que tous ceux qui vous avoient précédé dans la carrière , vous ne craignez point de mettre en question l'existence de ce législateur.
« Y a-t-il eu, dites -vous, un Moïse » ? Si tout autre que vous faisoit une pareille demande , on ne devroit y répondre que par un sourire d'indignation ou de pitié. Mais puisque c'est un grand homme , puisque c'est vous , Monsieur , qui nous la faites , nous entrerons dans quelque détail. Vos talens et votre réputation , le penchant , et peut-être l'intérêt secret que trop de lecteurs ont à vous croire sur parole , exigent une réponse motivée.
Vous demandez s'il est bien vrai quil ait existé un Moïse; et nous , Monsieur , nous vous demandons si dans toute l'histoire il est un homme dont l'existence soit plus incontestablement prouvée. On ose vous défier d'en nommer un seul.
Ne parlons ici que des législateurs. Vous ne doutez point qu'il n'y ait eu un Zoroastre (0; vous l'avez assuré tant de fois! Vous croyez apparemment aussi qu'il y a eu un Zaleucus, un Lycurgue , un Numa , un Solon , un Pythagore , un Confucius , etc. Quelles preuves avez-vous de l'existence de ces hommes célèbres, que nous n'ayons, et plus fortes et en plus grand nombre, de l'existence de Moïse?
Est-ce le témoignage de leurs concitoyens? Mais parmi les Juifs, depuis plus de trente siècles, les magistrats, les prêtres, le peuple, regardent Moïse comme les ayant tirés de l'Egypte, conduits dans le désert , instruits et gouvernés. Faut -il, au témoignage de la nation, joindre les aveux des peuples étrangers? Les Chaldéens , les Arabes , les Egyptiens , les Phéniciens , les Grecs , etc. , ont reconnu cette existence.
Et remarquez-le, Monsieur, la nation juive ne se borne point à un témoignage vague. Elle vous montre ses dogmes, ses rites religieux, sa police, ses lois qu'elle dit tenir de Moïse, et qu'elle révère parce qu'elle les tient de lui. Elle vous montre des écrits dont elle atteste qu'il est l'auteur ; une histoire suivie et détaillée^ oïl les divers événemens de sa vie , ses discours , ses ordonnances , ses succès, ses fautes même sont rapportées avec candeur, et les temps , les lieux , toutes les circonstances marquées avec exactitude. Elle fait plus ; elle vous montre la famille de ce législateur encore existante j et pendant plus de mille ans elle auroit pu vous montrer les descendans de ce Moïse prouvant , comme ceux d'Aaron, leur commune origine par des titres consignés dans les
(0 Un Zoroastre. M. de Voltaire, qui feint de doiiier de Texistence de Moïse , ne doute point de celle du grand Zoroastre. Il faut pourtant avouer qu'elle n'est pas tellement prouvée , que plusieurs savans ne la contestent. Voyex Bryant. Aut,
archives
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archives de la nation, par des géne'alogies plus soigneusement conservées , et plus dignes de foi que toutes celles de vos nobles d'Europe.
Sérieusement, Monsieur, un esprit raisonnable, un homme sans prévention peut-il se refuser à tant de preuves réunies? Il faut s'v rendre , ou soutenir que dans toute l'antiquité il n'y a pas un personnage dont ou ne puisse nier Texistence.
Aussi les ennemis les plus déclarés du judaïsme et du christianisme u'ont-ils jamais contesté celle de Moïse. Ni les Julien , les Celse, les Porphyre, etc., parmi les Grecs; ni les Appion , les Cheremon, les Lysimaque , etc., parmi les Egyptiens, n'ont témoigné, sur ce sujet, le plus léger soupçon. Auroient-ils négligé une objection si tranchante, s'ils avoient cru pouvoir la faire avec quelque apparence de raison? On ne les voit jamais incidenter làdessus : au contraire , ces critiques , dont l'esprit et la sagacité égaloient la haine , qui étoient de quinze , de dix-huit cents , de deux mille ans plus jïiès que vous des temps de Moïse , par conséquent plus à portée de s'instruire de la certitude de ce fait, le supposent tous avéré et incontestable. Vous, Monsieur, qui venez hardiment le mettre eu question tant de siècles après eux , avez-vous découvert des preuves qui leur aient échappé, déterré des monumens qui leur aient été mconnus , acquis des lumières qu'ils n'aient pu se procurer ?
§. II. Autorités dont le critique prétend s'appuyer : si elles sont fort respectables.
Oui , dites-vous , « la philosophie dont on a quelquefois passé les bornes, les recherches de l'antiquité, l'esprit de discussion et de critique ont été poussés si loin, qu'eniin plusieurs savans ont douté s'il y avoit jamais eu un Moïse ». ( Dict. philos. , art. Moïse).
« La philosophie dont on a quelquefois passé les bornes ». Quelquefois! Dites tant de lois, Monsieur, et avec tant de licence, tant de déraison , qu'on en est devenu ridicule.
Les recherches de l'antiquité , etc. On connoît parmi les Juifs, et parmi les Chrétiens, vni grand nombre de savans, célèbres par les recherches de l'antiquité : on en connoît peu parmi vos prétendus philosoplies. Jusqu'ici le philosophisme et l'érudition ont rarement marché de compagnie.
U esprit de critique , etc. Mais nier un fait cru pendant plus de trois mille ans par une nation entière , par ses voisins , par ses ennemis, par tous ceux qui avoient intérêt et qui étoient à portée de s'en assurer; le nier sans preuve, contre une multitude de preuves qui Rétablissent; se fonder sur des raisonnemens d'après lesquels on pourroit contester l'existence des personnages les plus fameux de l'antiquité; est-ce là l'e^y/jr/Y de critique, ou l'abus de la critique le plus complet?
« Qu'enfin plusieurs savans ont douté, etc. » Qu enfin! Il faut 1 avouer : ces savans se sont fait assez long-temps attendre, \enir, après plus de trois mille ans , mettre en question un fait dont i^ersonno n'avoit douté, c'est s'y prendre un peu tard.
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Mais quels sont-ils donc ces savans ? Puisqu'ils sont en si grand nombre, pourquoi n'en pas nonanier quelques-uns? Les lecteurs ont appris à se défier de ces citations vagues.
De tant de savans , Monsieur, nous n'en connoissons qu'un, le sas'ant BouUanger , dont vous ne dédaignez pas de vous faire l'écho. Ce savant bizarre avoit, dit-on, quelque connoissance des langues de rOiient. Ces langues ont une propriété particulière, celle de pouvoir fournir auxérudits toutes les étymologies qu'ils souhaitent. Il n'est rien à quoi elles ne se prêtent en ce genre j semblables à ces nuages clairs-obscurs où l'on voit tout ce qu'on veut, et où l'on trouve tout ce qu'on cherche.
Egaré par quelque ressemblance de mots, BouUanger se met en tète de prouver que toute notre histoire n'est qu'un tissu d'allégories , et n'a rien de réel. Aussitôt , au moyen de quelque substitution ou changement de lettres, Adam pour lui devient le soleil, les sept patriarches sont /('^ 5e/7f planètes, Elie est /e grand juge attendu à la fin des siècles. •-
L'ingénieur des ponts et chaussées ne s'arrête pas en si beau chemin : animé par ses brillans succès, le sas'ant entreprend aussi de prouver que vos livres sacrés n'ont rien de plus réel que les nôtres : saint Pierre est Enoch; saint Jean est Janus ou Annach^ et il s'exerce de môme sur sainte Geneviève , sur saint Roch , etc. Peut-on s'empcchcr de rire en lisant ces doctes extravagances (') ? Assurément un homme qui prouve tant ne prouve rien , sinon qu'il a le cerveau fort échauffé.
Aussi les ouvrages de BouUanger, tant prônés d'abord par vous et par le petit parti philosophique, après avoir amusé quelque temps le public , sont tombés dans l'oubli : on n'en parle plus , que pour prouver jusqu'à quel point une imagination exaltée j^eut porter l'abus du savoir.
Voilà , Monsieur , à quoi se réduisent ces nombreuses autorités de savans que vous nous opposez : elles sont, comme on voit, fort respectables. On comprend maintenant pourquoi, de tant de savans, vous n'osez en nommer aucun ('-»).
§. lîl. ^utre autorite': celle du sas'ant Bolingbrokc ^ mais de quel Bolini^ùroke.
Nous nous trompons, Monsieur, vous en nommez un que nous allions oublier; c'est Bolinghroke. « Le célèbie milord, dites-vous, ne croit point du tout que Moise ait existé ». {Dict. philos. , art. Moise).
(') Extravagances. A oy. son Despotisme oriental, ses Disserlaùons sur Enoch el sur Elie , elc.
(') ^ucHii- Rendons justice à M. BouUanger. Son élal d'ingénieur des ponts et chaussées fut pour hii une occasion de s'instruire de l'histoire naturelle. Ses réflexions sur la constitution actuelle du globe le convainquirent de la vérité du déluge^ et il est peut-cire l'écrivain qui ait le mieux prouvé la certitude de celte grande catastrophe. A la mort, M. BouUanger abjura ses erreurs: dans ces derniers momeus, il avouoit, avec les scnlimcus d'un repentir sincère , que r'étoient les vaines louanges des philosophes et leur encens qui lui avoienl- Imsrné la lOle. L'dii.
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Vous nous étonnez , Monsieur. Où avez-vous donc lu que milord Bolingbroke n ait point cru du tout l'existence de Moïse ? Pourriezvous citer un seul passage de cet e'crivain où il la révoque en doute ? Tout au contraire; Bolingbroke convient que « c'est un lait attesté par les auteurs étrangers, que j'appelle , dit-il, des témoignages collatéraux (0 ». Voilà qui est clair. C'est ainsi que le célèbre milord doutoit de l'existence de Moïse.
Nous convenons que l'auteur d'un prétendu Avis important de milord Bolingbroke ne croit point qu'il y ait eu un Moise. Mais cet ouvrage, vous le savez. Monsieur, mieux que personne , n'est ni dans la manière ni dans le style du vicomte de Bolingbroke ; le vicomte a tout un autre ton. La diatribe que vous citez n'est qu'un écrit supposé, décoré, comme tant d'autres, d'un nom illustre : ruse philosophique dont on ne doit plus être dupe. Cette autorité ne seroit donc, au plus, que l'autorité d'un écrivain pseudonyme.
Mais il y a r»ieux : cet Avis important , on dit, Monsieur, que vous en êtes vous-même l'auteur. Et ce n'est point un bruit vague qui vous l'attribue : on le lit, cet écrit, dans plusieurs éditions de vos œuvres , même dans celles qui ont été laites par vos amis et sous vos yeux. Ce n'est donc pas du vrai Bolingbroke, de milord Bolingbroke , pair de la chambre haute du parlement d' Angleterre, c'est d'un faux Bolingbroke, de Bolingbroke- Voltaire que vous citez le témoignage. Ainsi M. de Voltaire s'étaie de l'autorité de M. de Voltaire : autorité grave , imposante sans doute , si ce n'étoit pas un double emploi.
Rirons-nous, Monsieur, de ces supercheries? ou, prenant les choses au sérieux, plaindrons-nous les lecteurs crédules , dont vous vous jou^ez si cruellement?
§. IV. Ce que M. de VoUaire fait dire à ses saisons.
Voyons maintenant, Monsieur, ce que vous faites dire aux savans dont vous réclamez les suffrages. « Ces savans, dites-vous, ont douté si Moïse n'est pas un être fantastique , tels que l'ont été probablement Persée , Bacchus , Atlas , Penthésilée , Mercure , ïrismégiste, Merlin, Francus, Robert le Diable, et tant d'autres héros de roman dont on a écrit la vie et les prouesses ». {Jjict. philos., art. Moise).
Vous voyez que nous ne dissimulons rien , pas même ce que nous ne transcrivons qu'avec peine , ce qu'aucun homme religieux ne lira qu'avec indignation.
11 est vrai queBouUanger , dans les délires de son érudition mal digérée , donne Moïse pour un être allégorique : mais nous doutons qu'il en ait fait un héros de roman, et qu'il l'ait mis au rang de Merlin ^ de Francus , et de Robert le Diable : nous ne nous rappelons pas du moins d'avoir lu dans ses écrits , ni dans ceux de milord Bolingbroke , rien de pareil ; ce sont vos idées que vous leur prêtez; idées décentes et judicieuses! laissez -les, Monsieur;, au taux Bohngbroke, ou gardez-les pour vous-même.
(0 Collat&aux. Yoy. Phdosopliiails fF^çrks, t, v, p. 3J7. Aut.
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Quoi qu'il en soit , nous demanderions à Boullanger , nous dc- .mandons au faux Bolingbroke , ou , pour parler plus clairement , nous vous demandons à vous-même s'il n'y a aucune différence entre les preuves de l'existence de Merlin et celles de l'existence de Moïse? Connoissez- vous, Milord, quelque peuple qui tienne de Merlin son culte, ses dogmes et ses lois? Avez -vous vu des descendansde Robert le Diable prouver leur origine par desgéne'alogies authentiques, conservées dans les archives sacrées de quelque nation ?
Assurément, Monsieur, avancer si hardiment de si révoltans paradoxes, c'est compter beaucoup sur la frivohté et l'indulgence de vos compatriotes.
§. V. Si aucun des auteurs profanes cités par Josephe n'a parlé de Moïse ;
s'il n'en est fuit mention dans aucun auteur profane jusqu'au temps d'Au-
rc'lien.
Mais laissons vos autorités , Monsieur ; écoutons vos raisons. Yous nous opposez d'abord un silence universel de^^ auteurs païens sur Moïse. « Josephe, dites-vous, qui a recueilli tous les témoignages possibles en faveur de sa nation , n'ose dire qu'aucun des auteurs qu'il cite ait dit un seul mot de Moïse». {Dicl. phil. , art. Moi se ^ section n.'' , note). A quoi vous ajoutez a qu'en quelque temps que l'histoire de Moïse ait clé écrite par les Juifs , elle n'a été connue d'aucune nation, que vers le second siècle de votre ère, au temps de Longin et de l'empereur Aurélien ». ( Quest. encycL^ art. Moïse ). Ainsi , à vous en croire , depuis Ptolomée jusqu'à Josephe, et depuis Josephe jusqu'à Aurélien, aucun auteur païen n'auroit parlé de Moïse.
Voilà votre objection. Monsieur j voici notre réponse. i.° Quoique Josephe ait tiré de divers auteurs profanes un grand nombre de témoignages qui alloient à son plan , et qu'il trouvoit sous sa main , ou ne peut pas dire qu'il ait recueilli tous les témoignages possibles où il étoit fait mention de Moïse. Son dessein n'étoit pas de les rassendîler tous , c'eût été à ne pas finir. « Je ne me suis proposé, dit -il lui-même, que de réfuter ceux cpii , pour enlever à noire nation l'ancienneté dont elle se glorifie, ont soutenu que les auteurs profanes n'ont point parlé de nous. Je ne dois rajjporter que ce qui est précisément de mon sujet.... Tous ont rendu témoignage à l'antiquité du peuple juifj et c'est tout ce que j'ai voulu prouver ». Aussi nomme-t-il plusieurs écrivains dont il ne cite aucun passage 5 et il en omet d'avitres qui probablement ne lui étoient pas inconnus. Il ne dit rien, par exemple, de Tacite et de Pline ses contemporains, de Diodore de Sicile, de Trogue- Pompée , de Strabo?i , etc. , qui écrivoient avant lui , et qui parlent de Moïse et des Juifs. Il n'est donc pas vrai que Josephe ait recueilli tous les témoignages possibles où il étoit tait mention de Moïse.
2.° Vous vous trompez encore bien certainement. Monsieur, quand vous assurez qu'aucun des auteurs profanes cités par Josephe na dit un seul mot de Moise. Cheremon , Lysimaqvie , Appion en ont parlé. Hieu n'est plus certain; il ne faut qu'ouvrir Josephe pour
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s'en convaincre. Voire assertion vonis a paru depuis à vous-même d'une fausseté si palpable, que vous l'avez réforme'e dans votre Raison par alphabet : espèce de rétractation d'autant plus remarquable, qu'il ne vous arrive presque jamais de vous re'tracter sutrien (0.
Enfin, Monsieur, c'est un fait constant que, depuis Josephe jusqu'à l'empereur Aurélien , qui ne vivoit pas dans le second, mais dans le troisième siècle de votre ère , une foule d'auteurs profanes , poètes , historiens , médecins , philosophes , etc. , de tous les pays où les sciences étoient cultivées, ont parlé de Moise. Tels sont, outre ceux que nous venons de nommer , Juvénal , Numénius , Galien , Nicolas de Damas, Alexandre Polyhistor, etc., etc. Nous voudrions pouvoir les citer tous ; mais cette liste infinie de noms et de passages d'auteurs excéderoit trop la longueur ordinaire de nos lettres. Trouvez bon que nous vous renvoyions à Justin, Tatien, Eusèbe, Clément et Cyrille d'Alexandrie , etc. , ou, si vous aimez mieux les modernes, aux savansHuet, Grotius , etc., qui les ont recueilhs. Vous y verrez cités un si grand nombre d'auteurs pàieus qui ont parlé de Moïse , depuis Ptolomée jusqu'à l'empereur Aurélien, que ce prétendu silence que vous nous objectez ne vous paroîtra plus à vous-même qu'une ridicule chimère. Vous ne pourrez qu'être étonné que des assertions si étranges vous échappent dans un siècle où l'on sait lire.
§. YI. Si aucun des écrivains profiines n'a parlé de Moïse ai>ant le règne
de Plolomée. Pourquoi il est dijjicile d'en citer qui aient nommé expres~
sèment le légidateur juif. Si on peut en conclure qu'il éloit inconnu à la
terre entière auant Ptolomée.
Aussi ne tardez -vous point à les abandoni>er, ces assertions. Vous vous restreignez bientôt à rechercher, avec les incre'dules , « si un seul des écrivains profanes a parlé de Moise avant que les Hébreux eussent traduit leur histoire en grec ». {Quest. sur les miracles). « Quel est donc, demandez-vous ailleurs, quel est ce Moise, inconnu à la terre entière jusqu'au temps où Ptolomée eut, dit-on, la curiosité de faire traduire en grec les livres des juifs » ? (Raison par alphabet {*) ).
Moise inconnu a la terre entière avant Ptolatjiée Philadelphe ! B'abord , Monsieur , cette nouvelle assertion détruit les précédentes; car elle renferme au moins un aveu tacite que Moise fut connu des Païens après le règne de Ptolomée > ce que vous contestiez tout à l'heure.
En second lieu, elle n'est pas d'une évidence à vous dispenser
^' J Sur rien. Cette rétractation , M. de Voltaire Fa bientôt oubliée. Dans un de ses derniers écrits, il demande encore « pourquoi Flavien Josephe, cil citant les auteurs égyptiens qui ont parlé de sa nation, n'en cite aucun qui ail dit un seul mot de Moise ». {Quest. sur les miracles, seconde lettre). Tant il est dans le caractère de cet homme célèbre , ou dans sa destinée, de ne revenir d'aucune erreur ! v^^U. — Les Questions sur les miracles font partie des Facéties de Voltaire ( tome ;Vm de Féditiou en la vol. 1.1-8.0).
(*) Celle phrase se trouve dans la note do la n.* section de lait. Moïse, daus le Dict, philosophique. Noav. noie.
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d'en apporter des preuves : en aA^z-vous produit, en pouvez-vous produire quelques-unes? Vous nous direz sans doute que le silence absolu des auteurs de ce temps en est une assez forte. Mais prenez garde, Monsieur; ce silence, si vous prétendez en tirer avantage, ce sera à vous de le prouver : et savez-vous ce qu'il faudroit faire pour cela? Il faudroit nous citer du moins un certain nombre de ces écrivains, nous faire voir que , par la nature et le plan de leurs ouvrages, ils étoient dans la nécessité ou dans l'occasion de parler de Moïse , et nous montrer qu'ils n'en ont rien dit. Tâchez de nous instruire sur ces trois points.
Mais , direz-vous , c'est trop exiger : « ces anciens écrivains n'existent plus; la fameuse bibliothèque d'Alexandi'ie a été dévorée par les flammes , tout y a péri». Mais. Monsieur, si ces écrivains n'existent plus, comnrent prouverez- vous qu'ils étoient dans le cas de parler de Moïse , et qu'ils ne l'ont pas fait? Pouvez-vous raisonnablement exiger qu'on vous produise , pour pro/iver l'existence de Moïse, des témoignages d'écrivains qui n'existent plus? L'incendie de la bibliothccjue d'Alexandrie n'est-il une réponse solide que pour vous?
Hé, Monsieur, à qui vous flattez-vous de pouvoir persuader qu'avant Plolomée Philadelphe , Moïse étoit inconnu de la terre entière! Nos pères servoient depuis long-temps dans les armées des rois de Syrie et d'Egypte : ils avoient servi dans celle d'Alexandi-e; ce prince leur avoit accordé divers privilèges, entre autres, le droit de bourgeoisie dans Alexandrie qu'il venoit de bâtir, et une diminution d'impôt pendant les années sabbatiques. Théophiaste connoissoit les Juifs; Aristote avoit conversé avec un d'entre eux, dont il avoit admiré la sagesse et les lumières; Hécatée d'Abdère avoit écrit leur histoire avec une fidélité louée par Josephe; et ces Grecs, si curieux, si avides de connoissances, si à portée de s'instruire, n'auroient jamais cherché à connoître l'auteur d'une législation qui devoit leur paroître si singulière? Ils écrivoient notre histoire; et Moïse leur étoit inconnu? Répandus pendant la captivité dans les puissans empires de Ninive et de Babylone , dans l'Asie mineure et dans l'Egypte, c'est-à-dire parmi les nations alors les pins éclairées, les Juifs n'y auront jamais rien dit de leur législateur? Les Phéniciens , leurs voisins depuis si longtemps , n'en auront jamais entendu parler? Ce peuple, qui commercoit d'un bout du monde à l'autre , n'eu aura rien dit nulle part? et les anciens Egyptiens, cpii avoient inventé tant de iables sur notre sortie d'Egypte, n'auront point connu le chef qui nous conduisoit? Qui le croira? Oubliez-vous que les archives jd'Egypte , copiées par Manethon , l'appeloient tantôt Osarsiph , tantôt jNIoïse?
Si l'on ne trouve guère le nom de Moïse dans les écrivains d'alors, vous en avez dit vous-même la raison : c'est que la plupart des écrits de ce temps ont péri, et que les Grecs, qui nous ont tout transmis, connoissoient peu les Juifs avant Alexandre. §. YII. De Vautcur du Mercure Trismd^isle. Si c'est une grande perte qu'il n'aU rien dit de Moïse.
Vous citez pourtant un écrivain , Monsieur; mais quel écnTam -
l'auteur obscur du Mercure ïrisiuégiste. Vous vous étonnez qu'il n'ait point parlé tic Moïse. « Il est à remarquer, dites-vous, que l'auteur du Mercure Trismégiste , qui certainement étoit Egyptien, ne dit pas un seul mot de Moïse». {Dicdonn. philosoph.,
art. Moïse). ,
Belle remarc{ue et beau raisonnement ! L auteur obscur et pseudonyme du Mercure Trismégiste n'a point parle de Moïse : donc Moï'se étoit inconnu à la terre entière. Quelle logique !
Qui certainement étoit Egyptien. Nous vous l'accorderons, si vous voulez, Monsieur, quoique quelques critiques en doulent. Mais savez-vous quand cet Egyptien écrivoit? vers le second ou le troisième siècle de l'ère chrétienne. C'est ce que prouvent, et le titre de sou ouvrage, Pinmnder, c'est-à-dire le Pasteur, titre très-probablement imité du Pasteur d'Hermas; et divers passages où il copie Moïse, Platon, vos évangiles même , et oii il nomma le Ferbe , Fils de Dieu, notre Dieu , Lumière c/ui éclaire le monde , consuhstantiel*,etc.; et enfin toutejàa doctrine sur l'unité de Dieu, la création de l'homme, sa chute, etc., mélange confus de platonisme et de christianisme (.0. Tel est, iMojisieur, l'auteur que vous citez très -probablement sans l'avoir lu. Quoi! de ce qu'un écrivain pseudonyme, demi-chrétien, demi-platonicien, du second ou du troisième siècle de votre ère , n'a pas nommé Moïse , vous concluez qu'avant Ptolomée, Moïse étoit inconnu à toute la terre ;* Assurément cette démonstration n'est pas géométric/ue.
§. YIII. Si Moïse est le Hlisem , le Bacchus des vers orjjJiù/ues. Voici du curieux. Avons en croire, « Moïse est certainement le Misem, le Bacchus des vers orphiques (*) ».
Le Misem. D'autres auroient dit du moitis le Mises ; d'autres encore mieux la Misé ; c'est ainsi que parlent les Grecs et les vers orphiques. Le Misem est bien plus savant i
Certainement! On en doutera jusqu'à ce que vous en apportiez la preuve.
La voici, dites-vous. « Il est indubitable cpi'il y avoit des mystères de Bacchus, qu'on célébroit ses fêtes, qu'on lui attribuoit des miracles ». {Phil. de lldst. , ou introduction à l'Essai sur les Mœurs, art. Bacchus).
Il Y avoit des mystères de Bacchus. D'accord : mais quand ces mystères furent-ils institués? Quand commença-t-on d'attribuer à Bacchus tous ces miracles? La justesse de votre raisonnement dépend de cette époque : essayez, Monsieur, de la fixer.
Piieu de plus facile. « On sait assez que les Juifs ne communiquèrent leurs livres aux étrangers que du temps de Ptolomée Philadelphe , environ deux cent trente ans avant notre ère. Or ,
f') Christianisme. Voyez snr le faux Trismégiste, Caïauhoni exercctationes, ad Baroiiiioii; FUesaci Parisiensis doclori.s selecloriun lib. i: Ursi~ num, de Trismee:istiy , etc. M. de Voltaire paroît connoître le Trismégiste, comme il connoissoit le Sadder avant (fuc M. Tabbé Fuiicher rcùl instruit. Ldii.
(.*) Voltaire dit aussi cela dans ses Otiaiioni sur les niiracla. Nouv- Note,
avant ce temps , l'Orient et l'Occident retentissoient des orgies de
Bacchus ». {[bid.)
Nous pourrions a^ous contester , Monsieur , que les Juifs ne communiquèrent leurs livres aux étrangers que du temps dePtolomée, et vous dire , avec Porphyre ( celle aulorilé ne vous sera pas suspecte ) , que Sanclioniaton en avoit eu communication par le prêtre ou cohen Jérombaal. Nous pourrions ajouter, avec quelques savans , que plusieurs de nos livres avoient été traduits en grec , avant la traduction qu'en fit faire Ptolomée. Mais n'incidentons pas. Nous vous accordons, Monsieur, que les Jmis , comme les prêtres d'Egypte, les mages de Babylone, etc. , ne communiquoient pas aisément leurs livres sacrés aux étrangers. Nous vous accorderons encore , si votis voulez , que sinon l'Orient et l'Occident , du moins la Thrace, l'Egypte, la Grèce, etc. , célébroienl les orgies du temps ■de Ptolomée Plirladelphe. Mais Ptolomée Pliiladelphe est bien moderne en comparaison de Moise. Il y a environ douze ou treize cents ans entre l'un et l'autre. ,
Aussi , dites-vous, les mystères de Bacchus remontent beaucoup plus haut que le temps de Ptolomée. « Il y avoit déjà des siècles, un grand nombre de siècles , que les fables orientales attribuoient à Moise tout ce quf; les Juifs ont dit de Bacchus ». ( Quest. sur les miracles ) .
Un grand nomhj'e de siècles. Fort bien , Monsieur ; mais songez qu'il en faut douze ou treize. Prouverez-vous bien que les mystères de Bacchus se célébroient douze ou treize siècles avant le règne de Philadelphe ?
Vous nous dites « que les vers attribués à l'ancien Orphée célèbrent les conquêtes et les bienfaits du demi-dieu ; que les vers orphiques disent qu'il fut sauvé des eaux dans un petit coffre ; qu'on l'appela Misent en mémoire de cette a\enturej qu'il avoit une verge qu'il cliangeoit en serpent quand il vouloit ; qu'il passa la mer Rouge à pied sec , comme Hercule passa depuis , dans sou gobelet, le détroit de Calpé et d'Abila ; que , quand il alla dans les Indes , lui et son armée jouissoient de la clarté du soleil pendant la nuit j qu'il toucha de sa baguette enchanteresse les eaux du fleuve Oronte et de l'Hydaspe , et que ces eaux s'écoulèrent pour lui laisser un libre passage. Il est dit de même qu'il arrêta le cours du soleil et de la lune : il écrivit ses lois sur deux tables de pierre : il étoit anciennement représente avec des cornes ou des rayons qui partoient de sa tête, etc. » {Phil. de l'hist. ou introd. à V Essai sur les Mœurs , art. Bacchus).
Mais, Monsieur, personne n'ignore que les vers attribués a l'ancien Orphée sont supposés. Quelques critiques les croient d'Onomacrile, qui vivoit environ trois cejits ans avantPtolomée ; d'autres les disent encore plus modernes : ce n'est pas là, comme vous voyez , luie havite antiquité.
Quant à L'ancien Orphée , auquel vous nous renvoyez , on est si peu d'accord sur le lieu de sa naissance et de sa mort, sur son histoire et ses singulières aventures, on en raconte tant de choses disparates et contradictoires , que quelques savans ont cru ne pouvoir
les concilier qu'en admettant plusieurs anciens Orphe'e : d'autres ont été plus loin , et ont nie' absolument qu'il y ait eu un ancien Orphée : ils le regardent comme im être imaginaire. C'étoit l'opinion de Cicéron et d'Aristote (0 ; et le savant Anglais Bijant vient de soutenir que l'histoire d'Orphée n'est autre chose que l'histoire des prêtres, des temples, et des oracles d'Orus (2). Au milieu de tant d'incertitudes et de contradictions, que pourriez -vous dire de certain ?
D'ailleurs les vers orphiques ne disent pas, à beaucoup près, tout ce que vous leur faites dire. Ils parlent de Mise, qu'ils invoquent avecBacchus. Misé, disent-ils, reine pure, sacrée, ineffable, mâle et femelle, adorée dans l'Egypte avec la déesse ta mère, la vénérable /sis au crêpe noir. Si vous voyez là Moïse , nous vous en félicitons , vous avez la vue bonne. Du reste , excepté les deux cornes , les deux mères (3) données à Bacchus dans ces hymnes , et peut-être quelque autre léger trait cpie nous ne nous rappelons pas , on n'y trouve aucun rapport entre Moïse et le demi-dieu , aucun de ces prodiges que vous dites célébrés dans les vers orphiques. C'est donc encore vme fausse allégation qui vous échappe , et une preuve assez claire que vous n'avez pas lu ces vers que vous nous objectez.
Ce n'est pas dans les vers orphiques que vous les avez trouvés, ces rapports et ces prodiges ; ils n'y sont pas : c'est dans la Démonstration évangélique de M. Huet , qui les a recueillis de différons auteurs. Mais le savant évéque d'Avranches étoit bien éloigné de croire, comme vous, que ces prodiges étoient chantés dans les orgies avant le temps de Moïse.
Ne pensez pas , au reste , que nous cherchions à contester les rapports qui peuvent se trouver entre Moïse et Bacchus. Multipliez-les tant que vous voudrez, ces rapports, ils ne prouveront que contre vous* plus vous en offrirez de vrais et de réels, phis on aura lieu de se convaincre que Moïse et ses miracles, nos Hébreux et leur histoire, que vous dites inconnus de la terre entière , ctoient connus partout, puisque partout les prêtres des faux dieux en attribuoient des traits à leurs prétendues divinités.
§. IX, Si l'histoire de Moîse a e'ié copiée sur ce qu'on racontoit de Bacchusdans les orgies.
Mais, dites-vous, ce n'étoient pas les Païens qui empruntoient ces traits des Juifs j c'étoient les Juifs qui les empruntoient des Païens. « En effet, n'est-il pas de la plus extrême vraisemblance que le peuple juif, si tard connu, étabh si tard dans la Palestine,
(') D'Aristote. Voy. Cio. De nat. Deorum. Aut.
(") D'O/ui. Or-Pphi , c'est-à-dire oracle d'Orus ou du soleil. \ oy. T'//»^ nnalysis of ancient Mythnlogf , by Jacob Bryant. Bacclius et Misé sont, iri visiblement des persoiinages 'alIégoric{ues , comme Osiris et Isis , le Soliil cl la Luue. Edii.
(■') Deux mères. On pourroit peut-élre donner aussi deux mères à Moïse, Tocahel et la fille de Pharaon : mais ce léger rapport est détruit par tous les litres que les hymnes orphiques donnent à leur Miséi Edit.
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prît, avec la langue des Phéniciens, les fables plie'niciennes? Un peuple si pauvre, si ignorant, pouvoit-il faire autre chose que copier ses voisins » ? ( Phil. de VHist. , etc. )
Déclamation, Monsieur, et rien de pUis.
Un peuple si pauvre , efc. Mais la pauvreté aveugle-t-elle tout à la fois les yeux du corps et ceux de l'esprit? Empéche-t-elle de voir des miracles réels, ou d'en inventer d'imaginaires?
Si ignorant, etc. Nous ne tarderons pas à vous faire voir qu'il s'en faut de beaucoup que le peuple juif ait été aussi ignorant , aussi étranger aux arts qu'il vous plaît de le dire.
Prit avec la langue des Phéniciens , etc. Qui doute qu'on peut prendre la langue d'un peuple sans en adopter les fables? Nos pères dévoient être d'autant moins portés à prendre celles des Phéniciens, qu'elles étoient directement opposées à tous nos principes religieux.
Les fables phéniciennes. Vous êtes sur apparemment que les aventures de Bacchus étoient une fable phénicieniîe I Mais, Monsieur, nos écrivains sacrés connoissoient les prétendus dieux de la Phénicie, et le culte que les Phéniciens leur rendoient. Ils nous parlent de leur Baal, de leur Astarté, de leur Adonis et des mystères où l'on pleui'oit sa mort : ils ne disent pas un mot de Bacchus, ni de ses orgies. Sanchoniaton, cet ancien auteur phénicien, que vous nous opposez souvent si mal à propos , parle aussi des dieux des Phéniciens, et entre autres de leur Chronus, à qui ils attribuoient l'art de planter la vigne , comme les Latins l'attribuoient à leur Saturne. Or le Phénicien Sanchoniaton ne paroît connoître ni Bacchus ni ses aventures. Enfin c'est d'Egypte, et non de Phénicie, que Mélampe et Orphée, dit-on, transportèrent en (îrèce les oi^ies des siècles après Mo'ise. La fable de Bacchus n'étoit donc pas, ou ne fut que très-lard une fable phénicienne. Ainsi, loin qu'il soit de la plus extrême vraisemblance , il n'est ni vrai ni vraisemblable qvie les Juifs aient pris des Phéniciens, avec leur langue, l'idée des prodiges que nos écritures rapportent de Moïse.
Ne pourrions-nous pas dire au contraire qu'il est vraisemblable , et de la plus extrême vraisemblance , que les Egyptiens , qui conservoient quelque souvenir de ces mira^J>w,' et les Grecs, qui purent en avoir par eux quelque connoissance, s'avisèrent de les attribuer à leur Bacchus / Car, comme l'a très -bien remarqué Freret, « c'étoit l'usage de leurs prêtres d'attribuer au dieu particulier dont ils étoient les ministres tout ce qu'on disoit de tous les autres ». De là ces descentes aux enfers, ces voyages triomphans, ces conquêtes rapides toujours les mêmes, et arrivées dans le même temps, dont leurs légendes sont décorées. Est-il improbable qu'à ces compilations décousues , à ces faits isolés , sans date, et la plupart visiblement, imaginaires , les prêtres des Païens aient jnêlé des prodiges réels, qu'ils pouvoient, et que selon vous ils dévoient connoître? prodiges si propres à flatter leur vanité, à ranimer la ferveur des dévots , et à échaulFcr l'imagination des poètes.
Car enfin, il faut l'avouer, celte ressemblance, ces rapports
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que vous vous plaisez tant à faire valoir, doivent en effet avoir eu quelque fondement : très-probablement les Païens ou les Juifs se sont copie's dans ces rapports; on ne se rencontre point par hasard sur des événemens si extraordinaires. Mais, si sur de pareils faits un peuple a copie l'autre , ce n'est sûrement pas celui qui les montre dans les plus anciennes archives du monde. §. X. Si les Grecs n'ont pu tirer ces idées de chez les Juifs.
Au moins , dites-vous , « il est incontestable que les Grecs n'ont pu prendre l'idée de Bacchus dans les livres de la loi juive , qu'ils n'entendoient pas, et dont ils n'avoient pas la moindre connoissance; livres rares, même chez les Juifs, livres restaure's par Esdras, dans un temps où les mystères de Bacchus ëtoient déjà institués ». ( Phil. de l'Iiist. ou inirod. à l'Essai sur les 3Iœurs , article Bacchus , etc.).
Mais prétendons-nous , Monsieur , que les Grecs prirent dans nos livres l'idée de leur Bacchus, et des miracles qu'ils lui attribuoient? Pour l'avoir, l'idée de ces miracles, il n'étoit pas nécessaire qu'ils lussent nos livres, et qu'ils les entendissent. Ils purent la tenir des Phéniciens nos voisins, qui commerçoient avec eux; ou des Egyptiens, chez lesquels ils alloient s'instruire. En tirant de la Phénicie leurs lettres, et de l'Egypte leurs sciences et leurs arts , leurs dieux, leurs mystères, et particulièrement leur Bacchus et ses orgies, pourquoi n'en auroient-ils pas tiré quelques connoissances confuses des miracles de Moïse, qu'ils attribuèrent ensuite à leur prétendu dieu? Ces miracles pouvoient être connus de nos voisins, sans que nos pères leur communiquassent nos écritures. liCS uns en avoicnt été témoins; d'autres les avoient appris par la renommée; tous pouvoient les lire dans nos lois, dans nos cérémonies et dans nos fêtes, établies .presque toutes pour en perpétuer le souvenir. Cette impossibilité que les Grecs aient tiré de nos li'^rcs, qu'ils n entendaient pas, Xiàée de ces prodiges, n'est donc au vrai qu'une objection puérile. ,
Ce n'en est pas une meilleure, que cette restauration de nos écritures dont vous faites tant de bruit. Qu'importe, Monsieur, qu'Esdras ait /'e.9^rt//re «o^ livres? A-t-il restauré ceux des Samaritains nos ennemis, dans lesquels ces miracles se hsent commi' dans les nôtres? Esdras a-t-il établi nos lois? A-t-il institué nos fêtes? A-t-il établi et nistitué celles des Samaritains? En vérité, on soulfrc de voir un écrivain tel que vous proposer de pareilles objections.
Allez au fait, Monsieur. Youlez-vous sérieusement nous prouver que les Juifs ont copié les prodiges célébrés dans les orgies? vous n'avez qu'un moyen de le faire; ce seroit de nous montrer que les orgies se célébroient, et qu'on y chantoit ces miracles avant que notre Pentateuque fût écrit, avant que nos fêtes fussent instituées et nos lois établies. Jusque-là vous aurez déclamé, mais vous n'aurez rien dit de solide : jusque-là il restera constant, pour tout esprit raisonnable, que les Juifs n'ont point été les copistes des ])eu])les idolâtres; et très-probable que les Egyptiens cl les ^»|'<"i^f> qui altribuoient ces prodiges à leurs dieux , eu avni<'ut pris l'idée
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cians le souvenir des miracles de Moïse, conserve' dans leurs traditions.
§. XI. Si les miracles de Moïse sont une preui>e qu'il n'a jamais exista.
Votre dernière objection , Monsieur , est , si vous nous permettez de le dire, encore plus déraisonnable que les précédentes. Vous donnez, on ne s'y attendroit pas, les miracles de Moïse comme une preuve qu'il n'a jamais existé. « Il n'est pas vraisemblable, dites -vous, qu'il ait existé un homme dont la vie est un prodige continuel ». {Dict. phil. , article Moïse.)
A Dieu ne plaise que nous prétendions diminuer le nombre, ni affoiblir l'éclat des prodiges opérés par notre législateur. Mais ne les exagérez-vous pas, Monsieur, au-delà du vrai? Moïse avoit quatre-vingts ans quand Dieu lui apparut dans le buisson ardent : depuis sa naissance jusque-là, nos livres ne rapportent de lui aucun prodige : il a vécu cent vingt ans ; voilà donc tien clairement les deux tiers de sa vie sans iniracles.
D'ailleurs à quoi se réduit votre objection ? A ce raisonnement fort sensé! on attribue des miracles à Moise; donc Moïse n'a pas existé. Mais on en a attribué à Vespasien; il avoit, disoit-on, guéri un aveugle : on en a attribué à Mahomet ; il fendoit la lune en deux, et il en mettoit la moitié dans sa manche : concluez-vous de là que Vespasien et Mahomet n'ont pas existé. Parlons de miracles mieux prouvés : on en a attribué une multitude au fondateur de votre religion , à ses apôtres , à leurs disciples ; nos pères même ne les ont pas niés. Regardez-vous pour cela l'auteur de la religion clu-étienne, ses apôtres et leurs disciples, Bernard, Xavier, François de Sales, etc. , comme des personnages imaginaires et des êtres fantastiques ? Assurément , Monsieur , si les miracles attribués à quelqu'un ne sont pas une preuve qu'il ait existé, ce n'est pas non plus une raison de douter de sou existence.
§. XII. Conclusion.
Nous finirons ici. Monsieur , en vous faisant observer que notre dessein n'a pas été d'établir dans cette lettre l'existence de notre législateur : elle est prouvée, et aucun homme sensé ne peut la révoquer en doute. Nous avons voulu seulement vous faire sentir avec quelle témérité et par quelles foibles raisons vous l'attaquez. Des autorités prétendues nombreuses , qui se réduisent à la vôtre et à celle d'un écrivain à tête échauffée j un piétendu silence universel des auteurs païens sur Moïse, dans un temps où la plupart en parlent, et dans des siècles reculés, dont il ne reste aucun monument que nos livres; un seul auteur cité , et cet auteur un écrivain pseudonyme du second ou troisième siècle de votre ère , que vous ne connoissez point, et que vous n'avez pas lu; une prétendue imitation des vers orphiques , que vous ne connoissez pas mieux, et où l'on ne trouve presque aucun trait de ressemblance avec l'histoire de Moïse; quelques rapports entre les miracles de ce législateur et les prodiges prétendus chantés dans les orgies, mystères dont vous ng fixez point la date ; eu un mot, des allé-
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gâtions fausses, des assertions sans pi-euves , des déclamations puériles : voilà , Monsieur , les pmssans moyens avec lesquels vous croyez pouvoir combattre et détruire la certitude du fait le plus incontestable que l'antiquité nous ait transmis ! vous ne vous flattez pas sans doute d'y avoir réussi.
Nous sommes^ etc.
N. B. Nous n'avons rien dit de votre singulière méprise d'Hercule passant la mer dans son gobelet (*). M. Larcher l'a suffisamment relevée. Il a fait voir que ce que vous prenez pour un gobelet étoit une sorte de navire. Nous vous renvoyons au Supplément de la Philosophie de l'histoire , ouvrage savant , où il ne tiendra qu'à vous de vous instruire.
Des prophète \ juifs. Objections de l'illustre écrivain: réponse.
Ce n'est pas seulement , Monsieur , dans le texte de votre Traité de la tolérance que vous censurez nos prophètes; une longue note , et divers autres endroits de vos écrits, sont destinés à cet objet.
Tantôt, en protestant que vous n'avez garde de confondre les prophètes juifs avec les imposteurs des autres nations, vous tâchez de les mettre au même niveau : tantôt en feignant de les défendre , vous essayez de tourner en ridicule leurs actions et leurs discours; et pour donner un air de fable à tout ce qu'on raconte de ces saints hommes , vous vous attachez à représenter leurs siècles comme des siècles de prodiges inouis , qui passent toute croyance. Ce ramas d'objections , que vous présentez avec A^otre adresse et votre confiance ordinaires, nous a paru mériter quelques réponses. Ce sera le sujet de cette lettre et des deux suivantes. La matière est importante. Monsieur : un peu d'attention, s'il vous plaît; nous n'en abuserons pas.
§. I. Première objection. Impossibilité' de sai'oir l'auenir.
Vous étabhssez d'abord un principe, qui, s'il étoit vrai, feroit nécessairement de tous ceux qui se sont donnés pour prophètes, dans quelque nation que ce puisse être , autant de fourbes et d'imposteurs. Ce principe, c est (j/u'on ne peut savoir T avenir, et ^an- conséquent qu'on ne peut le prédire.
Il est vrai que, ce principe, vous ne le démontrez pas tout-àfait. Vous dites qu'zV est évident qu^on ne peut savoir Vavenir, parce qu'on ne peut savoir ce qid n^ est pas (i). Quelle évidence et quelle preuve, Monsieur!
Dieu , qui connoît tout, connoît l'avenir apparemment. Vous-
(*) C'est dans l'introduction à l'Essai sur les mœurs, art. Bacchus , que M. de YoUaire a employé celte expression. Noui^- note.
(•) Ce qui n'est pas. Voyez Phil. de l'histoira ou introduction à l'Essai sur les moeurs, art. Oracles. .Aut.
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même, vous connolssez le passé. Or l'avenir n'est pas encore, et le passé n'est plus; il a cessé d'être : on peut donc connoître ce qui n est pas. 11 novis semble, Monsieur, que ce raisonnement est plus évident que le vôtre.
Ç. II. Seconde objection. Prophéties re'duiles au calcul des probahililés.
Si l'on ne peut savoir l'avenir , que faut-il donc penser de toutes les prophéties? Vous allez nous l'apprendre.
Toutes les prédictions , dites -vous, se réduisent au calcul des probabilités. Toutes! cela est bientôt dit, Monsieur !
Mais par quel calcul des probabilités , s'il vous plaît , un de nos prophètes put-il prévoir que l'autel où Jéroboam sacrifioit , en Béthel , seroit renversé , trois cent soixante et un ans après , par Josias j Elie annoncer que la race d'Achab seroit détruite sans qu'il en restât un seul rejeton , et que Jésabcl , alors régnante, seroit mangée par les chiens dans le champ de Jezrhaèl; Isaie nommer Cyrus aux Juifs pour leur libérateur, plus de deux cents ans avant sa naissance; Jérémie prédire le rétablissement si peu croyable de Jérusalem, et le retour des Juifs dans leur patrie, après soixantedix ans de captivité; Daniel décrire la destruction de l'empire des Perses par Alexandre , et tous les maux qu'un de ses successeurs devoit faire au peuple juif, etc., etc.? Sincèrement, Monsieur, croyez-vous que , pour prédire si sûrement des événemens si éloignés, si peu vraisemblables, et tant d'autres, il n'ait fallu que des calculs de probabilités? Assurément il falloit quelque chose déplus, vous le sentez bien.
Ç. m. Troisième objection. Prophètes chez les autres nations.
Mais, dites-vous, les Juifs ne son* pas les seuls qui se vantent d'avoir eu des prophètes. Plusieurs nations , les Grecs, les Egyptiens, etc., eurent aussi leurs oracles, leurs prophètes , leurs nahim , leurs voyans (').
Oui, Monsieur : mais, i.°'de ce que d'autres nations ont eu de faux prophètes, peut-on conclure que les Juifs n'en ont point eu de vrais ? Il nous semble que la fausse monnoie ne prouve pas qu'il n'y en ait jamais eu de bonne : au contraire.
'x.° Pourriez-vous nous montrer, dans une seule de ces nations, un corps de prophéties aussi claires, aussi détaillées, aussi sagement écrites que les nôtres; en justifier l'authenticité; en prouver comme nous l'accomplissement?
3." Pourquoi les prétendues prophéties des auti'es nations sontelles tombées dans l'oubli? Pourquoi furent-elles méprisées par les peuples même auxquels elles annonçoient tant de prospérités et de victoires? Pourquoi les nôtres, conservées pendant tant de siècles, sont-elles encore aujourd'hui révérées, non-seulement par les Juifs, mais par les peuples les plus éclairés de l'univers ! IN'est-ce pas parce que les unes ont été démontrées fausses, absurdes, sup-
(>) Leurs voyans. Voy. Bici .Phd.j Truite Je hi Tol&ancej Philos, de l'hist. Aut.
})osëes 5 et que les autres ont été' prouvées vraies par une suite d'événcmens incontestables , que toute la prudence humaine ne pouvoit prévoir?
§. IV. Quatrième objection. Prophètes juifs accusés d'avoir eu les mêmes
motijs , et d'ui'oir usé des mêmes ressources que les faux prophètes des
autres nations.
Vous protestez, Monsieur, comme nous l'avons déjà dit, que vous n'm'cz pas dessein de confondre les nahim et les voheïm des Hébreux avec les imposteurs des antres nations (*). Vous l'assurez, il faut vous en croire; et la manière dont vous parlez de nos prophètes, en tant d'endroits, en est une preuve tout-à-fait convaincante !
Mais quand ce seroit votre intention de les confondre , pensezvous , Monsieur , qu'il vous seroit si facile d'y réussir ? Eh I quel rapport , s'il vous plaît, entre la doctrine sublime , la morale j^ure , le désintéressenient généreux des uns, et l'ambition, la cupidité, le fanatisme aveugle des autres! Voyez -vous les prophètes juifs annoncer d'absurdes et barbares divinités , prescrire des rites im- })urs, demander le sang innocent ('), et faire conduire au sacrifice de malheureux enfans par les auteurs mcme de leurs jours?
Vous dites qu'// néloit pas difficile de sentir qii^on pouvoit s'attirer V argent et le respect de la nndtitude en faisant le prophète.... , et qii^on pouvoit réussir par l'anihiguitë des réponses i"^). Tels furent eu elïet les motifs qui conduisirent tant de fourbes, et les moyens qu'ils employèrent pour accréditer leurs impostures. Mais ces motifs furent -ils ceux de nos prophètes? La plupart de ces saints hommes ne recueillirent, selon vous-même, pour fruit de leurs travaux , que la haine des rois et le mépris des peuples , les persécutions, l'exil, la mort ; et l'événement n'avoit pas trompé leur attente.
L'ambigidté des réponses ne fut pas non plus leur ressource. La plupart de leurs prédictions ne laissoient aucun lieu à l'équivoque : non-seulement les événemeus , mais leurs circonstances , h's temps , les lieux , les noms même des personnes y étoient marqués : et le philosophe Porphyre trouvoit les prophéties de Daniel , eu particulier, si précises, qu'il crut n'en pouvoir éluder les conséquences qu'en soutenant qu'elles avoient été écrites après les événemcns. Si parmi tant de prédictions claires et si exactement accomplies il s'en trouve d'obscures , leur obscurité n'est donc pas un voile destiné à cacher le subterfuge.
Vous en accusez pourtant nos prophètes , et, ce qu'on n'auroit
y ) Introduction à VEssai sur les mœurs, art. des Prophètes juifs- Nouv. note.
(') Le sang innocent. On en voit une multitude d'exemples dans les aulis auteurs profanes. Qui ne connoît pas ces vers?
Sanguine placâstis vontos et vii'gine cserâ..,. Sanguine qusereudi reditus. jEneiu. u. Aut.
("1 yitnhiguité des réponses. Voy. Phil. de l'histoire, ou intiqduction '^ l'Essai sur les mœurs, art. Ornclcs.
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pas imaginé , vous citez , pour le prouver , la réponse d'Elisée au traître Ilazaël. Résolu d'assassiner le roi de Damas son souverain , le perfide étoit venu , de la part de ce prince malade , consulter le prophète, et savoir de lui s'il guériroit. « Elisée, dites-vous, répondit cjue le roi poiirroà guérir^ mais qu'il mourroit. Si Elisée B'avoit pas été un prophète du vrai Dieu , on auroit pu le soupçonner de se ménager vnie évasion à tout événement : car si le roi n'étoit pas mort , Elisée avoit prédit sa guérison , en disant (ju il pouvait guérir, et qu'il n' avoit pas spécifié le temps de sa mort )) . On pourroit en eflét le soupçonner , Monsieur , si l'on eu jugeoit par la manière dont vous rapportez cette réponse. Mais quiconque prendra la peine de consulter le texte, sera bien éloigné de former un tel soupçon.
Elisée y dit à Hazaël : Allez, rapportez à votre maître quil pourroit guérir, c'est-à-dire, que sa maladie n'est pas mortelle; mais , ajoule-t-il en regardant fixement le traître , le Seigneur m'a révélé quil mourra, c'est-à-dire, que vous lui arracherez vousmême la vie. Ainsi le comprit Hazaël ; et sentant, par cette réppnse et par le regard fixe du prophète, qu'il avoit lu dans son cœur , il se troubla et rougit, dit le texte. Yoilà comme Elisée se ménageoit une évasion !
Quand vous faisiez cette objection, Monsieur, et que vous citiez en preuve la réponse d'Elisée, aviez -vous sous les yeux le quatrième livre des Rois ? Il faut cioire que non ; autrement , au lieu de soupçonner la sincérité du prophète , on pourroit douter de la vôtre.
Quoi qu'il en soit , si c'est là votre meilleure preuve que nos prophètes visèrent de subterfuges, par celle-ci on peut juger des autres.
€. V. Cinquième ohjection. Faux prophètes chez les Juifs : piStendue dijfîculté de les distinguer des vrais.
Mais, ajoutez-vous, // s'élevoit chez les Hébreux de Jaux prophètes, sans mission , qui croy oient avoir l'esprit de Dieu {}).
Il s'en élevoit en effet. Monsieur, et les Hébreux n'en dévoient point être surpris ; Mo'ise lui-même les en avoit prévenus.
Ces faux prophètes se vantoient d'avoir l'esprit de Dieuj mais le croyaient - ils ? Nous pensons qu'il vous seroit difficile de le prouver.
Dans ce concours de vrais et de faux prophètes, dites -vous, comment les distinguer? Ils se traitaient les uns les autres de visionnaires et de menteurs : il n'y avoit donc d'autre moyen de discerner le vrai que d'attendre V accomplissement des prédictions. ( Ibid. )
Aussi étoit-ce sur cette règle que les vrais prophètes demandoient qu'on les jugeât : c'étoit par-là qu'ils vouloient qu'on les distinguât des imposteurs qui parloient au nom du Seigneur, et que le Seigneur n' avoit point envoyés. Quand un prophète annonce
(') L'esprit de Dieu. Voyez Phil. de l'histoire ou introduction à l'Essai sur les mœurs- art. Prophètes. Aut.
la
la paix ,àS%c\X. Jéiëmie , si sa prédiction arrive , on le reconnoitra pour un vrai prophète envoyé par le Seigneur (i). Oii sont, aioutnit-il /-/>v nrnnhètfis auivous assuroif-nt mit^ W„i,,.„l^j
.V „ ^.--_-. — ^,„.„ „^ „ '^ ^a.u., jLisqu a ce
que je revienne en paix, disoit-il, de l expédition que je inédite; 6 roi, si vous revenez en paix {peuple, écoulez-moi) ce 7i^estpas le Seigneur qui m'a envoyé. Est-ce là le langage de l'iraliosture ? Et combien ne pourroit-on pas citer de leurs prophéties , vérifie'es par l'éve'nement , sous les yeux même de ceux à qui elles avoient e'té faites ?
§. \'I. Sixième objection. Mauvais traiiemens faits aux prophètes.
C'est le sujet, Monsieur, d'un article de votre Dictionnaire philosophique ( article Prophète )-, article dont vous vous êtes applaudi sans doute comme d'un modèle parfait de la plus fiue raillerie et du^plus ingénieux persifflage; mais vous n'aurez pas lievi de vous en aj^plaudir long- temps.
Les prophètes juifs ont été persécutés. Oui, Monsieur, et ces saints hommes l'avoient prévu. Ils s'attendoient à cette récompense de leurs travaux et de leur zèle pour leur religion et pour leur patrie , dont le sort étoit attaché à cette religion. Aussi les voit-on , pour la plupart , refuser long-temps d'entrer dans ce pénible et laborieux ministère , et ne s'en charger que pour obéir aux ordres réitérés du ciel. Mais dès qu'une fois \e fardeau de la parole du Seigneur leur est imposé , ils se présentent avec intréjjidité aux grands et au peuple j ils leur reprochent leurs idolâtries et leurs crimes; et les exils, les chaînes, les prisons, la mort même, rien ne peut étouffer leurs généreuses voix.
C étoit, dites-vous, un mauvais métier. Sans doute, si les bons métiers sont ceux qui rapportent le plus, qui procurent le plus sûrement les dignités, les aises et les commodités de la vie. Mais ne connoissez-vous de bons métiers que ceux-là ? Que pensez-vous donc du métier des Socrate , des Régulus , de tant de Grecs vertueux , de tant de généreux Romains , qui , pour éclairer ou servir leurs concitoyens et sauver leur patrie , sacrifioient leur fortune leur repos, leur vie même, et marchoient, à travers les opprobres et les persécutions, où la voix du devoir et de la vertu les appeloit? flJauvais métier assurément aux yeux du petit philosophisme égoïstique de nos jours, qui, concentré dans le présent, juge de tout par l'intérêt propre, et ne fait cas que de son bienêtre. Abaissez-vous, Monsieur, jusque-là vos idées? et l'homme juste luttant contre l'infortune , et bravant pour la vertu les outrages les tourmens et la mort, n'est-il à vos yeux qu'un méprisable fanatique, et un vil objet de ridicule? Ô philosophie moderne, que tes vues sont étroites, tes sentimens petits, et tes railleries déplacées!
Comment n'avez-vous pas compris , Monsieur, d'abord que tant
(•) Envoyé par h Seigneur. Voyez Jércraie, x.wm, 9 j ixxvjii, 18. Aul.
de souffrances endurées avec tant de courage sont une preuve u-réfragable de la conviction qu'avoient ces saints hommes de la divinité de leur mission ? car ces hommes, ou plutôt cette longue suite non interrompue d'hommes sages, éclairés, vertueux, auroient-ils souffert pour l'imposture des maux qu'ils prévoyoient et qu'ils n'avoient pas pu ne pas prévoir? Comment n'avez-vous pas vu en second lieu que, bien loin que ces cruels traitemens puissent inspirer pour eux du mépris, leur généreuse et inébranlable constance à les souffrir, jointe à la beauté de leur génie, à l'élévation de leurs sentimens, à leur zèle, à leur vertu , doit les faire compter au rang des hommes de l'antiquité les plus dignes de notre admiration et de nos respects ?
Ainsi en jugeoit un de vos écrivains sacrés (0 , lorsque , considérant ces hommes de Dieu errans sur les montagnes, cachés clans les ca\'ernes ^ emprisonne's , frappe's par le glaive , lapidés , brûlés , sciés , il voyoit en eux des hommes dont le monde n^ était pas digne. Qui de vous. Monsieur, ou de lui, pensoit d'une manière et plus juste et plus noble?
Nous sommes, etc.
Si la nature n^est plus telle aujourdliui quelle etoit du iemps des prophètes Juifs.
Vous faites encore contre nos prophètes une objection, Mon-» sieur : comme elle est de vous, et que personne que nous sachions ne peut vous la disputer , il sera bon d'en dire vm mot à part.
Vous prétendez qu'après tout rien ne doit surprendre dans les prophètes juifs; et la raison que vous en donnez très-plaisamment sans doute, à ce qu'il vous a paru, c'est que leurs siècles étoient des siècles tels que depuis on n'en a point vu de pareils, des temps où la nature même n étoit pas ce quelle est aujourd'hui (2).
Que les mœui's et les usages de ces anciens temps aient été fort difïérens des nôtres, on le sait; mais que la nature même ait changé, et qu'elle ne soit plus telle aujourd'hui qu'elle étoit alors, c'est ce que vous aurez de la peine à persuader. En eflet , Monsieur, sur quoi fondez-vous cette assertion, qui apparemment vous, Q. paru plaisante ?
§. I. Des possédés et des enchanteurs.
Vous dites d'abord : « Les magiciens avoient sur elle (sur la nature) un pouvoir qu'ils n'ont plus; ils enchantoient les serpens : les possédés étoient guéris avec la racine de barad, enchâssée dans un anneau qu'on leur mettoit sous le nez. ( Ihid. ) » Voilà , eu vérité, d'excellentes preuves, et très - habilement choisies! Entrons dans le détail.
(*) Ecrwnins sacrés. S. Paul , cpître aux Hébreux. Chrél. i?) Aujourd'hui. Voyez Traiié de la toléiauce , daas uue note de la section Ai l'intolérance fui de divit divin.
Les magiciens , les possédés! Quoi! Monsieur, du temps de nos prophètes, dans ces anciens temps où, selon vous, on ne connoissoit point de diables , on connoissoit des magiciens, et l'on guérissoit les possédés? Cela est très-plaisant en eflet.
Les possédés étaient guéris as^ec la racine de harad. On l'a dit Monsieur. Mais ce n'est ni dans nos prophètes, ni dans nos e'criturcs que vous avez trouvé celte recette. Il ne faut pas confondre ces sources respectables avec celles où vous l'avez puise'e. Les commentaires de nos rabbins et l'histoire de Josephe ne sont pas nos livres canoniques.
Allons plus loin , Monsieur : prenez nos prophètes , prenez tout le corps de nos écritures, et cherchez-y quelques passages où il soit question , je ne dis pas de la racine de barad, mais de vraies possessions et de véritables possédés; en trouveriez-vous beaucoup? Pas un seul.
11 est vrai que dans le dernier âge de la république juive on vit des possessions : mais qui ne sait qu'alors ou a quelquefois donné ce nom à des maladies dont on ignoroit la cause?
Si nous vous répondions donc que les possessions guéries , ou prétendues guéries par la racine de barad, n'étoient que des maladies , nous ne serions ni les premiers , ni les seuls à le dire. Or dans ce cas, que deviennent vos plaisanteries ? Sur quoi tombentelles? et sur qui? Est-ce que les simples ont perdu leurs vertus et cessé de guérir les malades?
Les magiciens enchantaient les serpens. Nous le croyons , Monsieur; mais ce grand art s'est conservé : les Américains, même aujourd'hui, charment les serpens, et la race des Psylles n'est pas éteinte en Afrique (0. On en voit encore tous les jours ea Egypte qui manient les vipères et les serpens les plus redoutés, sans en craindre ni en ressentir aucun mal (2) : et peut-être se
(») En Afrique. Les Psylles étoient d'anciennes familles ou hordes d'Afrique, célèbres par l'an de charmer les serpens. On en vil souvent dans l'ancienne Rome donner des preuves de leur habileté eu ce genre.
(») Aucun mal. Voyez les Voyages d'Hasselquist. « Une Psylle, dit cet habile naturaliste, m'apporta au Caire quatre sortes de serpens, le cérastes le jaculus, le serpent de mer, et les vipères des boutiques. Cette femme me causa, ainsi qu'à M. de Lironcourt, consul de France, et à tous les Français qui se trouvèrent présens, la plus grande frayeur. Elle jeta à nos pieds ces reptiles pleins de vie, et les laissa courir en liberté autour de nous pour nous faire voir avec quelle assurance elle manioit ces animaux terribles' sans qu'ils lui fissent le moindre mal. Quand elle les mit dans les bocaux où ils dévoient être conservés^ elle les prit avec ses mains nues, comme les femmes prennent leurs lacets ou leurs rubans. Tous s'y laissèrent mettre assez aisément , excepté les vipères , qui trouvèrent moyen d'eu soriir avant qu'elle les eût bouchés, et montèrent le long des mains et des bras nus de celte femme, sans lui causer la moindre crainte. Elle les ôta tranquillement de dessus son corps, et les remit dans le lieu destiné à leur servir de tombeau. On nous assura qu'elle avoit pris ces reptiles dans la campagne avec la même facilité.
» Il n est pas douteux que cette femme avoit quelque moyen inconnu de se préserver de leurs morsures ; mais il nous fut impossible de tirer d'elle aucun éclaircissement sur ce sujet. L'art de charmer les serpens est un »ecret parmi les Egyptiens. Tous Ui naturalistes et k» Yoyagewre devroicu;
trouvcroit-il à présent d'avissi habiles gens, même dans voire
pays (i).
§. II. De quelques prétendues métamorphoses.
Mais, ajoutez-vous, « on voyoit alors des me'tamorphoses , telles que celles de Nabuchodonosor change en bœuf, de la femme de Loth en statue de sel, de cinq villes en un lac bitumineux. {Ibid. ) »
Ues métamorphoses! Vous voulez, Monsieur, assimiler les temps de nos prophètes aux siècles fabuleux de la Grèce , et nos écritures à la mythologie d'Ovide. C'est dans cette vue sans doute que vous nommez très-poétiquement tous ces événemens des métamorphoses. L'expression est heureuse et digne de vous; mais la justesse répondra-t-elle à l'énergie?
Cùig villes métamorphosées en un lac bitumineux. Ouij mais de pareUs événemens se voient ailleurs que dans les Métamorphoses d'Ovide. Ils ne se bornent pas aux seuls temps de l'écriture. L'Asie, l'Afrique, la Sicile, l'Italie, etc. pourroient vous en fournir des exemples plus récens. Combien de fois la foudre, les tremblemens de terre, les volcans, etc. n'ont-ils pas changé, ou , si le mot vous plaît davantage, métamorphosé, même dans les derniers siècles, même de notre temps, les hommes en cendres, les lacs en montagnes , les villes en lacs , etc. ?
On peut dire la même chose de la prétendue métamorphose de la femme de Loth en statue de sel. Cet événement n'est pas si
cliercher à découvrir quelque chose de certain et de décisif sur un objet si digne de leur curiosité. Ce qu'il y a d'étonnant, c'est que ce secret soit resté caché depuis plus de deux mille ans , pendant que tant d'autres ont été divulgués. Il n'est connu que de certaines personnes , qui le transmettent à leurs descendaus et à leurs familles. Tout ce qu'on en a pu savoir jusqu'à présent, c'est que ceux qui charment les serpens et les vipères ne touchent point aux autres reptiles venimeux, scorpions, lézards, etc. 5 et que les familles qui charment ceux-ci n'osent toucher aux autres; que ceux qui charment les serpens et les vipères les mangent assez communément entre eux , surtout lorsqu'ils doivent en aller prendre 5 et qu'ils vont ensuite demander la bénédiction de leur cheick ( prêtre ou chef) , qui , entre autres pratiques superstitieuses, crache plusieurs fois sur eux. Ces superstitions, et d'autres ar-ssi vaines, sont peut-être plus anciennes qu'on ne pense, et ont pu donner lieu aux lois de Moïse contre ces enchantemens ».
Dans une note qu'on lit au-dessous du texte que nous venons de citer, M. Linnaeus assure « que M. Jacquin, <[ui résidoit alors dans les Indes occidentales, lui écrivit que les Indiens charment les serpens avec Yaristl chia enguiceiifi; et que feu M. Forskohl , pendant ses voyages au Levant , lui marqua que les Egyptiens employoïent au même u^age ime espèce d'aristoloche, mais sans dire laquelle.
(») Dans votre pays. M. R , de la congrégation de S. Lazare, homme
in.=truit et incapable d'en imposer à personne, nous atteste qu'il a connu à Besancon un particulier aussi habile ou aussi hardi que les Psyllesj qu'il l'a vu plus d'une fois manier les vipères avec assurance, enfoncer son bras nu dans leurs trous, et les en tirer à pleines mains; que de retour de cette espèce de chaise, il envoyoit de ces vipères aux malades de sa counoissance; qu'il gardoit les autres dans un cabinet où il leur portoit de la nourriture, marchant sans crainte au milieu d'elles; et que quand il en avoit trop, il les mangeoit en fricassée de poulet. M. R. . .. assure qu'il en a goûté, et qu'il ne les Uouveit pas mauvaises. Chrét.
DE QUELQUES JUIFS. 2lJ
étrange , qu'il faille nécessairement recourir aux Me'tamorphoses d'Ovide pour en trouver qui lui ressemblent. Cette femme imprudente tourne la tête vers Sodome enflammée; elle contemple cet effrayant spectacle , et dans le moment un tourbillon de vapeurs sulfureuses, arsenicales, bitumineuses, chargées de sels métalliques , nitreux , et autres , l'enveloppe de toutes parts : il l'étoufïe j et son corps imprégné , pénétré de toutes ces substances , reste immobile et sans vie comme une statue (0. Qu'y a-t-il là qui ne puisse arriver , et qui ne soit en effet arrivé plus d'une fois dans les tremblemens de terre et auprès des volcans? Témoins entre autres ces paysans dont parle Heidedger (2) , qui , étant occupés à traire leurs vaches, furent surpris par un tremblement de terre qui occasionna l'éruption d'une vapeur si maligne et si pénétrante, qu'eux et leurs vaches restèrent sans vie, comme autant de statues.
Il n'en est pas de même du changement de Nabuchodonosor en bœuf; ce seroi| là une vraie métamorphose très-digne d'Ovide , et très-ressemblante à celle que ce poète a contées. La nature assurément n'en opère plus de semblables. Mais où l'avez-vous prise, Monsieur , cette métamorphose ?
Il est bien dit dans l'écriture « que l'esprit de ce prince fut aliéné , qu'on le chassa de son palais, qu'il erra pendant plusieurs années dans les campagnes, qu'il fut exposé à la rosée du ciel, et qu'il vécut comme les bœufs, de l'herbe des champs » ; mais l'écriture ne dit nulle part qu'il ait été métamorphosé en bœuf. Elle remarque au contraire que les poils de son corps devinrent comme les plumes des aigles , et que ses ongles s* alongèrent comme les griffes des oiseaux. Est-ce que les bœufs ont des griffes? Le poil ressemble-t-il à des plumes d'aigles?
La prétendue métamorphose de Nabuchodonosor en bœuf ne s'est donc opérée que dans votre imagination poétique (3). C'est
(i) Comme une statue. Le texte porte , defint une colonne ou pilier de sel. Le lac Asphallile éloit prodigieusement salé. On rappeloit , par celte raison , la mer de sel ou mer très-salée, mare salis , mare salsissimum. Mais le mot sel en hébreu ne marque pas seulement le sel commun, il s'applique encore au natron, au bitume, à diverses pierres de volcan.
Les Hébreux, sous-entendant le mot cow/?te , disoient deuenir pierre, pour signifier dsvenir roide et immobile comme une pierre. Le cœur de Nabal dei>int pierre, dit l'écriture, c'est-à-dire, resta froid et sans mouvement comme une pierre. Par l'expression, elle devint un pilier de sel , l'écriture n'a donc rien voulu dire, sinon que le corps de cette femme, pénétré de ces vapeurs, devint noir, roide, immobile comme une statue ou comme un blo<^ de ces pierres bitumineuses et couvertes de sel , dont le lac étoit bordé , et quon y trouve encore.
Si M. de Voltaire croit, ou veut faire croire, ou se persuade que nous sommes obligés de croire que la femme de Loth fut réellement changée eu une statue de sel de table , et que cette statue dure encore , c'est pour un grand homme donner trop dans des absurdités populaires , ou ménager trop peu ses lecteurs. Edit.
^»1 Dont parle Heidedger. Voyez son ouvrage intitulé Historia patriarcharum, \ \re où l'on trouve plusieurs choses intéressantes et curieuses. Chrc't.
■'" imagination poétique. Celte métamorphose prétendue étoit une maladie dont Dieu avoitpuai l'orgueil de ce prince j et celte maladie n cloit pas telle-
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cette imagination vive et féconde , qui vous a fait saisir , entre Nabuchodonosor et un bœuf, des rapports que l'écriture n'y a pas mis, et que vous seul pouviez y apercevoir.
C'étoit plaisanterie sans doute. Hél Monsieur, ne savez-vous plus plaisanter qu'en travestissant des écrits respectables?
§. III. Races de e^ans : s'il y en a eu , et s'il en existe encore.
« La race des géans, dites-vous encore, a disparu. Ezéchiel parle desPygmées, Gamadim , hauts d'une coudée, qui combattoient au siège de Tyr; et en presque tout cela les auteurs sacrés sont d'accord avec les profanes ». {Ihid.)
Il y a eu des races de géans. C'est un fait que, non-serUement les poètes et les mythologues , mais les naturalistes , les voyageurs et les historiens de l'antiquité attestent de concert.
Ainsi , quand il n'existeroit plus de races de géans , il seroit dilïlcile de se refuser à croire ce qu'en disent nos écrivains sacrés , de concert avec tant d'auteurs profanes.
Mais est-ii bien vrai que ces races d'hommes aient disparu ? IN'est-il pas au contraire fort probable qu'il y a encore sur la terre des géans , c'est-à-dire des races d'hommes d'une taille au-dessus de l'ordinaire (')? Il nous semble, Monsieur, que ce fait ne peut plus guère être révoqué en doute. Magellan etPigaforte en avoient vu près du détroit en lôig, et ils leur avoient donné le nom de Patagons, que les habitans de ce pays conservent encore. Les relations de ces deux navigateurs ont été confirmées depuis par les témoignages successifs d'une foule d'autres navigateurs dignes de foi (2) ; et tout récemment le commodore Byron (3), et MM. Guy et et de La Giraudais (4) viennent d'en donner de nouvelles preuves.
ment de ces anciens temps, que les médecins n'en connoissent encore plusieurs du même i,'enrc. Ils leur donnent les noms de lycanthropie, cynanthropie, etc. , selon que les malades s'imaginent être devenus loups , chiens, etc. Voyez la Médecine sacrée du savant Méad. Aut.
(' De l'ordinaire. Voyez les Mémoires de racadémie des belles -lettres, t. m. On y lit l'analyse d'une dissertation où l'auteur prouvoit que les plus grands tjéans dont parlent les anciens n'avoient que dix à douze pieds. On n'en donne guère aux plus hauts Patagons que huit à neuf. Edit.
('•; Dignes defoi. Voyez la Dissertation sur l'Amérique, par D.Pernety; ces navigateurs y sont cités. Aut.
(^) Le commodore Byron. « Dés que nous fûmes débarqués, dit la relation, les sauvages accoururent autour de nous , au nombre d'environ deux cents , nous regardant avec surprise, et souriant de la disproportion de notre taille avec la leur. Leur grandeur est si extraordinaire , que , même assis, ils étoient presque aussi hauts que le commodore debout, et le commodore a six pieds, etc. )) [Ibid.) Aut.
(1^ GuYot et de La Giraudais. n Lorsqu'en 176G ils descendirent dans la baie Boiicaui , à l'est du détroit de Magellan, ils ignoroient que le capitaine Byron y eût vu, l'année précédente, des hommes d'une taille gigantesque. Ils aperçoivent des hommes à cheval, qui leur font signe de venir à eux : ils avancent, et les trouvent d'une grandeur et d'une grosseur qui les étonnent. Ils ont apporté à Paris des habits et des armes de ces colosses, dont ils ont fait présent à M. DirbouUn , fermier -général des postes, chez qui on peut encore les voir ». [Ihid.) Aul. '.
Ou lit, daus la même disserlalioû , qu'au Chili les horames ont une vieu-
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Probablement clone il existe encore des races de géans , et la nature n'a pas changé sur ce point.
§. IV. Prgmées d'Ezcchiel.
Quelques voyageurs anciens, mais surtout les poètes, parlent aussi de Pygmées. C'étoit, selon eux, comme vous le savez, de peùls hommes hauts cViine coudée , c'est-à-dire d'environ un pied et demi , qui faisoicnt la gvierre aux grues.
C'eut été' sans doute une singulière défense pour une ville que des hommes d'un pied et demi , armés de flèches et rangés en bataille sur ses tours et sur ses remparts. Mais, Monsieur, est-ce Ezéchiel qui donne de tels défenseurs à la ville de Tyr ?
Voti-e Vulgate , il est vrai, dans l'énumération des troupes qui combattoient pour cette ville, nomme les Pygmées ou Pygméens. Mais, si nous ne nous trompons , elle ne dit nulle part que ces Pygmées n'eussent quune coudée ou qu'un pied et demi de haut.
Et quand vJtre Vulgate parleroit de vrais Pygmées d'un pied et demi de haut, ce qui n'est pas, le texte n'en parle point, et c'est du texte qu'il s'agit.
Le texte hébreu nomme les défenseurs de Tyr Gamadim , comme vous le dites très-bien. C'étoit, selon quelques interprètes , le nom d'un peuple voisin de Tyr ; d'autres , déterminés par la racine de ce mot, croient qu'il ne signifie ici que des hommes robustes, des guerriers pleins de vigueur et de courage.
Ce n'est donc point le texte d'Ezéchiel , ce n'est pas même la Vulgate qui met sur les remparts de Tyr des hommes d^un pied et demi; c'est vous. Monsieur, qui les y placez. Quand on vous voit donner à cette grande et puissante ville de pareils défenseurs, si l'on ne peut admirer le critique , on reconnoît le poète.
Au leste, Monsiem-, en réduisant à leur juste valeu'- les exagérations ordinaires aux poètes, rien n'empêchera de croire, avec Aristote (0, qu'il y avoit en effet, près de l'Astaboras et du Nil, un peuple Troglodyte d'une taille au-dessous de l'ordinaire, qui chassoit aux grues et vivoit de ce gibier. C'éloient les Lapons de l'Afrique.
Les Lapons même ne sont pas le seul peuple au-dessous de la taille ordinaire. Un de vos naturalistes, envoyé aux Indes par le gouvernement, écrivoit, il n'y a pas quatre ans (^) , que les Quimosses, qui habitent les montagnes voisines du fort Dauphin, n'ont communément que trois pieds six à neuf pouces; et que ces Pygmées, qui ne sortent pas de leurs montagnes et ne permettent à pei'sonnc d'y pénétrer, ont beaucoup d'industrie , d'équité et de valeur. C'est ainsi qu'en ramenant les choses au vrai, ou trouve que dans tous les siècles la nature est assez la même.
lesse si vigoureuse, qu'ils y engendrent encore à quatre-vingt-dix ans, et qu'on a vu des sauvagfsscs fécondes à quatre-vingts. La nature est donc encore la même que du temps de nos propliètes , et même du temps d'Abraham. Edit.
(«) Avec Aristote. Voyez Histoire des animaux. Aut.
(») Il n'y a pat quatre ans. Voyez Lettre de M. de Commerson à M. la prcsidcnl des Brosses. (Mercure, janvier 1772. ) Aub.
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Mais, tlites-vous enfin, «le don de prophe'tie étoit alors commun , et il ne l'est plus ».
Il ne l'est plus, il est vrai; mais de ce qu'il n^ est plus commun, s'ensuit-il qu'il n'ait jamais existé? La rareté d'un don surnaturel peut-elle rien prouver pour ou contre la nature (')?
Voilà, Monsieur, comme vous avez démontré que la nature n^étoit pas du temps de nos prophètes ce quelle est aujourd'hui. Jugez vous-même de la valeur de vos preuves, et de la justesse de vos plaisanteries.
Nous sommes , etc.
LETTRE VIII
Des prophètes juifs: sidte. Du langage typique, allégorique et parabolique ,qu ils emploient. De la liberté et naÏK'etéde quelques expressions dont ils usent.
C'est un de vos tours favoris, Monsieur, de rapprocher les objets les plus éloignés et les matières les plus disparates. Qui se seroit attendu à vous voir, à propos de tolérance, disserter, à perte de vue , sur le langage typique des prophètes juifs ? C'est néanmoins ce que vous faites dans une de ces notes prétendues utiles, dont vous avez assez inutilement embarrassé votre texte.
Vous y rapportez à votre manière (2) quelques-unes de leurs actions énigmatiques , de leurs allégories et de leurs paraboles. Vous voulez, dites-vous, instruire et rassurer ceux qui, peu au fait des usages de l'antiquité, peui'entétre étonnés de ces singularités : dessein bien louable, s'il étoit sincère. Mais on a quelque lieu d'en douter , quand on pense à la manière dont vous parlez de ces saints hommes dans vos Homélies, dans votre Philosophie de V histoire , daus xotie Dictionnaire philosophique , etc. etc. On ne tarde pas à s'apercevoir que vous cherchez moins à lever les doutes qu'à présenter des difficultés.
Ces difficultés, Monsieur, ne sont pas neuves. Déjà Tindal les
(«) Contre la nature. Les Chrélieus raisonnent de même sur les possédés dont parle l'cvangilç, et sur leurs giiérisons miraculeuses : ils disent , et avec raison , que ce (jtii est au-dessus de la nature ne prouue rien contre la nature.
C est le comble du ridicule que les fables débitées par Josephe et par les rabbins sur leur barad ou baaras ; « racine de couleur de flamme , disent-ils , et qui devenoit lumineust vers le soir; qui fuyoit quand on vouloit la prendre , et qu'un n'arrêloit qu'en l'arrosant d'urine de femme ou de sang menstruel. L'arracher , c'étoit s'exposer à une mort inévitable , à moins qu'on ne prît certaines précautions ; la plus sûre étoit de fouiller tout autour de la plante , et d'y attacher un chien, qui l'entraînoit en voulant rejoindre son maître, et qin expiroit aussitôt: alors on pouvoit la toucher saiiS risque. On U mettoit sous le nez des possédés, et, en l'ôtant, on leur tiroit le démon du corps par les narines » Ce Z/fl/ai/, très-inconnu à nos prophètes, devoit-il être cité contre eux par M. de Voltaire? Chreï.
{■^) A votre manière, etc. Voy. Traité de la tolérance, section si l'intolérance fut de droit divin. Aut.
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avoit répétées, d'après d'autres qui les répétoient, et nous n'y voyons guère de vous que l'art de les proposer , en feignant de les vouloir résoudre : adresse même dont Bayle , Boiingbroke , Shaftesbury , etc. , vous avoient donné l'exemple.
Telles qu'elles sont pourtant , nous essaierons d'y répondre. Nous croyons qu'il n'est pas impossible de le faire d'une manière satisfaisante.
§. I, Langage typique : son énergie : usité' chez âii>ers peuples , anciens et modernes , saui'ages et police's.
Soit que les hommes n'aient pas eu d'abord une assez grande variété de termes pour rendre leurs sentimens et leurs idées (0, soit que , pour persuader des peuples grossiers , il fût nécessaire de remuer leur imagination par des objets sensibles, c'étoit l'usage des anciens temps de s'exprimer en certaines occasions par des actions extraordinaires qui représentoient vivement ce qu'on vouloit dire.
On, ne peut douter que ce langage n'eût vme énergie singulière : il montroit l'objet, au lieu de le décrire, et, pai'larit au plus vif des sens (2) , il ne pouvoit manquer de réveiller les esprits les plus indifférens ou les plus distraits.
En vain Jérémie menaçoit Jérusalem d'une ruine prochaine , on écoutoit à peine ses discours : mais lorsqu'on ayant pris les principaux habitans, et qu'étant sorti avec eux hors des portes, il eut brisé à leurs yeux le vase d'argile en prononçant ces mots, Cest ainsi , dit le Seigneur, (/tie je briserai Jérusalem, toute la ville s'en émut.
Le lévite envoie à chacune des tribus un des membres sanglans de sa femme ovitragée : par quel discours eût-il pu demander plus cnergiquement vengeance? et Saiil pouvoit-il s'exprimer avec plus de force que quand, après avoir mis ses bœufs en pièces, il en Ht porter les morceaux dans tout Israël , avec menace qu'ainsi scroient traités les bœufs de quiconque manqueroit à se trouver en arnies au rendez-vous général qu'il indiquoit?
Ce langage d'actions, connu de tous les anciens peuples, fut surtout d'usage enOiientj et nos prophètes, se conformant au goût du pays et aux mœurs de leur siècle, l'employèrent souvent dans leurs prédictions.
Quand , pour le rendre ridicule , vous le bornez aux temps d'un ancien monde tout différent du nouveau, vous vous trompez, Monsieur : on pourroit vous en citer des exemples dans des temps plus
(') Leurs sentimens et leurs iddes. C'est à cette cause que le sav.nnt évêque de Glocester attribue Torigine du langage typique ; et il paroît que c'en a dû cire eu effet la première source. M. de Voltaire, nous ne savons pourquoi , aime mieux aller chercher cette origine dans fusage d'écrire en hiéroglyphes. Assurément on a parlé par signes, par types, avant d'écrire en hiéroglyphes. Edii.
(») yiu plus vif des sens. C'est la pensée d'Horace:
rXîgnuis irritant anîmos demiasa pcr aurem y Quiiu (jux- suut oculis subjecla fidolilnis. Edit.
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récens , et même dans le siècle le plus poli de la Grèce. Ainsi parlèrent Tarquin à l'envoyé de son fils , l'ambassadeur des Scythes à Darius, Alexandre à son favori, etc. ; et sans citer ici l'Amérique, ovil'on a retrouvé ce langage, aujourd'hui même plusieurs peuples de l'Orient le conservent. Si vous n'aviez pas tant (V affaires , et que vous pussiez piendre la peine de lire les écrivains oiientaux, ou les voyageurs qui ont parcouru ces contrées , vous verriez que plusieurs de ces anciens usages , qui vous paroissent d'un autre monde , y subsistent encore. De ce que ce langage est moins visité parmi vous, s'ensuit-il qu'il soit ridicule? Jugerez-vous toujours de tout par vos usages?
§. II. Allégories et paraboles employe'es par nos prophètes.
■ Au langage des actions et des types, les Orientaux en joignoient un autre, celui des allégories et des paraboles. Ils les inséroient , et , au rapport des voyageurs , ils les insèrent encore aujourd'hui dans leurs discours : de manière que , si l'on n'est point au fait de cet usage , il est aisé de s'y tromper , et de prendre des figures pour des laits, et des paraboles pour des actions réelles (')•
C'est ce qui vous est arrivé quelquefois, Monsieur , en raisonnant sur nos prophètes. Actions réelles, visions, paraboles, vous avez, pris souvent l'un pour l'autre : nous tâcherons de distinguer ce qu'il vous a plu de confondre.
§. III. Je're'mie portant des jougs.
lie langage typique fut porté, selon vous, par nos prophètes, « k un point qui étonne. Ces discours, dites- vous, ces actions énigmatiques effarouchent les esprits foibles, qui ne sont pas assez familiarisés avec l'antiquité ». {Traite' de l'intolérance).
Yous en citez des exemples , et vous commencez par Jérémie. Vous le représentez « lié de cordes, chargé d'un bat, et portant des colliers et des jougs sur le dos (2) ».
Nous trouvons bien dans l'écriture que Jérémie se chargea de chames, et, si vous vovdez, qu'il se mit des jougs sur le dos : mais nous ne voyons nulle part qu'il ah porté un bat. Il portoit des jougs, pour montrer que Nabuciiodonosor alloit subjuguer la Judée et les provinces voisines : mais un bat , Monsieur , pourquoi l'auroit-il porté? Un bât et un joug ne sont pas la même chose. Confondezvous l'ina avec l'autre, ou est-ce seulement pour faire rire, qu'au mépris de la vérité et du bon sens, vous peignez Jérémie charge' d'un bat? L'ingénieuse et délicate manière de plaisanter !
Au reste. Monsieur, si Jérémie, « en se liant de cordes et en se mettant des jougs sur le dos, ne faisoit que se conformer à l'usage », comme vous l'assurez , que pouvoient avoir de ridicule ou d'étrange ces actions typiques conformes à l'usage ?
(0 Des actions re'elles. C'est ainsi qu'on doute , parmi les Chrétiens, si le mendiant Lazare et le Samaritain sont des paraboles ou des histoires véritables. Edit.
(*) Sur le dos. Des jougs et des colliers ne se portent pas sur le dos. Nous n'avons pas cru devoir relever ces expressions ridicules. On diroit que le tsavant écrivain a'auroit jamais vu de bœufs attelés. Aut.
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S. IV. Isaïe marche nu.
Vous passez, Monsieur, à Isaïe. « On le voit, dites-vous, marcher tout nu dans Je'rusalem , pour marquer que le roi d'Assyrie emmènera d'Egypte et d'Ethiopie une foule de captifs qui n'auront pas de quoi couvrir leur nudité. Est-il possible qu'un homme marche, tout nu dans Jérusalem sans être repris de jvistice? Oui, sans doute ; Diogcne ne fut pas le seul dans l'antiquité qui eut cette hardiesse; Strabon parle d'une secte de brachmanes qui auroient été honteux de porter des vêteraens : aujourd'hui encore on voit dans les Indes des pénitens qui marchent nus ^ etc. ».
Ces faits sont curieux assurément j et rapprocher, comme vous faites , Isaie de Diogène et des brachmanes , c'est un trait admirable de cet amour de la vérité qui vous enflamme.
Mais , où avez-vous lu , Monsieur , qu'Isaïe ait marché tout nu dans Jérusalem? Non , il ne marcha point tout nu , il marcha sans robe et sans tunique, comme les esclaves auxquels on laissoit de quoi couvrir leur nudité.
Le terme hébreu, que vous rendez par tout nu, ne signifie ici, comme en beaucoup d'autres endroits , que dépouillé de ses vétemens de dessus. Aussi le texte remarque - 1- il ensuite qu'Isaïe marcha sans souliers et les pieds nus : remarque fort inutile , si le premier terme eût signifié absolument nu.
Il y a plus : le mot grec, le mot latin , et même le terme français, qui répondent au mot hébreu, ne signifient pas toujours dépouillé de to«6 vétemens.
Quand Virgile disoit aux laboureurs. Labourez nus, semez nus (i) , vouloit-il leur dire de se mettre tout nus? Et quand vous dites d'un pauvre, dans votre langue, qu'il est nu et même tout nu, est-ce dire qu'il n'a pas de quoi couvrir sa nudité?
Etonnez -vous encore qu'Isaïe ait miarché tout nu dans Jérusalem, et qu'il n'ait point été repris de police : mettez-le encore eu parallèle avec le cynique grec , les brachmanes et les santons . Comme si Diogène et les brachmanes avoient voulu figurer l'état d'esclavage ! Un autre motif conduisoit ces insensés^ et ce m.otif, qui n'étoit pas celui du prophète, demandoit une nudité absolue, Isaïe marchant tout nu, dans vos écrits, n'a donc pu faire rire que des lecteurs très-peu instruits : c'est tout le fruit qu'on peut se promettre de semblables railleries. Votre objet est-il. Monsieur, de faire rire les sots en vous moquant d'eux ?
Tindal prétendoit de même que David avoit dansé tout nu devant l'arche ; et il ne tient pas à vous , Monsieur , qu'on ne le croie. Mais, répondoit Léland, loin que David ait dansé tout nu, l'écriture remarque , en termes exprès , qu'il étoit vêtu de l'éphnd, ou iobe de lin que portoient les prv4tres. En disant qu'il dansa nu devant l'arche , elle a donc voulu dire seulement qu'il avoit quitte
(0 Semez nus. Lorsque Virgile publia ses Gcorgiques , un critique, lisant le commencement du vers, JVuJus ara, sere nudus\ le finit par CC3 mots, hahebis frigora, febres. Labourez Mus, semez nux , disoit Virgile j cest le moyen cVuvolr la fièvre , dit le v-riiiqne. Ne diroit-on pas que c'est sur celte mauvaise plaisanterie que nos philosophes ont copie les leurs ? LdU.
•JtîO L E T T U F. s
ses vêtemens ordinaires, et toutes les marques de sa dignité (signification dont on trouve cent exemples , même dans les auteurs profanes), et non qu'il dansa tout nu.
Ces pitoyables objections, ces froides railleries, que nos philosophes se transmettent de main en main , ne rendront-elles pas à la fin leur érudition ou leur sincérité suspectes?
§. V. D'Osée.
Osée , dites - vous , étonne encore davantage. « Dieu lui commande de prendre une femme de fornication , et d'en avoir des enians de fornication : il veut ensuite que le prophète couche avec une femme adultère. Ces commandemens scandalisent. Dieu n'a pu ordonner à un prophète d'être débauché et adultère ».
Non sans doute : mais nous prouveriez -vous bien. Monsieur, que Dieu ait ordonné h son prophète cfétre débauché et adultère ? Il lui commande de prendre une femme; c'est donc un mariage, et non un adultère qu'il lui ordonne. *
Supposons, si vous voulez, que cette femme ait été une prostituée avant son mariage, Osée, en l'épousant, la retiroit du désordre : il n'y a là ni adultère ni débauche.
Vous croyez qu'il est ordonné au prophète d'avoir de cette femme des encans de fornication : mais les plus habiles commentateurs ne voient ici qu'un ordre de prendre avec la mère les enfans qu'elle avoit eus de ses débauches. Prenez, dit le texte, femme des fornications et enfans des fornications .
Quoi qu'il en soit, toujours est-il certain que, si les enfans do cette femme et du prophète, fruits d'un mariage légitime, sont appelés enfans de fornication , ce ne peut être que relativenaent aux débauches précédentes de leur mère. Ainsi , quand on prendroit tous les termes de ce passage à la rigueur de la lettre , Osée , en exécutant l'ordre du Seigneur , n'auroit point été un débauché.
Mais est-il bien sûr qu'il soit réellement question ici d'une femme prostituée? Il y a, Monsieur, de bonnes raisons d'en douter. « Qu'un impie, disoit tout récemment un savant Chrétien (0 au docteur Kennicott , qu'un impie veuille prouver que le Seigneur , nonseulement permet , mais ordonne le contraire de sa loi , il oppose avec confiance ce verset d'Osée ; et déjà , s'upplaudissant de sa victoire , il élève sur ce texte un trophée à l'impiété et à l'irréligion : mais le vrai hébraïsant ne s'émeut ni des cris de triomphe , ni de la sécurité de son adversaire.
Il examine attentivement le texte : il voit qu'on y lit à la lettre que le Seigneur dit à Osée : Allez , prenez une femme des fornications et des enfans des fornications , parce que la terre en forniquant a forniqué d'après le Seigneur. Et d'abord il se rappelle que les prophètes ne se sei'vent guère d'autres termes pour désigner l'idolâtrie, que de ceux Ae fornication et d'adultère ; c'est un fait qu'on ne peut nier.
(') Un savant chrétien. M. l'abbé de***, ex-professeur en hébreu. Cette explication se trouve aussi dan*les Principes discutés des savaus PP. capucins de Paris. Aul.
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Il fixe ensuite son attention sur ces mots, parce que la terre se prostitue honteusement, et il raisonne ainsi : Dieu a-t-il donné ordre à son prophète d'épouser une prostituée , et Osée l'a-t-il exécuté réellement? J'ai peine à le croire. Le bon sens et la raison me dictent que les enians nés d'un légitime mariage ne peuvent être des eiifans de prostitution : ce n'est donc ni sur la mère , ni sur les enfans , que doit tomber l'infamie de cette épithète. Sur qui tomberat-elle donc? Sur cette terre qui, pour se prostituer aux idoles quitta l'alliance du Seigneur. Or, si c'est la terre qui se prostitue, comme dit le prophète lui-même , cette femme qu'il va épouser, par ordre du Seigneur , n'est pas une prostitviée , mais une femme de la terre des prostitutions ; et les enians qui lui naîtront seront, par la même raison, des enfans nés dans la terre des prostitutions, c'est-à-dire, de l'idolâtrie.
En effet , le royaume d'Israël se livroit , depuis près de deux siècles, à la plus monstrueuse idolâtrie. Pour l'en retirer, il faisoit depuis long-ten^ps les plus terribles menaces. Enfin il se sert du ministère d'Osée : Allez, lui dit-il, prendre une femme dans ce séjour de l'idolâtrie. Le prophète obéit; il se marie, il a des enfans, et le Seigneur les nomme lui-même; il en appelle un Plus de miséricorde , un autre, Vous nétes plus mon peuple. Voilà quel étoit le but du Seigneur; c'étoit de tenir sous les yeux de ce peuple ingrat des enfans dont les noms fussent une preuve, un {souvenir , un monument continuel et vivant de son indignation et des malheurs dont il alloit l'accabler. Voilà quelle étoit la fin du mariage qu'il ordonnoit au prophète de contracter; et il n'étoit pas nécessaire pour cela qu'il épousât une prostituée ».
Que pensez-vous de cette explication, Monsieur? N'est-elle pas naturelle, et ses preuves très-plausibles? Il n'est donc pas certain que celle femme des fornications , qu'Osée eut ordre d'épouser ait été une prostituée : et, comme nous l'avons prouvé plus haut , quand elle l'auroit été avant son mariage, le prophète auroit pu l'épouser sans avoir été fornicateur ni débauché.
Nous en dirons autant de la femme adultère. Prenez tant qu'il vous plaira à la rigueur de la lettre le texte d'Osée , vous ne prouverez jamais que le Seigneur lui ait ordonné de commettre avec elle un crime que sa loi défend et qu'elle punissoit de mort.
Si, au lieu de représenter ces démarches comme criminelles, vous vous fussiez borné. Monsieur, à les juger peu décentes dans un prophète du Seigneur, vous auriez pu avoir quelque apparence de raison. Mais on vous auroit répondu que les décences ne sont pas partout les mêmes; qu'elles varient avec les idées et les mœurs des siècles et des peuples; qu'on n'avoit point alors, qu'on n'a pas même aujourd'hui dans l'Orient toutes les délicatesses de l'Europe sur les mariages; en un mot, que ces actions du prophète, connu pour parler au nom du Seigneur, et pour obéir à ses ordres, n'avoient rien qui put le dégrader ou l'avilir, quoiqu'elles dussent paroître extraordinaires. Il falloit bien qu'elles le parussent, pour attirer l'attention et frapper les esprits.
^nfin ; Monsieur, et c'est une observation que nous ne devons
pas manquer de faire , grand nombre de savans interprètes , et d'habiles commentateurs , croient que ces ordres ne turent peutêtre ni réellement donnés par le Seigneur, ni exécutés par le prophète ; que probablement ce n'étoit que des figures d'élocutiou, des paraboles conformes au style et aux usages de ces anciens temps. Ainsi l'ont pensé, parmi les Juifs, le paraphraste chaldéen, Aben-Ezra, Maimonides , etc.; et parmi les Chrétiens, saint Jérôme, Witsius, Stillingllcet , etc., et, il faut l'avouer, les raisons sur lesquelles ils se fondent ne sont rien moins que méprisables. Yous sentez bien que cette réponse seroit encore plus tranchante; et plus nous y pensons , plus nous serions tentés de l'adopter. Le peu de connoissances et d'usage qu'on a aujourd'hui du style et des manières de parler des peuples de l'Orient, est la source d'une grande partie des difficultés qu'on fait sur l'écriture. Prendre au pied de la lettre des métaphores, des hyperboles orientales, des allégories et des paraboles, c'est un facile, mais petit moyen d'égarer des lecteurs peu instruits : vous y avez V'op souvent recours.
Vous nous saurez quelque gré sans doute de ce que nous n'avons cité ici aucun de ces passages grossièrement burlesques où vous parlez d'Osée dans votre Dictionnaire philosophique , et ailleurs. Nous aurons la même retenue dans l'article suivant, en traitant <les allégories d'Ezéchiel. Nous supprimerons les traductions indécentes que vous en avez faites , et les expressions plus que libres qui vous y sont échappées. INous jetterons le manteau sur le vieillard qui s'est oublié, et nous ne ferons pas rougir les lecteurs honnêtes.
§. YI. D'Ezéchiel. Allégories de ce prophète. Contradiction du crili/pte.
Samarie et Jérusalem idolâtres sont représentées par Ezéchiel sous l'allégorie de deux prostituées. Vous feignez de craindre que les peintures naïves du prophète ne choquent des esprits foibles: vous entreprenez de les justifier. Mais ce n'est qu'après les avoir montrées dans toute leur naïveté que vous faites un peu tard une réflexion judicieuse.
Ces expressions , dites-vous, qui nous paroissent libres , ne letoient point alors} les termes qui ne sont point déshonneles en hébreu le seraient dans notre langue. Rien de plus sage. C'est donc avec la plus grande circonspection qu'on devroit faire passer certaines idées de notre langue dans la vôtre. Jugez-vous, Monsieur, sur ces principes.
Pour prouver que nos bienséancesne sont pas celles des autres peuples , vous ajoutez : « Ces expressions d'Ezéchiel, qui nous paroissoient étranges , ne le parurent point aux Juifs. Il est vrai que la synagogue ne permettoit pas, du temps de saint Jérôme , la lecture de ce prophète avant trente ans : mais cétoit parce quil dit que le fils ne portera plus l'iniquité de son père... en quoi il se trouvoit expressément en contradiction avec Mo'ise ». Ce passage du Dictionnaire philosophique , au mot Ezéchiel, nous en rappelle un autre du Traité de la tolérance, section extrême tolérance des
Juifs. Vous y dites : « Malgré la contradiction formelle d'Eze'chiel avec Moïse, le livre du prophète n'en fut pas moins reçu dans, le canon des auteurs inspirés de Dieu. Il est vrai que la synagogue n'en permettoit pas l'usage avant l'âge de trente ans : mais c'éloit de veur que la jeunesse n abusât des peintures trop naïves quony trouve ».
Remarquez-vous, Monsieur, comme vos deux textes s'accordent. Dans l'un, ce n'étoit point à cause de la contradiction formelle entre Ezéchiel et Moise que cette lecture étoit défendue , c'était de peur que la jeunesse n' abusât des peintures trop naïves qu'on. y trouve. Dans l'autre, ce n'étoit point à cause de ces expressions trop libres pour nous, mais non pour les Juifs, c' étoit parce qu Ezéchiel contredisoit Dloïse.
Non, Monsieur, Ezécliiel ne contredisoit point Moise, nous l'avons prouvé; mais certaixrement l'un de vos textes contredit l'autre.
Quant à la synagogue , en défendant de lire avant trente ans le livre d'Ezéchiel , elle eut sans doute raison. Des expressions honnêtes du temps du prophète pouvoient être devenues trop libres dans le temps où ce règlement fut fait : on voit dans toutes les langues des exemples de ces révolutions (0. Est-ce pour contredire la. synagogue, ou pour édifier la jeunesse française de l'un et de l'autre sexe , qu'un auteur célèbre de cette nation s'est plu à traduire si librement ces passages ^/'o^ libres d'Ezéchiel? Franchement, Mon-* sieur, quelle conduite est la plus raisonnable et la plus décente j celle de la synagogue, ou celle de cet écrivain.^
§. VII. D'Ezéchiel: suite. Ses visions.
Soit inattention, soit pour égayer vos lecteurs, vous leur donner comme des réalités les visions de. ce prophète, « Ezéchiel , ditesvous, mange le volume de parchemin qui lui est présenté; il demeure couché sur son côté gauche trois cent quatre-vingt-dix jours, et sur le côté droit quarante jours, pour signifier les années de la captivité; il se charge de chaînes, qui figurent celles du peuple; il couvre son pain d'excrémens, etc. ». Traité de la tolérance ^ même section.
Ezéchiel mange le volume de parchemin , etc. Non , Monsieur, Ezéchiel ne mangea point le volume de parchemin , et ce volume ne lui fut pas présenté réellement, mais en vision. Avec un peui plus d'attention, vous auriez remarqvié que le chapiti'e d'Ezéchiel, d'où ce trait est tiré , commence par ces mots : Fision de la gloire, de Dieu. Je voyois, continue le prophète, et voilà qu'une main s'a-, vança vers moi, et me présenta un volume roulé; elle le déroula , et l'esprit me dit: Fils de l'homme, mange ce volume ; je le nian^ geai, et je le trouvai aussi doux que le miel.
(0 De ces révolutions. Oa en trouveroit même dans la langue française. Combien d'expressions dont se sont servis des autems très - chastes , dans. des ouvrages de morale et de piété , qui révolteroient la plupart des lec- Xcurs ! A peine pourroit-on soutenir la lecture des anciennes traductions françaises , même des livres saints, tant les termes qu'on employoit alors «ans scrupule sont devenus déshonnèles. Edit.
Croyez-vous, Monsieur, que saint Jean ait mange réellement le volume dont il parle dans son Apocalypse? Ce trait explique l'autre. Quoi ! un chrétien instruit comme vous l'êtes prend des allégories et des visions au pied de la lettre! Vous vouliez rire, apparemment : c'est rire de boime grâce, en vérité.
// demeure couché sur le côté gauche , etc. La suite de ce passage d'Ezéchiel prouve encore, Monsieur, que ce fut en vision, et non en réalité , que ces actions se passèrent. V esprit m'enleva, dit-il ; il me mit debout sur mes pieds , et il me dit : Fils de l'homme, renferme-toi dans ta maison : voilà des chaînes , dont tu seras lié, et tu ne sortiras pas.... Je collerai ta langue à ton palais.... Tu dormiras sur ton coté gauche trois cent quatre-vingt-dix jours , et quarante jours sur ton côté droit.... P oilà que je t'ai entouré de chaînes ^ tu ne changeras point de côté, jusqu'à ce que tu aies ainsi passé tous les jours que doit durer le siège de la patrie.
qu'une réalité?
Il couvre son pain d'excrémens. Cette action , liée par la suite du récit avec les précédentes , se passa de même en vision. C'est sur quoi il ne peut y avoir de doute.
Quoi qu'il en soit, les mots hébreux que vous rendez par couvrir son pain d'excrémens , ne signifient que cuire son pain sous des excrémens desséchés ^ auxquels on mettoit le feu. La coutume d'employer à cet usage les excrémens des animaux , surtout des bœufs, des chameaux, etc., étoit commune dans les pays pauvres de l'Orient ; et les voyageurs modernes nous apprennent qu'elle se conserve encore parmi les Arabes voisins de l'Euphrate (') , et en d'autres endroits. On étend sur une pierre ime pâte sans levain, et peu épaisse; on la couvre d'excrémens d'animaux j on les allume , et le pain cuit assez promptement sous ces cendres. C'est à cet usage qu'Ezéchiel fait allusion, et c'est par-là qu'il annonce l'indigence à laquelle les Juifs dévoient être réduits.
Quand on se rappelle ces coutumes, que peut -on penser des grosses plaisanteries de quelques écrivains, et même des vôtres, Monsieur ? Reconnoissez-îes.
« Le Seigneur ('^) , dites- vous , lui ordonna de manger pendant trois cent quatre-vingt-dix jours du pain d'orge, de fèves et de millet, couvert d'excrémens humains. Le prophète s'écria , Pouah I pouah! pouah! mon ame n'a point été jusqu'ici polluée j et le Seigneur lui répondit : Eh bien, je vous donne de la fiente de bœuf^ au lieu d'excrément d'homme, et vous pétrirez votre pain avec
(0 Voisins de l'Euphrate, etc. On en retrouve même quoique chose en France, en Bretagne, et autres provinces. On y rainasse les excrémens des animaux, quon fait sécher au soleil en les appliquant contre les murs des maisons, et, au défaut d'autres matières combustibles, on les emploie pour chauffer les fours et cuire les alimens. Edit.
(2) Le Seigneur, etc. A'oy. Phil. de l'hist. art. des prophètes juifs f et Dict. phil., art. Ezc^chiel, eU'.
cette
cette fiente. Comme il n'est point d'usage de manger sur son pain de telles confitures , etc. »
Ainsi , Monsieur , à un pain cuit sous la cendre de bouze allume'e vous substituez un pain pétri avec cette fiente : voilà de la sincérité plùlosophique! Vous couvrez ce pain de ces conjiiures : voilà du bel 'esprit, une fine et délicate raillerie !
Miror et item indignorl Oui, Monsieur, nous vous estimons trop , nous avons de vous de trop hautes idées pour vous voir sans étonnement vous abaisser à ces fades et plates bouffonneries : Mirorl Quoi! c'est M. de Voltaire, c'est un écrivain de ce mérite, un homme d'un esprit si délicat et d'un goût si éjDuré , qui salit , qui déshonore ainsi ses écrits I on souffre , quand on y pense : /ndignor !
Mais si la platitude et la grossièreté choquent , le faux révolte encore davantage. Ici, Monsieur, l'attachement et le respect dont nous faisons profession pour vous nous tiennent dans une alternative qui nous ajïlige. Quand vous représentiez en propres termes (ce n'est point à nous d'en rougir) Ezéchiel mangeant de la merde. à son déjeûner, et que par la plus dégoûtante plaisanterie vous étendiez sur son pain de telles confitures , si vous ne connoissiez ni le sens de son texte , ni l'usage auquel il fait allusion , quel savoir dans un critique! si vous en étiez instruit, quelle bonne foi! si, pour apprêter à rire à quelques ignorans, vous vous êtes fait un jeu d'imputer, de gaîté de cœur et contre toutes vos lumières, à un homme respecté, des saletés qui révoltent, quel caractère!
Nous terminerons cet article , Monsieur , par une des plus ingénieuses saillies du ci-dey anl jDictionnaire philosophic/ue^ maintenant Raison par alphabet (,*).
Quiconque ^ y dites-vous, aime les prophéties d' Ezéchiel, mérite de déjeûner avec bd. Que cela est bien dit , Monsieur ! et que certains lecteurs ont dû être contens de cette saillie!
Mérite de déjeûner avec lui! En déjeunant avec Ezéchiel , on feroit un mauvais déjeûner, assurément. On mangeroit de mauvais pain cuit sous la cendre de bouze, selon l'usage des peuples pauvres, voisins des lieux qu'il habitoit.
Mais e« déjeûnant avec vous , on en feroit un plus mauvais encore. On mangeroit sur sou pain pour confitures... fi ! Ce n'est pas là le déjeûner d'Ezéchiel, c'est le vôtre, Monsieur! c'est vous qui l'avez apprêté, et qui en régalez vos lecteurs... fi! encore une fois.
Qui aime Ezéchiel mérite de déjeûner avec lui! Qui ne craint point de descendre à ces plates et grossières railleries, que méritet-il.>... O grand homme, que vous vous abaissez, et que nous vous plaignons I
Âmsi, Monsieur, des expressions libres dans vos idiomes modernes , mais honnêtes dans les langues des anciens peuples j des visions que vous prenez pour des réalités^ des actions réelles auxquelles vous prêtez d'odieuses et fausses couleurs , etc. ^ ce sont là
i*)\oj. Dici. philosophique, an mot £;i^e/ii(il. Kouv. note,
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les grandes difficultés que vous nous opposez sur nos prophètes? Est-ce se'rieusement qu'un homme Jamilia/^isé comme vous avec l'antiquité nous fait de pareilles objections? Comme s'il n'e'toit pas injuste de de'tacher de ces expressions, ces types, etc., des circonstances, des temps où nos prophètes vivoient, des climats qu'ils habitoient , des mœurs du peuple auquel ils parloient , de la vie sainte qu'ils menoient , de la beauté de leur génie, de leur désintéressement, de leur courage, etc.! Comme s'il n'étoit pas ridicule de juger de leurs temps par les vôtres , et d'exiger d'eux votre langage , vos habillemens et vos manières ! Rien de si ridicule , en effet. Vous l'avez dit vous-même tant de fois , Monsieur , quand le direz-vous sincèrement?
Nous sommes, etc.
Si les prophéties des Juifs ont été fabriquées après les événemens.
Il vous reste , Monsieur, une dernière objection à faire; c'est de prétendre, avec Porphyre , que nos prophéties ont été fabriquées après coup. Vous ne le dites pas oviverteraent , mais vous l'insinuez en plusieurs endroits ; et par l'assertion , également ridicule et fausse, que les Juifs n'apprirent à écrire que dans Babylone, et même dans Alexandrie , vous posez un principe dont la conséquence est aisée à tirer.
Voulez- vous vous retrancher dans ce poste? Prenez-y garde, c'est le moins tenable de tous.
§. I. Que cette préienlion inflrmeroit les objections précédentes.
Observez-le d'abord. Monsieur : vous ne pouvez recourir à cet expédient qu'en abandonnant la plupart de vos objections précédentes. En effet , si , comme vous l'assurez , toutes nos prophéties sont vagues , équivoques , obscures , applicables à toutes sortes d' événemens , qu'est-il besoin de recourir à une supposition avancée sans preuves? Regarder cette prétendue supposition comme un moyen nécessaire pour expliquer nos prophéties , c'est évidemment avouer qu'il s'en trouve, et même qu'il s'en trouve un grand nombre d'une clarté frappante : car, s'il n'y en avoit que quelques-unes de claires, des hasards heureux, l'art des conjectures, le calcul des probabilités, suffiroient pour en rendre raison. Aussi étoit-ce à cause de la grande clarté des prophéties de Daniel que Porphyre les prétendoit faites après les événemens (')•
§. II. Qu'elles n'ont pu être fabriquées par un seul faussaire.
Mais avançons. Si nos propliéties avoient été fabriquées après coup, par qui l'auroient-elles été? Par un seul faussaire? Vous paroi t-il si aisé de comprendre qu'un faussaire ait eu assez de génie
(') Après les éi.'énemens. Que faire avec ces Messieurs ? Les prophéties sont- elles obscures, elles ue prouvent rien 5 sont - elles claires, elles sont faites aprt-i l'évéuement. Comment les yeulent-ils donc ? Chrét.
(car il en falloit assurément) pour écrire toutes les prophéties juives depuis Moise jusqu'à Malachiej qu'il ait eu assez deconnoissance des temps anciens et des temps plus modernes, pour lier toutes ces prophéties avec l'histoire de la nation et avec celle de tous les peuples voisins, sans tomber dans aucun de ces anachronismes qui décèlent bientôt les imposteurs j assez de présence d'esprit pour se conformer partout avec tant d'exactitude au langage , aux façons de penser, aux usages des différens siècles où il place ces prophéties et leurs auteurs; assez de flexibilité de style pour avoir pu être pur, énergique, noble avec Moise, élégant et sublime avec Isaie , tendre et pathétique avec Jérémie , pompeux avec Ezéchiel, obscur avec Osée, rude et grossier avec Amos, etc. j assez de goût pour avoir su mettre dans ces divers écrits ces nuances qui distinguent les auteurs des diiierens siècles , et même chaque auteur d'avec les auteurs du même siècle; enfin, qu'il ait réuni à tant de qualités rares des idées aussi sublimes de la Divinité, des connaissances aussi sures des devoirs de l'homme, et des notions aussi justes de la véritable piété, qu'on en trouve dans tous nos écrits prophétiques? Quel homme c'eût été que ce faussaire ! que de lumières et de talens il auroit réunis et tenus cachés! Un tel homme seroit un homme unique dans l'histoire.
ni. Qu'elles n'ont pu l'être par plusieurs faussaires
Direz-vous plutôt que ces prophéties furent l'ouvrage d'un grand nombre de faussaires? Mais, Monsieur, en les multipliant, ces faussaires, sans lever aucune des difficultés précédentes, vous allez y en ajouter de nouvelles. Ce seroit rendre encore moins probable le succès de l'imposture. Ne voyez-vous pas que plus il entre de fourbes dans un secret, plus il risque d'être découvert? L'accord, le concert de tous ces faussaires à taire le leur est-il si facile à concevoir ?
Et ce n'étoit point assez de le taire, ce secret, il falloit le cacher. Comment ces fourbes auront-ils pu y réussir ? et combien ne leur aura-t-il pas fallu d'adresse pour faire adopter ces écrits par les Juifs, c'est-à-dire par le peuple le plus scrupuleusement attaché à l'authenticité de ses livres sacrés! comment, d'un avitre côté, des fourbes si adroits ont-ils été assez maladroits pour laisser dans ces écrits ces expressions qui vous choquent , ces actions qui vous effarouchent, ces contradictions formelles avec Moïse , qui dévoient les faire rejeter? Ces imposteurs réunissoient-ils la plus grande habileté avec la plus extrême maladresse?
§. IV. Qu'elles n'ont pu l'être dans les temps et les lieux où le crititjue prétend qu'elles l'ont été'.
D'ailleurs, où et quand ces prophéties auroient- elles été supposées? A Babylone, à Jérusalem, dans Alexandrie? avant ou après Alexandre?
A Babylone? c'est là , s'il faut vous en croire, que les Juifs, ^/o«- §e's de tout temps dans la plus profonde ignorance, commencèrent à écrire. Et tout en commençant à écrire, ils écrivirent les pro-
phéties de Moïse , de David, d'Isaïe , de Jérémie, chefs-d'œuvre de leur poésie et de leui' e'ioquence î Ces Juifs ignorans , Monsieur , avoient donc infiniment d'esprit : leurs coups d'essai furent des coups de maître!
Mais, quelque esprit que vous leur supposiez, ont-ils pu écrire à Babylone des événemens postérieurs à leur retour dans la Palestine? la destruction de l'empire des Perses par le roi de Macédoine, les progrès rapides de ce conquérant, sa mort, les divisions de ses successeurs, les impiétés et les cruautés qu'un d'entre eux exerça dans Jérusalem et dans la Judée, etc.?
C'est sans doute pour obvier à ces difficultés que vous dites aussi quelquefois que ces prophéties furent fabriquées à Jérusalem ou dans yilexandrie. Mais, \° Monsieur, il nous reste des ouvrages écrits par nos Juifs , après la captivité , ci Jérusalem et dans Alejcandrie;ies livres à'Esdi^as, par exemple, et celui de la Sagesse. Un homme de goût, un docte hébraïsant comme vous, Monsieur, ne sent -il donc aucune différence entre le style cor;ect , élégant, noble d'Isaïe, et le langage demi-barbare d'Esdras; entre la tournure grecque du livre de la Sagesse, et la manière antique de nos prophètes? Dans toutes les nations, les siècles des écrivains se distinguent par ces différences de style. Mettre les prétendus auteurs de prophéties de Moïse , d'Isaïe , de Jérémie , etc. , dans les siècles d'Esdras et du livre de la Sagesse, c'est faire Cicéron contemporain de Pierre Chrysologue, et Virgile de Sidoine Apollinaire; c'est dire qu'Horace , Ovide, Tite-Live , etc. , ont été écrits par les m.oines du huitième ou neuvième siècle. West-ce pas assez, Monsieur, 'd'être le Perrault de nos écritures, voulez-vous encoi'e eo être le père Hardouin?
2." Si nos prophéties avoient été fabriquées à Jérusalem ou dans Alexandrie , comment les imposteurs de Jérusalem auroieut-ils pu les faire recevoir comme vraies par les écoles et les synagogues de Babylone? Gomment ceux d'Alexandrie les auroient-ils fait nonseulement adopter par leurs frères de Babylone et de Jérusalem , mais insérer dans le canon déjà fermé des écritures , et l'y faire insérer dans un temps où les Juifs veilloient avec un soin si scrupuleux à la conservation de l'intégrité de leurs livres sacrés , pendant que plusieurs ouvrages révérés, Tobie, Judith, etc., n'ont pu y être admis?
§. V. Prophéties citées par plusieurs écrii/ains canoniques. Conséquences qui en résultent, f^ains ejforts du critique pour les éluder.
Quand vous avanciez l'étrange assertion que nos prophéties ont été écrites dans Alexandrie, aviez-vous fait une remarque, Monsieur? c'est que nos prophètes sont cités dans plusieurs de nos. écrivains canoniques. Le troisième livre des Rois, par exemple,, rapporte en entier, et presque mot pour mot, la prophétie d'isaïs' contre Sennacherib et son armée, celle de la guérison d'Ezéchias, et celle de la prise de J>érusalem par les Babyloniens. Le second livre des Paralipomènes cite la prophétie de Jércmie sur le retour d<Li> Juits de la captivité de Babylone, et sur le temps précis de ce
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retour. Cette prophétie est citée de même dans le premier chapitre d'Esdras, qui, dans le cinquième, parle d'Aggée et de Zacharie. Il faudroit donc, dans votre supposition, soutenir aussi que les livres d'Esdras, ceux des Rois, ceux des Paralipomènes , etc., ont été écrits dans Alexandrie. Iriez-vous jusque-là, Monsieur? Ce seroit porter à leur comble les embarras et les difficultés de la différence de goût et de style dans les différens siècles; celles du canon des écritures incontestaljlement fermé avant Alexandre , de l'impossibilité d'y rien ajouter depuis, vu le caractère du peuple juif et son attachement à ses livres sacrés, etc. Cette léllexiou seule pourroit arrêter plus d'un écrivain. Il est des bornes c£u'uu critique sage ne se permet point de passer.
Mais vous, rien ne vous arrête; vous franchissez hardiment le pas, et vous n'hésitez point à nous assurer, avec la plus étonnante confiance, que non -seulement nos prophéties, mais les livres où elles sont citées, en un mot, tous les livres juifs, ont été écrits dans Alexandrie. Vous faites plus : après avoir soutenu que les Juifs n'avoient appris à écrire que dans Babylone , vous venez nous dire, ( tant vous êtes ou distrait, ou inconséquent , ou toujours prêt à tout dire et à tout nier!) vous venez nous dire qu'ils n apprirent à écrire que dans Alexandrie. Apparemment, après l'avoir appris dans Babylone , ils l'oublièrent tout exprès , pour l'aller rapprendre dans la capitale de l'Egypte ! En vérité , Monsieur, quand un écrivain se permet des contradictions si palpables, et des faussetés si évidentes, mérite-t-il qu^'on le réfute?
Encore ces réponses si ridiculement contradictoires et fausses ne satisferoient point à tout. Les victoires des Romains , l'étendue de leur empire, la conquête de la Judée, et la destruction de la cité sainte par ces vainqueurs du monde , sont clairement prédites dans .Daniel. Croyez-vous qu'on ait pu prévoir ces événemens, si longtemps auparavant, dans Alexandrie?
Descendez donc encore plus bas, et mettez, si vous le voulez , un nouveau comble à l'absurdité déjà comblée ; dites que les Juifs n'apprirent à écrire qu'après les règnes de Vespasien et de Tite. Mais, quand vous reculeriez jusque-là la fabrication de nos prophéties, vous n'auriez encore rien gagné. Monsieur. Deux faits que vous avez tous les jours sous les yeux , et dont sans doute vous n'avez pu vous empêcher d'être frappé plus d'une fois, viendroient encore vous arrêter; la dispersion du peuple juif, et sa conservation après cette dispersion, et tous les malheurs qui l'ont accompagnée. Depuis cette époque fatale, il ne s'est point écoulé de siècle qui n'ait été mai-qué, pour la nation juive , par quelque événement tragique. Mais, persécutée partout, partout on l'a vue renaître de ses cendres. Ebranlé, renversé, coupé plusieurs fois jusqu'à la racine, l'arbre n'en a repoussé qu'avec plus de vigueur; et tout ce qu'on a tenté pour extirper ces plantes haïes, n'a servi qu'à en répandre plus loin les semences. Dispersion des Juifs, conservation des Juifs, deux faits aussi inconcevables que certains. Or ces faits ont été prédits. Ont-ils pu l'être par les imposteurs de Babylone ou d'Alexandrie? Non, Monsieur; l'art des conjecture»,
taSo LETTRES
'le calcul des probabilités ne va pas jusque-là. Dieu , dont la providence conserve ce peuple , a pu seul les pre'voir; seul il a pu les annoncer.
Nous sommes, etc.
QUATRIEME PARTIE
Considérations sur la Législation mosaïque.
LETTRE PREMIÈRE
Lois mosaïques religieuses et morales, comparées à celles des autres peuples anciens.
JMos lois rituelles, Monsieur, ne sont pas les seules que vous ayez attaquées dans vos ouvrages ; vos réproches s'étendent sur le corps entier de la le'gislation mosaïque.
Portons donc nos regards sur les autres parties de cette législation, devenue si mal à propos l'objet de vos censures. Un coupd'œil rapide suffira pour vous convaincre que c'est ne l'avoir jamais connue, ou mettre le comble à l'injustice , que de l'accuser, comme vous faites, d'absurdité et de barbarie. Vous reconnoîtrez que, soit qu'on en considère les lois religieuses et morales, ou les ordonnances civiles, militaires et politiques, l'équité, l'humanité, la sagesse s'y montrent partout avec éclat j et peut-être aurez-vous quelque regret de vous être porté si légèrement à de si injustes reproches. C'est l'effet que doit naturellement produire, dans une ame honnête, la comparaison que nous allons faire de nos lois avec celles des peuples les plus vantés.
Commençons par nos lois religieuses et morales (0.
» §. I. Lois juifes religieuses et morales.
Il y a un Dieu, dit le code hébreu, et il n'y en a qu'un. Ce Dieu ;mérite seul d'être adoré. Etre suprême, source nécessaire de tous les êtres, nul autre ne lui est comparable. Esprit pur, immense, infini, nulle forme corporelle ne peut le représenter (2). 11 a créé
(') Heligieuses et morales, hes lois rituelles sont aussi des lois religieuses j mais ces lois éloient comme le corps de la religion : celles dont on va parler en sont l'ame. Edil.
(*) Ne peut le représenter. Les Païens mêmes n'ignoroient pas que les Juifs tenoient cette croyance. Tacite, quoique d'ailleurs déclaré contre eux, leur rend celte justice. « Les Juifs, dit-il, n'adorent qu'un Dieu, qu'ils conçoivent seulement par la pensée: Dieu souverain, éternel, immuable. Ils estiment profanes ceux qui emploient des matières périssables pour représenter la divinité sous une forme humaine. Aussi n'ont-ils point de statues dans leurs temples , ni même dans leurs villes : ils ne conaoisseat point
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l'univers par sa puissance , il le gouverne par sa sagesse , il en règle tous les événemens par sa providence. Rien n'échappe à son œil vigilant 5 tous les biens elles maux partent de sa main équitable^ et comme c'est de lui que tout vient, c'est à lui qu'il faut tout rapporter.
Des ministres de son culte sont institues, des oblaiions et des sacrifices e'tablisj mais toute cette pompe n'est rien à ses yeux, si les sentimens du cœur ne l'animent. Le culte qu'il demande avant tout, et par-dessus tout, c'est l'aveu de notre dépendance absolue et de son domaine suprême, la reconnoissance de ses bienfaits, la confiance en ses miséricordes, la crainte et l'amour. Je suis celui qui est : tu n auras point d^autre Dieu que moi: tu ne te feras point de simulacres pour les adorer: tu adoreras le Seigneur, et tu ne serviras que lui : tu aimeras VEternel ton Dieu de tout ton cœur, de toute ton ame et de toutes tes forces {^) . Idées vraies, sublimes, et qui distinguent éminemment le législateur juif de tous les législateurs anciens.
Quelle pureté, quelle beauté dans sa morale! Est-il un vice qui n'y soit pas sévèrement condamné? Ce n'est point assez que les actions soient défendues, les désirs même sont interdits : Tu ne convoiteras point (2). Non-seulement il exige une équité parfaite, une probité sans reproche, la fidélité, la droiture, l'honnêteté la plus exacte; il veut que nous soyons humains, compatissans , charitables , prêts à faire aux autres tout le bien que nous voudrions qu'ils nous fissent : Tu aimeras ton prochain comme toi-même (3). En un mot, tout ce qui peut rendre l'homme estimable à ses propres yeux, et cher à ses semblables, tout ce qui peut assurer le repos et le bonheur de la société y est mis au rang des devoii-s.
Faut-il donc s'étonner si Moïse lui-même , frappé d'admiration en considérant l'excellence de ces lois , s'écrioit avec transport : O Israël! quelle est ta nation si sage et si éclairée qui ait des ordonnances aussi belles et des statuts aussi justes que ceux que je t'ai proposés en ce jour (4) ?
§. II. Comparaison de âes lois auec celles des anciens peuples.
Où trouveriez-vous, Monsieur, dans toute l'antiquité, des insti-
cette manière de flatter leurs rois, et ne font pas cet honneur même à nos Césars». Judcei mente sold unumque numen inlelligunt: profanas, gui deûm imagines mortalibus materiis in species hominum ejjingunt: summum, illud et œternum, neque mutabile, neque interiturum. Igitur nulla siinulacra urbibus suis, nediim templis sunt : non regibus hœc adulatio , non Ccesaribus honor. ( Hist. , liv. v, cap, 5.) Diou en parle dans les mêmes leriries, « Us n'ont, dit-il, aucune statue; ils regardent Dieu comme ineHable et invisible, et ils le révèrent plus qu'aucun autre peuple du monde ». (Hist. xxxvu. ) Que penser donc , quand on voit M. de Voltaire, abusant de quelques expressions métaphoriques de nos écritures, avancer froidement que les Juifs rroYoienl Dieu corporel? Ce grand homme connoît-il moins les Juifs , ou a* l-il moins d'équité pour eux, que les Païens mêmes ? ^ut. (') De toutes tes forces. Voy. Exod. xx; Deut. v. ^ut. W Tu ne convoiteras point. Voy. Exod. xx. Aut. (^) Comme mi-méme. Lévit. xix. Aut.
C'i) Proposes en ce jour. Voy. Deut. iv. Aut.
tutions religieuses plus pures , et des pre'ceptes moraux plus confornies aux senlimens de la nature , aux lumières de la raison , et aux règles sacrées de la décence et de la vertu?
Rappelez -vous les lois des nations les plus célèbres : quelles fausses et bizarres idées de la Divinité! Quels objets d'adoration! Que de rites extravagans, impurs, cruels! Que d'opinions impies, de désordres honteux, d'usages atroces autorisés ou tolérés par ces législations si vantées! Depuis les astres qui nous éclairent, jusqu'aux plantes de nos jardins; depuis l'homme célèbre par ses talens ou par ses crimes, jusqu'au reptile venimeux qui rampe sous l'herbe (i) , tout a des adoratevu-s. Ici la pudeur est sacrifiée dans les temples ; là le sang humain coule sur les autels , et les plus chères victimes expirent dans les flammes que la superstition allume ». Plus loi)i , la nature est outragée par de brutales amours, et l'humanité avilie par d'iudignes et barbares traitemens : partout le peuple dans une afTreuse ignorance, et les philosophes dans l'erreur ou dans le doute (3). Tirons le rideau sur cet humiliant tableau de l'aveuglement des hummes, qu'assez d'autres ont tracé avant nous.
Mais , en détournant nos yeux de ces afïligeans objets , qu'il nous soit permis de vous demander pourquoi tant d'égaremens chez
(i) Qui rampe sous Vherbe. Plusieurs écrivains , même païens , ont reproché aux Egyptiens d'avoir adoré les planies et les animaux. Quis nescit, dit Juvénal , qualia démens Egyptus portcnta colat? etc.
D'aulres essaient de les justifier : ils prétendent que c'étoit moins un culte religieux qu'un culle civil et politique, tel à peu près que l'attention des Hollandais à conserver les cigognes, qu'il est défendu de tuer en Hollande sous des peines sévères. On poiirroit peut-être le croire des animaux utiles; mais quelle raison politique put engager les Egyptiens à rendre un culte aux animaux raalfaisans, aux crocodiles? etc.
Il nous paroil que ce culte approche trop de celui que quelques Africains rendent encore aujourd'hui à leurs fétiches, pour qu'on n'y reconnoisse pas la même superstition et la même démence. Au reste, quand on n'en pourroit accuser les Egyptiens, il n'est pas douteux que divers peuples anciens n'aient eu des ciJies aussi insensés que les Nègres d'Afrique. Nous en avons pour garant l'autorité même de M. de A'oltaire. Aut.
(') Que la superstition allume. Nous nous proposons de donner dans la suite des preuves de tous ces faits. y4ul.
(3) Dans l'erreur ou dans le doute. Nous ne disconvenons point qu'en rassemblant tout ce qu'ont dit de mieux les législateurs et les phdosophes païens, on en pourroit former un corps de sages maximes et d'excellens préceptes de morale : mais on ne peut nier aussi que, dans leurs écrits, ces maximes et ces préceptes se trouvent accompagnés d'incertitudes et d'erreurs, non-seulement sur les grandes vérités qoii font seules le fondemeiit solide de la vertu, l'existence de Dieu, sa justice, sa providence , la liberté de l'homme, etc., mais même sur les devoirs les plus essentiels de la morale. Et l'on ne doit point être surpris que les anciens philosophes, au miheu des ténèbres du pagani.smc , aient donné dans ces égaremens, quand on voit les modernes , quoique éclairés par le flambeau de la révélation , révoquer en doute, combattre ces vérités, et même, en parlant sans cesse de mœurs et de vertu, en ébranler tous les fondemens. Les opinions pernicieuses , les systèmes funestes par lesquels ils ont ébloui et déshonoré leur siècle, sont la preuve la plus complète, qu'il faut à l'homme un autre guide que la philosophie pour le conduire à la vertu. y4ut~
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des peuples si sages, et tant de sagesse chez les ignorans et barbares Hébreux? 'Hfi' est-ce point que toutes les autres nations n'avoient pour guide que la Jbible et tremblante lumière de la raison humaine, et que, chez les Hébreux, une raison supérieure enavoit éclairé les ténèbres, et fixé les incertitudes?
Nous n'insisterons pas davantage , Monsieur , sur nos lois religieuses et morales : elles sont trop connues, et leur supériorité sur toutes les législations anciennes trop marquée , pour qu'il soit besoin d'entrer dans de plus grands détails.
Nous sommes avec respect, etc.
k'ki^k^«>«/%^%''v^^
Des lois politiques de Moise.
Ces lois, Monsieur, ne nous sont point parfaitement connues, nous en faisons l'aveu^ mais ce qu'on en découvre dans le récit abrégé de notre histoire suffit pour donner une haute idée du législateur et du plan de gouvernement qu'il avoit conçu.
§. I. Plan lie gom'ernement trace' par Moïse.
A la tête de ce gouvernement je vois le souverain le plus digne d'une obéissance entière : c'est le Dieu même qu'on y adore.
Ce Dieu , maître de l'univers , mais élu roi d'Israël par le choix unanime et volontaire d'un peuple qui lui devoit sa liberté et ses biens, tient sa cour au milieu d'eux. Les enfans de Lévi sont ses officiers et ses gardes , le tabernacle son palais. Là il explique ses lois, donne ses ordres, et décide de la paix et de la guerre.
Monarque suprême, en même temps qu'objet du culte, il réunit tout à la fois l'autorité civile et l'autorité religieuse. Ainsi l'Etat et la religion , si distingues ailleurs, ici ne font qu'un: les deux puissances, loin de s'entre-choquer, se prêtent un mutuel appui, et l'autorité divine imprime même aux lois civiles un caractère sacré, et par conséquent une force qu'elles n'eurent en aucune autre législation (')•
Sous Jehovah , un chef, son lieutenant et son vice-roi , gouverne la nation conformément à ses lois. Il la commande dans la guerre , il la juge pendant la paix; la mort est la peine de la désobéissance à ses ordres (2) • mais son autorité n'est ni despotique ni arbitraire. Un sénat, formé des membres les plus distingués de toutes les tribus,
(0 Législation. La plupart des anciens législateurs senlirent combieu la religion est utile, 011 plutôt nécessaire au gouvernement, et ils unirent. Tunà Tautre. Moise va plus loin : il les identifie en quelque sorte; les lois religieuses et les lois civiles parlent de la même autorité divine, et les deux codes n'en iont qu'un. L'adroit législateur des Musulmans essaya d'imiter celte conduite.
Les législations modernes ont trop séparé la religion de la politique : c'est ôter au gouvernement un de ses plus puissans cl de ses meilleurs ressorts. Voyez l'Union de la religion et de la politique du savant Warburton. Ai-U--
v') A ses ordres. Voy. Jos. j, iG, 17, etc. Aut.
lui sert de conseil (0 : il en prend les avis dans les affaires importantes ; et s'il s'en trouve qui intéressent la nation entière , toute la congrégation, c'est-à-dire V assemblée du peuple {}) , ou, pour parler selon vos usages , les Etats sont convoque's ; on propose , ils de'cident , et le chef exécute.
Le même ordre règne dans les différentes tribus. Chacune a son prince, son sénat, ses chefs de famille 5 sous ces chefs de famille, les chefs des branches qui en étoient issues, et sous eux des commandans de mille, de cent, de cinquante, de dix hommes (3) , etc., revêtus , chacun selon sa place , de l'autorité civile et militaire.
Par ces sages dispositions, une milice nombreuse, promptement rassemblée . marche sous son ohei comme un seul homme ; la justice se rend; le bon ordre se maintient; les sujets sont contenus; l'autorité des supérieui's renfermée dans ses bornes légitimes; et une heureuse harmonie règne dans tout l'Etat. Est-ce là , Monsieur , un plan d'administration digue seulement d'un législateur absurde, et barbare?
§. II. Solidité de ce gouvernement.
Et remarquez comme toutes les parties de ce gouvernement s'appuient et se balancent. Le sage équilibre établi dans l'Etat ne laisse à aucvm des citoyens assez de puissance pour envahir l'autorité absolue et attenter à la liberté publique. Dans une pareille entreprise, le juge auroit été arrêté par les princes des tribus; et ceux-ci par le juge et par les chefs des familles. Riches , savans et respectés, les prêtres et les lévites auroient pu se livrer à des projets d'ambition : mais élevés au-dessus des autres par la dignité de leur ministère , et par la supériorité de leurs lumières , ils en sont rendus en quelque sorte dépendans. Par vme loi expresse (4), ils
(0 Lui sert de conseil. Voyez Nombre, xi , n. 17 , etc. ; xxxii, i , 2. Josué, XIX, i5; XVII, 7; XXII, i3, i4- L'autorilé du juge chez les Hébreux étoit à peu près celle des consuls à Rome, des rois à Lacédémone , des sufFèles à Carthage, etc.; gouvernemens qui n'éloienl poiul liarbares. Aut.
(»; V assemblée du peuple. Ces assemblées , sous Moïse, lorsque les Hébreux formoien» un corps d'armée , ressembloient assez aux assemblées des Grecs décrites dans Tlliade , et aux assemblées du peuple à Athènes, à Lacédémone, à Rome, etc. Il y a quelque apparence, que dans la suite , elles ne furent composées sous'ent que des députés et représentans du peuple , à peu près comme Its Parlemens d'Angleterre, les Etats de Hollande, etc. Edit.
i}) De cinquante, de dix hommes, etc. Voy. Deut. xvi, 18. Aut.
W) Par une loi expresse. Tu n auras point d'héritage en leurs pays , dit le Seigneur à Aaron ; je suis ta portion. . . . Quant aux enfans de Z,évi , je leur ai donné pour héritage toutes les dîmes d'Israël. (Nomb. xviii. ) Cette loi est souvent répétée dans les livres de Moïse.
Ainsi les revenus des lévites étoient les dîmes que leur pnyoient les Israélites; et les revenus des prêtres, les dîmes que les lévites eux-mêmes leur donnoient de tout ce qu'ils avoient reçu. La tribu de Lévi, et surtout les familles sacerdotales, étoient donc ricJies. Mais leur richesse tenant à la religion et à la constitution de TElat , ils étoient plus intéressés que personne à conserver l'une et Triutre. Or avoir su tout à la fois tenir dans la dépendance, et attacher, par leur iutérêt même, à.la conservation de l'Etat , les citoyens les plus instruits et les plus respectés , ce n'est pas , ce nous semble , un trait d'une médiocre sagesse. Moise ne le dut point a
sont absolument et pour toujours exclus du partage des terres; exclusion d'autant plus remarquable, que le législateur etoit de cette tribu, et qu'il sortoit de l'Egypte, où son peuple avoit vu si longtemps les prêtres posséder des fonds immenses, exempts de toutes charges. Plus on rédéchit sur ce plan de gouvernement , plus on sent que tout y e'toit admirablement calcule' pour le maintien de la liberté' publique.
§. III. Précautions prises pour maintenir l'union entre les tribus.
La de'son io 1 des tribus pouvoit seule troubler cet heureux accord ; aussi les précautions les plus sages sont-elles prises par le législateur pour les tenir toujours étroitement bées.
Déjà une commune origine et le même sang les imissoient :^ces noeuds sont encore resserrés parla religion; même Dieu, même culte, mêmes ministres de ce culte; un seul autel , un seul temple, et l'obligation dç s'y rendre de toutes parts trois fois chaque année. Là, rassemblés de tous les cantons, de toutes les tribus, les Israélites, après avoir rendu grâces au Seigneur, mangeoient en sa présence la dîme de leurs grains et de leurs fruits, et les premiers nés de leurs troupeaux : ces festins solennels, dont la joie consacrée par la religion les attachoit à la rehgion , leur donnoient occasion de se voir , de se connoîlre, d'entretenir leurs anciennes liaisons, et d'en former de nouvelles.
Ce n'est point assez , la tribu de Lévi, répandue dans toutes les autres , sans être attachée particulièrement à aucune , annonce partout la môme doctrine , et enseigne partout la même loi. Et si , pour abréger la longueur et diminuer les frais des procédures , chaque tiibu, chaque ville a ses juges (0 qui expédient les affaires particulières où le sens de la loi ne présente aucune difficulté; un tribunal suprême est établi pour juger les questions épineuses (2), et les discussions de tribu à tribu. Cette cour nationale décide sans appel; et sa juridiction, s'étendant sur toutes les parties de l'Etat , y maintient l'union en même temps que la justice et le bon ordre.
C'est encore à quoi tendoient ces lois sévères portées contre les cultes étrangers, contre les villes et les tribus rebelles ou séparées: lois dont vous n'avez blâmé la rigueur que parce que vous n'en aviez pas senti les raisons politiques (3).
l'Egypte , quoique M. de Voltaire veuille qu'il ait tout emprunté de l'Egypte. Aut.
C') Chaque l'ille a ses juges. Voy. Deut. xvi, 18. Tu établiras des ojjiciers et des juges aux portes des villes que le Seigneur te donnera, etc. Aut.
(.') Questions épineuses. Yoy. Deut. xvm, 8, g. S'il se présente quelque matière trop dijffîcile à juger, tu te lèveras , et tu te rendras au lieu que le Seigneur aura choisi , devant les prêtres et les lévites , et le juge qui sera pour lors en place ,• et tu te conformeras à leur décision : si quelqu'un refuse d(? leur obéir, il sera mis à mort, etc. y/itf.
l^) Jîaisons politiques. On ne peut nier qu outre le zcle de religion et de justice, cette considération politique n'ait clé un des motifs de la sévérité dont on cloitprcs d'user envers ks tdbus d'au-di"li du Tourdain, et dont ou
Nous VOUS le demandons, Monsieur; ceux de vos gouvernemens tjui approchent le plus de celui de Moïse (0 ont-ils su mettre entre les parties qui les composent des liens d'union aussi puissans? §. IV. Combien ce gouvernement deuoit être cher au peuple.
Si l'art du législateur est de faire aimer aux sujets le gouvernement qu'il établit, quelle forme d'administration devait être plus chère aux Hébreux? Nulle autre n'approcha plus de l'institution de la nature. C'étoit l'autorité du père de famille sur ses enfans, des fils sur les petits-fils, des petits-fils sur les arrière -petits-fils, etc. Tous tenoient en quelque sorte leurs droits de la nature; et ces droits respectables et chers passoient d'aînés en aînés aux descendans les plus éloignés.
Dans ce gouvernement, si l'on peut s'exprimer de la sorte , domestique et de famille , les titres de commandement et d'autorité n'étoient pas des titres d'exaction ni des places <Je finances ; tout étoit gratuit. Aussi n'y payoil-on que des tributs légers fixés par la loi , et dont l'emploi même adoucissoit l'obligation de les payer. Les uns étoient consacrés au soulagement des pauvres et à la dépense des festins religieux (2) dont ils dévoient partager la joie : les autres, destinés à l'entretien du culte public et aux ministres de ce culte (3) , comme une récompense de leurs services, et comme un dédommagement nécessaire, de ce que, pour le bien de l'Etat, ils n'avoient point eu part à la distribution des terres.
Ici point de ces professions héréditaires , de ces flétrissantes distinctions de castes (.4), établies chez les Egyptiens etlesbrachmanes,
usa réellement contre les Benjamites, les Ephraïmites , etc. La passion «put entrer dans rexéculion, mais la disposition de la loi n'en éloit pas moins sage. Plus Tunion étoit nécessaire entre les tribus, plus la rupture devoit être sévèrement punie. Edit.
Cette observation seule fait sentir combien sont vaines et déplacées les déclamations de Tillustre auteur contre ces deux faits , contre l'intolérance des cultes étrangers, etc. Connoît-il donc si peu notre histoire, qu'il n'ait jamais fait cette réflexion j et croira-t-il encore fort juste sa plaisanterie, /fue les Ephraïmites furent e'gorge's pour nawoir pas su prononcer schibolet ?
(') De celui Je Moïse. Nous pouvons nommer entre autres ceux de la Suisse, de la Hollande et de l'Angleterre, ^ut.
C^) Festins religieux. C'étoit à quoi étoit destinée la seconde dîme. Tune manqueras pas, dit la loi, de mettre à part la dinie de tout le produit de ce que tu auras semé' chaque année , et tu mangeras deuant l'Eternel ton Dieu , au îieu qu'il aura choisi pour y faire habiter son nom, les dîmes de ton froment , de ton vin et de ton huile, et de ton gros et menu bétail, aOn que tu apprennes à craindre toujours l'Eternel ton Dieu. (Deut. xiv, 2:?, 23, etc.) La seconde dîme de la troisième année étoit particulièrement destinée aux pauvres. Quand lu auras ache^'ë de lever toutes les dénies de ton revenu en la troisième anne'e, tu les donneras au lévite , à l'étranger , à l'orphelin et à la veuve, et ils mangeront dans les lieux de ta demeure, etc. (Deut. xxvi, 12.) ^ul.
C^) ^ux ministres de ce culte. Voyez plus haut, page 234- La première (dîme étoit proprement leur revenu : ils n'avoient part à la seconde qu'en <{ualité de pauvres. Aut.
(1) Distinction de castes. On ne peut guère disconvenir que ces professions liéréditaires, ces distinctions de castes, etc., nç fussent d'une mauvaise politique: elles ue pcavoieut qu'éteindre l'cmulatioa et le géuie, et entretenir'
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ni de ces outrageans me'pris d'un ordre pour l'autre, qui agitèrent si long-tt aps la république romaine. « On n'avoit point à gémir de ces régleznens barbares qui réunissoient ailleurs dans une partie de la nation les privilèges et l'autorité , et rassembloient sur le reste des habitans les calamités et l'infamie ». Tout y rappeloit les Hébreux à l'égalité naturelle et aux sentimens de fraternité que devoit leur inspirer leur commune origine.
§. V. Kues de Moïse sur les Hébreux. Qu'il n'en voulut point faire un peupla conque'rant. Frontières du pays : sagesse dans lajftxation de ses limites.
Divers peuples de l'antiquité, séduits par de faux oracles, se flattèrent de conquérir l'univers. Trompés de même , nos pères à vous en croire (0 , se promirent aussi qu'ils soumettroieut ua jour par la force des armes toute la terre à leur empire.
Peut-être que, dans les délires d'une imagination échauffée par l'amour-propre , quelques-uns de nos maîtres se sont bercés de ce fol espoir. II se peut même que quelques expressions orientales de nos poètes sacréj, mal entendues, leur aient fait naître, comme à vous, ces idées.
Mais certainement, Monsieur, ces idées ne furent point celles de notre législateur. Ce grand homme savoit trop bien que la domination la plus étendue n'est pas la plus solide^ et que l'heureuse situation d'un Etat , et la nature de ses frontières , contribuent beaucoup plus à sa durée que de vastes conquêtes.
Outre la Palestine proprement dite, il promet à ses Hébreux , s'ils sont fidèles à ses lois , un pays plus étendu ; mais il en fixe sagement les limites. Ces limites sont des bornes naturelles , par conséquent moins sujettes aux contestations et aux guerres aveu les nations voisines. Au couchant , c'est la grande mer {^) : au midi et au levant, la rivière d'Egypte, le golie Elanitique , des montagnes , des déserts , et l'Euphrate : au nord , les vallées profondes et les rocs escarpés du Liban jvisqu'au pays d'Emath. Ces frontières, aussi difficiles à franchir qu'aisées à défendre, formoient une barrière puissante contre les incursions étrangères. Elles reniermoient d'ailleurs un pays assez spacieux pour y élever vui grand et puissant Etat -• un peuple raisonnable pouvoit donc s'en contenter ^ et il paroît que le vœu du législateur étoit que nos pères s'y bornassent.
Les défenses expresses qu'il leur réitère si souvent de rentrer en Egypte, et la manière dont il leur donne l'Euphrate pour borne, annoncent clairement qu'il ne vouloit pas qu'ifs s'étendissent phii» loin de ces deux côtés. Pour le faire d'un autre , il eût fallu passer les mers, ou traverser les déserts immenses de l'Arabie. Si à ces obstacles qu'il leur oppose on joint le désir marqué dans toutes.
entre tous les membres de l'Etat des jalousies et des haines funestes. Aussi a-^ t-on remarqué « que les Grecs l'emportèrent de beaucoup sur les Egyptiens, chez qui les professions éloient héréditaires ». Edit.
I.») A vous en croire. Yoyez Phil. de l'histoire, ou introduction à l'Essai 4ur les moeurs, art. Oracle, etc. A ut.
(») Grande mer, etc. C'est ainsi que les Juifs désignoient la mer Méditcrr rancc, par opposition à la mer morte , au lac do TiLciiudt, etc. Edil.
ses lois de tenir les Hébreux réunis ensemble , se'pare's des autres peuples, et peu éloignés du siège principal du culte, on ne pourra guère s'empêcher d'en conclure que l'esprit de conquêtes n'étoit point du tout l'esprit de sa législation, et que, loin de vouloir faire de nos pères un de ces peuples ambitieux, fléaux des autres nations il ne cherchoit qu'à leur assurer, par de bonnes frontières, la jouissance tranquille du pays où ils alloient s'établir. Voyons comment il le leur distribue.
^'. VI. Sagesse de ces lois dans le partage des terres : propriétés assurées : à quelle condition ces fonds sont donnés.
Le partage des terres a été regardé, avec raison, par tous les anciens peuples, comme le chef-d'œuvre de la politique. C'est en eflét sur ce fondement que tout porte dans un Etat.
Or où les terres furent-elles plus sagement distribuées que dans notre législation? Les institutions des Romulus, des Lycurgue (i), des Solon , etc. , si vantées par les écrivains profanes , le cèdent sur ce point aux vues du législateur hébreu.
Dans le partage ordonné par ce grand homme , chacun des six cent mille combattans devoit avoir un fonds de terre d'une étendue médiocre, il est vrai, mais suffisant pour l'entretenir avec sa famille dans une honnête abondance.
L'impartialité la plus scrupuleuse devoit présider à cette distiibution : f^ oiis partagerez , dit - il , la terre au sort, selon vos familles : à ceux qui sont en plus grand nombre , vous donnerez un plus grand héritage , et un moindre à ceux qui sont en moitidre nombre : chacun aura ce qui lui sera échu. ( Nomb. xxxiii. ) Et une preuve que ce partage fut équitable, et fait à l'avantage et à la satisfaction de toute la nation, c'est qu'au lieu qu'à Lacédémone, à Athènes, à Pvome, le peuple ne cessa de se croire lésé, de se plaindre, de demander une nouvelle distribution, vous ne voyez rien de semblable dans l'histoire de nos pères. Le partage subsista tel qu'il avoit été fait d'abord, sans qu'il y ait jamais eu sur ce sujet de mécontentement ni de murmures.
En leur divisant ces terres , il ne se contente pas de leur en assurer la possession par les lois civiles, comme les autres législateurs, il la consacre par la religion. Dans ses principes, Jehovah est seul seig/ieur dans le pays quil donne aux Hébreux (2). Ils sont tous ses vassaux ; et leurs terres autant de fiefs qu'ils tiennent immédiatement de Dieu même , et qui ne relèvent que de lui. Les en déposséder, les leur ravir, c'eût été attenter à ses droits souverains.
(i) Lycurgue. Isocrate, dans son Panaihénce, accuse Lycurgue d'infidélité et de superclieiie dans la distribution des terres. Le terroir fui divisé par portions égales ; mais, dit-il, les bonnes terres furent données aux riches, et les mauvaises aux pauvres. Aussi, cent quarante ou cent cinquante ans après, on vit les soldats lacédcmoniens se révolter, et demander un nouveau partage. Toute riiistoire romaine retentit de semblables cris. iLJit.
{^) Qu'il donne aux Hébreux. La terre est a moi, dit le Seigneur; vous êtes des étrangers que je reçois chez moi : c'est-à-dire des vassaux , des francsleoanciers, à qui je confie une partie de mes domaines. Voy.Lévit. xxy. ^«f.
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Mais ces fiefs ne leur sont point donnés sans redevances : une des principales est le service militaire : ce n'est qu'à cette condition qu'ils les possèdent (O- Par-là l'Etat se voit, en tout temps, une milice de six cent mille hommes, composée, non d'aventuriers, de gens sans aveu , enrôlés par force, ou jetés dans le service par l'indigence ou par le libertinage, mais de citoyens qui, outre leur liberté et leur vie, avoient un bien honnête à défendre (2)j forces suffisantes pour résister , non-seulement aux petits peuples du voisinage, mais même auxpuissans empires de l'Egypte, de l'Assyrie, deBabyloue, etc. , surtout dans un pays dont tous les abords étoient difficiles.
Si ce plan d'administration vous paroît absurde , Monsieur , le savant et sage chancelier Bacon, dont les vues pohliques apparemment valoient bien les vôtres, le trouvoit admirable (3).
§. TII. Inaliénabilitd des terres. Sagesse de cette loi. Heureux effets de la réunion de cette loi avec lu précédente.
Ce n'est point assez d'avoir formé un si beau plan; pour le rendre durable, le législateur déclare ces terres et les fermes nécessaires à leur exploitation absolument inaliénables (4). Données aux pères, elles doivent passer aux enfans, et rester à perpétuité dans les mêmes tribus et dans les mêmes familles. Inaliénabilité, trait d'une sage et profonde politique, qui perpétuoit tous les avantages de la première distribution, et qui, en bornant chaque citoyen à ses fonds , entretenoit dans tous l'amour du travail et de la frugalité. Dès-lors, plus de grands propriétaires oppresseurs, ni de petits propriétaires opprimés j plus de cet odieux contraste d'un faste insolent et d'une misère extrême, qui choque en tant d'Etats : la cupidité des hommes avides est réprimée j les jalousies et les mécontentemens sont prévenus^ et tous les maux auxquels d'auti'es républiques tâchèrent en vain de remédier par leurs lois agraires, éloignés pour toujours.
La plus sage distribution n'eût été qu'un bien de peu de durée , sans l'inaliénabilité; et l'inaliénabilité,, sans la sagesse de la distribution , n'eût fait que perpétuer le désordre. La réunion de ces deux lois fut le coup de génie qui devoit assurer pour toujours le bonheur de notre république. Quand le législateur juif n'auroit fait que ce bien à son peuple, il mériteroit d'être mis à la tête des plus habiles politiques.
Quiconque prendra la peine de réfléchir sur ces deux lois, verra
^•) Qu'ils les possèdent. Voy. Lowman. Aut.
V*) Bien honnête à défendre. Si le plan de Moïse eût été exécuté , chacun dos SIX cent mille Israélites portant les armes auroit pu avoir, dit le savant Lowman, selon la supputation moyenne , environ vingt-deux acres de terre, sans compter plus de trois millions neuf cent mille acres réservés pour les usages publics; car , dans cette supputation même, la terre promise au?; IsraelUes devoit contenir quatorze niillions neuf cent soixante mille acres, ^"■''f V*" Dissertation sur le gouverneimnt «V(7 des Hébreux. Aut.
(f^ , ^"'^°'* «f/wi/aé/e. Voy. son Histoire de Henri VII. Aut.
(i) Inulténubles. Lcvit. xxv, lo, 23. Lu terre ne sera pairit vendue pour toujours; car la terre est <i moi, dit le Seignett.-. Aut.
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d'abord combien elles dévoient être fécondes en conséquences heureuses, pour le maintien de la liberté, la conservation des mœm-s, et les progrès de l'agriculture et de la population.
§. VIII. Loi de l'année juhilaiie : sagesse et utilité de cette loi.
Quelques législateurs anciens, en partageant les terres à leurs concitoyens, leur avoient aussi défendu de les aliéner. Ils vouloient, comme Moise , en perpétuant les fonds dans les familles, procurer à chaque citoyen une subsistance assurée, et maintenir, autant qu'il se pouvoit, l'égalité entre tous.
Mais la cupidité renversa bientôt les foibles barrières qu'ils lui avoient opposées. L'infortune ou l'inconduite dans les uns, l'avarice et l'usure dans les autres, accumulèrent les dettes; et les intérêts surpassant en peu de temps les capitaux , les fonds de l'indigent furent envahis par le riche.
Dans la législation mosaïque le succès fut plus durable, parce que les mesures avoient été plus justes. D'adord es usures exorbitantes, qui causèrent tant de troubles dans Rome et dans Athènes, avoient été bannies de l'Etat hébreu. Une loi expresse y défendoit de prêter à intérêt (') : loi gênante peut-être chez un peuple comm.erçant, mais Titile dans un état agricole, dont les membres se dévoient d'ailleurs mutuellement des sentimens fraternels.
Que si, malgré celte précaution si favorable à l'indigence, un citoyen se trouvoit dans un besoin pressant , le législateur lui permet d'aliéner pour un temps l'usutruit, ou, comme il s'exprime (2), les récolles de ses terres. Mais, dans ce cas même, il lui laisse, ainsi qu'à son plus proche héritier, le droit de retrait (3); et ce droit, il ne le borne pas, comme d'autres législateurs, à une ou deux années; il ne lui donne d'autre terme que la durée de l'aliénation.
Enfin, par une loi que la religion consacroit (4), et qu'on peut regarder comme fondamentale dans sa législation, toutes ces aliénations, même d'usufruit, expiroient de cinquante en cinquante
(0 Une loi expresse défend de prêter à usure. Deut. xxiii, 19. Tu ne prêteras point à usure, soit argent, soit viyres , ou quoi que ce soit qui se prête à usure. Aut.
(») S'exprime. Voy.Lévit. xxv, 16. Aut.
i}) Le droit de retrait. Voyez Lcvit. xxv, 16. Si ton frère , étant devenu paui>re, vend quelqu'un des fonds , son plus proche parent viendra , et rachè' ter a le fonds vendu par son frère. Que si le vendeur a trouvé par soi-même de quoi faire le rachat, il déduira le profit du temps que l'acheteur l'a possédé, et il restituera le surplus, et il rentrera dans la possession. Mais , s'il n'a pas de quoi rendre, le fonds qu'il a vendu restera à l'acheteur jusqu'à l'année du jubilé. Aut.
14) Une loi que la religion consacroit. Voyez Lent, xxv, 16. Tu compteras sept semaines d'années , c'est-à-dire, sept fois sept années ou quarante-neuf fins , et tu feras sonner de la trompette jubilaire le dix du septième mois : le jour des propitiations, tu en feras sonner dans tout le pays,- et vous sanctifierez la cinquantième année ^ et vous proclamerez la liberté dans le pays pour tous ses habituas , çl vous retournerez, chacun en sa possession., et chacun en sa famille. AuU
ans,
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ans, au retour de l'année jubilaire (0. Non-seulement cette cinquantième année rendoit la liberté à tous les Israélites que la misère avoit jetés dans l'esclavage, elle abolissoit encore toutes leurs dettes , et les remettoit en possession de leurs fonds aliénés. Diès ce moment, tout propriétaire rentroit de plein droit dans son patrimoine, désormais franc et quitte de toute hypothèque.
Ainsi, par une seule loi , de demi-siècle en demi-siècle, tout rentroit dans l'ordre primitif. Sans ces demandes séditieuses de nouveaux registres (2) et de nouveaux partages , si fréquentes dans la Grèce et dans Rome, tous les cinquante ans l'ancienne distribution étoit rappelée : la république recouvroit des membres perdus pour elle dans l'esclavage; et ces infortunés, rendus à la patrie et rétablis dans leurs possessions, en reprenant le titre de citoyen, se trouvoient à portée d'en remplir les fonctions, et d'en supporter les charges. Loi singulière, et dont on ne trouve du moins de vestige marqué (3) dans aucune autre législation ; loi qui réalisoit dans l'Etat hébreu le système social le plus digne d'envie , cherché en vain par tan* de législateurs , et regardé par la plupart des politiques comme une belle chimère. Est-elle, cette loi, d'un législateur barbare?
§. IX. Vues de Moïse sur les vraies richesses des nations , sur le commerce, sur les arts, sur l'agriculture et lu fjo/julalion.
Commerce"^ commerce I c'est le premier cri de quelques politiques : or et argent! c'est le second. Nous ne condamnons point ces ressources; il est des temps et des Etats où elles peuvent êtx'e utiles.
Mais , nous l'avons déjà dit , les anciens législateurs n'y mettoient point leur confiance. De la religion, disoient-ils, des mœurs, une agriculture vigoureuse, un peuple nombreux et content ; liberté, sûreté, santé; aisance partout, excès de superflu nulle part : tels étoient les ressorts et le but de leur administration : telles furent aussi les vues de Moïse sur ses Hébreux.
qui sert a nournr et a vetu' r homme; voilà les richesses qu'il ambitionne pour son peuple, les biens qu'il lui annonce, et qu'il veut lui procurer.
L'or et l'argent que tant de politiques désirent pour les Etats, il ne les bannit pas de sa république , comme firent quelques législateurs grecs; mais content d'en avoir assez pour la commodité des échanges, il ne crut pas devoir s'occuper beaucoup du soin de les y attirer. Les deux métaux qu'il promet à son peuple c'est le 1er elle cuivre. Heureuse contrée, dit-d , où les pierres sont de fer,
V) Année jubilaire. On Tappcloit ainsi, du mol j'obel, nom de rinslrument de musique au son duquel elle étoit annoncée solennellemeni, ou do l'air sur lequel on Vannonçoit. Aut.
*■>) De nouveaux registres. Cest ainsi qu'on appeloit l'abolilion des dettes. Il du.
) Vestige marqué. M. Micliaelis soupçonne pinrtaat qu'elle poiirroi-t cirq venue d Egypte. MaU c est un simple soupçon. iiVù.
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et les montagnes cVairain! c'est-à-dire où abondent les deux métaux les plus vitiles à l'agriculture et aux arts qui la servent.
Cette contrée touchoit d'un côté à l'opulente Assyrie, de l'autre à la fertile Egypte ; une mer lui ouvroit l'Europe , une autre les côtes orientales de l'Afrique, l'Arabie méridionale, et les Indes. Elle pouvoit donc aisément devenir le centre d'un commerce extérieur immense. Mo'ise ne le défend point : conduit avec prudence, il pouvoit être im jour utile à la nation. Mais parce que trop souvent dans ce commerce les citoyens périssent , les mœurs s'altèrent , l'amour de la patrie s'éteint , il devoit le craindre pour sa colonie naissante. Les plus sages nations du monde, Egyptiens, Indiens , Chinois , le craignirent de même.
Le commerce intérieur n'a point ces inconvéniens; c'est l'ame des grands Etats; il leur est nécessaire, et presque toujours, ou du moins très-long-temps il leur suffit. Ce sage législateur le favorise, l'anime, et par l'entière liberté qu'il lui laisse, et par les routes commodes qu'il lui ouvre, et en rassemblant trois.fois par an(i), sous les yeux de toute la nation, des montres au moins, et des essais des différentes productions du pays.
Moïse n'interdit pas non plus les arts à ses concitoyens, comme firent quelques législateurs (2). Mais il paroît que, dans l'esprit de sa législation, ils ne dévoient être exercés par les Israélites que dans les momens de relâche que leur laissoient les travaux champêtres, et que ce devoit être plutôt l'occupation des étrangers et des esclaves : il leur laisse ces professions, qui attachent l'homme sur la sellette , ou le renferment dans l'air insalubre des ateliers et des fabriques. L'agriculture est l'art auquel il veut que les Hébreux s'appliquent. C'est à l'air libie et pur, aux travaux fortifians , à la vie saine de la campagne qu'il les appelle. Les législateurs de Rome et de la Grèce pensèrent de même . dans ces républiques, l'artisan étoit l'homme obscur, et le propriétaire cultivateur le citoyen distingué. Les tribus urbaines le cédoient aux tribus rustiques : c'étoit de celles-ci qu'on tiroit les généraux et les magistrats; et leurs suffrages décidoient de toutes les afïaires.
Comment Moïse n'auroit-il pas donné à son gouvernement l'agriculture pour base? c'est la première source de la population, et la population étoit le grand objet de ce législateur. Que d'autres politiques croient, et qu'ils osent écrire que la multitude du peuple est à charge, et qu'il importe peu que les citoyens soient nombreux, pourvu qu'ils soient à l'aise : qu'ils inettent la puissance des Etats dans la richesse qui soudoie les armées mercenaires , dans le petit art de semer la division parmi les voisins , et de jeter au loin les tempêtes. Persuadé que la population fait seule la force réelle des empires et la vraie gloire des gouvernemcns, c'est à conserver, à augmenter le nombre de ses concitoyens que le légisiateur hébreux s'attache. C'est le but où tendent toutes ses lois.
(i) Trois fois par an , etc. Aux trois fêles solennelles : les Israélites se rendoient alors de toutes parts au siège principal du cuhe, et y apportoieal, tes prémices de leurs fruits et de leurs bestiaux. Edit.
{?) Quelques iégislatews. Entre autres, celui de Sparte. Aut,
Voilà, Monsieur, une légère esquisse du système général de gouvernement conçu par ce grand homme. D'après ces foibles traits, jugez si vous avez eu raison de traiter d'absurdes nos loi* politiques; et si c'est à leur absurdité prétendue, plutôt qu'à leur inobservation, que vous auriez dû attribuer nos malheurs.
Avec un peu d'équité, loin de censurer ces lois, vous auriez admiré une administration si sage dans une antiquité si reculée.
Nous sommes , Monsieur, etc.
Des lois militaires de Moise.
C'est surtout contre nos lois militaires qu'il vous plaît d'invectiver; elles vous paroissent inhumaines , barbares. Nous n'en sommes point surpris. Monsieur; vous n'en jugez que d'après vos préventions et vos uibges. Mais regardez-les avec l'œil de l'impartialité, vous y remarquerez une humanité envers le citoyen , et même envers l'ennemi , que les autres nations ne connoissoient guère dans ces temps reculés , et que les peuples modernes n'ont pas toujours imitée.
§. I. Sagesse et douceur des lois mtlttai-es enuers le citoyen.
Par ces lois , comme par celles de tous les peuples d'alors , tout citoyen en âge de porter les armes étoit soldat. Mais, au lieu que les lois de tant de peuples anciens et modernes obligent les jeunes gens au service militaire, dès qu'ils ont atteint l'âge de puberté; plus indulgente et plus douce, la législation juive défendoit d'enrôler la jeunesse au-dessous de vingt ans (0 , âge où l'homme formé a l'ame plus ferme et le corps plus robuste.
Ce n'est point assez de n'enrôler les citoyens que dans la force et la vigueur de l'âge , ménageant avec autant de douceur que de sagesse leur attachement pour des objets naturellement chers à tous les hommes, elle ordonne que, quand les troupes sont rassemblées , les chefs déclarent que « quiconque ayant bâti une maison , ne l'a point habitée , ou ayant planté une vigne , n'en a point recueilli le fruit, ou ayant pris une épouse , n'a point habité avec elle, soit libre de s'en retourner dans sa maison, et dispensé du service pendant cette année (2) ».
Attentive à conserver la santé des troupes, elle veut que la propreté règne dans leurs camps ; et elle ne dédaigne pas d'entrer, sur cet objet , dans des détails qui vous ont paru bas, mais qui n'en sont pas moins dignes d'une législation sage, surtout dans des climats si chauds (3).
C') De vingt ans. Voy. Nomb. i , 3 , xxvi , 2. ^ut.
(2) Pendant ceue année. Voy. Deut. xx , 5. y4ut.
(^) Climats si chauds. Elle obligeoit les Israélites à faire leurs nécessites hors du camp , et à couvrir de terre leurs excrémens. Les Musulmans observent encore cette loi de Moïîe; ils sortent de leur camp pour satisfaire aux Jjeiuins oaturels. £di:.
Et comme en vain l'air seroit pur dans un camp , si la licence et le dére'glement des mœurs y appeloient les maladies , elle n'y souffre aucun de'sordre ; toute impureté, même involontaire, en est bannie (•)• « Garde-toi, dit-elle, de toute mauvaise chose; car l'Eternel ton Dieu marche dans ton camp , pour te délivrer de tes ennemis : que ton camp soit donc saint , de peur que l'Eternel n'y voie quelque impureté qui blesse ses yeux et l'oblige de t' abandonner ». (Dent, xxui, p, i4-)
Que si l'armée est obligée, dans sa marche, de passer sur les terres des citoyens ou des alliés, la loi défend d'y faire aucun dégât. « Tu suivras le chemin, dit -elle, et tu ne passeras point à travers leurs champs et leurs vignes ; tu achèteras de ton argent les vivres qui te seront nécessaires, et tu paieras tout, jusqu'à l'eau que tu boiras ».
Faut-il entrer dans le pays ennemi? toujours occupée de la conservation des troupes , elle ne permet pas aux généraux de s'y engager sans instruction et sans guide ; elle veut qu'ils s'informent du caractère de l'ennemi, de la nature du sol, et des ressources qu'on en peut tirer; si les villes sont fortifiées, les habitans nombreux , etc.
Quand le moment du combat approche, si, malgré les précautions prises pour n'avoir que des soldats pleins de vigueur et de courage , il s'en trouvoit (juelques-uns qvii se sentissent d'un cœur timide et lâche, elle leur permettoit de se retirer avant le choc (2). Sage règlement , par lequel , en usant de condescendance pour ces hommes foibles , elle empêchoit qu'ils ne décourageassent leurs^ Irères , et apprenoit aux combattans à compter moins sur le nombre que sur la valeur , et sur la protection du Dieu des armées qui leur étoit promise , et dont ils avoient fait tant de fois l'heureuse épreuve.
Et pour leur rappeler ces promesses et animer leur ardeur , elle veut qu'avant la charge les prêtres s'avancent vers le peuple, et qu'ils lui disent: « Ecoutez, ô enfans d'Israël! vous allez attaquer vos ennemis ; marchez contre eux avec confiance ; ne les craignez point, et que leur nombre ne vous épouvante pas, car l'Eternel votre Dieu marche avec vous poiu- les combattre ». {Deut. xx. )
Revenoient-ils victorieux.^ pour les ramener à des sentimens plus doux, après la fureur du combat, elle vouloit que, se regardant comme souillés par ces meurtres, quoique nécessaires, et comme indignes de paroître en cet état dans le camp de l'Eternel, ils missent une journée entière à se purifier avant d'y rentrer (3),
(0 En est lannic. « S'il y a quekfnim qui ne soit point net, iiour quelque accident qui lui soit arrivé de nuit, il sortira du camp, et n'y rentrera que le soir, après s'être purifié ». Deut. xxui, 10. £dit.
(^1 Avant le choc. Voy. Deut. xx. Ceux qui se retiroient ainsi éloient employés an service des combattans. On les occupoit à réparer les chemins, à Transporter les bagages, etc. Edil.
(^) Avant d'y rentier. Dans les premiers temps , c'étoit aussi l'usage à Athènes ds se pvirifier après les combats, quoiqu'on n'y eût tué que les ennemis de
Telles furent Monsieur , à l'égard du citoyen et des alliés, les dispositions de cette législation barbare.
%. II. Lois militaires des Juifs concernant les ennemis. Ordre de demander
des réparations a^ant de déclarer la guerre : défense défaire des rat^ages
inutiles.
Considérons maintenant comment elle ordonnoit d'en user envers l'ennemi.
Nous ne parlons point ici des guerres du Seigneur contre les peuples proscrits; c'étoit une exception à nos lois militaires, dont nous aurons peut-être occasion de dire quelque chose dans la suite. Nous nous bornons, pour le présent, aux guerres de la nation contre les autres peuples. Dans celles-ci, notre législation nous prescrivoit une modération qui vous auroit sûrement trappe , si , avant de critiquer nos lois , vous eussiez pris la peine de les lire avec soin.
D'abord ell^ne nous permettoit d'entreprendre aucune guerre par caprice, par ambition, par esprit de conquête, comme firent tant de rois et tant de peuples, brigands admirés dans vos histoires. Nous ne pouvions prendre les armes que pour nous défendre contre d'injustes invasions, ou pour tirer satisfaction des torts qui nous avoient été faits; et ce n'étoit que sur le refus de réparation qu'il nous étoit permis d'entrer dans le pays ennemi.
Mais la loi, même alors^ ne vouloitpas qu'on y fît de ces dégâts inutiles, autorisés par le droit de la guerre chez les autres peuples (i); elle nous défendoit d'en couper les arbres fruiliers, et d'abattre de ceux même qui ne portent point de fruit au-delà de ce qui pouvoitnous être nécessaire. Les arbres, nous dit-elle , sonlils des ennemis qui puissent combattre contre toi, pour que tu les coupes? Pensez-vous, Monsieur, que ce soient là des idées et des régleinens barbares? Il nous semble au contraire qu'ils pourroient faire honte , même à des peuples dont on vante riiunianité et la politesse. {Veut, xx.)
§. III. Traitement des villes assiégées.
La législation mosaïque ne se bornoit point à ce premier trait d'humanité. Lors même qu'après avoir défait Fennemi nous metlions le siège devant une de ses villes , elle nous obligeoit de faire aux habitans des offres de paix (^). S'ils les acceptoieut avant l'assaut, et qu'ils nous ouvrissent leurs portes, tout se bornoit pour eux à devenir nos tributaires et nos sujets (3),
Mais si, refusant tout accommodement , et persistant à se défendre , ils laissoient prendre la place de vive force, alors, pour les
l'Etat. Ces purifications éloient'ordonnées dans la vue d'insiûrer aux citoyens riiorreur du meurtre. Ce fut aussi riutenliou de Moïse. EdU.
vO Chez les autres peuples. Ceux même qui souffroient ces ravages, les regardoientplutrti comme des malheurs que comme des injustices. Uri segeles , dirui iccta, etc., dit Tilc-Live , misera magis quàm indigna. Aut.
^*^ ^i/T'Cï de paix. Deut. cliap. xx. .^ut.
^) El nos sujets. Ibid. Aut.
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punir de leur re'sistance opiniâtre, au risque d'éprouver toutes les horreurs de la guerre , et pour faire un exemple qui put intimider les autres^ laloinous les abandonnoità discrélion. Tu passeras , dit-elle, aufdde l'épée tousles hommes qui s'y trouveront (0. Prenez garde à cette expression, Monsieur, tous les hommes qui s'y trouveront, c'est-à-dire, tous ceux qui portaient les armes , puisque alors tout homme étoit soldat : tel est le sens du texte original C^). Et remarquez-le encore, c'est vme permission qu'elle nous accorde, et non point un ordre qu'elle nous donne, car nous pouvions faire des prisonniers.
Le l)ut de cette ordonnance étoit donc , non de nous obliger à tuer tous ceux qui portoient les armes, mais de nous défendre d'en tuer d'autres. Au lieu qu'alors la plupart des peuples, dansla fureur de l'assaut, et quelquefois même après, massacroient tout ce qui se préseutoit à eux, sans distinction d'âge ni de sexe, la loi ne nous permettoit de tuer que ceux qui portoient li?s armes : elle nous prescrivoit d'épargner, même dans ces momens de tumulte et de carnage, les femmes et les enfans, parce que, n'ayant pu ni faire ni conseiller la guerre^ elle les jugeoit dignes d'être traités avec moins de rigueur.
Ainsi ce règlement, qui vous a paru si barbare , n'avoit pour objet que de réprimer des barbaries communes alors , et de nous renfermer dans les bornes de la sévérité malheureusement nécessaire en ces occasions j sévérité exercée chez les peuples les plus humains,
§. IV. TraUement des prisonnières de guerre.
Ce n'est pas tout. Monsieur; voyez avec quelle retenue elle veut que le soldat hébreu traite ses prisonnières de guerre. Elle ne les abandonne point à l'insolence et à la brutalité du vainqueur. Si parmi tes prisonnières de guerre, àil-e\\e,tuvois une captive qui plaise à ton cœur, et que tu veuilles l'épouser, tu l'emmèneras dans ta maison; la, vêtue de deuil, et les cheveux coupés, elle pleurera pendant un mois son père et sa mère; alors tu viendras vers elle , et tu seras son mari, et elle sera ta femme. « Admirable ordonnance! s'écrie Philon. D'un côté, loin de tolérer la licence que l'usage et les législations des autres peuples autorisoient , elle tient le soldat pendant trente jours dans la conti-aintej et en lui montrant, durant cet intervalle, sa prisonnière sans parure, et dépouillée de tous les ornemens qui auroient pu relever l'éclat de ses charmes, elle lui donne le temps et les moyens de modérer la
0) Qui s'y Ironiseront. Ibicl. Aut.
' ■) Texte original. Josephe rcnlend de même de ceux qui portoient les Krmes et faisoieiil résislance : rcvr <ï»ri7ra!f«T<«^«u«6vs-.
Les amious peuples tuoicnl cfordiuaiiT, flaus ces occasions, tousles mâles fn âge de pubrrlé. ft !cs Romains en parliculiei ii^oient de celte sévérité contre la plimarl des villes ([ui faisoientune résistance opiniUre. Ccedes , dit Tite-Live en parlant de Taiente, touî urbe passimfacUe,- iiec ulli puberum, qui of'i'ius fuit , purcebatur.
Mais ils "portèrent souvent la rigueur plus loin. Nous eu rapporterons quelques exemples, dut.
violence de sa passion. De l'autre, elle ménage avec humanité la douleur de la captive ;, qui , fille devoit être désolée de ce qu'elle n'étoit point mariée selon son cœur , de la main de ses parens j ou , veuve ne pouvoit que gémir, en considérant que, privée de son premier époux, elle alloit trouver un maître impérieux dans la personne de son nouveau mari (0 ».
Mais , continue la loi , s'il arrive que la captive ne te plaise plus, tu la renverras selon sa volonté , et tu ne pourras la vendre ni en faire trafic, parce que tu r auras humiliée (2). Juste punition de l'inconstance du vainqueur , et consolant dédommagement pour l'infortunée, des humiliations qu'elle auroit souffertes dans la maison d'un étranger, et de l' affront de s'en voir rejetée , au moment où elle pouvoit espérer d'en devenir l'épouse. Nous le savons j quelques généraux Paiens se sont immortalisés par leur continence dans de semblables rencontres : mais. Monsieur, nommez-nous un peuple ancien . dont la législation ait traité les prisonnières de guerre avec autant de douceur et d'égards.
J. V. Droit de la guerre plus doux chez les Hébreux que chez tous les autres peuples anciens.
Les voilà , ces lois militaires que vous trouvez d'une cruauté détestable. Ce sont précisément autant de leçons d'humanité convenables dans ces temps barbares j autant d'injonctions laites à nos pères , d'éviter les atrocités que se permettoient alors tous les peuples , et que se permirent , dans des temps plus récens , les nations les plus polies. Perses , Grecs, Romains, etc. , même sous les rois et les généraux les plus renommés par leur douceur et pai* leur bienfaisance.
Oui , Monsieur , lors même que les peuples furent devenus plus civilisés et les mœurs plus douces , dans l'opinion commune , nulle loi n'épargnoit les vaincus (3), Leurs biens, leur liberté, leur vie, tout étoit au pouvoir du vainqueur. C'étoit le droit de la guerre reconnu de toutes les nations; et souvent le vainqueur irrité usoit à la rigueur de ce droit barbare. Il saccageoit , il égorgeoit tout ,
(') De son nouueau mari. Selon le savant Juif d'Alexandrie, la loi ne permettoit pas même les premières familiarités du soldai avec sa captive ; il falloit qu'il répousât. Cest aussi le sentiment des talmudistes de Jérusalem , de Josephe, d'Abravanel, de R. Bêchai , etc. ^ut.
(^) Tu l'auras humiliée. Voy. Deut. xxi , v. 10, etc. C'est-à-dire , selon Abravanel , rebutée après l'avoir soumise pendant un mois à de gênantes épreuves.
Mais, quand il faudroit entendre par celle expression le commerce riu vainqueur avec sa prisonnière, cette loi seroit plus douce encore que celles delà plupart des autres peuples : ils se permelloient lout avec leurs captives, et ils les vendoient ensuite, ou les donnoienl pour femmes à leurs esclaves. Voyez les plaintes de Polyxène dans Euripide , et celles d'Andromaquc d&v^ Virgile.
Stirpis Acliillaeae fastus juvcnetuque superbum
Servitio cnixa; tulimus, qui, deindc seciitus
Lœdxaïn Hermionem Laccd:pinoiiios([ne liyuieuacos,
Me famulam iamulunue Helcno traiibuiisit habcudam. Edit.
(î) /.es vaincus. C'étoit la maxime générale. Lex nuUu victo parcif. Se n. Trag. At*t.
sans pitié pour l'âge ni pour le sexe; l'esclavage e'toit le sort le plus doux que pussent se promettre les malheureux échappés au soldat las de carnage. Ainsi furent traités Sidon par Ochus, Tyr par Alexandre, les bourgs des Marses par Germanicus (0, Jérusalem par Tite , Majoza - Malcha et Dacires par un empereur philosophe (2). Vantez-nous, Monsieur, le chrétien apostat, et censurez le législateur juif! Accusez de cruauté et de barbarie ses lois mihtaires , tandis qu'elles sont incontestablement plus douces que toutes celles des peuples anciens , et même des modernes , que la. révélation n'a point encore éclairés !
Vous direz peut-être que les Hébreux n'ont pas toujours observé cette modération qui leur étoit prescrite. Si quelques-uns s'en sont écartés sans des raisons légitimes et des ordres supérieurs, nous vous les abandonnons. Monsieur : mais soyez juste j blâmez les excès, et n'accusez point les lois qui les condamnent.
§. YI. Fausse imputation du célèbre écriuain rejute'e.
Jugez maintenant, Monsieur, avec quelle équité vous avez pu dire que notre usage étoit de tuer tous les mâles dans les villes prises d'assaut; et encore qu'/7 nous étoit toujours ordonné de tuer tout, excepté les filles nubiles. TX'est-il pas clair que c'est calomnier grossièrement nos lois , ou montrer évidemment à toute la terre que vous ne les avez jamais lues?
Une imputation si fausse , si visiblement réfutée par le texte même de ces lois, soit qu'elle ait été volontaire et réfléchie^ ou seulement l'effet de la précipitation et du préjugé , ne peut que faire tort à vos écrits. Il est nécessaire de la supprimer de votre nouvelle édition : nous vous le demandons , moins pour nous que pour vous-même. Si, après 'que nous vous en avons fait voir si clairement la fausseté, on la retrouvoit encore dans vos ouvrages,
(0 Des Marses par Germanicus. Cest Tacite qui nous l'apprend. lYon sexiis, dit-il, jwji œtas , miscrationeni atlulit. Voyez Ann., lib. i, cap. 5i. Josephe use à peu près des mêmes termes, en parlant de la prise de Jérusalem par Tite. « Ce général, d'un caractère si doux, y fit égorger un grand nombre de Juifs qui se reudoienl à discrétion. Deux mille prisonniers àe guerre furent pendus par ses ordres, et deux mille autres exposés aux bêtes, ou obligés de s'entre-tuer les uns les autres dans les spectacles qu'il donna à Césarée et à Bérite ». Aut.
(2) Par un empereur philosophe. Majoza-Malcha ayant été prise par l'armée de Julien, on y massacra tout ce qui se rencontra, sans distinction d'âge ni de sexe. Sine sexûs discrimine vel œtalis , cfuidquid impetus reperit, pôtestas iratorwn absumpsit. Cette ville, grande et peuplée, fut entièrement détruite. .j^mpla et populosa cii'itas in puluerem concidit et ruinas.
Dacires fut traitée de même. Les soldats de Julien la trouvant abandonnée par les habilans, la pillèrent, égorgèrent les femmes qui y avoient été laissées , et la détruisirent de manière que ceux qui en auraient vu VempLicement n'ai^ raient jamais pensé qu'il y aurait eu une ville en cet endroit. Yoy. Ammien- Marcellin et Zozime. Aut.
C'est ainsi que les lois militaires des Perses, des Grecs, des Romains , etc. , étoicnl douces , et celles des Juifs barbares ! On a vanté les Chinois , et M. de Voltaire plus que personne. Qu'il lise les lois militaires de ce peuple , il 7 verra des traits révollans d'injustice, de perfidie, d'iuhuinanité , etc. £du.
quelle ide'e pourroit-on se former de votre impartialité' et de votre droiture?
Nous sommes, avec les plus respectueux sentimens, etc.
Lois civiles de Moïse , comparées aux lois parallèles des anciens peuples. Lois tendantes à assurer la vie des Hébreux.
Nous comprendrons ici, Monsieur, sous le nom de lois civiles, toutes celles qui ont pour objet d'entretenir le bon ordre dans l'intérieur de l'Etat. Nous ne croyons pas trop dire , en avançant que la législation mosaïque ne le cède encore, sur ce point, à aucune des anciennes; et que, si on la compare aux plus vantées, elle peut soutenir avantageusement le parallèle.
• §. I. Idce qu'il donne de Vhomicide.
Le premier bien que toute société politique doit à ses membi'es, est d'assurer leur y'iejue n'est point assez que les armées défendent le corps de la nation contre les incursions étrangères, il faut que de bonnes lois mettent chaque citoyen à couvert des violences domestiques. Moïse y avoit excellemment pourvu : nul législateur ne prit des mesures plus sages pour prévenir ou réprimer les ciimes en ce genre.
Avant de porter aucune loi contre l'homicide , il commence par en inspirer l'horreur à ses Hébreux. Dès l'entrée du préambule admirable qu'il met à la tête de ses lois (car c'est sous ce point de vue qu'il convient aussi de considérer la Genèse ) , il leur peint le premier meurtrier volontaire déchiré de remords. La voix du sang innocent qu'il vient de répandre , et qui crie vengeance contre lui, l'abat et le consterne; son crime, dont il ne peut plus se dissimuler l'énormité, lui paroît trop grand pour mériter aucun pardon : il croit voir la terre couverte d'hommes armés pour le punir; et, dans son désespoir, il a besoin que Dieu même, touché de son déplorable état, le rassure par un prodige.
Lamech , meurtrier comme Gain, craint, comme lui, la peine due à son crime; et la feinte confiance de ses discours ne fait que déceler les frayeurs de son ame. ( Gen. iv. )
Après le déluge. Dieu donnant aux restaurateurs de la race humaine, et à leur postérité, la chair des animaux pour nourriture, leur défend d'en manger le sang; et l'un de ses motifs est de leur apprendre à respecter celui de leurs semblables. Certainement , leur dit-il, je vengerai votre sang sur toute béte ; je le vcngei^ai sur V homme , sur tout homme qui aura versé le sang de son frère. Quiconque aura répandu le sang de l'homme , son sang sera répanda: car, ajoute-t-il. Dieu a créé l'homme à la ressemblance de Dieu. (Gen. ix.) Il ne laissera donc pas détruire impunément son image.
C'est ainsi que le législateur préparoit son peuple aux lois qui alloieut lui être données.
ajO LETTRES
§. II. Lois contre l'homicide de dessein prémédité. Sage seWrité de ces lois.
Enfin les temps arrivent : Dieu daigne parler aux Hébieux : au milieu des foudres et des éclairs , il publie lui-même l'abrégé de* lois qu'il leur destine 5 l'homicide est un des premiers crimes qu'il j détend : Tune tueras pas.
Mais parce qu'il est des impies que la crainte de déplaire au Seigneur et d'attirer ses vengeances n'arrétoit pas; à ces terreurs religieuses le législateur joint la peine capitale. Tout homme, ditil, qui, de dessein préme'dite' , aura tué un autre homme, libre ou esclave , sera puni de mort irre'missiblement (')•
Point de pitié, point de rançon pour ces coupables. Les principes religieux qu'il avoit posés, et le cas qu'il faisoit de la vie des hommes, ne lui permettoient pas ces indignes compensations, trop communes chez d'autres peuples (2). Tolérées, autorisées par leurs législations, elles ne seront point souffertes dans la nôtre. Tu ne recevras pas , y est-il dit , de rançon pour ^^luver la vie de l'homicide : c'est un méchant; il me'rite la niort; tu le feras mourir, et tu n'auras aucune compassion pour lui. (Norab. xxv , 32.)
La plupart des anciens peuples eurent des asiles religieux , d'où l'on ne pouvoit tirer les plus grands criminels , « et ces asiles , dit le célèbre auteur de l'Esprit des lois, se multiplièrent si fort, surtout dans la Grèce , que les magistrats avoient de la peine à exercer la police ». Moise n'en accorde aucun à l'homicide volontaire. Si un homme, dil-il, a tué un autre homme volontairement et de propos délibéré, et qu'il s'enfuie dans une des villes de refuge, les anciens de la ville où le meurtre aura été commis enverront le prendre , et le livreront entre les mains du gohel (^) ou vengeur du sang, et il mourra : ton œil ne l'épargnera pas , mais tu ôteras d'Israël le sang innocent , c'est-à-dire, le crime de l'avoir versé et la tache qui en resleroit sur Israël, s'il nétoitpas puni. (Deut. XIX, II.)
Le tabernacle même, malgré la sainteté du lieu, n'auroit pas été pour le coupable un asile assuré. S'il a tué à dessein, dit le Seigneur, Vw l'arracheras même de mon autel. ( Exod. xxi, i40
(>) Serapunide mort. A''oy. Exod. xxi , 125 Lévit. xxiv, 175 Nomb. xxxv, 17, (») C/iez d'autres peuples. Tels furent entre autres les anciens Arabes , Grecs, etc., mais surtout les peuples du nord, Germains, Francs, Bourguignons , etc. Les législations de ces derniers peuples^ fixoient la somme qu'on devoit payer pour la mort d'un comte, d'un évêque , d'un paysan. Ces législateurs" croyoient-ils donc que quelques pièces de monnoie pouvoient équivaloir à la vie d'un homme? Le législateur hébreu en faisoit plus
d'état. . , .11-.
Cet usage barbare de rançons et de compensations n est point aboli chez tous les peuples chrétiens : il en est encore où , pour une somme d'argent assez légère, un riche , un grand peut tner impunément un homme du peuple. M. de Voltaire s'est élevé avec raison contre ce reste aflrcux de barbarie : nous lui rendons avec plai.sir cette justice. On ne peut nier que cet illustre «icrivain n'ait fait quelquefois de justes reproches et donné d'utiles avis à son
SI fi C I C • J^ (il t' •
(^) Gohel. Cïtoit le nom qn'on donnoit au plus proche parent et héritier. A ut.
DE QUELQUES JUI FS. !4JT
Le législateur juif ne croyoit pas que ce fût honorer Dieu que de faire servir ses temples à sauver des criminels qu'il condamne. A combien de citoyens honnêtes ces asiles ont coûté la vie! et que de sane innocent ils ont fait répandre chez les peuples anciens et
ernes
mod
§. III. Lois sur l'homicide involontaire. Sagesse de ces lois.
Si le législateur hébreu punit avec une rigueur inflexible le meurtrier de dessein prémédité, il use des plus sages ménagemens envers l'homicide involontaire.
Un usage ancien, et qui avoit force de loi dans ces contrées, aulorisoit, en cas de meurtre, le plus proche parent à venger le sang du mort dans le sang du meurtrier. Cet usage , utile sans doute dans ces siècles demi-barbares , auroit pu avoir de funestes suites. Le parent , aveuglé par le ressentiment et par le point d'honneur, pouvoit confondre l'homicide innocent avec Je coupable. Si Moïse n'tîitrepreiid point d'abolir ce droit dangereux , qu'il trou e trop établi, il sait le modérer et le restreindre.
« Des quarante huit villes léviliques, six seront choisies, trois au-delà du Jourdain , et trois en-deçà, pour servir de refuge a. l'homicide involontaire. Ces villes seront situées à des distances convenables, les chemins bien entretenus, et les abords faciles; de peur, dil-il , que le vengeur du sang ne l'atteigne et ne le frappe de mort, quoiquil «-^ mérite point la mort ('). (Deut. xix, 'i.)
Mais pour ne pas sauver' le coupable avec l'innocent, et pour conserver au parent ses justes droits, il lui permet de citer l'homicide devant les juges de la ville où l'accident est arrivé. « Ils examineront l'affaire ; et s'il leur paroît qu'il ait tué de dessein prémédité, ils le livreront au vengeur du sang, qui le fera mourir. Si au contraire ils trouvent qu'il n' avoit aucune inimitié ru mauvais dessein, et que c'est seulement par accident qu'il a tué, ils le renverront en sûreté dans la ville de refuge.
« Cependant , en lui ouvrant cet asile , il lui enjoint d'y rester jusqu'à la mort du grand-prêtre, sans sortir de la ville ou banlieue. Autrement il déclare que si le vengeur du sang le rencontre hors de ces limites, et qu'il le tue, il ne lui sera rien fait ». ( Nomb. XXXV, II, etc.)
Remarquez , Monsieur , ces sages tempéramens du législateur. En laissant subsister un usage qu'il n'ose abolir, il en tire uu parti avantageux pour la sûreté publique. D'un côté , il soustrait à la vue des parens du mort un objet dont la présence ne pouvoit qu'aigrir leur douleur , réveiller en eux des sentimens de vengeance ,
(0 Quoiqu'une mérite point la mort. « Les lois de Moïse sur les asiles, dit M. de Montesquieu , furent très-sages : les homicides involontaires étoieni innocens, mais ils dévoient être ôtés de devant les yeux des parens du mort ; il établit doue un asile pour eux. Les grands criminels ne méritoieni point d'asile, et ils n en eurent point. Les Juifs n'avoienl qu'un tabernacle^ qu'un temple : les homicides , qui s'y seroient rendus de toutes part? auroieni pu troubler le service divin. Si on les eût chasses du pays , il eût «te à craindre qu'ils n'adorassent des dieux étrangers. Ces considéralion.s Creul établir des villes d'asile «. 'Voyez l'Esprit des lois, 1.2. Aitt,
occasionner peut-être de nouveaux meurtres, et entretenir des liaines héréditaires dans les familles. De l'autre, en même temps qu'il sauve un innocent, il lui apprend, par l'espèce d'exil auquel il le condamne, qu'on ne peut trop faire pour prévenir de pareils malheurs (i). Assurément des tempéramens si sages ne sont pas d'un législateur barbare.
§. VI. Lois sur l'homicide dont l'auteur est inconnu.
Malgré toute la sagesse et la vigilance des lois, il pouvoit arriver des meurtres dont, après toutes les perquisitions convenables, on ne pourroit découvrir l'auteur. Dans ce cas , le législateur ordonne qu'on observe une cérémonie, partie religieuse, partie civile, propre à frapper tous les spectateurs. 11 veut que les magistrats des villes voisines, instruits de l'assassinat, se transportent au lieu où le corps aura été trouvé. « Là , dit- il , ils mesureront la distance des villes d'alentour; et les anciens de celle qui aura été jugée la plus proche, prenant une génisse, la mèneront près du corps mort, dans un vallon pierreux qui n'ait été ni labouré ni semé : ils l'y immoleront; et , se lavant les mains sur la victime , ils prononceront à haute voix ces paroles : Nos mains n'ont point répandu ce sang, et nos yeux ne l'ont point vu répandre. O Eternel! sois propice à ton peuple (jue tu as délivré , et pardonne-lui^ Ainsi, ajoute la loi, le meurtre sera expié, et tu ne seras point coupable de l'effusion du sang innocent (2) ». Imposante cérémonie, dont l'éclat, le lieu, la formule, en un mot, toutes les circonstances ne pouvoient qu'inspirer l'horreur du meurtre et des meurtriers (3).
§, V. Lois contre ceux qui , sans tuer eux-mêmes, causent la mort de quelqu'un par ne'gligence.
La négligence de ceux qui, sans tuer eux-mêmes, causoient la mort de quelqu'un , faute d'avoir pris des précautions convenables, ne restoit point impunie.
C'étoit l'usage dans ces pays chauds de faire les toits plats, comme ils le sont encore dans tout l'Orient : on ail oit y prendre le frais, on y mangeoit, on y couchoit même dans la belle saison. Si ces toits n'avoient été soigneusement entourés de balcons ou murs d'appui, il auroit pu en résulter divers accidens : on pouvoit
(0 De pareils malheurs. Les lois d'Athènes bannirent aussi l'homicide involontaire liors du pays, d'abord pour toujours, ensuite seulement pendant un an. La loi de Moïse nous paroît plus douce et plus sage. Il condamne , comme les Athéniens, rhomicide même innocent à une sorte de bannissement : mais c'est un exil doux, dans une ville nationale , au milieu des miïiistres di culte, qui pouvoient le défendre, l'instruire et le consoler. II n'y avoit à craindre, ni la perte d'un citoyen pour l'Etat, ni pour le citoyen la perte de sa religion : double objet important aux yeux du législateur. £dit.
(') Du sang innocent. Voy. Deut. xxi, i.
(') Des meurtriers. C'étoit dans la même vue que les lois d'Egypte o\)\igcoient la ville la plus voisine d'embaumer le corps du mort, et de lui faire de magnifiques funérailles. Ces frais pouvoient aussi engager les villes fj veiller avec plus de soin sur leur territoire. Les Alhénieas avoieut aussi, dans ce cas, des lustrations ou expiations publiques. Edit.
lomber et se tuer. Moïse ordonne qu'on ait cette attention, sous peine d'être regarde' comme coupable d'homicide , et traité comme tel. « Quand tu bâtiras une maison, dit -il, tu feras tout autour des défenses ou balustrades, afin que tu ne te rendes point coupable de sang, si quelqu'un venoit à tomber». {Dent, xxii, 8.)
De même « si un bœuf furieux avoit tué un citoyen, homme ou enfant, l'animal devoit être lapidé par le peuple, et il étoit
pi . ^
se bornoit pas là, s'il avoit été averti que son bœuf frappoit de la corne. Il étoit condamné à mort; et il ne pouvojt sauver sa vie , même au moyen d'une rançon, qu'en appaisant le g^o/ie/ ou vengeur du sangj et en obtenant de lui qu'il se contentât de cette réparation ». ( Exod. XXI , '1%. )
On sent pourquoi le législateur, qui avoit si sévèrement défendu, toute rançon pc»r l'homicide de propos délibéré, en permet une dans le cas en question.
« Il pouvoit arriver des circonstances où la peine de mort eût été trop rigoureuse. La négligence pouvoit avoir été plus ou moins coupable : l'animal pouvoit avoir été irrité j il pouvoit avoir rompu ses liens, et s'être échappé malgré ceux à qui le maître en avoit confié la garde. C'est donc avec autant d'humanité que de sagesse que la loi permet aux juges, dans ce cas, de commuer la peine de mort en une amende proportionnée (0 » , et qu'elle engage le vengeur du sang à se contenter d'un dédommagement convenable.
On peut juger par ces deux exemples jusqu'où Moïse vouloit que les Israélites portassent la vigilance et l'attention à prévenir ces accidens malheureux , toujours trop fréquens. Pensez-vous sérieusement, Monsieur, qu'une telle police annonce un législateur absurde'}
§. ^I. Vie des enfans et des femmes assurée : autorité' des pères et des maris
restreinte.
L'espérance des générations futures est dans les enfans : le législateur qui veut multiplier son peuple doit donc veiller avec soiq. à leur conservation. Cependant la plupart des législations anciennes les abandonnoient absolument aux caprices, ainsi qu'à la tendresse des parens. Elles regardoient les enfans comme un bien tellement propre au père , qu'elles le laissoient maître d'en disposer à son gré. A leur naissance, il étoit libre de les élever ou de les exposer (2). Ce pouvoir ne se bornoit pas aux premiers momeus de la vie et au temps de l'enfance : lors même qu'ils étoient plus âgés, le père n'en conservoit j^as moins sur eux l'autorité la plus despo-
(») Proportionnée. Voy. Bible de Chais. Aut.
(») Exposer, etc. Celte coutume étoit répandue chez presque tous les peuples païens. Philon, Josephe, etc., la leur eut souvent reprochée. Cet horril)le usage existe encore dans plnsieurs pays; et il y a telle ville à la Chine où plus (le vingt mille enfans, ainsi exposés, périssent chaque année, faute de secours, ou mangés par les chiens et les cochons, ou emportés par tom- Lerées , pcle-môle avec les immoudices. EJiL.
tique. Il pouvoit les châtier, les maltraiter, les vendre comme esclaves, les tuer même (i), sans que le magistrat et l'Etat s'en miêlassent. Tel fut le droit des pères chez la plupart des anciens peuples , même les plus civiUsés.
INos premiers patriarches en eurent un semblable; et il le falloit bien dans un temps où, les familles formant autant de petits Etats indépendans, les pères étoient en mcnie temps les maîtres, les juges et les souverains de la petite république. Mais lorsque le peuple se fut multiplie', et que les familles réunies ne formèrent plus qu'un seul Etat, Moïse crut, avec raison, que les enfans n'appartenoient pas tellement aux pères, qu'ils ne fussent en même temps sujets de la république , et des membres qu'elle avoit intérêt de conserver. Il restreignit donc le pouvoir illimité qu'ils avoient eu sur leurs enfans.
S'il permet au père de les vendre , comme il pouvoit se vendre lui-même; pour leur procurer un esclavage plus doux, pour conserver à la république des sujets qui pourroient lu' être nécessaires ou utiles, il défend de les vendre à d'autres qu'à des Hébreux; et cette vente même n'est point absolue et sans retour : l'esclavage avoit un terme pour eux , ainsi que pour les autres citoyens (2).
Mais il n'accorde point au père, comme firent d'autres législateurs, le droit absolu de vie et de mort sur ses enfans. La loi veut que, lors même qu'il a les plus justes sujets de se plaindre de quelqu'un d'entre eux, il s'adresse aux juges pour le faire punir. « Lors, dit-elle, qu'un homme aura un fils pervers et rebelle, qui n'obéira point à la voix de son père , ni à la voix de sa mère, et qui , après avoir été châtié , ne les écoutera point , le père et la mère le prendront et le mèneront aux anciens delà ville , et ils leur exposeront sa mauvaise conduite. Alors tous les habilans de la ville le lapideront, et il mourra; et tu ôterasle méchant du milieu de toi, afin que tout Israël l'entende et qu'il craigne ». {Deut. xxi, 18.}
Que si un père, dans la législation mosaïque, ne pouvoit, sans se fendre coupable de parricide et s'exposer à la sévérité des lois, oter la vie à im enfant incorrigible, il est clair qu'il n'en avoit le droit en aucune autre occasion. Aussi nos docteurs concluoient-ils de la disposition de cette loi, qu'il ne nous étoit pas permis d'abandonner, d'exposer ou de tuer nos enfans nouveau-nés. Notre loi,
(0 Les tuer même, etc. Les lois romaines accordoient formellement ce droit aux pères. EnJo liberis justis jus viLcv , iiecis , venumlundique potestas ei(vatii) esto. Ce pouvoir de vie et de mort sur les enfans duroit toute la vie du père : témoin celui qui, de son autorité privée, fit expirer sous les coups son fils sortant du consulat, qu'il avoit mal géré, au jugement du vieillard. Jidit.
(») Les autres citoyens. Les lois romaines accordoient aussi au père le pouvoir de vendre ses enfans comme esclayesj mais elles n'y mettoient pas les restiictions de la loi mosaïque.
Ce pouvoir, chez les Romains, duroit toute la vie du père, et ne finissoit crtu'à la troisième vente. Si pater fiUum ter venunduil, Jilius à pâtre liber esto. Sur quoi un ancien remarque que ces lois accordoient au père plus de pouvoir sur son lils, qu'au maître sur son esclave. Data patri inajori potestaie irt. filiiiin, ijuàin domino in scryuni. EdiU
DE QUELQUES JUIFS. 2j:>
disoit Josephe, en reprochant cette inhumanité aux nations païennes , noire loi nous ordonne de les nourrir tous. Philon l'assure de même; et Tacite, quoique ennemi déclaré desjuils, reconnoît que c'eût été un crime pour eux d'en tuer quelqu'un {}), Comparez, Monsieur, sur cet article , notre législation à celles des autres peuples de l'antiquité, et prononcez où étoient la sagesse, la douceur et l'humanité.
Plus le sexe est foible, plus il lui parut digne de la protection des lois. Chez presque tous les anciens peuples, les femmes, achetées pour la plupart, n'étoieut guère que les premières esclaves^, et leur vie se trouvoit souvent exposée à la violence et à la brutalité des maris. Dans les anciennes lois romaines (2), un homme j f)Our mettre légalement à mort sa femme convaincue d'infidéité, ou même d'avoir bu du vin, n'avoit pas besoin de recourir aux tribunaux : une assemblée de quelques parens suffisoit pour l'y autoriser. La surprenoit - il en adultère? il pouvoit la tuer sans autre forme de jprocès.
Moïse n'accorde point aux maris ce pouvoir absolu , dont il étoit irop facile d'abuser. Il punit de mort la femme adultère (3) • mais c'est aux tribunaux qu'il réserve le droit de l'ordonner. §. \'II. Lois contre les violences , injures atroces , ou mauwais traitement.
Le plus sur moyen de prévenir les meurtres, est de punir les délits qui peuvent y conduire. Aussi Moïse les réprime-l-il avec une sage sévérité,
« Si deux hommes querellant ensemble , dit - il , l'un frappe l'autre d'une pierre ou du poing , de manière que , sans qu'il eu meure ou qu'il en reste estropié, il soit pourtant obligé de garder le lit, et qu'ensuite il se rétablisse et marche dehors en s'appuyant sur son bâton , celui qui aura frappé ne sera pas puni comme homicide, mais il sera condamné à payer à l'autre tous les frais de guérison, et à le dédommager convenablement pour l'interruption de ses travaux , et pour toutes les pertes que la maladie aura pu lui occasionner ». (Exod. xxi, 18.)
Mais si dans une querelle un homme en estropie un autre , s'il lui crève un œil, ou qu'il lui casse un bras, une jamlje, etc. , il lui sera fait comme il aura fait à l'autre. OEilpour œil, dent pour dent , main pour main , pied pour pied, fracture pour fracture ^ plaie pour plaie, etc. (4). Loi du talion, si équitable, qu'on la retrouve dans la plupart des législations (.2).
(' ) Quelqu'un Voyez Hist. , liv. vi. Wecare quemquam ex gnatis nef us. Aut.
(*) Anciennes lois romaines. C'étoient les lois de Romulus. Ces lois, condamnées par Plutarque, semblèrent trop dures aux Romains même. Jn adullerio uxorem tuani si deprelienJisses , inipunè necares ^ disoit Catonj illa le, si adulterares , digito contingere non auderet! Aut.
(3) /a femme adultère. Yoy. Lévit. xx , 10 j Deut. xxii , 22. Aut.
'4) Plaie pour plaie, etc. Voyez Exod. xxi, a4 j Lévit. xxiv, 19, etc. Aul.
(S) Des législations. C'étoit entre autres une des lois des douze tables. Si i-njuriam alterifoxit, xsr œris pcsnn funto. Si membriwt rupie, ni curn eo pa-^ çit, idUo e^io. Edit.
Cette loi pourtant ne s'exécutoit point à la rigueur. On avoit senti qu'il pouvoit airiver des cas où elle auroit été impraticable , et quelquetois injuste (')• On eut donc recours à des dédomniageinens et à des compensations, demandées par le blessé, et arbitrées par les juges. Aussi Mo'ise, qui n'en permet aucune pour l'homicide volontaire, ne les défend pas dans le cas présent. « La loi, dit Joseplie , permet à l'homme estropié de recevoir des dédommagemens; et demander l'exécution rigoureuse du talion, ce seroit montrer trop de dureté ».
§. VIII. Lois contre les afortemens.
La législation mosaïque ne se contente pas de veiller à la conservation des hommes faits, et des enfans nouveau-nés; elle assure la vie de ceux même qui n'ont point encore vu le jour.
« Si deux hommes se battant, dit -elle, l'un de ces hommes frappe luie femme enceinte, et qu'elle accouche avant le terme, il sera condamné à payer des dédommagemens tels que le mari les demandera, et que les juges les régleront. Mafs, ajoute la loi, si mort arrive, tu donneras ame pour ame, vie pour viej c'est-àdire , tu puniras de mort le coupable ». ( Exod. xxi , 22. )
La mort dont il est ici question est sans doute celle de l'enfant ; car celle de la mère étoit assez assurée par les lois précédentes contre l'homicide : aussi est-ce de cette manière qvie Philon, Joseplie et nos meilleurs écrivains l'entendent. On ne trouve point dans Moise de loi expresse qui défende aux mères de détruire leur fruit. Une telle loi u'étoit pas nécessaire chez vui peuple où ce crime étoit rare, et peut-être inconnu. Mais si le législateur coirdamne à la mort l'homme violent qui, dans un moment d'emportement et de colère, cause un avortement mortel pour l'enfant, que n'auroit-il point ordonné contre la mère barbare qui se le procureroit elle-même de propos délibéré ?
C'est la conséquence que tiroient nos pères. « Notre loi, dit Joseplie , défend aux femmes de détruire leur fruit : une femme se rendroit coupable d'homicide j elle seroit condamnée comme telle, si elle ôtoit la vie à l'enfant qu'elle porte dans son sein , et justement punie pour avoir ravi à une famille un appui , et à la patrie un citoyen ».
Si ce crime se trouve défendu dans quelques législations anciennes , il en est d'autres où non-seulement il n'est point puni , mais où il est toléré, et même autorisé. Quand les lois permettent d'abandonner, de tuer des enfans à quelque âge que ce soit, comment défendroient-elles de les faire périr avant leur naissance ? La Grèce a vu deux législateurs philosophes (2) , craignant une trop grande
(') Quelquefois injuste. C'éloit pour proportionner la peine à Tinjure, que Solon avoit ordonné que , si quelqu'un crcvoit l'œil à un borgne , on lui creveroit les deux yeux. Voy. Diog. Laërt., vie de Solon. £dit.
(') Législateurs philosophes. Voy. Platon , liv. v de ses lois ; Aristote , République , liv. vin.
Les lois de l'île de Formose fixent Tàge où les femmes peuvent avoir des eniansj et si quelqu'une devieût enceinte avant ce temps, les prêtresses, pour
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population dans leurs républiques imaginaires , conseiller cet odieux moyen de la diminuer. Regrettez-vous que Moïse n'ait pas eu ces belles idées, et qu'il n'ait pas propose' à son peuple ces sages ressources?
C'est ainsi, Monsieur, que le législateur d'Israël assuroit la vie de son peuple. Hommes, femmes, enfans , ceux même qui n'avoient point encore vu le jour, tous étoient l'objet de ses soins. Quel législateur ancien pourriéz-vous nous citer à qui la conservation de ses concitoyens ait été plus chère, ou qui l'ait mise à l'abri des violences domestiques , par des réglemens plus sages ?
Lois civiles de Moïse : suite. Lois qui avaient pour objet de conserver la santé' des Hébreux.
Vous avez quelquefois , Monsieur , des idées si singulières , que vous serez peut-être surpris que nous fassions un mérite au législateur hébreu d'avoir veillé à la santé de son peuple. Déjà même vous vous êtes permis quelques railleries sur les détails dans lesquels il entre à ce sujet.
Mais avant de les faire, ces petites railleries, la plupart assez froides , il eût été à propos de vous transporter dans les siècles reculés où il vivoit, et de vous représenter ces hordes sauvages, qui, éparses sur la terre qu'elles commençoient à repeupler , mangeoient sans distinction les alimens les plus grossiers et les plus malfaisans, buv oient le sang des animaux, dévoroient leur chair avec leur suif, et, sans savoir prendre aucunes précautions contre les épidémies les plus communes, vivoient dans une saleté aussi dégoûtante que nuisible à leur santé.
Telles furent. Monsieur, la plupart de ces anciennes peuplades ; et l'une des premières obligations qu'eurent ces hommes brutaux aux législateurs qui les policèrent , ce fut qu'après les avoir détournés de l'homicide , ces sages les amenèrent à une manière de vivre plus honnête et plus salubre. De là les éloges donnés par l'antiquité à tant de personnages célèbres, aux Triptolème, aux Linus, aux Orphée, etc. (0
Une longue habitude a fait connoître à vos peuples civilisés les nourritures saines ; mais, dans ces siècles grossiers, rinex.périence exposoit souvent la vie, ou du moins la santé de l'homme sauvage pressé par la faim. Le régime formoit donc alors un objet de police intéressant ; les codes dévoient être en partie des traités d'hygiene, et les législateurs sages ne pouvoient s'empêcher d'eu prescru'e des règles. Ceux de la Chaldée, de la Phénicie , de l'Egypte
prévenir l accouchement, vont lui marcher sur le ventre, au risque de faire penr la mère avec l'enfant. Que d'horreurs en ce genre on compteroit chaque année dans la Chine, au Japon, etc. ! Aat.
t') Au-x Orplic'e, etc. C'est la remarque d'Horace. Cœdibus et vicia fœ do deleniiU Orpheus. Aut.
surtout l'avoient fait. Moïse devoit ce bien à son peuple ; il le lui fit.
Ç. I. Que la distinction (hs animaux purs et impurs était fondée en partie sur des vues de régime et de santé'.
Le choix des alimens est une des choses qui contribuent le plus à la santé'. Des viandes dures, pesantes, indigestes, ne peuvent que déraneer l'économie animale. Le législateur , assez éclairé pour les taire connoître à son peuple , et assez habile pour l'engager à s'en abstenir méritoit, dans ces anciens temps, la reconnoissance
publique. , v ■
Moise eut l'avantage de trouver la distmction des animaux purs et impurs, c'est-à-dire , bons ou mauvais à manger (') , établie depuis long-temps parmi les Hébreux : ils la tenoient de leurs ancêtres et elle remontoit aux temps antérieurs au déluge : il n'eut qu'à donner à la coutume force de loi, sans y faire d'autres chaneemens que ceux que l'expérience avoit montrés utiles, ou qu'exigeoit le dessein de séparer son peuple des nations voisines.
Mais quels qvi' aient été d'ailleurs ses motifs dans le choix qu'il fit on s'aperçoit aisément qu'il eut avissi des vues diététiques ; crue ces vues de régime et de santé entrèrent pour beaucoup dans ses réglemens , et que ce fut là , en grande partie , le fondement de la distinction entre les animaux qu'il nous permet ou qu'il nous défend de manger.
En eflet , quels sont ceux qu'il nous interdit ? les insectes venimeux ou sans substance ; les oiseaux de proie nourris de charosnes • les poissons sans nageoires et sans écailles , qui vivent dans la bourbe; les quadrupèdes qui ne ruminent pas, et qui n'ont pas le pied fendu , tels que l'âne , le cheval , le chien , le chat , etc. , c'est-à-dire, précisément ceux pour lesquels la plupart des peuples policés, surtout de l'Orient, se sentent de la répugnance, ceux dont ils s'abstiennent encore aujourd'hui, et dont ils croient que la chair peut contribuer à causer ou à entretenir les maladies communes dans ces climats chauds.
Si dans le nombre de ces animaux il s'en trouve qui vous paroissent sains, et que vous mangez avec plaisir, pensez , Monsieur, que la ditïerence des parages et des climats où ils vivent , des herbes dont ils se nourrissent , etc. , peuvent leur donner des goùt^ et des qualités différentes (')•
§. II. Défenses de manger des graisses.
Dans les animaux , même réputés purs , il y a des parties qu'il nous est défendu de manger : ce ne sont assurément pas les plus
saines.
Cétoient d'abord les graisses. Fous ne mangerez point de graisse
(0 ^ manger, etc. C'est Vidée qu'il faut attacher à ces mols.£dit.
(») Quiditcs différentes. Tel poisson delical et sain sur une c6le devient mauvais et fiévreux à deux lieues de là : on pourroit en citer plusieurs exemples. Il en est de même des autres animaux, tant jjibicr fiue viaudes de bouclijiyriet .^ut,.
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de hœuf, de hrehis, ni de chèvre. Quiconque mangera de la graisse dUine de ces bêles quon sacrifie a l^ Eternel, sera retranché d' entre son peuple; c'est une ordonnance perpétuelle en vos demeures. (Lévit. VII, 23, m, 17.)
Nous ne prétendons point qu'en faisant ces de'fenses , Moïse n'ait pas eu quelque motif religieux. Il voulut probablement tirer de l'usage commun ces matières destinées à entretenir et animer le feu de l'autel (0 5 mais il est difficile de croire qu'il n'y soit point entré des vues de régime. Toutes les graisses ne nous sont point interdites : celles, par exemple, qui se trouvoient entre les chairs, nous étoient permises 3 la prohibition en eût été trop gênante, et presque impraticable. Les graisses qu'il nous défend sont celles qui enveloppent ou qui tapissent les entrailles } celle qui couvre les rognonsj la queue d'une espèce de brebis de ce pays , laquelle queue, presque toute de graisse, pèse d'ordinaire depuis quinze jusqu'à cinquante livres ; c'est-à-dire , en deux mots , qu'il nous défend de man^r le suif et la graisse des rognons. ( fbid. )
Yous conviendrez aisément que le suif n'est pas une nourriture saine. Mais, direz-vous, pourquoi le défendre? s'avise-t-on d'en manger? Non, dans votre pays; mais si le Lapon boit avec délices, et avale à grands verres l'huile fétide des baleines, il se peut bien que les peuples Troglodytes , et auti'es nations barbares qui bordoient la Palestine, aient trouvé quelque goût dans ces graisses, que le législateur hébreu interdit à son peuple C^). Quant aux rognons, s'ils flattent le goût, ils sont indigestes; et leur graisse est , comme toutes les autres , ime mauvaise nourriture, ou plutôt ce n'est point une nourriture. Non , Monsieur , quand vous prendriez toute la graisse d'un bœuf, vous n'en tireriez pas un atome des parties nutritives. Le corps muqueux, ou la partie gélatineuse des animaux , est la seule qui nourrisse. C'est un fait démontré par la chimie. Vous ne devez pas l'ignorer, vous, Monsieur, qui êtes un si savant chimiste.
Non-seulement les graisses ne nourrissent pas , elles nuisent à la digestion des autres nourritures; il faut avoir l'estomac fort pour n'en être point incommodé : aussi les médecins les défendent-ils, même dans vos climats, aux enfans, aux convaiescens , aux gens de lettres, en un mot, toutes les personnes d'une cornplexion délicate. Mais elles ne sont nulle part plus malsaines que dans les pays chauds , ou les maladies cvitanées sont fréquentes. Condamnerons-nous le législateur, qui aimoit mieux conserver la santé de son peuple que de flatter sou goût ?
^') Le feu de l'autel. On eu enveloppoit les chairs des victimes que l'on brûr loit sur l'autel , et elles aidoient à les consumer. Homère décrit cette pratique à peu près de la même manière que Moise dans le Lévilique. Edit.
t* A son peuple. Il paroît que tous les anciens aimoient extrêmement les graisses. Moïse îi'auroit pas rcpélé si souvent la défense d'en manger , s'il neùt connu ce goût. C'éloit la métaphore dont on usoil pour sis^nifier quelque chose d'excellent. On disoil la graisse du froment, par exemple, pour le meilleur froment, etc. Voyez Homère décrivant les sacrifices : la manière dont il parle des morceaux ij'ras fait bien voir qu'il ne les regardoit pas comme iiidiiférens. £c!U.
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§. III. Défense de manger au sang.
Une avitre partie des animaux , même réputés purs , qu'il nous ■est défendu de manger, c'est le sang.
Cette défense étoit ancienne : Dieu l'avoit faite à Noé et à ses enfans au sortir de l'arche. Moise la renouvela dans les termes les plus exprès. « Vous ne mangerez de sang, dit-il, dans aucune de vos demeures, soit du sang d'oiseaux, soit du sang de quadrupèdes. Tout homme qui aura mangé du sang , sera retranché de son peu-
f)le. Quiconque de la famille d'Israël, ou des étrangers qui font eur séjour parmi eux, aura mangé du sang, je le retrancherai du milieu de son peuple; car la vie delà chair est dans le sang : c'est pour cela que j'ai ordonné qu'il snit mis sur l'autel, afin de faire propitiation pour vos vies; c'est pourquoi j'ai dit aux enfans d'Israël : Que personne d'entre vous ne mange du sang; que l'étranger même qui habite parmi vous n'en mange point; et quiconque des enfans d'Israël, et des étrangers qui font leur séiour parmi eux, aura piùs à la chasse vme béte sauvage, ou quelque oiseau que l'on mange (0 , il répandra leur sang , et le couvrira de poussière. Quiconque mangera du sang sera retranché ». {Lévit. vu , 25 ; xvii , i o.) Après la lecture de ces textes, on ne peut guèi'e disconvenir que ces défenses si formelles, si souvent répétées, accompagnées de peines si rigoureuses, n'aient eu pour fondement des motifs religieux et moraux. Le législateur vouloit sans doute que son peuple apprît à respecter le sang des homines dans le sang des bêles, et que ce sang, destiné à l'expiation des péchés, ne fût point employé à des usages profanes. Il vouloit peut-être encore les détourner du culte des idolâtres, qui, dans les traités, avoient la coutume barbare (2) de boire du sang des victimes.
Mais nous ne croyons pas nous écarter de ses vues , en assurant que cette loi étoit aussi en partie diététique. Le sang, en effet, «eroit un aliment peu sain , surtout pour ceux qui en feroient une nomriture d'usage. On sait à quelles maladies sont sujets les Tartares, qui, à l'imitation des Scythes leurs ancêtres, boivent le sang de leurs chevaux. Celui du taureau passoit pour un poison. Les Athéniens le donnoient aux criminels condamnés à la morl; et quelques historiens rapportent que Thémistocle , pressé par le roi de Perse de servir contre les Grecs, s'empoisonna, en buvant, dans ce dessein, une coupe pleine du sang du taureau qu'on venoit d'immoler.
11 est vrai qu'il y a des animaux dont le sang peut être moins dangereux; mais quoique vous en prépariez des mets que vous trouvez agréables, vous ne voyez pas que vos Hippocrates les
(') Que Ton mange. Cétoit l'usage des chasseurs de boire tout chaud le sang des animaux qu'ils tuoient. Cet usage se retrouve encore chez des nations sauvages de l'Amérique , et même dans les monlagnes du Dauphiné et de la Savoie , où les chasseurs boivent le sang des bouquetins qu'ils tuent. Edil.
(») Coutumt barbare. Ce sang se buvoil chaud , ou du moins cru, Aul.
Tiieltcnt au rang des alimens salubres (0. Que si cette nourriture ne paroît supportable , même dans vos climats , que dans les temp& lioids, et qu'assaisonnée d'épices etdestimulans; si dans les chaleurs elle vous répugne^ si, surtout alors, les plus forts estomacs ont de la peine à s'en accommoder, que devoit-ce être dans ces contrées brûlantes , et principalement chez un peuple où aucun animal n'e'toit coupé? Seroit-ce à tort qu'on l'y rangeroit parmi les alimens malsains? et ne devons-nous pas savoir gré à notre législateur de nous avoir détournés, par des considérations religieuses, d'une nourriture qui, à une sorte de barbarie Joint un danger pour la santé? Assurément, Monsieur, si le sang étoit une bonne nourriture, on n'en perdroit pas tant chez tous les peuples policés, lors même que les vivres y sont chers.
§. IV. Défense de manger des bêles sujffoque'es , mortes de maladies, ou déchirées par d'autres bêles.
De la défense de manger du sang résultoit pour les Hébreux une obligation que vous n'avez peut-être pas remarquée jusqu'ici, et qui devoit être utile à la santé; c'étoit qu'il falloit saigner avec soin les animaux qu'on vouloit manger ; usage que nous conservons avec une exactitude que vos peuples policés feroient bien d'imiter. Aussi ne voyoit-on point chez les Hébreux de ces viandes mal saignées, si sujettes à se corrompre, dégoûtantes par leur rougeur, et aussi peu agréables au goût qu'elles sont nuisibles à la santé. La religion rendoit attentif sur ce point, et retenoit également le vendeur et l'acheteur.
C'étoit encore une conséquence delà défense du sang, que nous ne pouvions point manger, même des animaux purs, morts de maladie; mais le législateur crut devoir nous en faire une loi expresse : Fous ne manderez point, nous dit-il, de bétes mortes d'elles-mêmes. Quand quelqu'une des bétes qui vous sont données pour viande sera morte d'elle-même, celui qui en aura mangé sera souillé jusqu'au soir. (Deut. xiv, 21; Lévit. x, 4o.)
Cette sage loi, en nous défendant un aliment dangereux, qu'une économie sordide pouvoit seule faire trouver supportable, prévenoit une multitude de maladies; elle nous tenoit sans cesse sur nos^ gardes. De là ce soin qu'avoient nos pères , et nous l'avons encore comme eux, de s'assurer, par l'inspection des entrailles, si les animaux étoient sains, et si l'on en pouvoit manger sans risque. Faute de ces précautions, combien d'épidémies cruelles ont passe des animaux aux hommes, et dépeuplé les villes et les campagnes L
Vous ne douterez pas apparemment que la défense de manger des bêtes déchirées par d'autres bêtes ne fût encore une loi de régime, utile et bienfaisante. Ces nourritures, sans être toujours dangereuses, sont souvent nuisibles. Elles pouvoient l'être particulièrement dans la Palestine, où, comme dans tous les pays chauds, les insectes et les reptiles venimeux, les loups enragés, etc., sont assez communs. Les bêtes mordues, déchirées par ces
(») Ahmens salubres. Voyez le Traité de Lémery sur les alimens, etc. Aut.
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animaux, pou voient communiquer leur poison , et causer des maladies mortelles (O-
Tous ces réglemens d'une police sage , soutenue par la religion , prévenoient les dangers des alimens, dangers auxquels on pense trop peu chez des peuples même qui se croient tort supérieurs aux Hébreux.
§. V. De, la lèpre : précautions prises pour en empêcher la communication.
Une maladie hideuse et cruelle, la lèpre^ ravageoit dès-lors la Palestine et les pays voisins. On ne voit pas que les ancêtres des Hébreux l'aient connue; leurs descendans la gagnèrent dans l'Egypte, son pays natal. Maladie terrible, où, successivement et par degrés, la peau, semée de taches rouges et noires, se durcit, se ride et se crevasse avec d'insupportables démangeaisons; où le nez i<' enfle, les oreilles s'épaississent, le visage se déforme, la bouche exhale une odeur infecte; où enfin les jointures des pieds et des mains, tuméfiées, se couvrent d'abcès et d'ulcères' incurables, les Iigamens se détruisent, et les membres tombent les uns après les autres, jusqu'à ce que le tronc n offrant plus , dit un voyageur, témoin oculaire (2) , que le dernier degré de la corruption humaine , le mourant termine , dans les souffrances, des jours passés dans la stupeur ou dans l'angoisse : maladie d'autant plus redoutable, qu'on peut long-temps la cacher , et que , se communiquant sourdement par la fréquentation des personnes saines avec les malades, elle passe du père au fils jusqu'à la troisième et quatrième génération.
Un mal de cette nature ne pouvoit manquer d'attirer l'attention du législateur. Aussi prend-il les plus sûrs moyens pour arrêter la contagion.
D'abord il recommande les plus grandes précautions : Gardetoi, dit -il, avec un soin extrême de toute plaie de lèpre, et soutiens-toi de ce que l'Eternel fit à Marie (3); c'est-à-dire, évite tout ce qui peut t'attirer cette cruelle maladie, et sépare-toi des lépreux, comme ma sœur même fut séparée du reste du peuple.
Et pour les obliger à cette séparation par des motifs de religion et de conscience, toujours plus puissans que toutes les menaces des lois purement civiles , il déclare les lépreux lévitiquement impurs : de sorte que quiconque les touchoit, devenoit impur lui-même; par conséquent privé de la participation au culte et aux repas sacrés, et exclu de la société des autres citoyens, jusqu'à ce qu'il se fût purifié. La crainte de cette impureté légale , si gênante dans le commerce de la vie, devoit les tenir sans cesse sur leurs gardes, et par-là prévenoit une fréquentation dont la témérité ou la complaisance auroit pu négliger le péril. ^
Moïse ne borne pas là ses soins. Cette maladie ne s annonçant point avec éclat, on auroit souvent couru risque, ou de commu-
(0 Maladies mortelles. Mahomet défend aussi le sang, les animaux éionSés, morts d'eux-mêmes, ou déchirés par d'autres bêles. ^«*.
(i) Témoin oculaire. Voy. Maûndrell , Voyage d'Alep à Jérusalem. ^«^ ^^) A Marie. Voy. Deul. ixiVj 8. Aut.
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niquer avec des personnes infecte'es, ou d'exclure de la société ceux qui ne l'étoient pas. Afin d'obvier à ces incertitudes, aussi inquiétantes pour l'homme soupçonné que pour les autres citoyens, le législateur détermine les indications (') d'après lesquelles on seroit obligé de se faire visiter juridiquement. Ministres du culte, les pretr«s étoient en même temps les médecins du pays : en cette qualité, il les établit juges et inspecteurs de la lèpre, et l'ordre est donné de leur obéir en tout : Tu feras , dit-il , tout ce que te diront les prêtres , en/ans de Le\'i , et tu observeras soigneusement ce que. je leur ai commande'. (Deut. xxiv.)
L'homme soupçonné étant amené devant eux, ils l'examinoient avec soin, et s'ils n'apercevoient aucun des pronostics marqués dans la loi, ils le renvoy oient en liberté. Lorsqu'il restoit quelque doute , on ie tenoit renfermé durant sept jours : si pendant cet intervalle le's accidens disparoissoient, les prêtres le rendoient à la société , après lui avoir fait laver ses vêtemens : si au contraire les symptôïneslontinuoient, ils le déclaroient impur. {Le'vit. xiii , I , etc. )
Dès-lors il ne pouvoit plus rester ni dans le camp ni dans la ville : il étoit obligé de vivre dans le quartier destiné aux lépreux; et afin qu'on le reconnût d'abord pour tel , il ne paroissoit que les habits déchirés, la tête nue, le menton caché et la bouche couverte j et s'il apercevoit quelqu'un venant à sa rencontre , il devoit crier qu'il étoit impur, et qu'on eût à s'éloigner.
Enfin, lorsqu'un lépreux recouvroit la santé, ce qui étoit rare , pour constater la guérison, il falloit que les prêtres, devant lesquels il avoit été obligé de se présenter , le déclarassent net , avec les formalités requises, et qu'ils offrissent pour lui les sacrifices prescrits. Ce n'étoit qu'alors qu'il pouvoit rentrer dans la société, où sa présence, après ces déclarations et ces actes publics , ne pouvoit plus causer d'alarmes, ( Ihid.)
Par ces réglemens , le législateur, âtant à la vue des citoyens un spectacle hideux, et interrompant toute communication avec les personnes infectées, dissipoit les soupçons, calmoit les défiances, arrêtoit les progrès du mal , et assuroit à son peuple deux grands biens tout à-la-fois, la santé et la tranquillité. Convenons -en de bonne foi, Monsieur, ces mesures d'un législateur absurde étoient sages : on les prend encore en partie dans ces pays; et plus d'une fois vos peuples de l'Europe en ont employé de pareilles.
§. VI. De la lèpre des maisons.
C'est le nom qu'on donnoit à un vice dont les murs des bâtimens étoient attaqués. Quelques commentateurs ont cru que cette lèpre étoit réellement les miasmes de la lèpre humaine, qui s'attachoient aux murs des maisons, et qui, s'y étendant , comme les
(') Les indications. C'éioient des taches sur la peau, des marques Je brûlure, ia chute des cheveux, etc. Ces mêmes indications furent celles aux- «{iielles les médecins de la Guadeloupe reconnoissoient les personnes attaquées de respèce de lèpre qui s'y manilesta il y a quelques apnées. Voyez l'ouviagedcM. Peyssonel sur celte miJiKlie. Edii.
taches dont nous avons parlé , sui' le corps des lépreux , y causoient une sorte de carie. D'autres , persuadés que la lèpre liumaine n'est elle-même qu'une multitude de petits vers imperceptibles , qui , introduits dans les chairs du lépreux, s'y multiplient et les détruisent, ont prétendu que la lèpre des maisons n'étoit que ces vers qui s'attachoient aux murs. Enfin , le savant de Gottingue , que nous avons tant de fois cité , pense que , dans ces taches verdâtres et rougeatres dont parle Mo'ise, on doit reconlioitre le salpêtre.
Quoi qu'il en soit de ces explications , dont nous vous abandonnons volontiers le choix , dans la dernière même qui réduiroit cette lèpre au moindre danger , il en resteroit toujours un digne de la vigilance d'une police sage. Car , sans parler de la durée des murs que ce vice abrège, ni des meubles qu'il gât^, les maisons attaquées parle salpêtre ne sont pas saines; ceux qui les habitent y sont exposés aux catarrhes, aux affections rhumatismales, scorbutiques, etc.; le danger augmente lorsc^u'pn réside au rez-de-chaussée, comme faisoient nos pères, et que le pays abonde en nitre, comme la Palestine.
Pour prévenir tous ces dangers, Mo'ise ordonne que les maisons attaquées de cette espèce de lèpre seront visitées par les prêtres. Lorsque la lèpre leur paroissoit douteuse , ils faisoient fermer la maison pendant sept jours. Si après ce temps d'épreuve, ils trouvoient que les taches se fussent étendues, ils donnoient ordre qu'on ratisiât les murs, qu'on arrachât les pierres attaquées, et qu'on en remît de nouvelles à la place. Si , malgré cette opération, les taches venoient à reparoitre , on abatloit la maison, et les démolitions étoient jetées dans un lieu impur, le législateur préférant, avec raison ;, la santé de ses concitoyens à la conservation de leurs bâtimens. {Lévit. xiv,33, etc.)
§. YII. De la lèpre des vétemens.
On donnoit encore le nom de lèpre à un certain vice des étoffes, des toiles et des cuirs. Nous ne prétendons point décider quel étoit ce vice; si c'étoient les miasmes et les vers de la lèpre humaine, ou plutôt, comme le pense M. Michaëlis, un défaut particulier, qui ïi'a d'autre rapport avec la lèpre que quelque ressemblance éloignée. « Dans les étoffes de laine, dit-il, ce défaut provient des laines mortes employées comme chaîne ou comme trame. Or ces laines sont malsaines; il s'y engendre des vers que la chaleur du corps fait éclore, et qui, coupant le poil, occasionnent cet aplatissement dont j)arle Moïse. Les fabricans qui se piquent de conscience et d'honnêteté se font scrupule de les employer, surtout dans les vétemens qu'on porte près de la peau ».
Moïse avoit donc raison d'ordonner que les étoffes suspectes fussent montrées aux prêtres, et soumises à l'épreuve d'un blanchissage; que si les taches s'étendoient encore, les endroits ras et enfoncés fussent arrachés; et, s'il en étoit besoin, toute la pièce détruite : ordonnances plus nécessaires encore, si cette lèpre étoit réellement les miasmes de la lèpre humaine.
Qne convient-il de blâmer ici, Monsieur? l'attention scrupuleuse du législateur hébreu ! ou la négligence imprudente de tant de polices anciennes et même modernes!
§. VIII. Autre maladie j gonorrhe'e.
Les médecins distinguent deux sortes de gonorrliées, l'une qu'ils appellent virulente^ l'autre qu'ils nomment simple ou bénigne. Moïse , sans faire ces distinctions , déclare que « tout homme qui en sera attaqué, soit qu'elle flue , soit qu'elle soit arrêtée, sera impur; le lit sur lequel il aura couché, l'escabeau qui lui aura servi pour y monter ^ toute chose sur laquelle il se sera assis, ses vêtemens, etc., seiont souillés. Tout ce qu'il aura touché, tous ceux qui auront touché à sa chair ou à ses vêtemens, ou sur qui sa salive s^ra tombée, seront impurs jusqu'au soir, et se laveront dans î'eau^ les vases de bois seront lavés, ceux de terre seront cassée, etc^» [Le'vitiq. xv. )
Les genl>jrjp i'art ne liront pas ce texte sans reconnoître c|u'il y avoit probalilement dans l'espèce dont parle Moïse quelque malignité qui pouvoit la rendre contagieuse ('). Mais quand il ne s'agiroit que de la seconde espèce , la loi n'en auroit pas moins eu une utilité remarquable. Les bancs , les sièges , etc. , n'auroient pas communiqué la maladie sans doute j mais l'impureté légale attachée à tous ces objets devoit inspirer la crainte de cette incommodité à ceux qui n'en étoient point attaqués, et engager ceux qui Vétoient à se procurer une prompte guérison , en recourant aux remèdes connus , et surtout en s'abstenant du crime dont elle n'est que trop souvent la suite; crime dont le législateur avoit déjà inspiré l'horreur à son peuple, en le lui montrant sévèrement puni dans Onam. La loi portée au seizième verset du même chapitre (2) , l'obligation rigoureuse qu'elle impose de s'avouer souillé , ou du moins de se comporter comme tel jusqu'au soir, devoit tenir en bride les jeunes gens les plus dépravés, et mettre leurs parens plus à portée de veiller à leur conduite. Ainsi le sage législateur éloignoit de ses Hébreux un vice abominable, également nuisible à la propagation de l'espèce, et destructif de la santé des mallieureux qui s'y livrent, et après lequel marchent toujours , avec la honte et les remords , l'affoiblissement des facultés de l'esprit, l'épuisement des forces du corps, les langueurs, les douleurs, et la mort (3). « Les suites dt; ce désordre, dit très-bien le savant de Gottingue, sont si terribles , dans la médecine comme dans la morale, qu'on ne peut s'empêcher de bénir au fond du cœur une législation qui l'avoit su prévenir si sûrement ».
§. IX. Lois concernant les cadavres ,• utilité de ces lois.
Dans la législation mosaïque , les cadavres des animaux qu'on ne
y rendre contagieuse. On pourroit y soupçonner le virus que Tour-
ncfort soupçonnoit dans la lèpre même. Voyez" sou Voyage eu Orieut. Aut.
(») Chapitre. Voy. Lé vit. xv, 16. Aut.
{^)El la mort. Voy. Tissot, Trailc de rOnanisme. Aut.
mangeoit point , et ceux même des animaux qu'on mangeoit , lorsqu'ils mouroient de maladie, étoieut impurs, et souilloient ceux qui les touchoient.
Les corps morts humains l'étoient plus que tous les autres. « Se trouver dans la chambre, d'un malade lorsqu'il mouroit , toucher le cadavre, entrer dans la chambre tandis qu'il y étoit encore, c'en ctoit assez pour rester souillé pendant sept jours. Non-seulement les personnes étoient souillées , mais les armoires , les coffres , etc. , cpii n'étoient point fermés et noués, étoient souillés de même , et cette souillure n'étoit effacée que par une aspersion de l'eau lustrale, faite le troisième et le septième jour , sur les personnes et sur les meubles ». {Nomb. xix , 1 1.)
<i De même quiconque touchoit dans la campagne le corps d'un liomme tué par l'épée, ou autrement, soit des ossrmeife humains ou un sépulcre, restoit souillé pendant sept jours, et devoit être purifié comme nous venons de le dire. Et ces purifï^atior's sont ordonnées sous les peines les plus sévères. Quiconque "^hura touché lin corps mort , et ne se sera point purifié, sera retranché du milieu de son peuple ». (Ibid. )
Ces réglemens, Monsieur, pourront vous paroître de pures cérémonies, ou des précautions portées à l'excès. Mais si ces précautions étoient gênantes, par cette gêne même le législateur pro- « uroit à son peuple plusieurs avantages. Bornons-nous à ceux qui pouvoient intéresser la santé.
Par la crainte de ces impuretés légales, il empêchoit les Hébreux de garder long-temps leurs morts, ce qu'ils auroient pu faire, à l'imitation des Egyptiens d'avec lesquels ils sortoient. Or de trop long délais pouvoient avoir de fâcheuses suites pour les familles et pour le voisinage, surtout dans un pays chaud, où la pourriture est plus prompte, l'odeur des cadavres plus tôt infecte , et les coipuscules morbifiques plus disposés à se répandre.
Non-seulement les familles étoient obligées d'enterrer pluspromptement leurs morts ; le public ou la police , pour ne pas exposer les citoyens à contracter ces souillures légales , devoit veiller à l'inhumation prompte des cadavres, après les accidens ou après les batailles : au lieu que , dans ces circonstances, la plupart des peuples orientaux laissoient les corps morts porter l'infection et quelquefois les maladies dans les environs , en attendant qu'ils se desséchassent à l'air, ou qu'ils devinssent la proie des animaux carnassiers (•).
De là vint que les corps même des malfaiteurs ne restoient pas plus d'un jour exposés au gibet. Il y avoit une loi expresse à ce ï'ujet. Le corps, dit-elle, du criminel exécuté ne demeurera pas la nuit sur le bois; tu l'enseveliras le même jour, et tu ne souilleras point la terre que l'Eternel te donne. (Deut. xxi , 52.) Loi qui épargnoit aux passans le dégoûtant spectacle d'iui corps humain en proie à la pourriture, l'infection qui s'en exhale, et les accidens qu'elle peut occasionner.
De là encore l'attention qu'avoient nos pères d'annoncer les sé-
(') Carnassiers, Homère seiil foyrniroit plusieurs preuves de cet usage, ^u'.'
pulcres par quelque signe dans les campagnes, et de ne point irihumer leurs morts dans les villes : coutumes qui les pre'servoienlt de tous ces événemens funestes qu'a souvent causés l'ouverturci des tombeaux.
L'impureté lévitique , attachée aussi, par une loi expresse, à*. l'attouchement des cadavres des animaux impurs , et même des) animaux purs, morts de maladie (0, produisoit les mêmes effets! salutaires. Elle obHgeoit de les enterrer promptement ; et par-là. on évitoit en même temps la vue et l'odeur de ces charognes , eL les maladies qui se communiquent quelquefois par cette voie aux, hommes et aux autres animaux {-).
Qu'il y a loin, Monsieur, de cette attention et de ces soins à la, négligence si commune dans quelques contrées de l'Orient , et même chez les ileupl^s civiUsés de l'Europe, où, pour éviter la pein© d'enterreiyes caydavres des animaux , on les laisse pourrir en plein air jusqué(dai7/les villes, et où la pohce croit beaucoup faire en restreignaritTinfection aux endroits qu'elle destine à cet usage I §. X. Propreté utile à la santé, recommandée aux Hébreux.
La plupart des anciens législateurs , surtout de l'Orient , recommandèrent la propreté à leurs peuples. C'étoit un moyen de les garantir des maladies qu'attire aux hordes sauvages la saleté dans laqvielle elles vivent.
En parcourant les lois de Moïse , on s'aperçoit d'abord que l'esprit de ce législateur étoit aussi d'entretenir parmi les Hébreux une propreté même recherchée. Nous avons vu avec quel soin il vouloit qu'on l'observât dans nos camps. Nos pères en avoient conclu avec raison qu'il l'ordonnoit de même pour nos villes. « Aussi , dit Maimonide, étoient- elles toujours proprement tenues. Nonseulement les tombeaux , mais les cadavres des bêtes en étoient bannis ; on n'y souffroit aucune sorte d'immondices ; et ces tas d'ordures qui infectent aujourd'hui tant de villes pohcées n'y auroient pas été soufferts ». Les lois sur la lèpre des maisons nous obligeoient à en ôter les saletés qui l'y attirent. Le cadavre, ou quelque partie du cadavre d'un animal impur, venoit-il à tomber sur nos alimens, nos vases, nos habits, etc. , il falloit jeter les viandes et les boissons , laver les vases de bois , casser ceux de terre , etc. (Nomb. XI, 3i,) Les mêmes attentions sont exigées en plusieurs autres occasions, où la santé et la propreté paroissoient le requérir (3). Loin de négliger aucvm des soins nécessaires, vous voyez
fO Morts de maladie. Quiconque touchera leur chair morte sera souillé jusqu'au soirj et quiconque portera leur chair morte lawera ses 7'êteineus , et sera souillé jusqu'au soir. Lévit. xi, 27, a8, 3c), etc. Aut.
(') Autres animaux. Dans les pays où des multitudes de reptiles et d insectes , des miées de sauterelles, etc., couvrent quelquefois la terre de leurs cadavres, comme dans l'Egypte et dans la Palestine, ces précautions sont encore plus utiles. Aut.
(î) Paroissoient le requérir. Voyez Lévit. xii , où il est question des femmes nouvellement accouchées 5 Lévit. xv, où il est parlé des règles, des pertes de sang, etc., choses auxquelles toute Tanllquilé, snrlotU en Orient, allaclioit quelque idée d'impureté. Aut.
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le législateur en demander souvent qui vous semblent superflus. De là tant de lustrations, de purifications, d'ablutions qu'il prescrit, pour peu qu'on ait touché quelque chose d'impur. Ces fréquentes ablutions, qui gêneroient dans les pays septentrionaux, n'étoient qu'agréables et saines dans ces pays brùlans; et la laine, dont presque tous les vétemens étoient faits (car l'usage du linge étoit rare), devoit les rendre encore plus nécessaires.
Or qui ne sait que la propreté contribue beaucoup à la santé (0? Combien toutes ces attentions, répandues parmi les peuples, et soutenues de la religion, dévoient épargner de maladies à une nation !
§. XI. De'lasseniens ordonnés j gaCld entretenue parmi les Israélites.
Après tout, Monsieur, de toutes les recettes, la jheillVure pour la santé, celle sans laquelle toutes les autres ont peu d'ç^Tet, c'est la gaîté. Elle est surtout nécessaire au peuple : il Sficco/^nberoit à ia fatigue et à l'ennui d'un travail continuel, si ses peiiîé^ n'étoient interrompues par quelques délassemens : il faut au corps du repos qui répare ses forces, et à l'esprit de la gaîté qui le dissipe.
Loin de nous ces législateurs tristes et sombres , qui croient qu'on ne peut trop accabler les peuples de travail, et qui leur envient jusqu'aux momens de relâche que la religion leur procure : loin ces instituteurs politiques, précepteurs du crime, qui ne savent amuser leurs citoyens que par les spectacles licencieux des théâtres, ou par les jeux barbares du cirque. Le législateur des Hébreux eut des vues et plus sages et plus humaines. On s'imagine quelquefois que ses institutions ne respiroient que sévérité et que tristessej on en juge par la vie que mènent la plupart des Juifs épars sur le globe depuis leur désastre. Mais il ne faudroit point attribuer aux lois ce qui n'est que l'effet de l'oppression et des malheurs.
Non, Monsieur. Au contraire, le législateur Juif vouloit entretenir son peuple dans une gaîté décente, et lui procurer les justes et nécessaires délassemens de ses travaux. Les jours de repos qu'il institua, les fêtes qu'il établit, les festins sacrés qu'il ordoinia, tout annonce cette attention bienfaisante. Il va plus loin; il fait de ces jours de délassemens autant de préceptes : chaque semaine a son sabbat, chaque mois sa néoménie , chaque année ses trois fêtes solennelles. Aux six jours de travail succède régulièrement un jour de repos : Tu tra\>ailleras pendant six jours , el tu te imposeras le septième. Et alin que personne ne puisse, sous aucun prétexte, se refuser au repos qu'il ordonne : Tu le reposeras , ajoute-t-il, dans le temps même des labours et de la moisson . ( Exod. xxxi v, a i .)
(0 ^ la santé. Voyez la dissertation du célèbre Platner sur les maladies que la malpropreié occasionne. Opuscul. , t. i .
Si la peste , si les épidémies étoient moins communes dans fancienne Egypte ([u'elles ne le sont aujourd'hui , c'étoit sans doule à cause de la grande propreté qu-une sage police v enlrelenoit,. et qu'on y néglige oiaintenant. 4 ut.
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Si le repos n'e'toit ordonné qu'à la septième ne'ome'nie (0 , dans toutes, la trompette sacre'e annonçoit avec le retour de la nouvelle lune , des sacrifices accompagne's des divertissemens et des festins (2), Le retour des solennités ramenoit de même des repas sacrés et des réjouissances. Le premier objet de ces tètes étoit sans doute de rendre au Seigneur le culte qui lui est dû. Mais ce culte, Moïse ne veut point qu'il soit triste , comme la plupart des solennités de l'Egypte ; il veut, au contraire, que la joie l'accompagne, a Tu feras, dit-il, la fête des semaines, et tu seras dans la joie : tu feras la fête des tabernacles, et tu te réjouiras (3). Vous apporterez dit-il encore, au lieu que l'Eternel aura choisi, vos sacïiîices, vos vœux et vos oilrandes volontaires, vos dîmes, l'oblation élevée de vos mains, les premiers-nés de votre gros et de votre menu bétail; et vous riangcrez devant l'Eternel votre Dieu, et vous vous réjouirez, -fous ot vos familles ». Joie d'autant plus vive , qu'elJie devoit être'Uusg'Jnérale. « Tu te réjouiras^ ajoute-t-il , toi, tafeiniue, ton fils enta^àie, ton serviteur et ta servante, le lévite et l'dtranger, l'orphelin et la veuve qui sont dans tes portes (4) ».
Tous les habitans du pays, oubliant leurs peines et leurs travaux, étoient donc alors dans la joie. Mais ne vous figurez rien de semblable à la joie insensée, licencieuse et criminelle des orgies et des bacchanales de tant de peuples. La présence de l'Eternel , sans nuire aux transports de l'allégresse, contenoit dans les bornes de l'honnêteté et de la modestie.
Si, au milieu de l'oppression et de la captivité, nos fêtes sont encore si gaies , si vos Chrétiens sont quelquefois étonnés de la joie qui y règne , que devoit-ce être du teiups de nos pères , aux jours de leurs prospérités et de leur bonheur? Quel agréable et riant spectacle ofïroient leurs assemblées, leurs sacrifices, leurs danses religieuses, et ces tables oii la satisfaction étoit peinte dans les yeux de tous ces convives rassemblés par la religion et la pieuse libéralité des chefs des familles?
Ne nous étonnons donc point si une des plus heureuses nouvelles qu'on put annoncer aux Hébreux étoit le retour de leurs solennités, et si, tristement assis aux bords des fleuves de Babylone ils regrettoient Sion et ses fêtes. Comment oublier une patrie où
(') Septième néoménie. Voy. Nomb. xxix, i, etc. Cette septième néotnénie étoit, pour les Israélites le commencement de l'année civile. G'étoit, par cette raison , un jour de fêles et de réjouissances. Aut.
C'J Festins. Voy. Nomb. x, 1 1 5 I, Rois xx, 5, 6, 2^, 29, etc. Les Athéniens, dont les lois ressemblent, sur tant de points, à celles des Hébrçr.x , ne chommoient point non plus les néoménies : mais ils avoicnt aussi , ces jours-là , des sacrifices et des divertissemens. La lune refilant le calendrier des anciens, il étoit intéressant pour eux de remarquer le moment où elle commençoit à paroître. Aut.
^^) Tu te réjouiras. Voy. Deut. xvi, 10, ii, i3, i4, etc. La fcte des tabernacles se célébroit après la vendange. Cécrops, premier roi d'Athènes, avoit aussi ordonné pour ce temps-là des repas où les maîtres régaloient leurs esclaves et leurs ouvriers. Il assuroil que ces festins étoient agréables à la divinité, yiut.
0) Tes parles. Voy. Deut. xij, 7 j xvi, 10, i3, etc. Aut.
ils .avoient, dès l'enfance-, goûté des plaisirs si doux, et passé des iouus si heureux (0? Et qui n'aimeroit Je législateur bon et humain qui vouloit que dans sa république tous les habitans, pères et enfans , maîtres .et esclaves, riches et pauvres, nationaux et étraneers ', fussent au moins de temps à autre dans la joie (2) ?
C'est ainsi. Monsieur, que Moïse, soutenant sa police par la religion, fixoit ses Hébreux à des alimens salubres (3) j qu'il les précauti'onnoit contre les dangers des épidémies régnantes, et des désordres trop communs dans ces climats j et qu'il entretenoit leur santt? par la propreté et par une gaîté décente : soins bienfaisans, trop négligés dans d'autres législations.
?io us sommes , etc.
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Lois civiles : suite. Lois tendantes à procureK^aiix^.Héhreux l'ahondance. Soins et dispositions concernant Ck/^.iculture.
A la salubrité des alimens , le législateur, dont la population est le but , doit joindre l'abondance. L'agriculture en est la mère. Elle seule ipeut fournir à un peuple nombreux une subsistance sûre : tout autre moyen est incertain et précaire.
Elk' est en même temps l'école du travail et de la simplicité des mioeurs. Dans son sein se forment les tempéramens robustes, les âmes fortes et les cœurs honnêtes, lorsque le gouvernement ne
(»'' S.i heureux. Les fêtes où régne une joie honnête sont un des moyens que M. Rousseau de Genève recommande aux gouvernemens pour attacher les citoyens à la patrie. Voyez discours sur l'économie politique.
C était, comme nous Tavons déjà remarqué, à ces festins religieux qu'avoit lié con.sacrée la seconde dime. On faisoil, tous les trois ans, le calcul du montant- ce qui n'avoit point été dépensé devant le lieu saint étoii employé à ces ■■„„ f..;o„;» \ ir. mQior.Ti f>t aii-siTiipIs nar la loi . devoieut. être invilés
sers; ei pour que i avaiii;c uc ^iii iicii ouuoiinxic a v,»,nv, >..i..3i. ».">.■>.>•» , v,».».^»—
]»ère de famille étoit obligé de prolester devant le Seigneur qu il n'en avoit lien détourné à d'autres usages: impôt singulier, dont on ne trouve guère d'exemples dans d'autres républiques. Jldit.
(«) Dans la joie. On ne sait pourquoi des hommes austères et chagrins se sont plus, de tout temps, à prêter à la religion juive des couleurs lugubres. C'étoit une police sainte : mais elle ne défendoit point les plaisirs honnêtes : si on devoit y servir le Seigneur avec crainte , il n'en éloit pas moins ordonné de le servir avec joie. .4ut.
1,3) Alimens salubres. Confirmons tout ce qu'on en a dit plus haut par le témoignage de quelques médecin.s. « La graisse, ditLémery, Traité des alimens, est difiicile à digérer, propre à produire un suc grossier el épais, à exciter des nausées , et à abattre l'appétit. Le sang , de quelque manière qu'on le prenne, est difficile à difjércr, et fournit quantité d'humeurs grossières m. « Le' but des lois de Moïse, dit le célèbre Méad , éloit de préserver son peuple de l'idolâtrie et de toutes saletés. C'est à quoi tendoient toutes ces défenses de manger du sang, des bêles mortes, de la chair de porc, et autres animaux. Ces alimens fournissent des sucs grossiers , dangereux et nuisibles dans les maladies de la peau». Voyez ses iMedica sacra. Voyeî? finsfii TisàOl, <h la santé des gens du mondes etc. Edil.
les avilit pas. Elle est donc un des plus importans objets dont l'homme d'Etat puisse s'occuper.
Vous allez voir, Monsieur, que Moïse ne l'avoit point ne'gligée. Dans sa législation , de sages réglemens tendoient à en assurer le succès , et le succès, qui fut prodigieux _, justifia la sagesse des re'glemens.
§. I. Préférence donnée par Moïse à l'agriculture. Il en inspire le goût à son.
peuple.
Ce grand homme n'avoit interdit ni le commerce, ni les arts : mais, persuadé que tout vient à la suite de l'agriculture, ce fut vers ce premier des arts qu'il tourna ses vues, et qu'il voulut tourner celles de son peuple : il y réussit. La culture des terres, dédaignée , regardée comme une occupation servile par tant de peuples, fut toujours en lionnem- chez nos pères. Dans les premiers temps de notre -république , comme dans Rome vertueuse, ils tiroieut de H cha^'rue , et de l'aire à battre le grain, leurs magistrats et les gén Va"X;^de leurs airnées. Leurs premiers rois furent des laboureurs^et.fiSs bergers; et jusqu'à la dispersion, on les voit toujours attachés aux travaux de la campagne.
Ces travaux, si utiles et si nobles, les législateurs de la Crète et de Lacédémone les avoient interdits à leurs citoyens. Le Perse amolli les dédaigna; et le Ptomain dégénéré livra aux bras de ses esclaves ces champs autrefois cultivés par les consuls et les dictateurs. Les Hébreux n'eurent point cette fausse délicatesse : la nation ne perdit jamais le goût que le législateur leur avoit inspiré pour l'agriculture; la distribution des terres dut servir à les conserver. §. II. Distribution des teries favorable à l'agriculture.
Nous l'avons déjà dit , Monsieur , les grandes propriétés sont un des grands fléaux de l'agriculture. Qu'on ouvre les yeux sur la plupart des gouvernemens modernes, ou qu'on les jette sur l'histoire des anciens empires, on en trouvera partout la preuve.
Tant que les terres se trouvèrent partagées entre tous les citoyens de Rome, et que chacun y conserva un héritage à cultiver , on y vit fleurir la population et l'abondance avec l'agriculture. Mai^i dès qu'une fois les riches eurent envahi les biens des pauvres; dès que toutes les terres furent tombées entre les mains d'un petit nombre d'hommes avides, tout changea de face. Surchargé d'édifices somptueux, couvert de parterres fleuris et de bosquets odorans, ce fertile pays eut peine à nourrir ses habitans ; et les subsistances du peuple n'y furent plus fondées que sur les ressourcea étrangères des moissons de l'Egypte , de la Sicile et de la Libye.
Si, de nos jours encore, cette belle contrée ressemble si peu à ce qu'elle fut dans des temps plus heureux j si nous y voyons !>«, population si foible et l'agriculture si languissante , n'allons pas eu, chercher ailleurs la cause : elle est dans ces vastes domaines, concentrés de siècle en siècle dans un petit nombre de familles, par dT-ternelles substitutions. Et dans combien d'autres Etats la vaine ii:agnificence des grands propriétaires, et leurs plaisirs (Je caprice , ne laissent-ils pas inutiles des terrcins, qui, cultivés avec soin, uourvifoieut un peuple imaicuse?
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La législation mosaïque avoit prévenu tous ces abus (0. Dans la distribution des terres établie parmi les Hébreux , nul n'avoit reçu, nul ne pouvoit acquérir assez de terrein pour en négliger ou pour en consacrer quelque partie à de stériles enibellissemens.' Piien de ce qui pouvoit se cultiver n'y restoit sans rapport, et tout y étoit employé à la production des subsistances.
§. III. Stabilité des propriétés. Ses awanlages pour l'agriculture.
Un autre fléau de l'agriculture , d'autant plus funeste qu'il est moins senti , c'est l'instabilité et les mutations fréquentes des propriétaires et des cultivateurs.
Pour cultiver avec succès, il faut, avant tout, connoître le terrein qu'on veut exploiter. Les terres ne sont pas partout les mêmes ; elles changent souvent d'un terroir , quelquefois m'jme d'une pièce à l'autre. L'exposition, le gisement, les couches Mféri«ures, etc., influent encore sur leurs qualités; et toutes ces ci -con$ ances obligent l'agriculteur de varier dans les instrument ^lu/ labourage, dans le nombre des labours, la qualité des engrais, l'espèce des productions, la quantité des semences, etc.
Or cette connoissance des terres, si utile, si nécessaire même au succès de l'agriculture , qui a plus d'intérêt ou plus de moyens de l'acquérir, de ces cultivateurs à bail court qui voltigent de ferme en ferme, ou d'un cultivateur, ou plutôt d'une suite de cultivateurs-propriétaires, qui , attachés immuablement au sol, peuvent se transmettre de père en fils leurs observations et leurs expériences !
Ce n'est pas tout : l'amélioration et l'entretien des terres demandent partout des avances considérables, et plus encore dans un pays montueux tel que le nôtre. Des cultivateurs ambulans, des propriétaires mal assurés, ne les auroient point faites, ces avances , ou ne les auroient faites qu'avec répugnance et qu'avec épargne. Mais le cultivateur hébreu pouvoit-il regretter d'en faire aucune sur des terres dont il étoit sur que ni lui ni sa famille ne pourroient jamais être dépossédés ?
l\on-seulement on ne pouvoit les lui ravir, mais lui-même ne pouvoit les aliéner à perpétuité (2). Telle étoit la diflerence re-
C») Tous ces abus. Ce fut dans les mêmes vues , et pour procurer des terres à un plus grand nombre de citoyens, qu'il étoit défendu, dans plusieurs républiques de la Grèce, de posséder au-delà d'une certaine quantité d'arpens. Les Romains eurent une loi pareille, mais encore plus inutile j son auteur même fut le premier à y contrevenir. y4ut.
(*1 Les aliéner à perpétuité. Cette inaliénabilité des terres cliez les Hébreux, a été remarquée par quelques auteurs même païens, par Diodure de Sicile (liv. 4^1 §■ 3), etc. Chez plusieurs peuple* de la Grèce, Locriens, Atliéniens, Spartiates, etc., il étoit défendu aussi d'aliéner l'héritaeie de ses pères, défendu même d'hypothéquer des dettes sur des terres labourables. ( Aristote , fiépub., liv. 2, ch. "•) A Locres et à Sparte, ceux qui étoient obli£;és de \'endre leurs fonds étoient réduits à la dernière classe des citoyens , d'où ni eux ni leurs enfans ne pouvoieni plus sortir : lois dures et moins sages assurément que celles de Moïse. En général, les législateurs anciens ne regardoient comme vrais citoyeus que les propriétaires de fouds. Edit.
marquable
marquable que le législateur avoit mise entre les biens de campagne et ceux de ville. Ceux-ci, aux yeux de la loi, ne sont que de simples résidences : peu importe à l'Etat qui les possède : « ils pourront donc être aliénés sans retour, si le retiait n'est fait dans l'année (par le propriétaire ou par sa famille (0 ». Mais les fonds de terre sont les vrais biens : de leur bomie culture dépendent les subsistances de la nation : il étoit donc important qu'ils fussent toujours enti-e les mains de cultivateurs intelligens , et intéressés au succès pour toute sorte de raisons. Aussi « ne pouvoient-ils s'aliéner que jusqu'à l'année jubilaire ; et , pendant cet intervalle même , le droit de retrait subsistoit toujours pour le vendeur ou pour ses proches (2) ». En sorte que, même après la vente, ils y restoient toujours attachés, et intéressés à leur amélioration et à leur entretien, par l'espérance d'y rentrer bientôt.
Si, dans lies œulres législations, où les propriétés sont sujettes à tant d'insiabilim et de mutations, on s'attache néanmoins à l'héritage de scjs pè/es, avec quelle satisfaction et quel goût l'Hébreu ne devoit-ilpas cultiver ces champs , qui , donnés par Dieu même à sa famille , lui avoient été transmis de père en fils, depuis l'origine de la république, et dévoient passer à ses derniers descendans? Faut-il encore s'étonner que des fonds si chers aient été cultivés avec tant de soin, ou que, cultivés avec ce soin, ils aient pu nourrir un peuple aussi nombreux ?
IV. j4nnée sabbatique. Repos des terres
Si la maladresse ou la négligence des cultivateurs détériore quelquefois les terres, sou.vent aussi leur avidité les eftrite. Le législateur avoit prévenu le premier de ces inconvéniens par la sage distribution qu'il avoit faite des terres : il pare au second par la loi de l'année sabbatique. Cette loi faisoit aux Hébreux un devoir de police et de religion , de donner un temps de relâche à leurs terres. Mais comme elles étoient naturellement bonnes et fertiles, elles ne parurent pas avoir besoin de reposer aussi souvent que le font la plupart des vôtres. Ce repos fut donc fixé à la septième année. « Pendant six ans, dit la loi , tu sèmeras ton champ, et tu tailleras ta vigne ; mais à la septième année il y aura un sabbat de repos (c'est-à-dire, un repos absolu) en l'honneur de l'Eternel ». ( ZeViV. XXV, 3,4; T^^iit. XV, 2.)
Divers motifs entrèrent dans cette institution (3) j nous l'avouons :
0) Par sa famille. Voyez Lévit. xxv , 2g. « Si quelqu^un a vendu une maison dans une ville fermée de murailles, il aura le droit de rachat jusqu'à la fin (îe l'année: mais, si la maison n'est point rachelée dans l'année, elle d.emeurera absolument à Facheleur, el il n'en sonira point au jubilé. Mais les maisons des villages non fermés de murs seront réputées fonds de terre. Le vendeur aura droit de rachat, et l'acheteur sortira au jubilé ». 11 résuUoit encore de là cet avantage, que les prosélytes, qui n'avoient îpoini de terre en Israël, pouvoient acquérir des domiciles dans les \\\\c?.. kut.
C') l?ourses proches.Yoj. ci-devant, pag. 240 et suiv. , et la note précéd.^uf.
<^) Dans cette institution. « Pendant .six ans, dit l'Exode, tu sèmeras ta tcni; j mais en la septième année, tu lui donneras du relâche , afin qur
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mais il n'est pas douteux que ce relâche donné à la terre ne fut un des premiers. Comme le jour du sabbat étoit le jour du repos pour l'homme et pour les animaux de service, l'anne'e sabbatique étoit Vannée de repos pour les terres. Abandonnées à elles-mêmes pendant celte septième année , elles réparoient l'épuisement qu'avoient pu causer six récoltes consécutives {}) : et les troupeaux nombi'eux, qui, ramenés des déserts, paissoient en liberté sur ces jachères, en augmentoient encore la fertilité , et les préparoient à de nouvelles productions par les sels et les engrais qu'ils y laissoient.
§. V. Disposition remarquable de la loi de Vannée sabbatique.
Ce qu'il y avoit de singulier dans cette loi , c'est qu'au lieu que chez les autres peuples les terres ne reposent que successivement , celles des Hébreux dévoient reposer toutes ensei(able : disposition qui paroît d'abord étrange , d'une conséquence /angd^euse pour l'Etat, et qui auroit pu l'être en effet dans to/.t auj/e gouvernement. V , .h
Nous l'avons déjà considérée , cette disposition '^ngulière , du côté rituel et religieux : nous remarquerons ici qu'elle avoit même divers avantages politiques. L'universalité de ce repos, jugé nécessaire ou très-utile à toutes les terres (2) , assuroit qu'aucune n'en seroit privée par l'avidité des propriétaires. Elle laissait d'ailleurs à tous les Hébreux le temps , non-seulement d'étudier leurs lois , mais de planter , de bâtir , de voiturer, de préparer les iiistrumens nécessaires pour la suite; de faire , en un mot, les dificrens ouvrages que la continuité des travaux de la campagne ne leur auroit pas permis si commodément pendant les six autres années.
Enfin, et cet avantage étoit grand (3), par la vue de cette septième année sans semailles et sans récolte , elle obligeoit les
1rs pauvres de ton peuple mangent ce qu elle produira d'elle-même, et que les bêtes de la campagne mangent ce qui restera. ( Exod. xxni , 10. ) Aut.
1») Consécutives , etc. L'auteur des Géorgiqucs met aussi ce repos des terres au nombre des moyens qui contribuent le plus à leur fertilité : Et segnem paticre situ durescere campuni. Cbrét.
(») Nécessaire ou très-utile d toutes les terres , etc. On a proposé pour prix, dans une académie d'Allemagne, cette question : Si le repos est nécessaire aux terres. Les dissertations n'ont point encore paru, ou ne nous sont point parvenues. Un agriculteur expérimenté et connu ( M. Vilin , Tim des plus estimables curés du diocèse d'Amiens ) , à qui nous avons communiqué celte lettre, et qui nous a fait part de ses vues, est persuadé qu'il y a peu de terres qui puissent se passer de ce repos ; que les meilleures y gagnent , et qu'il est dillicile de le suppléer. On pourroit peutêtre y réussir à force d'engrais, ou par les prairies artificielles, mais ces prairies, outre l'incertitude du succès, n'étoient pas connues, et l'on n'a pas partout des engrais. Nous remarquons qu'il n'en est parlé ni dans Moise, ni dans Hésiode. Ce ne fut que long-temps après que les lois d'Athènes défendirent, sous peine de mort, le vol des fumiers. Virgile en recommande expressément l'usage : Ntc salurare Jimo pingui pudeat sata. Chrét.
(^) Cet avantage étoit grand , etc. Nous devons cette observation au savant M. Michaélis. Voyez ses dissertalioa* daus les Mémoires de l'académie de Gol lingue, ^ut.
Hébreux de faire des provisions de grains , et autres subsistances , pour trois ans. Il falloit donc qu'ils eussent des greniers, des celliers etc. et qu'ils s'exerçassent aux différens moyens de conserver leurs grains, leurs fruits, les vins, les huiles, etc. Ainsi, sans contrainte et presque sans s'en apercevoir, ils s'accoutumoient à prendre des précautions, probablement très-négligées alors (0; c'est-à-dire, à prévenir, par des approvisionnemens faits à propos dans chaque famille , les années de stérilité que pouvoit causer la guerre ou le dérangement des saisons : approvisionnemens domestiques que ne remplaceront jamais, sans de grands désavantages , les emmagasinemens faits par les gouvernemens , ou par des compagnies marchandes. Dans ces entreprises , les frais immenses de la construction et de l'entretien des magasins, de l'acquisition et de la consejrvation des subsistances , les détériorations , les pertes, ei^., e^c. , forceront toujours les gouvernemens, quelque bonnes in tentiojs qu'ils puissent avoir, à gêner le cultivateur (2)^ ou à veuv'^e a;f citoyen à de hauts prix. Des compagnies marchandes , que^l' avidité forme, que l'avidité seule dirige, ne se borneront pas à de médiocres profits j elles vendront le plus cher qu'elles pourront ; et le citoyen rançonné périra de misère , ou il ira chercher à vivre hors de sa patrie , et portera chez l'étran-
regarder comme leurs vraies ncnesses. c. etoii i luee que irxuise vouloit qu'ils s'en fissent, et qu'ils s'en firent en effet (4).
§. VI. De la loi ^ui défend de mettre dans un même champ différentes sortes de grains.
Par cette loi (5) , Moise ne défendoit point aux Hébreux de partager un champ , et de semer dans chaque partie une espèce de grains différente; mais de jeter dans un même champ, confusément et sans triage, différentes sortes de semences.
Or , sans exclure les diverses raisons religieuses et morales , allégoriques et emblématiques, que quelques commentateurs ont
(■) Très-négligées alors. Elles le sont même aujourd'liui dans la plupart des lîordes sauvages, et dans les Etats qui manquent d'une Jjonne police. Elles l'étoient probablement encore davantage dans ces anciens temps. Les magasins établis en Egypte par Joseph furent des magasins royaux. £dit.
(*) Crêner le cultivateur, etc. Dans plusieurs Etats d'Italie, le cultivateur est obligé de vendre au gouvernement ses grains, ses vins et ses huiles au prix que le gouvernement fixe; et cette fixation ne lui laisse souvent qu'un profit modique. De là le découragement et l'abandon de la culture. Chrét.
<^) Et son industrie. C'est le mal qu'ont souvent causé à l'Allemagne ces compagnies qu'on y déteste, et dont on n'y sait point se passer. Chrét.
^■>) Qu'ils s'en firent en ejjet. Voyez le riche de l'Evacgile : il ne dit point que ses coSVes sont remplis d'or et d'argent; il dit : «Mes greniers sont pleins de blé, et mes celliers de yin et d'huile : jouis maintenant, ô mon ame » ! Chrét.
^5) Par cette loi. Elle est dans le Léyitique, chap. xi.^, *. 19. ^ui.
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données de celte de'fense ('), nous croyons pouvoir assurer qu'elle avoit son utilité même économique.
D'abord, chaque plante tirant du sol des sucs particuliers, quand la teiTC n'est ensemencée que d'une espèce de grains, elle se repose en partie , et se trouve plus en état d'en produire l'année suivante une autre espèce. Mais , si elle est chargée tout à la fois de différentes sortes de plantes annuelles, plus voraces, en général, que les plantes vivaces, elle se fatigue et s'épuise bien davantage, en fournissant à chaque plante l'aliment qui lui est propre. Il est bien peu de terres qui pussent , pendant six années de suite, quelque soin| qu'on en prît d'ailleurs, produire de pareilles récoltes.
Secondement, quiconque connoît la campagne, sait combien l'ivraie, les nielles, et autres mauvaises herbes, nuisent aux blés, et combien il est important de les semer nets. Or c'est le bien qu'opéroit Moise par cette loi (2). Défendre aux I|fibreu{x: de jeter dans un même champ diflérentes sortes de semences , /f'étoit leur défendre de semer l'ivraie avec le froment, et lesV,\Mig^ir de trier leurs grains : d'où résultoit encore cet avantage accessoire, que dans le triage on pouvoit choisir les plus gros grains, c'est-à-dire, les grains capables de produire un blé mieux nourri et en plus grande abondance. Ce triage étoit un des soins les plus recommandés par les anciens agriculteurs (3) : et il paroît que Moise l'a voit fort à cœur, puisque, pour punir ceux qui désobéiroient h sa loi, il ordonne « que leur moisson sera sanctifiée wj c'est-à-dire, confisquée au profit du sanctuaire (4).
€. Vif. Sein des arbres et arbustes fruitiers. Loi sur leur conservation et
plantation.
Ces arbres ont l'avantage de réunir l'utilité à l'agrément. En même temps qu'ils décorent et qu'ils embellissent un pays, ils procurent à l'habitant , dans leurs fruits, une nourriture abondante
(0 De celle défense. Les uns prétendent, comme Maimonide , qu'elle est relative à quelques usages superstitieux des anciens idolâtres, qui mêloient leurs isemences en l'iionneur de leurs dieux. D'autres croient que, sous cet emblème, Moise défend le mélange des Juifs avec les Païens, ou ces désordres monstrueux trop communs parmi les peuples de Chanaan. Aut.
{■>■) Qu'npémit Moïse par celte loi. C'est la remarque du célèbre professeur de Goltingue , cité tant de fois. Voy. ses Questions aux savans danois. Aut.
(3) Les anciens agriculteurs. C'est un des principaux préceptes de Virgile, de le faire chaque année:
Vidi lect.i diû, cl multo spectata labore , Dcgcuerare tamen, ui vis humana quot »iini> Maxima qiiseque manu legeret.
(4) Au profit du sanctuaire. Voy. Deut. xxn , 9. Cette peine , jointe à la loi, obligeoit les cultivateurs de séparer l'ivraie d'avec le froment, au temps de la moisson, comme on peut le conclure de la parabole rapportée par S. Matthieu, chapitre xxui, ou du moins de trier soigneusement leurs grains avant de les mettre en terre. M. de Voltaire vanle avec raison les avantages du van cribleur. Il seroit à souliaiter qu'une invcnlioa si utile fût plus connue dans nos campagnes. Chrc't,
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et saîiie; et, dans les liqueurs qu'on en exprime, des boissons qui le raniment et le fortifient. Moïse connut , autant qu'aucun autre le'gislateur , l'importance de cette branclie de l'agriculture. Sa législation nous otfre les plus sages réglemens sur la conservation et les plantations de ces arbres.
D'abord la défense qu'il avoit faite de les couper, même sur les terres ennemies (0, étoit pour les Hébreux, une leçon et un ordre d'entretenir les leurs avec soiu, et de ne jamais les abattre sans nécessité, tant qu'ils étoient en rapport. C'est la conséquence qu'en av oient tirée nos maîtres.
Ce fut encore pour leur apprendre à les ménager et à les conserver dans toute leur vigueur, qu'appuyant ses vues économiques par des motifs religieux, il déclaroit impurs les fruits des trois premières an(iées,Aet consacroit au Seigneur ceux de la quatrième; d'où il rét.|^ltoit]que les propriétaires ne pouvoient commencer à recueillir ^our^;^ux-mcmes qu'à la cinquième année. Cette disposition, Moiisieur, aura pu encore vous paroître bizarre; elle avoit pourtant sa raison et son utilité (2).
En effet, il est d'expérience (3) que ces productions trop promptes annoncent d'ordinaire l'affoiblissement des jeunes arbres, ou le causent. Il étoit donc à propos de réprimer la cupidité des propriétaires , qui pouvoient nuire à leurs plants par trop d'empressement de jouir. Or quel propriétaire eût vovilu laisser ses arbres s'épuiser à porter avant le temps des fruits qu'il ne pouvoit appliquer à son usage ? Mais si Moïse gêne d'un côté les cultivateurs, vous allez voir qu'il saura bien les dédommager de l'autre.
Quelque soin qu'on eût pu prendre de ménager et d'entretenir les arbres fruitiers, le pays s'en seroit insensiblement dégarni, si le* législateur n' avoit eu l'attention d'en encourager les plantations. Pour exciter ses Hébreux à faire les avances qu'elles exigent, il y avoit attaché le privilège le plus attrayant. Celui, dit la loi, (^ui aura planté une vigne (il en étoit de même de tout plant d'arbres fruitiers de quelque étendue) sera exempt du senàce militaire , et de tous les travaux publics, jusqu après la première récolte. ( Deut. XXII, 6.) Quoi de Tnieux conçu pour im pays tel que le nôtre, et de plus capable d'encourager nos pères à mettre en valeur tant de terreins âpres et pierreux, peu propres au labourage, mais où les oliviers, les figuiers, les vignes, etc., se plaisent singulièrement ? Cette exemption devoit produire d'autant plus efficacement cet heureux effet, qu'importante en elle-même, elle le devenoit encore plus par sa durée, puisque, comme on l'a vu , elle devoit êtrede cinq années consécutives.
C'/ Terres ennemies. Voyez Deut. xx, ig. Aiit.
^*- Son uLiliié. Celle ulililé se trouve exprimée dans la loi même. « Quand TOUS aurez planté, dit-elle, un arbre i'ruitie^■, il vous sera incircoucis pendant trois ans , et on n eu mangera point. En la quatrième , tout sou fruit sera une chose sainte à rEiernel. Mais, en la cinquième année, vous mangerez son
1%'j^, '^ ^'''"* "multipliera son rapport ». (Lévit. xix, 23. ) Auf.
C3) D'e.rpérience. Voy.la Théorie et la Pralique du Jardinage, par M. rabbé- Boger de Schabol. Chrdl.
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Que vous en semble, Monsieur? Ne pourroît-on pas, sans se faire illusion , reconnoître quelque sagesse dans ces réglemens du le'gislateur hébreu? Et n'y a-t-il pas quelque lieu de penser que ce fut à sa législation que nos pères durent ces riches plantations d'oliviers, où, pour user de l'expression poétique de nos écrivains sacrés , l huile couloit de la pierre la plus dure; ces vignobles renommés (0 , et ces palmiers célèbres jusque chez les Grecs, même avant Alexandre (2) 5 ces beauK et nombreux figuiers qui leur fournissoient, avec un ombrage épais, si agréable dans ces climats, des fruits délicieux : en un mot, tous ces plants précieux qui rendirent aussi rians que fertiles ces coteaux, où, sous d'autres lois, l'œil étonné n'aperçoit plus que la roche nue et les débris de l'ancienne culture? (f
§. \'III. Soins des bestiaux. Réglemens sur ce fujet. \
Si l'agriculture est le premier des arts, c'est aussiF-le pt/s pénible. L'Iiomme ne sufliroit pas aux travaux qu'elle exigé^^tat '.out y languiroit sans les bestiaux et les animaux de service. Us sont la richesse du cultivateur, et l'une de ses principales ressources. Ceuxci lèvent ses guérets^ charrient ses moissons et le transportent luimême d'un lieu à l'autre. Ceux-là le nourrissent de leiu- lait et de leur chair, et le revêtent de leurs peaux et de leurs toisons. Tous, en lui fournissant d'utiles engrais, assurent l'espérance de ses récoltes. Il est donc important de les multiplier, de les conserver, d'en assurer la possession aux cultivateurs (3). Ces détails, nécessaires dans la législation d'un peuple agricole , ne manquent point dans la nôtre.
Plus attentive à propager des animaux utiles qu'à flatter le goût du citoyen délicat, elle défend d'en couper ou d'en mutiler aucun (4);
(0 Vigiiolles renommés. La Palestine étoft renommée pour ses vins. Pline l'ancien les vante. Les vignobles faisant une partie de la richesse du pays, il falloil les ménager et les conserver avec soin. Aussi ce fut spécialement en parlant des vignes , que Moïse avoit défendu de semer difFérens grains dans le même champ , sous peine de sancliBcation ou confiscation. Tu nesèmeras j'oiiit dans ta vigne dij/éi entes sortes de crains ,' etc. (Deut. xxn, 9.) Aut.
(^) Avant Alexandre. Théophrasle parle des dattes de la Palestine , et les met au-dessus de toutes les autres pour la bonté et Futilité. Les dattes sont, comme on le sait, les fruits des palmiers : il paroît que les Juifs en faisoient «lors un grand commerce Aujourd'hui, on auroit de la peine à trouver quelques palmiers dans tout ce pays. Aut.
(3) Aux cultivateurs. On verra, dans la Lettre suivante , les mesures que prend pour cela le législateur. Aut.
C4) Mutiler aucun. Voyez Lévit. xxn, 24, etc. Le texte porte : F'ous ne ferez en votre pays aucun animal ayant les parties de la génération , ou comprimées par de.s ligamens j ou froissées , ou arrachées , ou coupées. Nos auteurs entendent ce paysage comme Joseplie, Maimonide , et la foule des rabbins. Quelques commentateurs chrétiens doutent pourtant que ce soit là le vrai sens de ce texte ; ils croient que le mol faire signifie ici immoler, sacrifier ;^ comme dans le vers de Virgile : Cum faciam vituld pro frugibus. Ils doutent qu'un peuple j)u!sse faire sa nourriture de la chair des taureaux et des béliers \ que les Hébreux aient pu se servir de taureaux pour le labourage , etc. Mais la chair de ces animaux , quand le temps de la chaleur est passé , n'est peut - être pas aussi désagréable qu'on peut le croire , parce qu'on n'est pas
et pour rempêcher plus efficacement pour une considération religieuse, tous ceux qui l'auroient été, elle les rejette de l'autel, comme indignes d'être offerts au Seigneur. (LeV. xxii , 24.)
C'est probablement encore dans cette vue (i) , qu'elle défend de les accoupler avec ceux d'une espèce différente. Car, outre que ces accouplemens contre nature ne réussissent pas toujours , et que c'est une portée perdue quand ils manquent ; outre que , quand ils réussissent, l'espèce supérieure perd toujours ce que l'inférieure gagne, les individus qui en résultent, ne pouvant se propager, nuisent à la multiplication par leur infécondité.
Il vous semblera peut-être , au premier aspect, que cette multitude de victimes qu'on devoit immoler, selon la loi, détruisoit nécessairement'lc système de la multiplication des bestiaux. Mais, en observ ait d^ plus près ces ordonnances, vous verrez, au contraire, quLelles,kevoient la favoriser. Ces victimes, qui, pour la plupart, sérvaisnt de nourriture, étoient la matière d'un commerce sûr et journalier pour ceux qui les élevoient.
Chacun cherchoit à les multiplier, pour n'être pas obligé d'en acheter à d'autres. La défense de présenter à l'autel des animaux tarés étoit encore, pour les Israélites obUgés à ces sortes d'offrandes , un puissant engagement à les multiplier , pour avoir toujours de quoi choisir, et à veiller de plus près aux moyens de se les procurer saines, belles, dignes enfin d'être acceptées pour les sacrifices.
La conservation des bestiaux n'est pas moins l'objet des soins de la législation. Voilà pourquoi elle ne permet pas que les bêtes de service soient excédées de continuels travaux. Elle leur assure dans la semaine aii moins un jour de repos. « Tu laisseras, dit-elle, ton bœuf et ton âne se reposer le jour du sabbat. C'est pour eux , ajoute-t-elle, comme jjour ton esclave et pour toi-même, que ce jour de repos est institué ». {Ejcod. xxiii , i'2. ) C'est par la même raison, selon Aben-Ezra, qu'elle défend d'atteler à la charrue le bœuf et l'âne; l'inégalité des forces faisant que l'un est excédé de travail quand l'autre est encore frais. Elle veut même que les Hébreux traitent avec une sorte de générosité ces compagaons de leurs travaux rustiques. Tu ne lieras point, leur dit -elle, la bouche au bœuj'{^) (fui Joule le grain. ( Deut. xxv, 5. )
dans l'habitude d'en faire usage. On mange avec plaisir le gibier et la venaison , quoiqu'on ne châtre point ces animaux. D'ailleurs les Israélites pourvoient manger les animaux mâles encore jeunes. Quant au labour avec des taureaux, nous remarquerons que les Arabes, même aujourd'hui, ne montent guère que des chevaux enders; et que les Israélites n'éloient pas de jolies poupées, mais des hommes vigoureux et robustes. On voit aon-seulemeni Samson, mais David, attaquer les ours et les lions, et les mettre en pièces. Exercés à dompter les animaux, ces hommes robustes pouvoient trouver aisé ce qui nous paroît peu praticable, etc. Jidit.
^') Dans ceue vue, etc. Selon qi»elques-uns de nos docteurs, celle loi est encore une leçon emblématique d'éviter les désordres communs dans ces pays, Cl, selon Maimonide, une défense d'imiter les pratiques superstitieuses des Païens dans ces rencontres. Eclit.
C*) La bouc/te au boeuf, etc. On a cherche encore dans ces deux lois des
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Et non - seulement elle leur fait un devoir de ménager leurs projDres bestiaux, elle veut qu'ils s'inte'ressent à la conservation de ceux de leurs frères, fussent -ils leurs ennemis. Elle ordonne, s'ils sont tombés dans une fosse, qu'on les retire^ s'ils succombent sous la charge, qu'on les relève; si on les trouve égarés, qu'on les ramène. « Si tu vois, dit-elle, le bœuf de ton frère tombé dans une fosse, ou sou âne plier sous la charge, quand même ton frère seroit ton ennemi , tu ne passeras pas outre en les regardant d'un œil indifférent j mais tu relèveras son bœuf, et tu soulageras son âiie. Et si tu trouves quelques-uns de ses bestiaux égarés, tu les conduiras chez loi, et tu les y nourriras jusqu'à ce que tu puisses les rendre à leur maître, et il te paiera ta dépense ». (Deut. XXII , 4; Exod. XXIII, 5.)
C'est ainsi. Monsieur, que, par la conservation et^la multiplication des bestiaux , par la fertilité des moisson/ et deii récoltes, et jiar la nécessité des approvisionnemens domejtiquèfe, le sage législateur des Hébreux sut appeler et entretenir '^armi eux l'abondance et la population. Tels furent les biens qu'il fit à sa république par ses lois sur l'agriculture.
Si chez d'autres peuples, plutôt polis que policés , les gouvernemens avoient imité son exemple j s'ils av oient encouragé, comme lui, les plantations par des exemptions, l'agriculture par la distribution sage des terres, et par la stabilité des possessions, la inukiplication des bestiaux par d'utiles réglemens, on ne verroit pas tant de tcrreins sans rapport dans la plupart de leurs provinces.
Mais, tant que les privilèges seront pour l'oiseux citadin, et les milices, les corvées, les impôts, les vexations de toute espèce pour l'agriculteur laborieux j tant que les distinctions et les honneurs tomberont sur les arts frivoles, et le mépris sur le plus nécessaire; que l'état du cultivateur sera une condition avilie, et son nom une injure j tant que de vastes fermages (') et des domaines sans bornes mettront et les terres et les subsistances entre les mains d'un petit nombre de citoyens, quelle agriculture ou quelle population doit-on attendre W?
leçons de religion et de morale. Sans rejeter ces explications, nous croyons qu'on peut aussi, comme nos auteurs , les entendre économiquement et à la lettre. Edà.
(0 De vastes fermages. Un riche particulier, fermier lui-même d'une trèsgrande ferme, et environné de grands fermiers comme lui, nous faisoil dernièrement Taveu, d'après ce qu'il voit tous les jours, ainsi que ses confrères, que ces grandes fermes , qui le.s .enrichissent, sont un vrai désordre politique, également destructif de Tagriculture et de la population; que déjà, dans leur canton, le peuple a diminué, que la main-d'œuvre manque , etc. Ces observations de gens de campagn» valent bien peut-être les systèmes que font dans Paris, sur l'agriculture, des hommes de cabinet.
Diviser les fermes , multiplier les ateliers rustiques , c'est le seul moyen de peupler l<?s cimpagnes, cl même les villes. C'étoit le principe de Moïse: il est d'une vérité politique iucoulesl^ble. Ou aura beau s'agiter, calculer, sys-< témaiiser, il fuudia toujours en revenir là. Chre'L
(="■) Doil-i'i uttt^/iJre ? Tous ces objets occupent anjoiud'hui le gouverne"* ment : ces soins font son élv^e. Chret.
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Heureuse votre patrie , Monsieur , sous un jeune roi juste et ferme! Que n'a-t-elle pas lieu de se promettre d'un monarque qui , à la fleur de l'âge , dédaigne le faste , et tourne ses vues vers l'utile? Le premier des arts attirera sans doute ses regards bienfaisans; et, par les soins d'une administration éclairée, la France verra l'agriculture refleurir , l'abondance renaître, et un peuple content se multiplier.
Nous sommes avec respect , etc.
JllOis civiles , suite. Autres biens que le législateur assure a son peuj le. Lois contre le vol, laj'raude, les de'gâts , etc.
Outre 1.\ vie, la santé et l'abondance, il est encore d'autres biens dont un législateur sage doit, autant qu'il se peut, assurer la possession à son peuple. Il faut , pour cela , qu'iLréprime le vol , la fraude, en un mot, tous les délits qui en troublent injustement la jouissance. Parcourons , Monsieur , les réglemens que fit sur ces objets le législateur hébreu ; nous y retrouverons toujours la même équité et la même sagesse.
§. I. Du vol d'homme , ou plagiat.
Le premier de ces biens est la liberté. Nous avons vu qu'une milice nombreuse et de sages contre-poids dans l'autorité défendoient assez la liberté publique contre les invasions étrangères et la tyrannie domestique. Il ne restoit plus que d'assurer la liberté des particuliers contre un danger heureusement inconnu maintenant chez la plupart des peuples de l'Europe. L'esclavage, établi alors dans presque tous les Etats , donuoit lieu à un commerce où l'homme, devenu marchandise , se négocioit comme une bête de charge ; et souvent d'audacieux ravisseurs , sous prétexte de vendre des esclaves , vendoient des hommes libres qu'ils. avoient dérobés. Ce crim-e, que les Romains nommèrent plagiat, fut regardé avec raison par tous les anciens peuples , comme un des plus punissables attentats contre la société. En efiet, c'étoit enlever tout à la fois à la patrie un citoyen, et à ce citoyen le bien le plus précieux t double délit digne d'un châtiment sévère.
Moïse le punit de mort sans distinction. Si quelqiiun, dit-il, vole un lto::-7:.e d'entre ses frères les enfans d'Israël^ soit quil l'ait vendu , soit quon le trouve encore chez lui, le voleur mourra de mort, et tu ôteras, ajoute-t-il, le mal d'au milieu de toi (0 : expression qu'il n'emploie qu'en parlant des plus grands criminels.
Les plus sages législateurs qui suivirent Moïse usèrent de la iTieme sovérité. Les lois d'Athènes condamnèrent, comme les nôtres, le plagiaire ou voleur d'homme à la mort (2), et celles de Rome prononçoient la même peine contre quiconque auioit acheté
(«^ D'au milieu de toi. Voyez Exod. xxi, 175 Deut. xxiv, 7. ^ut. {') A la mon. Voyez Xcnophon. Petiti leges Auicœ , etc. Aut.
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ou vendti, donné ou reçu en don, comme esclave, une personne qu'il aui'oit sue libre (0-
§. IL Vol des fonds , ou déplacement des bornes.
Une loi fondamentale assuroit aux Hébreux la possession de leurs fonds. Mais si la violence ne pouvoit leur en ravir la totalité , la fraude auroit pu leur en dérober quelque partie, en déplaçant les bornes. Plus le partage et l'inaliéiiabilité des terres les rendoient
})récieuses, plus il étoit nécessaire de piévenir ces usurpations. Le égislateur les défend expressément : Tu ne reculeras point ^ dit-il, sur le champ voisin , les bornes plantées par les anciens dans l'he'iilage que tu posse'deras au pajs que V Eternel ton Dieu te don- «e/'a. (Deut. XIX, 14.) '
Une simple défense ne kxi suffit pas. Pour réprimer^ plus efficacement l'injuste avidité , il veut que l'exécrationl publique soit le partage de quiconque oseroit les déplacer; et paï^i les malédictions solennelles qui se prononcent devant toute la nation contre les crimes les plus odieux , il y en aura une contre celui-ci. Jllaudit soit celui qui remue les bornes du champ voisin ! et tout le peuple répondra amen. (Deut. xxvii , 17.)
Long -temps après Moïse, le second roi de Rome, prince pacifique et législateur religieux , mit , comme lui , au rang des plus grands crimes celui de déplacer les bornes. Il fit plus encoie : par son ordre, les bornes furent consacrées; il crut cette consécration capable d'arrêter, par les terreurs de la religion , ceux que la crainte des lois humaines n'auroit pas retenus.
Ainsi les anciens législateurs tiroient parti même de leurs fausses religions, pour le bien des peuples. Aujourd'hui, pour le bien des peuples, de prétendus sages voudroient abolir la véritable, et n'en laisser subsister aucune !
5. m. Du vol d'effets mobiliers. Du vol nocturne. Peine de ce vol et des autres.
Dans presque toutes les sociétés nouvellement formées , soit désir de conserver ce qu'on avoit acquis avec peine , soit nécessité de contenir des hommes féroces, accoutumés au brigandage, les lois contre le vol furent d'une rigueur extrême. Voyez les Germains, les Scythes, les premiers Romains, etc., tous ces peuples commencèrent par condamner le voleur à perdre la vie , ou à d'autres peines corporelles. Le législateur d'Athènes lui-même, Dracon , n'avoit fait aucune distinction : par sa loi, tout vol, petit ou grand, étoit puni de mort (-»).
Mais quand de sages polices eurent donné aux hommes des mœurs plus douces; lorsque, plus instruits, ils surent mieux apprécier la vie des citoyens, et proportionner les peines aux délits; lors, surtout, qu'ils commencèrent à mieux sentir la différence du juste et de l'injuste, on eut moins besoin de sévérité contre un crime que la honte qui l'accompagnoit rendoit assez odieux. Soloa
(0 Qu'il aurait sue libre. Voy. loi fabia. Digest. , lib. xlviii, lit. i5. AuL W Puni de mort. Ttaïui ti xM-^zuti ù , ««i jrctfvffjxiyfai Hj Hety^TOviasai. Aut.
mitieeales ordonnances de Dracou, et les Romains celles de leurs
rois.
Plusieurs siècles avant ces lois et leurs réformes , Moïse avoit su tempérer sagement la sévérité par la douceur. Il ne fit point du vol un jeu, un exercice, un tour d'adresse, comme à Lacédémone: il n'établit point de chefs des voleurs, protégés par la police, pour retrouver les eflets dérobés, en cédant une partie de leur valeur, comme en Egypte. Mais il ne porte pas non plus la rigueur à l'excès, comme tant d'autres législateurs. Il distingue entre le vol nocturne et les autres vols.
Le voleur le plus punissable est sans doute celui qui , profitant des ténèbres de la nuit , et du sommeil de ses concitoyens endormis sous la sauve-garde des lois, viole cet asile, perce leurs murs, force leurs portes, etc. Ce voleur, Moïse l'abandonne à la mort. Lorsqu'un homme sera surpris, dit-il, volant la nuit a\'ec ejfraction ; si on lef':iiippe et quil en meure, celui qui l'aura tué ne sera point coupable de meurtre. ( Exod. xxii , i.) D'un côté , l'audace de l'agresseur, sa violence, et la résolution de tuer, qui accompagne presque toujours le vol nocturne j de l'autre, la nécessité de se défendre, et l'impossibilité, dans les ténèbres, de discerner où l'on frappe , exigeoient cette disposition.
Toutefois la vie des hommes étant , aux yeux du législateur juif, d'un prix supérieur à quelque effet que ce puisse être, il ne prétend pas l'abandoner à la discrétion de qui que ce soit, hors le cas de nécessité. Mais si le soleil est levé, ajoute-t-il, celui qui aura tué sera coupable de meurtre. {Ibid.) En effet, celui-ci pouvoit alors se défendre autrement qu'en tuant; il pouvoit appeler du secours, prendre des témoins, citer le voleur en justice, et l'y faire condamner. Aussi cette disposition se retrouve-t-elle dans plusieurs autres législations , et spécialement dans les lois de Solon (0, et dans celles des douze tables (2).
Quant aux autres vols, Moïse se contente de les punir par la
restitution du double. Le voleur, dit-il, rendra le double {^) , et
s'il na pas de quoi rendre, on le vendra comme esclave, et dit
prix de la vente on satisfera celui quil aura volé. ( Exod. xxii ,
î , etc. )
§. IV. Faux poids et fausses mesures.
C'est une espèce de vol de tromper dans les poids et les mesures. Moïse le défend comme un crime abominable aux yeux de l'Eternel. Tu ne feras point d'injustice, dit-il , ni en poids, ni en mesures : tu auras des balances justes, un epha (mesure des solides) juste, et un hin (mesui-e des liquides) juste.
Pour être justes, ces mesures dévoient être conformes aux étalons conservés dans le tabernacle , et il étoit expressément dclendu
(») De Solon, etc. « nr toktwp onov» x^tirro/, Touroi tlutxi ocTtiKUiviu , etc. Aut.
W Des douze tables. Si noxfurtumfaxit, et iin aliquis occistt, jure cœsus esto. Aui.
(3) Le double , etc. Solon n avoit ordonné non plus que celle peine , et quelques jours de prisoa, contre le vol simple. ( Voy. Démoslhcnc couUe Timocrale. ) £dit.
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d'en avoir d'autres. Tu n auras pas, dit-il, deux poids {^) , l'un plus léger, U autre plus pesant; ni deux mesui^es , l\me plus grande , l'autre plus petite. Quiconque use de ces fraudes est en abomination a Jehovah. (Lévit, xix , 35; Deut. xxv, i3. )
La honte et la restitution au double étoient la peine du trompeur surpris , et la vengeance du ciel de'noncée au coupable , dont la fraude ëchappoit à l'œil des hommes. Le législateur crut ces dis-
f)ositions suffisantes pour contenir son peuple; et sa confiance , nous 'osons dire, fait l'éloge de ce peuple (2), On en connoît d'autres, où le boulanger qui vend à faux poids est jeté tout vivant dans sou four allumé, et le marchand qui vend à fausse mesure, empalé sui'-le-champ. Malheur au pays où des châtimens si rigoureux sont nécessaires! les mœurs y manquent, ou le despotisme y règne.
§. V. Dc'pôt vol^. '
Nier qu'on ait reçu, et refuser de rendre un dîjpôt confié, est encore un vol (3). Mais il pouvoit arriver que le dépositaire luimême eût été volé, et qu'on lui eût pris l'argent ou l'effet qui lui avoit été confié.
Dans le cas où le dépositaire allégueroit cette raison ou ce prétexte pour s'exempter de rendre. Moïse veut que , si le vcleur ne se trouve pas ^ le dépositaire soit cité en justice , et obligé d'y faire serment quil n'a point mis sa main sur le bien d'autrui. ( Éxod. XXII, 7.)
Le serment, au défaut de preuves, terminoit la contestation. Dès-lors le dépositaire étoit pleinement déchargé, et la partie ad- \ erse ne pouvoit plus lui rien demander. Ne retirant aucun profit du dépôt qu'il avoit en garde, il n'eût point été juste de le l'endre icsponsable de sa perte, quand il n'y avoit contribué en rien.
Le droit romain étoit, sur ce point, d'accord avec le nôtre. Dans cette occasion, et dans cent autres semblables, la religion du serment ]>arut être, comme elle l'est en effet, la seule ressource, le seul Irein contre l'injustice : et ce frein étoit puissant, dans ces temps où le respect et la crainte de la Divinité régnoient dans, les cœurs.
Mais qu'on y étouffe ces sentimcns, qu'on arrache des esprits,
(0 Deux poids. On accuse les Chinois d'en avoir ordinairement trois, fim plus léger pour vendre , l'autre plus pesant pour acheter , et le troisième juste pour montrer dans le besoin. £Jit.
(») De ce peuple. On a reproché plus d'une fois aux Juifs modernes de n'être pas fort scrupuleux sur cet article, et autres semblables, envers les peuples qu'ils nomment tVj/îJè/ef. Si quelques-uns ont mérité ces reproches, c'est bien assurément contre les décisions et les conseils de leurs plus célèbres docleurs. « Vendre ou acheter, dit fun d'entre eux, à un Israélite ou à un infidèle , à faux poids et à fausse mesure , c'est transgresser celle loi , et l'on est obligé de restituer. Il est aussi contre la loi de laisser un infidèle se tromper dans ses comptes; il faut compter juste avec lui, même quand il vous seroit assujetti , à plus forte raison si vous êtes dans sa dépendance ». Voy. Maimonide , Traité du vol. Chie't.
i-*) Encore un i>ol. Les lois rqmaines condamnoient le dépositaire couvainca de vol à restituer le dépôt, et le déclaroicnt infâme, ^uf.
avec Vos téméraires sophistes , ces vraies et salutaires pensées le serment n'est plus rien j et , à sa place , quelle barrière opposera-t-on à la fraude? C'étoit une des preuves qu'apportoit l'orateur romain ^dc l'utilité de la religion pour le maintien de la société. « Peut-on nier, dit-il (0, que ce dogme (de l'existence d'im Dieu scrutateur des coeurs) ne soit d'une grande utilité, lorsqu'on voit en combien d'occasions le serment est le sceau de nos paroles, pour combien la religion entre dans la foi de nos alliances, combien de crimes là crainte d'une punition divine a prévenus, et combien est sainte une société d'hommes persuadés qu'ils ont au milieu d'eux, et pour juges et pour témoins, les dieux immortels?.... Sans religion, dit-il encore, quel dérangement, quel trouble parmi nousl Je doute si d'éteindre la piété envers les dieux , ce ne seroit pas anéantir la bonne foi, la société civile, et la principale des vertus, qui est la justice ». (Voyez Pensées de Cic. trad. par M. l'abbé d'Olivct.)
Que vos soi-f^isant philosophes font pitié, Monsieur, quand on les compare aux sages de l'aaitiquité !
§. A^I. Choses trouvées. Obligation de les rendre.
Une chose égarée ou perdue est une sorte de dépôt que la société confie à ceux qui la trouvent: il favit la rendre à qui elle appartient. Si vous avez trouvé , et que vous n ayez pas rendu, vous avez volé. C'est la inaxime d'un des pères de votre église. Un sage Païen avoit dit avant lui, dans le même cas : Ce que tu n as pas mis , ne Vole pas.
Mais plusieurs siècles avant l'un et l'autre. Moïse avoit déjà fait une défense expresse de s'approprier les choses égarées ou perdues qu'on auroit trouvées. 11 veut qu'on les rende. Sa loi ne se borne pas aux bestiaux (2)j il l'étend à tout autre effet. Tu feras ainsi., dit-il, de son vêtement; et tu foras ainsi de toute chose que ton frère aura perdue , et que tu auras trouvée. (Deut, xxn, 3.)
Mais, ajoute le législateur, si quelquun prétend quun autre a trouvé quelque chose qui lui appartienne , et que celui-ci nie l'avoir trouvée , et refuse de la rendre , ils paroîtront tous deux devant les juges , et celui des deux qui sera condamné donnera à l'autre le double de la chose ou de sa valeur. (Exod. XXII, 9.)
En elïet, l'un des deux méritoit d'être puni; ou le défendeur,
(') Dit-il, etc. Sit igitur j'am hoc à principio persuasum ciuibus, dominos esse omnium rerum ac moderatores deos. . . et ejualisquiscfue sit, quid agat, quid in se adniittat, intueri. . . . Utiles esse autem opiniones lias , quis neget , cwn intelligat quàm multa firmeniur jurejurando , quantœ salutis sint fœderum religiones, quàm mullos dii'ini supplicii metus à scelere reyocawerct, quàmque sancta sit societas civium inier ipsos , diis immortalibus interpositis , tiatk judiccbus , tîtm lestibus? ( De legibus, 11,7.) Cum pietate siimd et sanctilatem et religionem tolli necesse est! quibus sublatis, perturbatio viiat sequiUir et magna confusio. Atque haud scio, an, pietate adwersùs deos sublatd, fdes itiamet societas humani generis , et unà excellentissima virttts , jUStHia toile ' tur. [ De nalurà deorum, 1,2.) Aut.
^^) Aux bestiaux. \oy. Lettre ptécédente. Aut.
pour avoir voulu garder ce qui ne lui appartenoit pas , ou le demandeur, pour avoir inquiété et accusé injustement son frère.
Ç. VII. Torts faits au prochain dans ses biens de campagne : Abigéat ou vol
des bestiaux.
Les bestiaux et les récoltes faisoient la principale partie des biens des Israélites. Ce fut celle dont Moise paroît avoir eu particulièrement à cœur de leur assurer la jouissance.
On ne peut toujours garder les bestiaux sous la clef, et les tenir sans cesse renfermés dans les étables. Il faut qu'ils aillent aux pâturages, et qu'ils puissent y être en sûreté sous la protection de la bonne foi publique. Plus ils sont exposés , plus les lois doivent veiller à leur conservation : le vol de ces animaux est un de ceux qu'on doit réprimer avec plus de soin chez tout peuple agricole. Moïse le fit avec une modération et une sagesse qui purent servir de modèle au législateur d'Athènes.
11 distingue deux cas. Si les Ijestiaux sont trouvés chez le voleur, la loi le condamne à rendre deux pour lîki. « Depuis le bœuf, dit-elle , jusqu'à l'âne, et jusqu'à la pièce de menu bétail , le voleur rendra le double. Mais, ajoute- 1 -elle, s'il les a tués ou vendus, il rendra quatre pour un ». Et parce que le bœuf est de tous les animaux le plus utile à l'agriculture , et que le dérober à son maître c'est interrompre ses charrois et ses labours , elle veut que « si quelqu'un dérobe un animal si nécessaire, et qu'il le tue ou qu'il le vende, il soit tenu d'en rendre cinq pour un ». ( Exod. xxn , I , etc. )
Cette augmentation de peine, dans le cas où les bestiaux auroient été tués ou vendus, éloit sage. Le voleur, montrant par-là jîlus d'audace, plus d'habitude dans le crime, et une volonté plus déterminée de ne jamais rendre , il méiitoit une punition plus sévère.
Ce fut sans doute par ces considérations, qu'après Moïse, Solon ordoiuia de même que le voleur rendroit le double, lorsque l'effet volé seroit trouvé chez lui en nature , et au décuple, s'il étoit dénaturé (0.
Au contraire, par une bizarrerie singulière, les lois des douze tables pondamnoient au quadruple le voleur chez lequel l'effet volé étoit trouvé en nature, et au double seulement, quand l'effet ne se trouvoit pas chez lui : disposition qui révoltoit le célèbre auteur de l'Esprit des lois. Il croyoit y reconnoître visiblement l'empreinte de la législation de Lacédémone, qui punissoit moins le vol que la maladresse.
D'autres législations furent plus sévères : elles punissoient ce délit par la mort ou par l'amputation de quelque membre. Il nous semble qu'en comparant ces lois avec les nôtres, on jugera aisément lesquelles avoient été faites par des législateurs barbares pour des peuples brigands.
(') Dénaturé. Voyez Démoslhène contre Timocralc. Ea» .us» agio xn^n, mi' hn-fMcictt ndiaiTiKa^ei» , £«f (Te fAn n» S^fKxnKafizt. -lut.
§. Vin. Des dommages causés aux bestiaux d' autrui , à ses bêtes de charge, etc. , par ceux à qui ils sont confiés. Héparation ordonnée.
De droit naturel , tous ceux qui , à titre de confiance , ont entre les mains les bestiaux d'autrui, les bêtes de charge, etc., sont particulièrement tenus de veiller avec soin à leur conservation. Le législateur he'breu les oblige à réparer tous les dommages qu'ils auroientpu occasionner, soit par méchanceté, soit par négligence.
« Si quelqu'un, dit -il, donne à garder son bœuf, ou quelque autre grosse ou menue bête, et qu'elle se blesse, qu'elle se casse quelque membre, et qu'elle meure, le gardien la restituera, ou il fera serment devant l'Eternel qu'il n'y a eu de sa part ni négligence ni connivence j et, sur ce serment, il sera dispensé de la rendre. Si elle a été déchirée par quelque bête sauvage, il sera t'enu d'en apporter la preuve ». {Exod. xxii, ii.) C'est-à-dire, de produire quelque témoin de l'accident, ou quelque partie de la bcte déchirée. Mais si elle avoit été dévorée faute de précaution ou d'une résistance convenable, faute d'avoir appelé au secours^ il étoit tenu de 'restituer.
Que si l'animal avoit été loué, et qiiil lui arrivât quelque accident, sans qu'il y eût de la faute de celui qui l'avoil pris à louage, celui-ci n'étoit tenu qu'au louage seul. Le loueur tirant un gain de sa bête, il convenoit qu'il fût seul responsable des malheurs auxquels celui qui la tenoit à louage n' avoit aucune part.
Mais si l'animal avoit été prêté, l'emprunteur devoit en restituer la valeur, à moins que le maître n'eut été présent. Le propriétaire alors étoit censé avoir fait et fait faire tout ce qu'il convenoit pouf prévenir ou empêcher l'accident.
Dans l'absence du maître , au contraire , il est juste « que l'emprunteur souffre tout le dommage, soit parce qu'il tire tout l'avantage du prêt, soit parce qu'il est à présumer qu'il n'a pas apporté autant de soin à conserver ce qui lui a été confié, qu'en auroit eu le propriétaire (0 ».
§. IX. Dommages causés par d'autres personnes. Obligation de les réparer.
Dans la législation mosaïque, comme dans le droit naturel ^ l'obligation de réparer les dommages s'étend à tous ceux qui les ont causés.
Si quelqu'un , dit la loi, soit malice, soit emportement ou imprudence , frappe une béte , et quelle en meure , il la rendra vie pour vie , c'est-à-dire, il en rendra une pareille. {Lévit. xxiv,
Pour accoutumer son peuple à l'humanité et à la bienfaisance, ie législateur avoit permis qu'en passant près d'un champ ou d'une vigne, on pût y arracher quelques épis, ou cueillir quelques raisins pour se rafraîchir. Mais il défend expressément d'y faire aucun dommage. « ïu en mangeras tant qu'il te plaira, dit-il, rnais lu n'en emporteras point avec toi, et tu ne mettras pas la faucille dans la moisson d'autrui ». {Veut, xxiii, \S.)
(') Le propriétaire. Voy. CLais. Ant-.
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A-t-on causé du dégât dans un champ ou dans une vigne en j lâchant son bétail, il veut que l'auteur du délit rende du meilleur de son champ et du meilleur de sa vigne. (Exod. xxii , 5. )
Que « si c^uelqu'un met le l'eu à des chaumes , à quelque buisson , ou autre matière combustible , et que le feu vienne à gagner des gerbes entassées dans l'aire à la campagne , ou des moissons encore sur pied , celui qui aura occasionné ce malheur sera tenu de réparer le dommage ». {Ibid.)
Et si , par négligence , on est cause que les bestiaux d'autrui meurent ou qu'ils se blessent, il veut que le propriétaire soit dédommagé. « Si, quelqu'un, dit-il, a creusé une fosse, et la laisse découverte, et qu'un bœuf tombe dedans, il paiera la valeur, et le bœuf mort sera à lui ». (Exod. xxi , 33. ) Et si le bœuf de quelqu'un blesse un autre bœuf, et que ce dernier en meure , les deux propriétaires vendront le bœuf mort et le bœuf vivant, et ils en partageront la valeur. Mais s'il est notoire que le bœuf étoit accou- Ivimé à frapper de la corne, et que le maître ne l'ait point gardé ^ il restituera bœuf pour bœuf, et le bœuf mort lui appartiendra »,. {Ibid. 33, 35.)
Par ces ditférens exemples , le législateur vouloit apprendre au peuple et aux magistrats que tout dommage devoit être réparé, et de quelle manière il devoit l'être. Après avoir assuré aux Hébreux leurs propriétés personnelles et foncières par les lois précédentes, il leur assuroit par celles-ci leurs propriétés mobilières, et surtout celles de la campagne , leurs bestiaux, leurs moissons, leurs récoltes, etc.
Puisées dans la source la plus pure de l'équité naturelle, ces dispositions ne pouvoient manquer d'être communes à la plupart des peuples policés. Aussi les retrouve-t-on presque toutes dans les législations de l'Egypte, de Rome, d'Athènes, etc. Vous les y jugez admirables, Monsieur. Par quelle fatalité, si raisonnables, si justes, si belles dans ces législations , seroient - elles barbares et absurdes» dans la nôtre ?
Ç. X. Des fraudes et injustices cachées : motif pressant de les e'i'iter. Espe'rancd et moyen d'en obtenir le pardon.
Mais c'est peu de contenir la main par la crainte des peines ^ il est des injustices qui se dérobent à la vigilance des magistrats , et qui ne laissent sur elles aucune prise à la sévérité des lois. Pour les réprimer sùiement, ces injustices (ce sont souvent les plus grandes), il tant descendre au fond des cœurs, y réveiller les sentimens d'équité naturelle que l'auteur de la nature y a mis , et y étouffer dès la naissance, tout désir injuste par la crainte de ce Dieu vengeur à l'œil duquel rien n'échappe. Voyez avec quelle force Moïse emploie ce puissant ressort , ce grand et unique moyen de suppléer à l'impuissance des lois. Ce n'est plus lui, législateur mortel, qui va parler : c'est le Dieu qu'Israël adore ; c'est ce grand Dieu qui dit à son peuple, non - seulement tu ne voleras pas , mais tu ne désireras rien de ce qui appartient a autrid. C'est lui qui leur répète en tant d'endroits : Soyez justes i n'usez point de mensonge
pour
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'pour tromper vos frères ; ne les opprimez point par l'artifice et par la fraude; je suis V Eternel votre Dieu. Quelle considération plus capable d' arrêter l'injustice avant qu'elle se commette, ou de îaire naître le remords après qu'elle a été commise !
Que si cette voix du remords se fait entendre au cœur de l'homme
avec serment j s'il a ravi secrètement quelque chose à son prochain; s'il lui a fait quelque tort ; s'il a trouvé quelque chose que son frère avoit perdu , et qu'il ait menti et juré faussement à ce sujet ; si , dis-je , il arrive que quelqu'un ait ainsi péché contre son prochain et contre l'Eternel, et qu'il se reconnoisse coupable dans sa conscience , pour obtenir le pardon de son crime , il restituera le principal et un cinquième par- dessus; il ne dillèrera point la restitution , mjys il la fera le jour même qu'il se sera confessé cou-
{Lévit. VI, I, 2, etc. Nomb. v, 5,6, etc.) Loi pleine de douceur et de sagesse, qui, en ouvrant à l'injuste repentant la porte à la réconciliation , laissoit au citoyen lésé quelque espérance de restitution, lors même que le ravisseur n'avoit pu être convaincu. Non , Monsieur, ce ne sera jamais qu'en liant ainsi les consciences à l'équité par la reHgion, que dans cette occasion et en mille autres semblables, on pourra maintenir la sûreté et le bon ordre public. Les sages de l'antiquité l'ont senti; et vos sophistes modernes montrent bien leur peu de sens , lorsque , s'érigeant en législateurs , ils se réduisent, par les principes qu'ils posent , à ne pouvoir donner et ne donnent en effet d'autre soutien aux lois que les roues et les potences. Comment ne voient-ils pas qu'avec ces beaux principes ils hvrent la société en proie à tout ce qu'il y a d'hommes injustes , adroits et puissans ; et que ces heureux coupables, désormais saris crainte et sans remords, bravant avec audace d'impuissantes lois
Quel égarement de raison !
Nous vous en faisons juge vous-même. Monsieur. Où la vie et les biens des citoyens sont-ils plus en sûreté ? dans une législation
CO Sages et utiles systèmes. On peut mettre à la tête de ces dangereux systèmes le Système de la nature, si solidement et si agréablement lofuté par M. Holland. On vient de donner de ce détestable ouvrage un précis dégagé de tout le scientifique; apparemment pour le mettre à la portée des antichambres.
Fort bien. Messieurs, continuez; vous servez admirablement la société. Quand une lois toutes les classes des citoyens seront initiées à vos mystères, quelle honuèteté , quelle bonne foi , quelle sûreté il y aura partout! LdU, ^ J t:
qui n'a d'appui que les gibets, ou dans celle qui, à la crainte des tribunaux, et des peines porte'es par les lois, joint encore le sentiment inte'rieur de l'ëquité, le cri du remords, et la vue d'un Dieu à qui rien n'est cache, qui commande et qui menace, en ua mot, toutes les terreurs et les espe'rances de la religion (•). Nous sommes, etc.
LETTRE VIII
Lois civiles : suite. Lois tendantes à procurer au peuple hébreu une population nombreuse. Des mariages, et des désordres qui nuisent à leur fécondité.
La population est la pierre de touche de la sagesse législative. Où elle augmente, le peuple est heureux, et l'administration éclairée : où elle diminue, le gouvernement est mauvais, et la législation vicieuse. ^
Elle est en même temps pour les Etats la source la plus certaine de la force et de la puissance. Qu'est-ce qu'un souverain qui ne règne que sur des forets et des déserts? Un vaste empire inhabité vaut moins qu'un pays d'une médiocre étendue, couvert d'un peuple nombreux.
Aussi c'étoitle principal objet dont s'occupoient les anciens législateurs : ce fut surtout celui de Mo'ise. INous Talions voir, par une profonde et bienfaisante politique, lever les obstacles qui arrêtent la population chez la plupart des peuples, et l'accélérer par de sages lois sur les mariages.
§. I. Obstacles à la population. Moïse les awoit let'és. Mitère et luxe, premiert obstacles. Meurtres , maladies, e/ifans exposés ou sacrifiés , autres obstacles.
La misère et le luxe, si opposés dans leur nature, produisent l'une et l'autre, sur la population, les plus funestes effets. Le malheureux, que l'indigence accable, n'ose mettre au monde des malheureux comme lui : et quand il céderoit au penchant de la nature , souvent plus puissant que toutes ses craintes , quelle population attendre d'hommes épuisés par les travaux et exténués par la disette? S'il leur naît des enfaiis, foibles et malheureuses créatures , ils expirent , pour la plupart , faute de soins , de remèdes , et même d'alimens, que ne peuvent leur fournir des parens qui en manquent eux-mêmes. De là que de citoyens, que de talens , ou du moins que de bras qui auroient défriché les terres ou cultivé des arts, perdus pour la pairie I
Le luxe est encore , si nous l'osons dire, plus dépopulateur. Dès qu'une fois, dans un Etat, la considération s'attache, non plus au mérite et a la vertu , mais aux habits, aux palais , aux chars dorés ,
(') De la religion. Les lecteurs de M. de Voltaire peuvent se rappeler qu'il a répondu en plus d'un endroit à nos questions, et qu'il pense, comme nous, que sans religion point de société. Une société bien réglée sans religion est un phénomène que le monde n'a point encore vu , et que nos prétendus philosoplies ne lui feront certainement pas voir. Aut.
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à tout le vain étalage du faste^ les citoyens se livrent à l'envi à ces ruineuses dépenses. Dans la crainte de parlager avec des enl'ans une opulence toujours trop bornée aux yeux du luxe, on se retranche dans un coupable célibat; ou si, par de'cence d'état, plutôt que par goût, on entre dans le mariage, on y vit presque en célibataire. Le tempérament se fait-il sentir, on court après des voIudtés illicites peu coûteuses , et l'on fuit les plaisirs légitimes qu'olire le lit conjugal. Le nombre des enl'ans alarme ; c'est un mailicur qu'il faut prévenir, fût-ce par le crime. Un seul héritier semble plus que suffisant. Mais souvent ces enfaus uniques, trojj tendrement chéris, périssent par l'excès même des ménagemens et des soins; ou, corrompus par l'exemple, et énervés par la mollesse des parens, ils ne donnent à la patrie qu'une race dégénérée.
Ces deux premières causes de la dépopulation, le législateur hébreu les avoit prévenues. Le partage qu'il lit des terres baimissoit tout à la fois de sa répubhque la misère et le luxe , tandis que l'agriculture e^icouragée répandoit partout l'abondance.
Par d'autres lois également sages , il avoit prévenu de même les maux que causent à la population les meurtres multipliés, les travaux accablans, un régime insalubre , et les maladies ende'miques. Combien de citoyens encore ne conserva- 1- il pas à la patrie eu supprimant le droit barbare laissé aux pères, par tant de peuples, de tuer, d'exposer, de vendre à l'étranger leurs enfans nouveaunés, et le fanatique usage étabh dans ces contrées de les immoler ou de les brûler en foule en l'honneur des dieux (i)?
§. II. autres obstacles: mulliplication des eunuques : csclauage : guerres. Moïse
y obvie.
Chez presque tous les peuples, surtout de l'Orient, une opération, souvent mortelle, ou du moins dangereuse, attaquoit tous les jours la popvdation jusque dans ses sources. Ici par fanatisme là pour ménager aux riches plus d'objets de plaisir, et surveiller à leurs sérails, des milliers d'iiabitans étoient retranchés du nombre des hommes, et condamnés à une perpétuelle stérilité. Le législateur hébreu ne défend point expressément cet étrange abus. Mais si, par un sentiment de douceur, ou, comme nous l'avons dit, pour multiplier les espèces, il ne permet pas cette opératiou sur les bêtes; on peut bien conclure, avec nos maîtres, qu'il la condamnoit encore plus dans les hommes. L'état d'avilissement dans lequel il tient ceux qui l'auroient subie est encore une preuve de ce qu'il en pensoit. Il ne les exclut pas seulement du sacerdoce : Leunuciue, dit-il, n entrera point dans la congrégation d'Israël. (Deut. xxin, i.) C'est-à-dire, il ne sera pohit agrégé au corps de
^■) Des dieux. Ces horribles sacrifices éloient très-cornmiins chez les Chananeeiis Moabiies, Ammonites, etc. Moïse les avoit défeudus sous peine de mort. « gu.conque , dit -il , des enfans d'Israël, ou des é.rangcrs qui demeurent en Israël, aura donné de sa lignée à Moloch, mourra de mort, et le peuple 1 assommera de pierres. Que si le peuple, ajoule le Seigneur, ferme les yeu.t sur ce crime, je mettrai ma face contre le coupable, c'est-à-dire, je lui ferai éprouver toute ma colère, ainsi qu'à ses adhérens , et je les retrancherai du miluu de mon peuple ». ( U^u. xx , i , 2 , etc. ) Aut.
la nation , pour en pai'lager, avec les autres citoyens, les emplois, les dignités et les privilèges. Il est même une de ses lois, lelative au sujet que nous traitons, dans laquelle il paraît porter la sévéïitë jusqu'à tme sorte de rigueur. Il y ordonne que, « si quelques hommes se querellant , la femme de l'un d'entre eux s'approche pour délivrer son mari de la main de celui qui le bat, et qu'elle saisisse celuici par les parties de la génération » , pour la punir d'y avoir blessé ou couru risque d'y blesser un homme , le poing lui sera coupé , sans égard ni au premier nrouvement de la colère , ni à Tempressement de secourir un mari maltraité : « Tu lui couperas la main , dit-il (0 , et Ion œil ne l'épargnera pas ». (Dcut. xxv, i.)
L'esclavage étoit encore, dans la plupart de ces anciens Etats , une cause de la diminution des citoyens. Tombés une fois dans cet abîme, ils n'en sortoient presque jamais. Chez les Hébreux , les citoyens réduits à la servitude n'étoient pas perdus pour la patrie. Une loi sage défendoit de les vendre à l'étranger • une autre assuroit leur vie et leur personne; enfin la septième année venoit briser leurs fers, et les rendre à la liberté (2). Ainsi, non-seulement tous les cinquante, mais tous les sept ans, la république recouvroit des membres , qui , instruits par l'infortune , pouvoient lui devenir plus utiles.
Mais en vain les citoyens sont conservés et multipliés pendant la paix , si de fréquentes guerres les moissonnent. Dans la législation mosaïque (nous l'avons déjà remarqué), le sage équilibre de l'autorité , et les châtimens sévères décernés contre les villes et les tribus rebelles écartoient les guerres civiles; et les frontières sûres données au pays, les défenses faites d'attaquer sans raison les peuples voisins, et l'esprit de conquêtes réprimé par tout le système de la religion , dévoient rendre les guerres étrangères plus rares. L'Etat hébreu, si les vues du législateur eussent été suivies , devoit donc être encore préservé de ce double fléau de la population.
|. III. Etrangers exclus de dii'ers Elats : accueillis dans l'Etat hébreu : moyen d'augmenter la population et d'en reparer les pertes.
Quelques mesures que puisse prendre un législateur pour écarter tout ce qui nuit à la population , elle souffre quelquefois des pertes qu'il faut savoir réparer. C'est à quoi Moise avoit excellemment pourvu par ses lois sur les étrangers.
Plusieurs législateurs les exclurent de leurs républiques. L'an-
(•) Dit il. Pour un homme, c'eût été la peine du talion; pour une femme, c étoit ramputalion du membre cfui avoit commis le délit. Nous ne doutons pas qu'il n'y ait eu dans ce cas , comme dans tous les cas du talion, une compensation permise. On sait que les anciens peuples, hébreux, grecs, latins, etc., n'avoient pas l'usage des culottes comme les Européens. Edit.
(') La liberté. On a mis en question si cette septième année étoit Tannée sabbatique, ou la septième année de l'esclavage. Nous n'entrerons point dans ces discussions; nous observerons seulement que l'année sabbatique étoit l'année de rémission des dettes, et (jue, cette anuée-Ià , les esclaves, sortant de chez leurs maîtres avec quelque pièce de bétail pour les aider à vivre, auroient trouvé une nouvelle ressource dans les fruits que ).a terre produisoit d'elle-même, et qui lestoieut eu, commun. Aut.
CE QUELQUES JUIFS, ^gj
tiquitë vit des peuples massacrer sans pitle , réduire en esclavage , ou chasser sans délai ceux qui abordoient sur leurs côtes. L'Egypte elle-même suivit quelque temps ces barbares maximes j et les législateurs delà Crète et de Sparte, loin de permettre aux étrangers de s'établir dans leur pays, soufFroient avec peine qu'ils y fissent quelque séjour (,')• Aussi Lacédémone se trouva-t-elle quelquefois réduite à un si petit nombre de citoyens , qu'il fallut recourir aux expédiens pour y suppléer (^).
Le législateur eut une politiqvie plus éclairée. Toujours persuadé qu'un Etat n'est puissant qu'autant qu'il est peuplé , il ouvrit aux étrangers l'entrée du pays. Il veut qu'ils y soient reçus, accueillis, protégés. Pourvu qu'ils n'y fassent aucun acte d'idolâtrie, il leur laisse la liberté d'y voyager, de s'y fixer même; et si la distribution des terres ne leur permettoit pas d'y posséder des biens de campagne, ils pouvoient acquérir des habitations dans les villes , y faire le commerce , et y cultiver les arts. C'étoit déjà un nombre de sujets acquis à l'Etat jet les services que deux de nos rois tirèrent de ces étrangers (3) prouvent assez qu'ils pouvoient être une ressource utile à la république.
Mais si, en se soumettant à la circoncision, ils adoptoient nos dogmes et nos pratiques , ils pouvoient même être incorporés à la nation , et jouir du titre et des privilèges de citoyen. La loi y est expresse: « L'étranger, dit-elle, qui se fera circoncire avec tous ses enfans mâles, mangera la pâque avec vous , et sera comme l'Israélite de naissance (.4) ».
Le pays étoit donc sûr d'avoir toujours un nombre suffisant d'habitans ; et si les épidémies ou les guerres enlevoient une partie des citoyens , les étrangers , reçus dans l'Etat , pouvoient remédier à ces pertes. Nous trompons-nous, Monsieur, en regardant cette politique comme plus humaine et mieux entendue que celle des Minos et des Lycurgue ?
Aussi , dans la suite, ce fut celle d'Athènes et de Rome. Athènes ouvroit , comme nous , ses frontières et ses murs aux étrangers : ils pouvoient s'y établir, et y obtenir le droit de bourgeoisie. Rome réparoit les pertes que lui causoicnt les combats et les victoires, en recevant dans son sein, et mettant au nombre de ses citoyens, ses ennemis vaincus. Si elle soutint pendant long-
(0 Quelque séjour. C'est une remarque de Josephe, en parlant de Lycurgue ( contre Appiou , liv. 1 1 , n. 28. ) Platon fait le même reproche au législateur de Sparte. y4ut.
^v Aux expédiens pour y supple'er. On en prit nn , entre autres, bien barbare. Les ciloyeus se trouvant réduits à un petit nombre , on craignit les iloies. On arma ces esclaves contre les ennemis, en les leurant de l'espérance de la liberté : mais, après la victoire, les plus braves, au nombre de deux mille , turent massacrés secrètement. Ce fut la récompense de leur couiage, Aut.
K^) De ces étrangers. David en avoit dans ses troupes , et Salomon en employa un grand nombre à la construction du temple. Jiut.
(4; De naissance. Ainsi Achior , ayant cru à Dieu, et s'élanl fait circoncire . fut joint au peuple d'Israël, et sa postérité, jusqu'à ce jour. (Judith , xiv , •> ^ Au t.
temps une sanglante guerre contre les Latins, qui vouloient usurper ce titre, elle eut, après la délaite, la sage géne'rosité de leur accorder ce qu'elle n'avoit pas voulu leur laisser prendre. Avec une telle politique, Rome ne pouvoit jamais manquer de citoyens, si , dans un court intervalle, le luxe et la débauche n'y eussent plus nui à la population que n'avoient fait cinq cents ans de guerres et de combats.
5- 1 V. l'es mariages : faciles chez les Hdbreux : encourages par les principes religieux du législateur.
Après avoir ainsi levé les divers obstacles de la population , et pris le plus sur moyen d'en réparer les pertes, que restoit-il à laire au législateur hébreu, que de l'accélérer par les mariages? INous l'osons dire, aucun législateur ne le fit avec plus de succès que Moïse.
Pour y réussir, il ne recourt, ni aux petites ressources du prêt et de la comnnmauté des temmes, tolérés, autorisas même dans quelques législations (•), ni aux moyens que quelques empereurs de Kome C-'J empruntèrent de Minos el de Lycurgue, à des llétrissures et à des taxes attachées au célibat, à des exemptions, des préj-ogatives, des récompenses acccordécs aux pères de famille qui avoient un grand nom' re d'enfans. Moyens vantés {^) , utiles peutêtre après de longues guerres, mais foibles ressources contre les ravages du luxe et de la dépravation des mœurs. Moïse sut remonter plus haut (4), et prévenir la nécessité de tels remèdes (5). Il eut l'avantage que dans son peuple tout secondoit ses desseins. La chaleur du climat excitoit le tempérament, et les distinctions de rang et de naissance, qui empêchent ailleurs tant de mariages, n'y mettoient point d'obstacles. Chez les Hébreux, comme dans tout le reste de l'Orient, la condition des femmes eût-elle même été servile, n'arrêtoit point les maris. Les dots, autre source de diiiicultés, étoient inconnues. Les filles les plus
(') Qwlfjues législations. Le prêt des femmes étoit autorisé par les lois de Sparte. II ne fui point inconnu dans les autres républiques de la G-rèce. On ru vit même des exemples à Rome Edit.
('-) Empereurs de Rome, etc. Auguste, entre autres. Voyez la loi Julia. Edit.
^^ Moyens liantes, etc. Voyez Horace , Tacite, etc. Ces lois valurent plus d'éloges à l'empereur qu'elles ne firent de bien à l'empire : la population n'en continua pas moins d'aller toujours en diminuant, ^ut.
l'i) Remonter plus haut. La seule exemption de ce genre qu'on trouve dans la loi, c'est celle que Moise accorde au nouveau marié, n II n'ira point à la guerre, dit-il, et on ne lui imposera aucune charge^ mais il rester.» pendant un an dans sa maison, et sera en joio' avec la femme qu'il aura prise. ( Deut. XXIV, 5.) Le fiance éloit .Tussi renvoyé du combat, <f de peur, dit la loi, qu'il ne meure en la bataille, et qu'un autre n'épouse sa fiancée ». Deut. xx , 7. ) C'étoit réunir l'humanité et la politique. S'il est un iem[)s où la population doit être encouragée, c'est (juand la guerre la détruit. Edit.
'■^J De tels remèdes. Quand ces remèdes semblent nécessaires , il est déjà trop tard de les employer : les mœurs sont perdues, et la population désespérée. Il n'y a plus que des révolutions et de grandes calamités qui puissent instruire el réformer les peuples. Aul.
riches cédées gratuitement à leurs époux, n'emmenoieut avec elles de la maison paternelle , que quelques esclaves affidées , dont elle conseivoient le droit de disposer comme d'un bien propre. Les autres femmes étoient achetées, et le prix n'étoit pas fort haut. Rien ne contredisoit donc le peuchant de la nature : le législateur l'anime encore , et l'encourage par ses principes reUgieux.
Dès la préface de ses lois, il leur montre l'Eternel instituant et bénissant l'union de l'homme avec la femme, et donnant au premier couple l'ordre de se multiplier. Ce commandement est répété à la famille échappée seule au commun naufrage de la race humaine. Croissez, leur dit le Seigneur, propagcz-i'ous , multipliezvous, remplissez la terre. Chaque Israéhte, en lisant ces mots, regardoit le précepte comme lui étant particulièrement adressé, et encore aujourd'hui nous ne croyonsy avoir pleinement satisfait que quand nous laissons après nous des enfans qui en ont euxmêmes. Le mariage étoit donc en quelque sorte un devoir religieux et une Obligation de conscience. L'idée du célibat ne venoit à personne ; et la vie célibataire, que le luxe rendit si commune , et en quelquesorte honorable aux jours de la décadence de Pvome {}), eut été , aux yeux de nos pères, comme il l'est encore au^ nôtres , un état de malheur et d'opprobre.
§. V. Idées du législateur et du peuple hébreu sur la fécondité. Sources de ces idées : religion : vie agricole : tables généalogiques.
Un mariage infécond n'étoit pour eux ni moins humihant, ni moins triste. Ils croyoient la stérilité une pimition du ciel , et la fécondité une de ses plus précieuses faveurs, C'étoit la bénédiction promise aux patriarches , et le souhait que faisoient les pères mourrans à leurs fils bien-aimés, et les mères à leurs enfans chéris, en les envoyant loin d'elles chercher dos épouses. C'est le grand bien que le législateur lui-même désire à son peuple dans ses derniers discours, f^ous voila devenus, leur dit-il , une grande nation; fEternei vous a multipliés; et votre nombre égale aujourd'hui les étoiles du firmament (2). Puisse l'Etemel votre Dieu vous faire croître encore mille fois au-delà [}) I Et partout il le leur annonce comme la récompense de leur fidélité ou de leur retour au Seigneur,
On ne doit plus s'étonner si , avec de tels principes, une femme féconde étoit regardée comme un don que le Seigneur fait à ceux qui le craignent; et si une troupe d'enfans assis autour de la tabh" faisoit la joie des parens. On conçoit la douleur profonde d'Anne . l'ardeur de ses prières dans sa stérilité, et les transports de sa joie quand elle est devenue mère. Cessentimens étoient si vifs dans Je cœur des femmes de nos Hébreux, qu'elles alloieut jusqu'à céder
(») Décadence de Borne. Les célibataires y étoient alors très - caressés , sur-tout par ces escroqueurs de successioas qu'on appcloit kcredifeles . ( Voyez Horace : Sat. ) ^m.
(») Les étoiles du firmament. On a vu plus haut M. de "Voltaire objecter que cette promesse faite à nos patriarches n'avoil point encore eu sou accouiplissi'iuent; et Moise la jugeoit accomplie, mtlinc de sou tempe! Que penscroit le législateur de robjcclion du poôlc i* /i'Jif.
v'') Au-delà. Voy. Deut. 1,10. Aul.
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à leurs propres esclaves une place dans le lit de leurs ëpoux, pour être mères, du moins par substitution et par autorité, lorsqu'elles ne pouv oient l'être par la nature.
La vie agricole que menoient nos pères, et à laquelle le le'gislateur les attacha , devoit encore fortifier ces idées. Les enfans étoient non-seulement la consolation et l'honneur , mais le soutien et la richesse des pères cultivateurs : ils leur tenoient lieu d'esclaves, qu'il eut fallu acheter et nourrir, ou de mercenaires qu'il eût fallu payer. Ainsi Saiil menoit les ânesses de Cis , et le jeune David gardoit les troupeaux d'Isaï.
- Enfin les Israélites avoient im motif particulier de désirer im grand nombre d'enfans. Ce motif puissant , inconnu maintenant chez presque tous les peuples, c'étoit ces généalogies, dont l'usage , qui remonloitaux premiers temps, se conservoit soigneusement parmi les dcscendans d'Abraham. La gloire la plus flatteuse pour eux étoit de voir leurs noms placés à la suite des noms de leurs ancêtres, dans ces fastes d'immortalité. Or on n'y étoit inscrit qu'autant qu'on étoit père d'une postérité subsistante, et la multitude des enfans pouvoit seule assurer cet avantage. Chaque Israélite devoit donc souhaiter d'en avoir autant qu'il pouvoit, pour peu qu'il fût jaloux de laisser après lui et de conserver à ses a'ieux un nom dans Israël.
Quels eftets , Monsieur, toutes ces idées ne dévoient - elles pas produire dans une nation de six cent mille combattans? Récriezvous encore sur cette population immense , dont vous avez paru si souvent surpris ! Vous en voyez les sources.
§. VI. De la polygamie : restrictions utiles à la population.
La polygamie, inconnue dans vos mœurs, étoit presque universellement adoptée dans l'Orient. La plupart de nos patriarches se l'étoient permise , et leurs descendans avoient suivi leur exemple. Moïse n'entreprit pas d'eu abolir l'usage (0; mais, en la laissant subsister, il sut y mettre des restrictions utiles à la population.
« Vous n'êtes point, dites-vous. Monsieur, assez habile physicien pour décider si, après plusieurs siècles, la polygamie auroit un avantage bien réel sur la monogamie, par rapport à la multiplication de l'espèce humaine ».
Nous n'entreprendrons point de décider une question qui vous
(') abolir l'usage. Disons clairement ce que nos auteurs ne laissent qu'à peine entrevoir. II paroîl que Moïse n'éloit pas favorable à la polygamie : il la tolère plutôt qu'il ne la permet. Dans ses écrits, l'inslituiion primitive est l'union d'un avec une. Dieu ne donne qu'une femme au premier homme , quoiqu'il veuille qu'il peuple la terre. Les enfans de Noé , destinés à la repeupler, n'ont aussi qu'une femme chacun. L'histoire de Jacob et de ses femmes est racontée de manière à inspirer plu'ii de l'aversion que du goût pour la polygamie. Plus on réfléchit sur le système et l'esprit de ses lois, plus on sent qu'en la tolérant il cède, comme malgré lui, à l'ancienneté et presque à l'universalité de cet usage, et au caractère d'un peuple peu docile , dont il ne croit pas devoir mettre l'obéissance à de trop rudes épreuves. Le législateur sage ne fait pas tout ce qu'il voudroit. Il craint de compromettre sa législation, et n'ose exiger ce qu'il est presque siir de ae pas obtenir. Chre't.
a paru difficile à résoudre. Mais, sans nous étendre sur une matière que d'autres ont assez disculée (0, nous croyons pouvoir assurer que si la polygamie, universellement adoptée par tous les peuples du monde, nuisoit à la propagation de l'espèce, il est hors de doute que, pratiquée dans certaines circonstances par quelques nations particulières , ellepourroit contribuer à leur multiplication. L'histoire sainte et l'histoire profane le prouvent également. Combien ne voit-on pas , dans l'une et dans l'autre , d'hommes polygames, pères d'un nombre d'enfans qu'ils n'auroient jamais eus d'une seule épouse ! Rappelez-vous Ja'ir avec ses trente fils , Abesan avec ses soixante, tant fils que filles j les soixante et dix fils de Gédéon, et les cent quinze qu'Artaxerce eut de ses concubines, sans compter ceux que lui donna la reine; et jugez où des mariages si iéconds porteroient la population dans lui Etat!
Mais pour que la polygamie puisse avoir cette utile influence sur la multiplication d'nn peuple, il faut qu'elle soit restreinte dans des bornes sages. Or telle fut celle que Moise permit aux Hébreux. Ce n'étoit point cette polygamie excessive et voluptueuse, autorisée par tant de législations de l'Orient, où l'ame s'amollit, le corps s'énerve, les forces et les désirs même s'épuisent, et où la population s'éteint dans les bras de la volupté. Ces vastes sérails, ces nombreux harems étoient interdits même à nos rois. « Ton roi, nous dit-il, n'aura pas un grand nombre de femmes ». ( Dent, xvn, 17.) On peut juger par-là ce qu'il attendoit des simples Israélites.
. , Telle étoit la loi expresse. Mais le législateur, sans paroître attaquer la polygamie, sauia la restreindre encore. Une de ses lois oblige le mari de rendre à toutes ses femmes le devoir conjugal, au temps marqué par la coutume; car il ne le fixe pas. La femme esclave même avoit droit de l'exiger comme les autres , et si le mari le lui refusoit quelque temps, le mariage cessoit, et l'esclave rentroit en liberté. ( Dent, xxiv, 5. ) Par ime autre ordonnance, il avoit attaché à l'acte conjugal l'impureté lévitique. L'homme, dit-il, lavera sa chair dans l'eau, et il sera souillé jus qu au soir. ( Lévit. XV, 16.) Il étoit par conséquent très-géné, et en quelque sorte exclus de la société. Ces deux lois combinées auroient suffi seules pour rendre la polygaurie nombreuse fort incommode aux Israélites , les en dégoûter, et la bannir de leur république.
On ne peut qu'admirer cette adresse du législateur, quand on pense aux obstacles que la polygamie excessive met à la population, et en réduisant un grand nombre de citoyens à un célibat forcé , dangereux à eux-miêmes et aux autres , et en énervant les polygames par une cohabitation trop fréquente. Les anciens avoient observé qu'elle nuit à la fécondité : et c'est par cette raison que Lycurgue avoit habilement attaché à la cohabitation une soi te de honte; de façon que le Spartiate ne pouvoit voir sa femme que comme à la dérobée. L'impureté lévitique, dont nous venons de parler, produisoit le même effet.
^■) Disciuée , etc. Voyez la Monogamie rie rnJmoiUval. ^-dut.
Mais Moise ne se borne point à réprimer indirectement l'incontinence des maris : il leur marque des temps où il leur défend d'approcher de leurs femmes. « ïu n'approcheras pas de ta femme, dit-il, durant la séparation de sa souillure (0; et, dans le cas de désobéissance , il veut que les deux coupables soient retranchés du milieu de leur peuple ». {Lévil. xyiii, 19; xx, 18.) De semblables défenses se retrouvent dans les législations de divers peuples orientaux, arabes, perses, indiens, etc., sans doute par les méraeS motifs; ce qui en prouve l'utilité et la sagesse.
§. VII. Divisions prévenues. Droits des femmes règles.
Les mariages malheureux sont rarement féconds; et quel bonheur peut-on s'y promettre, si l'union et la concorde n'y régnent? La polygamie eut été une source de divisions : Moïse les prévient, en réglant les droits respectifs des femmes.
11 veut que la préférence que le mari pourroit donner à l'une de ses épouses ne lui fasse rien retrancher de ce qu'il doit aux autres, et il assure ce droit même à la femme esclave. « Si un homme, dit-il, ayant pour femme une esclave, prend avec elle une autre épouse, il continuera de traiter convenablement la première , et il ne lui retranchera rien sur la nourriture, l'entretien et le devoir conjugal ». ( Exod. xxi , 7. )
Le droit de primogéniture étoit important chez les Hébreux. Divers privilèges, et une double portion dans tout l'héritage du père, y étoient attachés. L^ne épouse favorite auroit pu tenter de l'enlever au fds de la première. Le législateur en fait une défense expresse, a Si un homme, dit -il, a deux femmes, l'une plus, l'autre moins aimée, et que toutes les deux lui donnent des enenfans, le père, en partageant sa succession, ne pourra faire passer le droit d'aînesse a^t fils de la femme favorite, au préjudice du fils de la femme moins aijnée. Il reconnoîtra celui-ci pour son premier-né, et le partagera comme tel. Il est le commencement de sa vigueur, et le droit de primogéniture lui appartient ». ( Deiit. XXI, i5. )
5. VIII. Autre source de divisions prévenues. Dérangement des femmes et plaintes injustes des maris punis par la loi: soupçons calmés : épreuve des eaux aiiières.
Une autre source de troubles, c'étoit, d'une part, l'imprudence ou le dérangement des femmes, et de l'autre, les plaintes et les soupçons , souvent injustes , des maris. Moïse y obvie avec une sage sévérité.
« Si un homme épouse une femme , et qu'étant venu vers elle il la prenne en aversion , et répande de mauvais propos sur sa con- <luite avant son mariage, le père et la mère, que ces bruits inju-
u) De sa souillure, etc. C'esl-à-dire , dans le temps des règles, des couclies, etc. II étoit d'autant plus nécessaire de réprimer ces désirs effrénés des mari.s orieniauN, qu alors la coliabilation nuiroit d'ordinaire à la fécondité, et qu'elle a souvent, dans les pays chauds, des suites fâcheuses pour la santé des deux époux. A'^oy. Aslruc, de morhis venereis , etc. Aut.
rieux deshonorent le citei'ont en justice. Là, ils exposeront aux yeux des anciens les preuves de la virginité de levu- tilie (') ; et les anciens convaincus de son innocence, prendront le mari, et le châtieront. Et parce qu'il aura ile'tri par ses calomnies la réputation d'une vierge d'Israël, ils le condamneront, envers le père, à une amende de cent sicles d'argent , et ils renverront chez lui la jeune femme, pour y vivre, sans qu'il puisse désormais la répudier. Mais si ce qu'il dit est vrai , ils la conduiront à la porte de son père , et tout le peuple l'assommera de pierres, et elle mourra pour avoir fait une infamie dans Israèl , et déshonoré par son libertinage la maison de son père j et tu ôteras le mal du milieu de toi. {Veut. XXII, i3.) ...
La sévérité de cette loi pouvoit contenir les maris injustes : mais quelle impression ne devoit-elle pas ûiire sur les jeunes personnes, et sur les mères gardiennes de leur vertu! Quels soins et quelle vigilance elles dévoient mettre dans leur éducation I
Aux soupçons jaloux des maris le législateur oppose une épreuve religieuse, la plus propre à effrayer une femme coupable, et à tranquilliser l'homme le plus ombrageux. 11 veut que la femme se purge par serment; mais il accompagne ce serment de circonstances telles , que la conviction hilime de son innocence pouvoit seule les faire soutenir à une épouse soupçonnée.
L'Eternel parla à Moïse, et lui dit : « Si l'esprit de jalousie s'empare d'un mari , et que cet homme soupçonne sa femme avec quelque fondement, mais sans preuve convaincante, de lui avoir été infidèle , cet homme amènera sa femme devant le sacrificateur, et il apportera pour elle l'oLlation de la dixième partie d'un épha de farine d'orge , mais sans huile et sans encens , parce que c'est l'olfrande des jalousies pour remettre en mémoire l'iniquité ».
Le départ, et la route, quelquefois longue, dévoient déjà faire naître bien des réflexions dans l'esprit de la femme qui se seroit sentie coupable. Mais quelles dévoient être ses pensées à la vue du temple , du sacrificateur et de la triste oblation destinée à rappeler au Seigneur le souvenir de son crime, et l'engagement qu'il avoit pris de venger avec éclat son parjure!
« Alors, continue la loi, le sacrificateur fera approcher la femme, et la fera tenir debout en présence de l'Eternel; puis il prendra de l'eau sainte dans un vase de terre, et il y jelera de la poussière qu'il ramassera dans le tabernacle ; il découvrira la tète de la femme en levant son voile , et il lui mettra sur les mains l'oblation des jalousies ».
<') Lespreuyes Je la virginité, etc. On a douté s'il fallolt prendre ces mots fîgurément ou à la lettre. Parce qu'on a jugé des mœurs anciennes par les nôtres, et du rlimal où vivoient les Hébreux par celui que nous habitons, on a trouvé ces signes, littéralement pris, très-équiNoques. Il est pourtant certain que ces u.^a^es subsistent eiK^r<: flans quelques pays i..éri(liouaux; que les médecins <lf l'amiquité ne pensoient pas là-dessus comme les noires j et (|ue , parmi les modernes même, il s'en trouve qui tiennent aux aneiennes idées. Ou \erra ce qu'en dit le célèbre Hallcr, dans le Droit niosaicpie de M. Micliaélis, que nous nous proposons de tlunner an public. On a évite exprés de prendre aucun parti dans la traduction de ce texte. Chrct.
On sent quelle impression tout cet appareil devoit faire sur une coupable , et quels dévoient être, dans ce moment, l'agitation de son esprit et le trouble de son ame. Le voile levé laissoit lire ses sentimens sur son visage; ce qui donnoit lieu aux exhortations et aux instances que le prêtre ne manquoit pas de lui faire, s'il la voyoit intimidée et chancelante , de ne pas aller plus loin, et d'éviter un parjure inutile et funeste (0-
Que si elle persistoit , le discours du sacrificateur ne pouvoit qu'augmenter encore ses frayeurs. « Tenant à la main les eaux amères , il lui dira de se rassurer , et que , si elle n'est pas coupable, elle n'a rien à craindre de ces eaux de malédiction. Mais , ajouterat-il en la faisant jurer avec imprécation , si tu as été infidèle à ton époux , que l'Eternel te livre à l'exécration à laquelle tu t'es soumise , par serment , au milieu de ton peuple ; et que ces eaux , qui apportent la malédiction, entrant dans tes entrailles, te fassent eniler le ventre et sécher la cuisse : etla femme répondra amen^ qu'il soit ainsi ».
Conçoit-on qu'une femme, quelque déterminée qu'elle pût être, eût eu la hardiesse, si sa conscience lui eût reproché quelque chose, de prononcer contre elle-même ce formidable arrêt? il y aura plus; il faudra qu'elle le boive, et qu'elle se l'incorpore en quelque sorte.
«Ensuite , ajoute la loi, le sacrificateur écrira ces exécrations; et, après les avoir écrites, il les elïacera avec les eaux amères. Puis (ce qui laissoit encore un moment à la réflexion et au repentir) il prendra des mains de la femme l'oSVande des jalousies, et en la tournoyant il la présentera à l'Eternel j après quoi, il donnera le vase à la femme , et il lui fera boire ces eaux qui apportent la malédiction ».
Quand une femme coupable auroit soutenu jusqu'à ce moment toute cette effrayante scène, pouvoit-elle sans frissonner porter à ses lèvres cette redoutable coupe, et braver en la buvant tous les maux dont elle éloit menacée ?
Ces menaces ne tardoient pas d'avoir leur exécution : elle étoit aussi infaillible que prompte. Le Seigneur en avoit donné sa pa^ rôle. « Quand elle aura bu ces eaux , dit la loi, s'il est vrai qu'elle se soit souillée, et qu'elle ait commis le crime contre son man, son ventre s'enflera et sa cuisse se séchera, et la coupable éprouvera toutes les malédictions auxquelles elle s'est soumise. Mais si la femme est pure , elle ne ressentira aucun mal, et elle aura des enfans. Telle est la loi des jalousies ». {Nomb. y, 12, etc.)
Qu'on pèse toutes ces circonstances, et qu'on juge s'il se pouvoit rien désirer de plus capable de contenir les femmes dans les bornes de la fidélité conjugale , d'eflrayer les parjures , et de donner une force irrésistible aux sermens de l'innocence injustement soup-
(0 Inulile et funeste. La femme qui s'avouoit coupable n'éloit pas punie demort comme àdullère , parce qu'il ny avoit de preuve contre elle que l'aveu que la religion lui faisoit faire. Elle étoit seulement renvoyée de chez son mart sans douaire , et le contrat de mariage cassé. Edit.
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çonnée. Que l'incrédule rie tant qu'il voudra de ces épreuves (0; quand on sait quelles suites horribles a quelquefois la jalousie , surtout chez les peuples méridionaux, à quels noirs forfaits , à quelles barbares vengeances elle peut les porter , on comprend quel bien c'étoit pour les Hébreux que le législateur eut réservé au Seigneur le jugement des soupçons inquiets des maris; et que, comme suprême magistrat politique , Dieu daignât interposer- sa puissance pour assurer l'honneur , la tranquiUité et la vie des épouses innocentes mal à propos soupçonnées, et faire éclater ses vengeances contre 'la femme infidèle et parjure. Que de crimes, et par conséquent que de malheurs prévenus par-là dans la nation !
Aussi un des châtimens dont il menace les Israélites pour leurs désobéissances à ses lois , c'est « qu'il ne punira plus leurs filles, quand elles s'abandonneront à la fornication , ni leurs femmes quand elles commettront l'adultère ». (Ovee, iv, i4-)
Qu'on ne croie pas, au reste , qu'il fût besoin de multiplier ces punitions surnaturelles : deux ou trois exemples dévoient suffue pour plusieurs siècles.
Un incrédule a dit ( et nous sommes surpris , Monsieur , que vous n'ayez pas répéta' d'après lui cette objection , comme vous avess fait de tant d'autres ) , que tout ceci n'étoit qu'une imposture de prêtres qui cherchoient à gagner (2). Mais qu'y gagnoient donc les prêtres? une ou deux poignées d'orge. En vérité, c'eut été se fairQ imposteurs à bon marché.
Une réflexion n'aura pas échappé sans doute à nos lecteurs j c'est qu'il falloit que le législateur juif fût bien persuadé et intimement convaincu de la divinité de sa mission , puisque , sans nécessité , il mettoit ainsi sa législation à une si dangereuse épreuve. Une ou deux coupables , échappées à la peine , auroient suffi pour élever les doutes les plus fâchevix, et pour décrier à jamais le législateur, sa religion et ses lois. Si l'on ne regarde Moïse que comme un législateur humain , peut-on supposer tant de maladresse dans un si habile politique ?
§. IX. Du dii'orce: divorce permis : pourquoi et commetit.
Quoique le divorce paroisse contraire (3) à l'institution primi-
(') De ces e'preut^es. Spencer, Hnet , etc., ont ramassé une multitude d'exemples d'épreuves faites par les eaux ou autrement, auxquelles les peuples païens soumettoient les femmes adultères. Spencer eu concluoit que Moïse avoit emprunté d'eux, et surtout des Egyptiens, cet usage, et que, pour éloigner les Hébreux des pratiques idolâtres , Dieu daigna soutenir par des punitions miraculeuses l'épreuve établie par le législateur. Concluons -eu plutôt q^e partout on a jugé utile de remettre ces jugemens à la divinité. L'avantage du peuple hébreu étoit d'avoir le vrai Dieu pour vengeur de fiafidélité et du parjure. Edit.
W A gagner. Voy. The moral philosopher. Aut.
\}) Paroisse contraire , etc. Il l'est réellement. N'avez-vous pas lu ( dit Jésus-Christ aux Pharisiens, qui, pour le tenter, lui demandoient s'il étoit permis de renvoyer sa femme ) que celui qui a fait l'homme au commeiieemenl du monde Jet f un mdle et Vautre femelle. C'est pourquoi l'homme. laissera son père et sa mère, et s'attachera à ta femme ^ et ils seront deux
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tive du mariage, et qu'il traîne après lui de grands iriconvéniens , même politiques , il pouvoit ne'anmoins être de quelque utilité dans les pays polygames.
Des femmes qui savoient qu'un mari pouvoit les re'pudier à tout instant , lui ëtoient plus soumises , et s'étudioient davantage à lui plaire. Elles dévoient craindre de doimer lieu à ses mécontentemens et à ses soupçons, soit par une humeur diflicile et par leurs contestations entre elles, soit par des manières trop libres et par des liaisons suspectes.
Restreint dans de sages limites, il pouvoit encore être utile à la population, en substituant une épouse agréable à une femme dont le mari auroit eu de justes sujets de plainte ou de dégoût.
Entin Moise voyoit l'usage du divorce établi depuis long-temps parmi son peuple , et fortiiié par l'exemple de tous les peuples voisins. Il connoissoit d'ailleurs le caractère des hommes qu'il avoit à conduire. Comment abolir parmi eux un usage ancien qui leur étoit cher? Il crut donc à propos d'user de condescendance, et de tolérer ce qu'il eût paru trop dur de leur détendre.
a Si quelqu'un, dit-il, ayant épousé une femme, et ayant vécu avec elle , vient à la prendre en aversion pour quelque défaut qu'il lui trouve , il fera par écrit l'acte de divorce ; et, l'ayant mis entre les mains de cette femme , il la renverra hors de sa maison. Que si, après être sortie de chez lui, cette femme épouse un autre homme, et que ce second mari, la prenant en haine, lui donne aussi la lettre de divorce , ou qu'il vienne à mourir , le premier ne pourra la reprendre, après avoir été cause qu'elle s'est souillée. C'est une abomination devant l'Eternel : tu ne chargeras point de péché le pays que l'Eternel ton Dieu te donne (0 en héritage ». ( Deut. XXIV , I , etc. )
Décidés à blâmer chez les Juifs mêmes ce qu'ils louent en d'autres peuples, et ce qu'ils réclament à grands cris dans leurs ouvrages, de prétendus philosophes condamnent, et vous-même tout le premier , Monsieur , vous condamnez le divorce permis par Moise 2). C'dtoit , dites-vous , le droit du plus fort , et la nature pure et barbare. Mais c'étoit le droit des Egyptiens, des Piiéniciens, des Babyloniens ; en un mot , de tous les peuples d'alors. Ce fut le droit de ces Grecs et de ces Romains dont vous nous vantez si souvent
dans une seule chair ^ Je sorte qu'ils ne feront plus deux, mais wie seule chair. Ainsi ce que Dieu a joint, que l'homme ne le sépare pas Clirét.
(i) Dieu te donne, elc. On voit, dans celle loi, tolérance, ordie, et défense. Moise tolère le divorce, il en ordonne racle, et il défend de reprc dre la femme répudiée lorsqu'elle s'est remariée. Ces trois choses ne doivent pas être confondues. Chrc't.
(a) Par Moïse. Ces messieurs sont toujours très-rigides quand il s'agit des Juifs. Jésus-Christ, moins sévère, ne blâme ni Moise ni .-^a loij il répond seulement aux Pharisiens que, s'il la leur donna telle, ce fut à C)iu^<' d<' la dureté de leur cœur. Le sage législateur politique ne donne pas toujours les lois le.; jilus parfaites: il cède quelquefois aux circonslances. Mais, en y cédant, JMoïse rappelle aux Hébreux la mémoire de l'instiiulion primitive du mariage j et, s'il ne les y ramène pas , il tache du naoins de les en rapprocher. Chrét.
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les lumières et la politesse; ce l'est encore d'une partie du monde. Pourquoi ne le blâmez-vous que chez les Hébreux 7
Heureux sans doute les peuples dont les mœurs douces et vertueuses leur laissent ignorer jusqu'au nom du divorce! Mais si c'étoit le droit du plus fort , n'étoit-ce pas aussi quelquefois la consolation du plus foible? Et croyez -vous que c'eût été un état si désirable que celui d'une malheureuse épouse sans cesse exposée aux mépris et aux dédains, peut-être même aux brutalités d'un mari qui n'eût pu ni la répudier ni la souffrir ?
Quoi qu'il en soit , Monsieur , si , en blâmant la permission laissée par Moïse à son peuple , vous n'avez pas pensé aux circonstances où ce législateur se irouvoit, il falloit du moins faire quelque attention aux conditions qu'il prescrit.
D'abord il ne permet pas que le divorce se fasse , comme il se faisoit chez tant de peuples , verbalement ; il exige un acte par écrit. Cette précaution servoit à constater le nouvel état de la femme, et la liberté où elle étoit de se remarier. Par-là étoient prévenues les contestations que le regret et la jalousie du premier mari pouvoient occasionner. La nécessité de cet acte T)ar écrit avoit encore un autre avantage. Ceux des maris qui ne savoieut point écrire étoient obligés de recourir à leurs amis ou aux écrivains publics j et cette démarche donnoit déjà le temps aux premiers mouvemens de se calmer, et aux réflexions de naître. Les conseils d'un ami sage venoient à l'appui ; et le caractère des écrivains publics (c'étoient des prêtres et des lévites) devoit donner du poids aux remontrances qu'ils ne manquoient probablement pas de faire dans ces occasions. Mais quand le mari auroit su écrire , c'est tout autre chose de donner un congé verbal , ou de faire un. acte par écrit ; l'un emporte plus de réflexion que l'autre , et il n'est pas douteux que cette obligation n'ait empêché plus d'un divorce.
2.0 Si le législateur laisse le mari seul juge du motif qui l'engage à répudier sa femme j sans qu'on puisse l'inquiéter ni le poursuivre judiciairement à ce sujet , il suppose pourtant qu'il en aura un raisonnable , et que ce ne sera ni libertinage , ni pur caprice , mais quelque défaut qu'il aura trouvé en elle (')•
Nous savons à quel point, dans les derniers temps, nos Casuistes portèrent sur cet objet le relâchement (2), et le peuple la licence.
(>) Qu'il aura trompé en elle. Ce défaut, relatif à la manière de penser du mari, pouvoit être léger en soi. Ainsi une femme n'ctoit point déshonorée par le divorce- et elle pouvoit aisément trouver un autre mari, surtout dans un, pays polygame. EJit.
V') Le relâchement. Deux sentimens partageoient alors les docteurs juifs et leurs écoles. Les uns prétendoient que le mari , pour renvoyer sa fctnmr, de~ voit avoir des raisons solides, moins fortes cjue Tadullère, mais pourtant graves. Les autres soulenoient qu'il pouvoit la renvoyer pour quelque chose que ce fût, même, disoient-ils, pour avoir trop fai,t cuire la viaiide, ou pour n'être pas assez jolie. C'étoit le sentiment du fameux Hillel , et des Pharisiens ses disciples. C'est à ceux-ci que Jésus-Chrisi , qu'ils vouloienl sondeur, et à qui ils objectoient la loi de Moïse, répond qu'il n'en c'toil point ainsi au commencement. Pour moi, Je vqus déclare que quiconque, hors le cas Je fornication :,
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Mais c ëtoient des abus contre lesquels les sages re'clamoient. a Vous demandez , disoit Malachie au nom du Seignem* , pourquoi je n'agre'e point vos sacrifices 5 c'est parce que l'Eternel a été témoin entre vous et la femme de votre jeunesse, que vous avez traitée avec perfidie, quoiqu'elle fût votre compagne et la femme de votre alliance. Ce n'est point ainsi qu'on en agit quand on a quelque conscience. N'allez donc plus contre votre conscience , et ne prévariquez plus contre l'épouse de votre jeunesse ». ( Malach.
Aussi, dans les temps ou la religion et la vertu conservèrent quelque empire sur les cœurs , le divorce , quoique permis , avoit été très-rare; et il seroit difficile, dans l'intervalle de près de sept cents ans, d'en trouver un seul exemple.
Il en fut à peu près de même dans Rome ; tant qu'elle resta vertueuse , le divorce n'y fut connu que dans les lois (i). Mais quand les mœurs s'y corrompirent, il y devint commun, et il y fut une nouvelle cause de coi'ruption. On se fit un jeu de^renvoyer et de reprendre ses épouses, et l'on en vit plus d'une passer, dans l'espace de quelques mois, entre les bi-as de plusieurs maris, et revenir à celui qui les avoit d'abord répudiées : coupables alternatives , fruit du libertinage, et source de crimes, dont les moindres dévoient être l'inditierence des femmes pour leurs propres enfans , et la haine pour ceux de leurs rivales.
3.0 Moïse avoit prévenu ce désordre. Aux termes de sa loi , une femme répudiée, dès qu'elle a pris un second mari, est souillée pour le premier; et la reprendre est une abomination aux yeux de l'Eternel.
Dès-lors, plus d'espérance de réunion j la séparation est sans retour. C'étoit la juste peine de l'inconstance ou des folle? passions des maris; et cette défense put encore en retenir plus d'un par la crainte d'un regret tardif et d'un repentir inutile.
On y voit du moins une sorte de délicatesse qu'on ne remarque point dans les autres législations anciennes, et un moyen sage d'ob- . vier aux inconvéniens qu' avoit pour les mœurs un divorce illimité.
De quel œil considérez- vous donc les objets. Monsieur, si dans ces judicieuses restrictions du législateur hébieu vous n'apercevez que la nature pure et barbare ?
Voilà, Monsieur, de quelle manière le législateur hébreu , après avoir banni de sa république la misère et le luxe , écarté les dangers d'un régime insalubre , et des maladies endémiques , et tous les ravages du parricide religieux, de l'eunichisme, de l'esclavage perpétuel , et des guerres étrangères et domestiques, levé en un mot tous les obstacles de la propagation, et appelé les étrangers pour en
renvoie sa femme, et en épouse une autre, commet un adultère, et que quiconque épouse une femme répudiée commet aussi un adultère. ( Matlh. xix , 3 ^ Marc, X, 2.) Chrét.
(0 Dans les lois. L'auteur de TEsprit des lois révoque ce fait en doute. Mais les autorités de Denis d'Halicarnasse , de Valère-Maxime , etc. , ne valent-elles pas bien des probabilités et des conjectures? D'ailleurs il s agit de faits conslaus et rapportés daas U'S histoi res. Chrét.
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reparer les pertes, l'accélère encore par ses principes religieux sut' la fécondité des mariages , par les restrictions utiles qu'il met à la polygamie et au divorce , et par les sages lois qui dévoient maintenir l'union entre les époux , et par-là même assurer leur bonheur.
Wous verrons , dans la lettre suivante, comment il réprime les délits qui, en attaquant l'honnêteté et la fécondité des mariages, pouvoient tarir par-là , dans ses sources , cette population nombreuse qu'il avoit en vue.
Nous sommes, avec les plus sincères sentimens d'un attachement respectueux , etc.
Lois civiles ; suite. Lois concernant les délits contraires à Vhonnéteté , au bonheur, et à la fécondité des mariages. Peines prononcées (contre ces délits. Sages réglemens pour les prévenir.
Veut-on , Monsieur , multiplier un peuple? il faut lui donner des mœurs. Sans mœurs , point de population : le libertinage en est le tombeau; c'est l'abîme ou. se perdent les générations futures et tout l'espoir de la postérité.
Moïse fut sur cet objet d'une attention et d'une sévérité qui peuvent étonner un siècle corrompu. Toute impudicité, et tout ce qui peut y conduire , est condamné par ce législateur : il n'épargne pas même les désordres qu'on n'est que trop accoutunié à excuser comme des foiblesses ', mais toujours il proportionne avec sagesse la peine au délit.
§. I. adultère.
Quand les hommes se î-éunirent en corps de sociétés , ce fut particulièrement pour s'assurer la plus chère de leurs possessions celle de leurs épouses. Avant ces établissemens, dans la plupart des pays, les femmes étoient au premier qui pouvoit les enlever ou les séduire. Dans les sociétés, on réprima par des lois sévères les attentats de ce genre : de là dépendoient la tranquillité des époux , les progrès de la population et le maintien de l'ordre public. Aussi les anciens sages en avoient fait un de leurs piincipaux soins (0.
Pour apprendre à son peuple à respecter le lien conjugal , le législateur des Hébreux leur montre cette union bénie dès le commencement par l'Eternel, et la peine du feu, long-temps avant la loi, prononcée contre l'adultère dans la personne de Thamar. Ce délit est mis au rang de ceux que le Seigneur défend dans l'abrégé de ses lois : Tu ne commettras point d^ adulte re ; et parce que c'est dans le cœur que ce crime prend naissance, les désirs même sont interdits : Tu ne désireras point la Jctnnie de ton prochain.
( 0 Principaux soins. Fuit kcec sapientia prima, concubitii piohihcre vago, daic jura murius. Iloral. epist. Aut.
ao
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Ces défenses sont répétées en plus d'un endroit , et la peine de mort portée contre ce crime. « Si un homme , dit la loi , commet un adultère avec la femme d'un autre , les deux coupables mourront de mort, et tu ôteras le mal du milieu d'Israël (0 ».
Si la peine de mort paroît ici trop rigoureuse , qu'on pense aux maux que l'adultère traîne après lui. lie parlons ni de l'outrage qu'il fait au mari ( il est des temps et des mœurs où l'on y est moins sensible ) , ni des dissentions et des haines , ni des noirceurs et des meurtres qu'il peut occasionner. Quand il ne feroit qu'introduire dans une maison un héritier étranger, qui en partagera les biens avec les enfans légitimes , ce seroit déjà le plus lâche et le plus punissable des vols ; mais il ravit encore des biens plus précieux : a une mère de famille la chasteté , au mari le cœur d'une épouse , et aux enfans la tendresse d'une mère.
Cette sévérité étoit d'autant plus nécessaire au commencement des sociétés, que les législateurs av oient affaire à des hommes accoutumés à l'indépendance, et dont les passions indomptées n'auroient pu être retenues par aucun autre frein. Aussi voit-on que toutes les législations anciennes punissoient ce crime très-sévèrement ('■«). C'étoit toujours la peine de mort , ou des peines corporelles très-douloureuses 5 et la rigueur ne s'adoucit que quand les mœurs furent ou plus forinées, ou tout-à-fait corrompues.
§. II. riol.
Vous distinguez ordinairement deux sortes de viol, celui de rapt et celui de séduction. Le viol de rapt étoit puni de mort par les lois lomaines (3) ^ soit qu'il fût commis avec une femme mariée, ou avec une personne libre , fille ou veuve.
(') Du milieu d'Israël. Voy. Lévit. xx, lO- Deut. xxn, 22. ^ut. >»; Tiès-séi'èreinent. Les anciennes lois des Arabes , des Lydiens, Athéniens, elc , condamuoient à la moitiés deux coupables. Chez les Egyptiens, l'homme adultère éloit puni par mille coups de verges, et la fepime avoit le nez coupé. Les premiers Romains, lorsqu'une femme étoit convaincue d'adukère, laissoienl à son mari et à ses parens la liberté de la faire mourir comme ils jugeroient à propos. Convictam adultéra, disent les lois des douze tables, vir et cogriati, uti volent, necanlo. La loi Julia condamuoit Thomme adultère à périr par le glaise. T.ex Julia temeratores alienurum nupliaruni gludio punit. ( lust. §. Item lex Julia. )
Mais dans la suite des temps, chez la plupart des peuples, les peines furent moins rigoureuses. Solou ne condamna la femme adultère qu'à être exclue des temples et des cérémouies religieuses, et si elle osoit y paroître, le peuple pouvoil l'insulter et la maltraiter de toute manière, la mort seule exceptée. Chez d'auires peuples, on se contenta de promener parles rues les deux coupables , assis dus à dos sur un âne , et exposés aux moqueries et aux insultes du peuple. Dans les derniers temps de l'empire romain , Justinien borna la peine de la femme adultère à être battue de verges, et renfermée dans un monastère , d'où le mari pouvoit la retirer au bout de deux ans , sans quoi elle y restoit toute sa vie.
^^ Far les lois romaines. Ces lois furent plus rigoureuses contre le viol de rapt que contre l'adultère. D'autres législateurs, au contraire, punirent le viol de rapt, même avec une femme mariée, moins sévèrement que l'adultère, parce que, disoient-ils, le viol n'outrage que le corps, au lieu que l'adultère corrompt Ig coeur, Ces législateurs considéroieut plutôt le tort que Ta-
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lie législateur he'breu met vine difrérence entre le viol d'une fille fiancée (0 , et le viol d'une fille non fiancée. Dans le premier cas, il ordonne que le coupable sera mis à mort, ainsi que la fiancée elle-même, s'il est à présumer qu'elle ait cédé sans résistance à ses désirs. « Si une fille , dit-il , a été fiancée à un homme et qu'un autre, l'ayant trouvée dans la ville, ait commerce avec elle, vous les ferez sortir tous deux à la porte de la ville et vous les lapiderez, et ils mourront; la jeune fille, parce qu'elle n'a point crié, et l'homine , parce qu'il a violé la femme de son prochain; et tu ôteras le mal du milieu de toi ». N'avoir crié ni avant ni après , c'étoit bien la preuve , sinon d'un plein consentement au moins d'vme foible résistance.
« Mais, ajoute-t-il, si quelqu'un , trouvant dans les champs une fille fiancée , lui fait violence, alors l'homme mourra seul; et tu ne feras rien à la jeune fille, parce qu'elle n'a point péché , et qu'elle ne mérite point la mort : il en est de ce cas comme si quelqu'un s'élevoit contre son prochain et lui ôtoit la vie : cette fille étoit dans la campagne , elle a crié , et il ne s'est trouvé personne qui vînt la délivrer ». ( Dent, xxii , a3. )
Que si la fille n'étoit point fiancée, la peine devenoit moindre. « Si quelqu'un , dit la loi , trouvant une fille non fiancée , la prend et lui fait violence, il paiera au père cinquante sicles d'argent, et il épousera la fille , sans pouvoir jamais la répudier » . ( Ibid, 'iS. ) Aussi la fille avoit vm élat assuré , et l'homme étoit puni par la double perte et de son argent et du droit de divorce; peine qui pouvoit suffire chez un peuple où les femmes s'achetoient, et où, l'on ne connoissoit pour le mariage aucune distinction marquée de rang et de naissance.
Cette loi paroîtra sans doute plus sage que celle de Solon , qui ne punissoit le viol, même de rapt, que par une amende de cent drachmes (a). Aussi la peine parut bientôt trop légère : on porta l'amende à mille drachmes, et peu de temps après on obligea le ravisseur à épouser la fille qu'il avoit violée (^). C'étoit précisément se conformer à la loi de Moïse.
§. III. Séduction.
Le législateur hébreu ne laisse paâ non plus la séduction , proprement dite, impunie. « Si quelqu'un, dit-il, séduit une fille non fiancée, il sera obligé de l'épouser et de lui faire un douaire. Mais si le père (|e la fille refuse absolument de la lui donner, le séducteur paiera au père la somme qu'on a coutume de donner pour l'achat
dullere fait aux maris et aux enfans : les Romains punissoient , tians le viol de rapt, ralleiilat contre le bon ordre et la sûreté publique, ^ul.
v> tdlt fiancée. Il en étoit de même par conséquent du viol d'une femme ayant mari. Aut.
Ce/?f ,i/-flc/!we.s , Ear i;ç aÇTraffii tAtdJepav lv\a.i-t.a. xai ^la^orxi, ("f^ia' tx«Tcr J*ja!;>;^a:ç lii'wai. [Fluiarch. inHolon.) Henri Etienne cite un passage où cette amende ^/^'.r?"*^*" ^"* ^'^ drachmes , ?„/xw «Tfx* ^p<iv/*«ç T«fa«*«', '"^'s il ne dit pas a ou il 1 a tiré. ^ut.
, ) (Ju'il iWQU violée. Tôt /3(«<ra/^£K)y p^ofuc on/Tu» yatAUv. ( Petit, leg. Au. )
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des vierges » : {Exod. xxii , lo. ) c'est-à-dire, cinquante siCle* d'argent.
Les Athéniens avoient une loi semblable. Mais les lois romaines furent, pendant quelque temps, plus sévères. Le séducteur, s'il étoit de naissance, perdoit la moitié de ses biens; et l'homme du peuple étoit banni. Car ces lois n'étoient pas, comme celle de Moïse, d^une sévérité uniforme, et sans acception de personnes : elles avoient deux mesures, et traitoient, même pour les peines des crimes, très-inégalement les citoyens. §. IV. Prostitution.
La plupart des législations anciennes , loin de défendre la prostitution, l'autorisoient hautement. C'étoit même, dans ces siècles de superstition et d'impureté, une pratique de religion pour le sexe. Chez la plupart des peuples de l'Orient, Phéniciens, Syriens, Babyloniens, etc. (0, les femmes se prostituoient en l'honneur de lieurs dieux ; et des troupes de filles attachées aux temples d& Baal-Peor, de Vénus, de Priape , etc., s'y consacroient à la débauche publique. Les Grecs même n'ignorèrent point ces infamies religieuses; le seul temple de Vénus, à Corinthe , eut jusqu'à deux mille de ces consacrées. Le salaire de la prostitution s'offroit aux dieux; et c'étoit un des plus riches revenus de leurs temples.
Moise ne ferme pas les yeux sur ces désordres. Il interdit expressément cet infâme métier aux filles de son peuple : // ny aura point de consacrées , c'est-à-dire, de prostituées entre les filles d'Israël. (Deiit. XXIII , 17.) Il fait défense aux pères d'abuser de l'autorité paternelle , en livrant leurs filles à ces débauches; et pour leur ôter ces malheureux prétextes de religion qui égaroient les autres peuples , il leur déclare « qu'oser offrir dans son temple le prix de la prostitution, ce seroit, au lieu de lui plaire, l'irriter ,t et s'attirer ses vengeances ». ( Beut. xxiii, 18. ) Quelle est l'ame, si peu touchée de la vertu et de l'honnêteté publique , qui ne sente ici l'excellence de la législation mosaïque , et sa supériorité sur celles dç tous ces peuples idolâtres ?
Le. législateur ne défend nulle part, en termes exprès, la prostitution des étrangères. Mais l'esprit de sa législation est si opposé à l'idolâtrie, et ces prostitutions y tenoient de si près , elles étoient si propres à y conduire, qu'il y a tout lieu de croire que ses défenses s'étendoient jusque-là. C'est le sentiment de Philon, de Josephe , et de la plupart de nos maîtres. Aussi, tant que la religion et les lois furent respectées parmi nos porcs, on n'y vit jamais de ces lieux de débauche permis ou plutôt autorisés par tant de législations, et dont les républiques même de la Grèce tiroient un
(<) Babyloniens, etc. Voyez Baruc , Hérodote, Slrabon, Justin , Valère- Maxime , etc. Leurs textes se trouveront dans Spencer , Selden , de diis iSj-ris, etc. M. de Voltaire ( dans son Dict. phil. art. Babel) a beau prendre, en £;alant chevalier, les dames de Babylone sous sa protection, on en croira plutôt les témoignages de Barwc, d'ÏIérodote , de Strabou, etc., qne ses «raijis raisoiHienaeus. Ant.
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liônteux revenu (0 : odieux commerce que tes jurisconsultes romains permettoient, qu'exerçoient les plus honnêtes gens (2), et dont ne rougirent pas même quelques empereurs (3). Quand ou pense aux querelles, aux vols, aux meurtres que ces lieux occasionnent , aux maladies cruelles qu'ils entretiennent et qu'ils re'pandent parmi les peuples, au tort qu'ils font en toute manière à la propagation, peut-on ne pas louer la législation qui ne les permettoit point , et ne pas plaindre les nations où. la corruption des mœurs forçoit de les tolérer ?
§. V. Désordres contre nature.
Un genre d'impudicité, à peine concevable dans les individus les plus grossiers et les plus abrutis de l'espèce humaine, s'étoit répandu dans ces climats. Le silence des lois sembloit l'autoriser parmi les peuples chananéens , et une religion , ou plutôt un fanatisme aveugle 1q consacroit , en quelque sorte, dans certains cantons de l'Egypte. Le législateur avoit prévenu son peuple contre la contagion de ces exemples. « Ce sont des abominations , leur a voit-il dit; c'est parce que ces peuples se sont abandonnés à ces déréglemens monstrueux que cette terre va les vomir hors de son sein : n'imitez donc point leurs crimes détestables ». A ces exhortations il joint une loi formelle , et la peine capitale. « L'homme, dit-il , sera puni de mort , et vovis tuerez aussi la bête : la femme et l'animal mourront de mort : leur sang est sur eux (4) ». Non , dit Philon , qu'une bête puisse être coupable j « mais a6n qu'il ne naisse point de monstres de ces abominables conjonctions, et qu'il ne reste dans le pays aucun vestige de ces infamies ».
Ln autre désordre étoit encore plus commun dans ces contrées. Sodome en avoit donné l'exemple j et la punition de cette ville exécrable n'en avoit point éteint le goût dans les peuples d'alentour. Le saint législateur, non content d'avoir rappelé à ses Hébreux la terrible catastrophe qui avoit englouti ces cinq villes et leurs coupables habitans , leur fait une défense expresse , et sous peine de mort, d'imiter ces horribles impudicités. « Ils ont fait, dit-il , un crime abominable : ils mourront l'un et l'autre ; leur sang est sur eux ». ( Lévit. xvni , 'xi 5 ibid. xx , i3. )
Cette loi paroîtx'a sans doute encore d'une rigueur barbare au philosophe (nous ne le nommons point par égard) qui traite si légèrement ces abominations , |et qui n'en parle que comme de bagatelles et de Jadaises (5). Mais qui pensera sérieusement à la turpitude et à l'infamie de ces désordres , et combien ils nuisent à
y) Honteux revenu. mftiMi reAoç. Voy. Eschine contre Tlmavquc.Aut. C») Les plus honnêtes gens. Voyez Aulu - Gelle , Nuits Altiques, liv. ly, chap. 14. Aut.
fl Q"-^^ues empereurs. Voy. Dion , Cassius et Suétone, I. 4 , c. 4i. Aut.
fs /'"7"^" ^"^^"^ ^'^"' ' 23 ; Deul. xxi, 18. Aut.
K?) J'adaises. Yoyez le Uict. pliil., art. Amour socratique. Il nous semble que cet arliclf n iiuroit point dû passer du Dictionnaire dans la Raison par alphabet, a\<Tes ivs vifs et jusles reproches qu'il a valus à son nuieur de la part de plusieurs écrivains, tant compatriotes <£u'élrangcrs. Chrc't.
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la population , ne pourra qu'applaudir aux précautions sévères dit législateur hébreu pour en préserver sou peuple. Il le voyoit entouré de nations livrées à ces honteux dérégleniens ■ il crut avec raison qu'il falloit retenir par la crainte d'un châtiment rigoureux ceux qui seroient portés à suivre leurs exemples.
En effet, ses lois continrent long-temps ses Hébreux. Mais quand l'idolâtrie pénétra dans la nation sous nos rois impies, avec.les cultes faux et superstitieux des peuples païens, leurs mœuis s'introduisirent parmi nous. En vain le législateur avoit dit : Il n'y aura "point de consacré d'entre les enfans d^Israél; et tu n offriras point à l'Eternel ton Dieu le prix du chien (i). Dès le tenaps de Roboaiu , on vit des hommes abominables se dévouer à ces débauches. Chassés du pays par Aza, ils reparurent sous son fils, qui en poursuivit les restes. Le désordre croissant avec l'impiété, il y eu eut d'établis même dans le temple; et l'une des actions que l'écriture célèbre dans Josias, est de les avoir exterminés {?). Après la captivité, on vit renaître encore ces abominations; et entre autres impiétés, que le sacrilège Jason introduisit dans Jérusalem , il y apporta cet infâme usage des Grecs.
Ce fut jusque dans cette Grèce si vantée qu'on vit régner ces coupables et odieux amours. Loin d'en rougir, les poètes les chantèrent, les philosophes s'en firent les panégyristes, et les législateurs n'osèrent les proscrire. Minos , dit-on , les autorisa : Sparte vit les deux sexes s'y livrer, et ne punit que la malhabileté de ceux qui se laissoient surprendre. Rome imita ces désordres, et les chefs de la république , sentant les funestes conséquences d'un tel vice, menacèrent inutilement de le punir par le glaive (3). On le vit couvert de la pourpre, assis sur le trône, placé enfin parmi les dieux. Quelles mœurs , Monsieur , que les mœurs de tous ces peuples idolâtres I Quelle religion , que celle qui favorisoit et consacroit ces impudicités ! Et vous vous récriez si souvent et si hautement, Monsieur , sur la rigueur avec laquelle le législateur hébreu proscrivoit un culte absurde , qui , aux sacrifices de sang humain multipliés, ajoutoit ces abominations I Et votre siècle a vu de prétendus sages comparer, préférer même à la révélation cet indigne culte, le rappeler par leurs vœux, et soupirer après son retour! Voilà des plaintes bien fondées, et des désirs fort honnêtes I
5. VI. Occasions d'impudicité prévenues : bois sucrés, et déguisemens du sexe défendus : modestie recommandée.
C'étoit pour prévenir toutes ces dissolutions , dont l'idolâtrie fournissoit l'occasion et le prétexte , que Moise fit une défense qui
(') Le prix du chien. Voyez Deut. xxni, 18 : Nous croyons que par cette expression le législateur entend ces hommes infâmes qui se proslituoient à prix «.l'argent, au profil des temples où ils ëioient entretenus, ^«i.
(*; Exterminés. Ainsi, toutes les fois que Fidolàtrie rentroit dans la nation, ces abominations y rentroient avec elle. Par où Ton peut juger de Funion de Jidolàtrie et de ces dissolutions, et combien les peuples idolâtres, voisins des Juifs, éioient profondément corrompns. Edit.
(^) Par le glaive. Lex Julia pladio punit ... et ens qui cnm masculis nef andam Ubidintni cxiicere solcid- Iiidlit. ^. lleai hx Julia. Aut.
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peut d'abord étonner quelques lecteurs. Tu ne -planteras point, dit-il , de bocages autour de l'autel de ton Dieu. ( Dcut. xvi , 21.)
Abraham en avoit planté dans les lieux où il adoroit : et quelques-uns de ses descendans avoient suivi son exemple. La verdure des arbres et la fraîcheur de leur ombre offroient avix adorateurs une retraite agréable dans ces climats : le silence et l'obscurité de ces bois sacrés pouvoient contribuer au recueillement.
Les peuples idolâtres en plantèrent aussi autour des autels de leurs faux dieux. Mais l'idolâtrie abusa bientôt de c-^s bocages. Ils devinrent les rendez-vous de la débauche et le théâtre du crime.
Dans la crainte que ses Hébreux n'en abusassent de même, le législateur leur défend d'en planter aucun; et parce que les Païens varioient leurs arbres selon les différentes divinités qu'ils adoroient, il les leur interdit tous. Tu nen planteras , dii-il, de (fuelque arbre que ce soit. (Ibid. )
C'est encore pour prévenir les occasions de ces désordres qu'il défend à son périple l'usage commun parmi leurs voisins idolâtres.
Kl i iiviiiiiic ne Ac iciiiupoint de la robe d'une femme. Quiconque le fait est en abomination devant l'Eternel ton Dieu. (Dent, xxii, 5.) Indépendamment du dessein de flétrir un usage consacré par l'idolâtrie, on sent que ces déguisemens ne pouvoient que donner lieu aux impudicités qu'il vouloit bannir (').
Ç' avoit été de même par des vues de décence que le législateur, qui ne craignoit point les détails quand ils pouvoient être utiles aux mœurs, « avoit ordonné aux prêtres de porter, dans le temps de leur service, des caleçons de lin , et de monter à l'autel par une rampe douce, et non par des degrés »; afin que les assistans, placés plus bas, n'aperçussent rien qui pût choquer la modestie.
(£'j:o<:^. xxvni , 4'^- )
Une législation si attentive à la décence, si amie de l'honnêteté, n'étoit-elle , Monsieur, qu'une législation de barbaries? Comparez ces sages institutions à la imdité des femmes même et des filles de Lacédémone (') j et dites qui connut mieux les lois de la pudeur, le législateur des Spartiates, ou celui des Hébreux.
5. VII. Mariages défendus aux Israélites awec les Chanancens. Raisons de
ces défenses.
Les mariages même, si les législateurs n'y veilloient , pourroient devenir une source de corruption.
C') Vouloit bannir. <t De tout temps , dit un commentateur dont nous em • -pruntons souvent les idées ( Chais ) , les sages conducteurs des peuples eurent les yeux ouveris sur ces déguisemens. Platon assure qu'il est contre 1 ordre de la nature que les hommes se revêtissent en femmes : et Charondas condamne ceux qui s'éioienl rendus coupables de ces déguisemens a etit exposes trois jours de .suite, dans les assemblées publiques, avec leurs habustl emprunt ». ^ut.
(>) Desfdles de Lacédémone. A certains jours de Tannée, les jeunes pcl*- Sonnes de Tun et l'autre sexe comballoient nus , el dausoicul cuseaible dans
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Pour y ohvier , Moïse les défend à ses Hébreux , d'abord avec les Chananéens. Car c'est particulièremeul (ij de ces sept nations qu'il leur dit : « Tu ne t'allieras point par mariage avec eux ; tu ne
pravation extrême. Il craignoit avec raison que son peuple , séduit par ces étrangères , ne prît , avec leur culte impie , leurs mœurs corrompues , leurs sacrifices barbares et leurs prostitutions religieuses. « Certainement, dit-il, elles détourneront de moi tes fils, et la colère de l'Eternel s'enflammera contre vous ». {Veut, vu, 3 5 Exod. XXXIV, 16.)
•S. VIII. Mariages défendus aux Hébreux entre proches parens. Pourquoi. Degrés où. ces mariages leur étoient interdits.
Un des désordres de ces peuples étoit les mariages entre proches parens. Dans le premier âge du monde, et quand la famille de INoé fut restée seule sur la terre , ces unions avoient été inévitables. Mais lorsque les hommes se furent multipliés , et que les familles réunies commencèrent à former les Etats, la nature et l'expérience eh firent sentir le danger, et la nécessité de les prohiber.
Moïse porta sur ce point l'attention plus loin qu'aucun des législateurs orientaux qui l'avoient précédé. Par un édit solennel , il interdit ces mariages à ses Hébreux; et cet édit renferme les motifs les plus capables de leur en inspirer de l'éloigneraent. Ce sont des abominations que le Seigneur déteste j et c'est de sa part, et en son nom, qu'il leur fait ces défenses.
« Alors , dit-il , l'Eternel parla à Moïse ; et lui dit : Parle aux enfans d'Israël , et dis-leur : Je suis l'Eternel votre Dieu. Vous ne ferez point ce qui se fait au pays d'Egypte où vous avez habité, ni ce qui se fait au pays de Chanaan où je vous mène. Vous n'imiterez point les mœurs de ces peuples , mais vous garderez mes statuts et mes ordonnances. Je suis l'Eternel votre Dieu. Que nul de vous ne s'approche de celle qui est sa proche parente. Je suis l'Eternel ».
Entrant ensuite dans le détail des degrés de parenté où il proïiibe ces mariages , il les leur défend :
i.° Entre ascendans et descendans , père et fille, fils et mère, aïeul et petite -fille, etc. « Tu ne découvriras point, dit -il, la
cet état. Quelle législation ! Non-seulement les lois de Sparte , dit M. de Montesquieu , ôloicnt aux parens les sentimens naturels j elles ôloient la pudeur jnéme à la chasteté. Aut.
(») C'est particulièrement , etc. On croit communément que Moïse avoit délendu les mariages avec toutes les étrangères. C'est une erreur que réfutent assez la loi concernant les prisonniers de guerre , et Tesempie de plusieurs personnages vertueux doni Técrilure rapporte quils avoient épousé des étrangères sans qu'elle leur eu fasse aucun reproche. Quelques savans même ont cru que les mariages étoient permis aux Hébreux ;ivcc les Cliananéennes converties. Ils citent Texemple de Rahab : mais est-il hien sûr que Rahab lut de race chananéeune .•' Où pourroil le révoquer eu doute. Chréi.
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nudité de ton père , en de'couvrant celle de ta mère : c'est ta mère j tu ne découvriras point sa nudité (•)• Tu ne découvriras point la nudité de la fille de ton fils, ni de la fille de ta fille j c'est ta propre nudité (2) ».
1." Entre beau-père et belle-fille (3) , beau-fils et belle-mère (4) : et la mort est la peine qu'il décerne contre ceux qui contreviendroient à ces défenses. « Si un homme, dit-il , a c tmmerce avec sa bru , ils mourront tous deux : ils ont fait une horrible confusion ; leur sang est sur eux. Et si un homme s'approche de sa belle-mère, et viole en elle le respect qu'il devoit à son père, ils mourront l'un et l'autre : leur sang est sur eux. De même, ajoutet-il , si un homme épouse la fille et la mère , ils seront brûlés au feu lui et elles (p) ; et une action si détestable ne restera ponit impunie au milieu de vous ».
3.° Entre frère et sœur (6) , beau - frère et belle - sœur , et les deux sœurs à la fois. « Si un homme, dit-il , s'approche de sa sœur de même père et de même mère, ou de même mère seulement, ou seulement de même père, soit qu'ils soient nés au-dedans ou au-dehors de la maison , c'est une action honteuse 5 ils seront exterminés aux yeux des enfans de leur peuple : il a découvert la nudité
(') Sa nuâité. « Le mariage cîu fils avec la mère , dit l'auteur de TEsprit des lois, confond Félat des choses: le fils doit un respect sans bornes à sa mère ^ la femme doit un respect sans bornes à son mari. Le mariage d'une mère avec son fils renverseroit , dans Tun et dans l'autre , leur état naturel. Il y a plus: si le mariage entre la mère et le fils étoit permis, il arriveroit
Ïiresque toujours que, lorsque le mari seroit capable d'entrer dans les vues de a nature, la femme ne le seroit plus. Le mariaçe entre le père el la fille répugne à la nature comme le précédent , quoiqu il y répugne moins , parce qu'il n'a pas ces deux obstacles. Mais des pères toujours occupés à conserver les mœurs de leurs enfans, ont dû avoir un éloignement naturel pour tout ce qui pouvoitles corrompre. Aut.
(.') Ta propre nudité. On peut remarquer que le mariage du père avec la fille n'est nulle part défendu en termes exprès dans les lois de Moïse , mais seiJement par induction j apparemment parce que ce genre d'inceste étoit plus rare chez les peuples voisins. Mais comment l'inceste du fils avec la mère auroit-il été plus commun ? Seroit-cc que la mère passant au fils comme partie de la succession paternelle , l'idée de propriété ou des idées fanatiques de religion auroient rendu ces mariages moins rares , quoique plus opposés à la nature, et aveuglé ces nations jusqu'à ce point ? Edit.
(^) Belle-Jille. Soit bru ou femme du fils, soit fille de la femme. Aut. (4; Belte-inère. Soit femme du père, soit mère de la femme. « Comme les enfans, dit M. de Montesquieu , habitent ou sont censés habiter dans la maison de leur père, et par conséquent le beau-fils avec la belle -mère , le beau-père avec la belle-fiUc ou avec la fille de sa femme , le maria^'e entre eux est défendu par la loi de la nature. Dans ce cas, l'image a le m''me elfet que la réalité , parce qu'il a la même cause. La loi civile ne peut ni ne doit permettre ces mariages ». Aut.
'■'•>) Lui et elles. C'est-à-dire, les deux femmes, si elles ont consenti à cette conjonction illégitime , ou celle des deux qui y auroit consenti. Aut.
(».) Frère et sœur. « L'horreur pour l'inceste du frère avf(^ la sœur, dit encore M. de Montesquieu , a dîi sortir de la même source. Il suffit que les pères et les mères aieut voulu conserver les mœurs de leurs enfans, et leurs maisons pures , pour avoir inspiré à leurs enfans de l'horreur pour tout ce qui pouvoit les porter à l'union des deux sc.\cs », Aut.
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de sa sœur, il portera son iniquité. Et si quelqu'un prend la femme de son frère, c'est un opprobre (0 j il a découvert la nudité de son frère , ils seront sans enfans (2). Tu n'affligeras point une femme, en épousant sa sœur avec elle , elle le voyant , et pendant sa vie (3) ».
4.° Entre neveu et tante paternelle ou maternelle, dont il ne fixe point la peine j beau-neveu et belle-tante, dont il dit : « Ils porteront leur iniquité, ils mourront sans enfans ».
Puis, terminant cet édit comme il l'avoit comnaencé, au nom de l'Eternel : « Gardez , leur dit-il de sa part , mes ordonnances et mes jugemens , et ne suivez point les jugemens et les ordonnances de ces nations que je vas chasser de devant vous, car elles ont fait toutes ces choses ; c'est pourquoi je les ai en abomination ». {Leviliq. xvni et xx. ) Et parmi les malédictions qui dévoient être lues devant la nation assemblée, l'anathême est prononcé contre la plupart de ces conjonctions incestueuses.
Mais , dira-t-on peut-être, pourquoi défendre si solennellement , et sous des peines si sévères, des abominations pour lesquelles ou sent naturellement une sorte d'horreur ? Il est vrai ; leur idée seule nous révolte maintenant , elle nous fait frémir : mais la teneur même de cet édit est une preuve qu'alors , parmi les Egyptiens et les Chananéens , on voyoit encore des exemples de ces incestes , même aux premiers degrés. On les a, long-temps encore après, reprochés à plusieurs peuples, aux Scythes, aux Chaldéens , aux Assyriens, aux Perses, etc. (4); et, quelque répugnance qu'on ait à le croire , il est difficile de se ï-efuser aux témoignages de tant d'écrivains qui l'attestent (5).
(0 Un opprobre. Moïse fait une exception à cette loi, dans le cas où le frère seroit mort sans avoir eu d'enfans de sa veuve : il laissa subsister Tancieune loi du lévirat , qu'il se contenta de modérer. Nous en parlerons ailleurs. A ut.
*'J Sans enfans. C'est-à-dire que leurs enfans ne seront pas regardés comme leur appartenant, mais comme appartenant au frère défunt. Ainsi, dit M. Michaèlis, le second mari perdoit Théritage. ^ut.
(3) Pendant sa vie. On peut conclure de ces expressions que, s'il n'étoit pas permis d'épouser ensemble les deux sœurs, on pouvoil les épouser successivement. Ces mariages sont permis de même aux Indes , où les maris aiment mieux donner à leurs enfans pour belle -mère leur tante que toute autre femme, ^ut.
(4) Perses, etc. M. de Voltaire rejette ces accusations formées contre le.? Perses , quoique appuyées du témoignage d'historiens contemporains , et qui avoient vécu dans le pays. Il aime mieux en croire les Ingres île Zoroastre^ qui, dit -il, défendent les mariages même entre cousins germains. Cette raison sera excellente , quand il aura démontré l'authenticité des prétendus livres de Zoroastre, qu'il traite lui-même d'absurdes rapsodies indignes de Zoroatlre. Edit.
(5) Qui Valtestent. Citons-en quelques-uns. « Attila, dit Priscus , s'arrêta pour épouser sa fille Esca , chose permise par les lois des Scythes ». Ces mariages incestueux sont encore en usage parmi les Tariares desoendans des Scythes. Ptolomée assure que, dans l'Asie méridionale, les incestes du fils avec la mère étoient communs. Catulle les reproche aux mages, Clément Romain aux PerKcs. Joignez -y Sexlus Empyriciis , Agalhlas, Bardesaoes ^ etc.
^'îut.
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Les mariages entre frère et sœur de même père e'toient plus communs. Abraliam même avoit épouse sa sœur de père (0; et son petit-fils eut tout à la fois les deux sœurs pour femmes. Mais chez les Egyptiens, Chananéens , Babyloniens, Perses, elc. , les mariages même entre frère et sœur de même mère n'étoient pas rares W. Et comment ces commerces incestueux n'auroicnt-ils pas été répandus parmi ces peuples? la religion les y autorisoit, et les dieux qu'on y adoroit en avoient donné l'exemple (3) ?
C'étoit au milieu de ces nations corrompues, que le législateur des Hébreux donnoit des lois à son peuple. Pouvoit-il ne pas défendre , sous les peines les plus sévères , d«s unions si nuisibles à la conservation de la pudeur naturelle , de la paix et de la sûreté dans les familles? Car, sans parler ici de cette horreur secrète que nous sentons pour ces alliances , ni du respect que dans la plupart de ces cas l'une des parties doit naturellement à l'autre, et que ces mariages détruiroient; sans insister sur l'utilité physique de croiser les races pour obtenir des individus plus vigoureux et mieux faits, ni sur l'avantage politique d'étendre les liaisons et les motifs d'attachement entre les différentes familles d'un Etat : à combien de déréglemcns et d'impudicités domestiques n'auroit pas donné lieu la fiéquentalion indispensable entre proches , jointe à l'espérance d'une union légitime (4)! Combien de haines, de dissentions, et peut-être d'attentats, les rivalités entre père et fils, fille et mère, frère et frère, sœur et sœur, auroient pu occasionner dans les familles I
Aussi , tandis que divers peuples anciens de l'Orient se permeltoieut ces mariages, tout l'Occident les avoit en horreur. Les Grecs les comptoient parmi les plus grands crimes ; et les Romains ,
(') Sa sœur de père. Ces mariages étoient permis même aux Alhéniens par une loi expresse, qu'ils tenoient sans doute, comme beaucoup d'autres, des Egyptiens j i^fnxt yatua nai tx. twi itxTifui a/'Af ae. yliit.
<*) N'e'toicnt pus rares. Voyez Hérodote , Philon , Plolomée , Scxtus Empyr. , etc. Attt.
(3) Donne' l'exemple. « Si quelques peuples n'ont point rejeté les mariages entre les pères el les enfans , les sœurs et les frères, etc., dit M. de Montesquieu , qui le diroit ? des idées religieuses ont souvent fait tomber les hommes dans ces égaremens. Si les Assyriens , si les Perses ont épousé leurs mères , les uns ronl fait par un respect religieux pour Sémiramis , et les seconds pour Zoroastre. Si les Egyptiens ont épousé leurs sœurs , ce fut encore un délire de la religion égyptienne, qui consacra ces mariages en riionneur d'Isis ». L'auteur du livre de la Sagesse attribue de même à fidolàtrie ces mélanges incestueux.
Nous croyons que, resté des premiers temps ou apporté dans les sociétés par des familles demi-barbares, indépendantes et isolées, qui n'avoienl pas pu ou n'avoienl pas voulu aller chercher au loin des épouses pendant qu elles en trouvoient dans leurs cabanes , cet usage , par le défaut des lois , se conserva chez quelques peuples ^ et que, quand on commença d'en rougir, ou en couvrit le vice du voile de la religion.
C'est sans doute cette indolence, ou celle difTiculté d'aller chercher des femmes au loin , qui conserve encore dans quelques hordes sauvages ces managcs incestueux. Edit.
•4; Le'giiif/ic. Yoy. ce qu'en dit l'é venue Taylor, duns son Ductor dubitantium. Aut.
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par les lois des douze tables , les punissolent , comme Moïse , du dernier supplice : incestwn pontifices supremo supplicio sanciunlo (i).
Mais , si le législateur lie'breu défend les mariages entre les parens les plus proches, entre lesquels la fréquentation étoit plus libre , et par conséquent le danger de la corruption plus à craindre , il ne donne point à ces prohibitions ces extensions inutiles , et quelquefois bizarres {^) , qui, dans des temps d'ignorance, rompirent tant de mariages, et causèrent tant de ti'oubles.
Nos maîtres estiment qu'il ne les défendit point entre oncle et nièce, ni entre cousins, même germainsj mariages que, pendant long-temps, les lois romaines ne permirent pas (3) 5 sans doute parce que , dans les premiers temps de la république , les oncles et les nièces, les cousines et les cousins germains habitant ensemble, et pouvant se voir familièrement, il falloit mettre entre eux, pour prévenir les désordres , la barrière insurmontable de ces prohibitions. Chez les Hébreux, au contraire, les nièces et les cousines germaines ne voyoient pas librement leurs oncles et leurs cousins germains j felles ne pouvoient se montrer à eux que voilées. Ainsi la familiarité n'ayant pas lieu, ces mariages pouvoient être permis sans crainte d'occasionner des déréglemens dans les familles.
Il est probable que ce fut sur l'usage où étoient les femmes de paroître voilées, ou sans voile, que le législateur se décida pour permettre ou prohiber les mariages entre proches. Quoi qu'il en soit, ses lois, sur cet objet, sages, décentes, avouées de la nature et de la vertu, comme de la saine politique, prévenoient par ces prohibitions, des désordres domestiques qui auroient épuisé de jeunes tempéramens, et conservoient, avec la pudicité, la vigueur des citoyens.
C'est ainsi, Monsieur, qu'après avoir assuré à ses Hébreux la vie , la sûreté , la santé , l'abondance , ce grand homme leur assuroit encore, par l'honnêteté et la fécondité des mariages, cette population nombreuse , qui devoit faire la gloire et la force de l'Etat.
Nous sommes , etc.
(i) Sanclunto. Y oy. Henri Etienne : Juris ciuilis fontes et riwi. Aut.
(') Bizarres. On attribue la plupart de ces extensions aux Golhs. £dit.
C^) iVe permirent pas. L'empereur Claude fut le premier Romain qui épousa sa nièce; et, malgré la loi qu'il donna pour permettre ces mariages, son exemple, que suivit alors par complaisance un chevalier romain, ne fui imité, quelque temps après, que par un affranchi. Lors même qu'il fut permis d'épouser sa nièce , fille du frère , on ne put épouser la fille de sa sœur. JYunc tiutem ex tertio graJii licet uxorem ducere , sed tantiim fratris Jîliam , non ctiam sororis. Ulpian.
Les mariages entre cousins germains furent défendus dans Rome, jusqu'à <e que Carvilius Ruga , étant accusé d'avoir épousé, contre les lois, sa cousine germaine, laquelle étoit fort riche, le peuple qui aimoit ce citoyen, l'ab— ffout 5 et à son occasion permit ces mariages par une loi expresse. Aut.
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Lois civiles : suite. Lois concernant le gouvernement intérieur des familles.
Chaque famille est un petit Etat , comme les Etats sont euxmêmes de grandes et nombreuses familles dont le souverain est le père. Ces grandes familles ne peuvent être heureuses et sagement gouverne'es qu'autant que le bon ordre règne dans les familles particulières qui les composent.
Voyons donc de quelle manière le législateur hébreu établit la subordination dans ceux qui doivent y obéir , et modère l'autorité dans ceux qui y commandent j et avec quelle sagesse il fixe les droits et les devoirs respectifs des uns et des autres.
Nous venons de voir quels étoient ceux des maris et des femmes: passons à ceux des parens et des enfans, des maîtres et des esclaves. J. I. Droits et devoirs des pères et mères.
La législation mosaïque, comme nous l'avons déjà remarqué plus haut , n'avoit point laissé aux pères le droit inhumain , établi chez tant de peuples, d'exposer ou de tuer, à leur naissance, ceux de leurs enfans dont ils vouloient se défaire : elle les obligeoit au contraire de les nourrir et de les élever tous.
Outre la nourriture , l'entretien et les soins nécessaires à leuf conservation , les pères et mères dévoient encore l'instruction ù leurs enfans. Elle consistoit, cette instruction, à leur enseigner les grands dogmes de la religion , l'unité de Dieu créateur et conservateur du monde , le choix qu'il avoit fait d'Israël pour son peuple, les peines et les récompenses qu'il annonce aux observateurs ou aux infracteurs de son alliance , etc. Il falloit qu'ils leur apprissent les merveilles opérées en faveur de leurs aïeux , et l'origine de leurs fêtes, destinées à en perpétuer la mémoire, « Quand tu seras entré , dit-il , dans la terre que l'Eternel va te donner , tu observeras ces cérémonies j et lorsque tes enfans te demanderont pourquoi cette pâque , pourquoi ce rachat des premiers-nés , etc. , tu leur répondras : Cette pâque est la victime du passage de l'Eternel; car l'Eternel a passé en frappant les premiers-nés de l'Egypte , et en délivrant nos maisons. Il a déployé pour nous son bras puissant; il a opéré des signes et de grands prodiges, et il nous a tirés de ce pays où nous gémissions dans l'esclavage ». {Ejcod.wi^ 25 , xni, i4; Deut. vi, 20.)
Ils dévoient encore leur apprendre les principaux statuts et ordonnances de la législation. C'est une obligation que le législateur leur impose dans les termes les plus forts. «Appliquez vos cœurs, leur dit-il, à toutes ces paroles que je vous somme aujourd'hui de commander k vos enfans, afin qu'ils les gardent toutes exactement. Vous les enseignerez avec soin , ajoule-t-il, à vos enfans et aux enfans de vos enfans ». Et pour les animer par la vue de la récompense à l'observation de cq devoir, il y attache une promçsse \
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<i Vous les leur enseignerez soigneusement, dit-il, afin quie vos jours et les jours de vos enfans soient prolonge's sur la terre que l'Eternel votre Dieu a juré à vos pères de leur donner ». ( Dent, iv , 9, vî, 7, XI, 19, xxxn, 46.)
Ce n'est pas tout de les instruire, il faut qu'ils veillent à leur conduite , qu'ils les reprennent , qu'ils les corrigent : « et si un enfant se montre indocile et rebelle ; si, au me'pris des conseils et des corrections, il s'obstine à continuer dans le libertinage et la débauche, ils doivent le dénoncer aux juges; et les juges, après avoir constaté l'incorrigibilité , le condamneront à la mort (0 ». Ainsi le législateur réprimoit le vice, et maintenoit l'autorité paternelle, sans abandonner la vie des enfans aux emportemens d'un père, ou irrité , ou qu'une épouse favorite auroit pu aigrir contre le fils d'une autre épouse j précaution sage, surtout dans lui Etat polygauie.
En ôlant aux pères le droit de vie et de mort sur leurs enfans. Moïse leur laisse celui de les consacrer par vœu au service du tabernacle , et même de les vendre comme esclaves, dans le cas d'une extrême indigence.
Si ce droit de vouer ses enfans au service du tabernacle vous paroît dur, Monsieur, comparez-le à celui que tant de législations laissoient aux pères, non-seulement de les consacrer au scvice des temples, mais de les immoler aux dieux qu'on y adoroit. Ce droit d'ailleurs n'étoit que le droit qu'avoient les pères sur leur propre personne, chaque Hébreu pouvant se vouer, comme esclave, au tabernacle. Au reste, l'exécution rigoureuse de ce vœu étoit adoucie , et par l'assurance d'un bon traitement , et , hors le cas du cherem, par la liberté du rachat, pour un prix dont Moïse n'avoit pas laissé l'arbitrage aux prêtres, mais qu'il avoit fixé, par une loi (expresse, à une somme modiqvie (2).
Quant au droit qu'il laisse aux pères de vendre leurs enfans comme esclaves, c'étoit le droit de tous les peuples d'alors (3) : et ce droit , Moïse , comme nous l'avons dit plus haut , sut l'adoucir par des restrictions et des précautions que n'avoient point prises les autres législateurs. Au moyen de ces précautions , ce droit devenoit utile, non-seulement auxparens, mais aux enfans même et à l'Etat. Les enfans étant alors une ressource assurée pour les paleus, soit par leur service, soit par le prix de la vente, l'intérêt
(0 A la mort. Voyez plus haut, lettre vni.
(^) Somme modU/ue. Cinquante sicles au plus. (Lévit. xxvn, 3.) Les eufans, dans celte sorte d'esclavage, conservoient leur droit à l'héritage du père, et autres biens j ils pouvoient donc se racheter eux-mêmes, si leurs pères ne les rachetoienl pas. Quand on considère de quelle utilité étoicnt les enfans à leurs parens chez les Hébreux, on juge bien que ces vœux étoient rares, ou que le rachat ne tardoit pas. y4ut.
(^ Peuples d'alors. Le droit des pères ctoit si absolu chez la plupart de ces peuples, qu'Aristote n'a pas craint de soutenir qu'un père de famille ne peut faire d'injustice à ses esclaves ni à ses enfans , de quelque manière qu'il rn use à leiu égard. Belle morale pour le priuce des philosophes ! Vovez Grolius. £di(.
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■ne pouvoit qu'engager les pères et mères à en muîliplier le nombre étales soigner dans l'enfance. Or par-là combien d'enfans sauvés pour l'Etat! Peut-être les maisons de cbarité, où sont reçus ceux qu'abandonnent leurs parens, en conservent moins parmi vous (i). Les filles ainsi vendues passoient dans la maison de leur maître, sous la condition, ou du moins sous l'espérance d'y devenir femmes du premier ou du second rang, avec un traitement honnête, en épousant le père de famille, ou quelqu'un de ses enfans; sans quoi le législateur leur accorde la liberté du rachat, ou la manumission à la septième année W. ( Exod. xxi, 7, 8; Dent, xv, 17, ) Avec ces sages modifications, le législateur sut rendre avantageux et salutaire un droit qui, dans vos mœurs, paroît d'abord révoltant (3).
§. II. Droits et devoirs des enfans.
Par nos lois, les eniluis doivent à leurs père et mère le respect , l'obéissance, et l'amour. Ce fut un des commandemens que Dieu dicta de vive voix à son peuple, et qu'il daigna écrire sur la pierre. C'est le premier de la seconde table , et le seul auquel il attache une promesse particulière de récompense. « Honore ton père et ta mère, dit-il, afin que lu prospères, et que tu vives long-temps snr la terre que l'Eternel ton Dieu va te donner. Que chacun de vous, dit-il ailleurs , craigne sa mère et son père ». ( Exod. xx , 12 j Dent, v, 16; Lé\'it. xix , 3. )
Cet honneur des parens prescrit aux enfans , renferme tous les sentimens qu'ils leur doivent. C'est l'expression dont se servent, après Moise , les législateurs et les sages de la Grèce (4) ; et quelques-uns d'entre eux annoncent de même une vie longue et heureuse, comme la récompense de l'observation de ce précepte, et du soin que prendront les enfans de nourrir leurs père et mère dans leur vieillesse (5).
Que si un fils , oubliant ce qu'il doit aux auteurs de ses jours , s'échappe jusqu'à les frapper, la mort est la peine de son crime. « Quiconque aura frappé son père ou sa mère , dit la loi , mourra de mort ». ( Exod. xxi. )
Des imprécations, des paroles outrageuses prononcées contre
(0 Parmi vous. C'est la pensée de M. Michaëlis dans son Droit mosaïque. Aut.
(*) Septième année. Selon défendit, par une loi, aux Alliéniens de vendre leurs filles et leurs sœurs, hors le cas de mauvais commerce. M» (\uicu âoyaiEpaç <B»iAe« /xDT* «ifiiAças , TsKtit di liïiXdZvTva^hm eaS'^i nyyty «» ««ju/wr- Cette loi est une preuve que jusqu à lui les pères avoient été libres de vendre mènie leurs filles. La défense de Solon ctoit sage dans une ville où les citoyens ne pouvoiont épouser qu'une citoyenne. Les lois romaines n'ôtèrent aux pères le droit de vendre leurs enfans que très-tard. Aut.
^^) D'abord révoltant. C'est sans doute cette dureté apparente qui a fait soutenir à quelques savans que Moise ne permettoil aux pères de vendre que leurs filles. Nous ne voyons pas que cette distinction soit fondée. Aut-
('^) Les législateurs de lu Grèce. Tm«. im ymi<, T,y.<ira^<i> . disoil Triptolème, Cliaronda* et Zaleucus. Aut.
I') Leur l'ieillesse. Ixa™, £,„«„ y»f,Z7atm mç yor«ç. Aies parentes si senet , viics du'c. Voyez Henri Elieune, Jurts cn-iUs fontes et rii'i- Aut.
eux étoient punies de même. « Si quelqu'un maudit son père ou sa mère il mourra de mort : il a maudit son père ou sa mère, son sang est sur lui ». Et le mépris des parens est mis au nombre des crimes qui méritoient l'anuthème dans les malédictions publiques. « Maudit soit celui qui a méprisé son père ou sa mère j et tout le peuple répondra amen ». [Exocl. xxi_, 17 j Lévit. xx. 9; Veut. XXVII, 16.)
De semblables châtimens se trouvoient dans la législation d'Athènes. L'enlant qui avoit osé frapper son père devoit avoir le poing coupé, ou être lapidé sur le cliamp; et une loi expresse obligeoit le père que son fils avoit outragé de paroles , de le dénoncer aux juges, sous peine d'être lui-même déclaré infâme (').
Moïse ne décerne point de peine particulière contre le parricide (^) , sans doute parce qu'il étoit sans exemple. Ce crime est si horrible, il doit naturellement être si rare, que la plupart des législations anciennes n'en parloient pas. Solon n'en avoit rien dit dans ses lois , parce qu'il ne croyoit pas , disoit-il , qu'il pût jamais y avoir dans Athènes un homme assez méchant pour s'en rendre coupable. Les lois romaines des douze tables n'en parlent pas non plus^ et l'historien Hérodote assure que, de son temps même, ce crime étoit inconnu dans la Perse. Mais quand les mœurs se dépravèrent, on fut obligé, chez divers peuples, d'imaginer contre ce crime des supplices singuliers et cruels.
Qi\oiqu'il soit assez dans l'ordre naturel, qu'après avoir donné la vie à leurs enfans, les pères leur laissent, dans leurs biens, les moyens de la soutenir , la plupart des législations anciennes leur accordoient une grande liberté à cet égard. Le législateur hébreu l'avoit restreinte : il ne permet pas aux pères de disposer à leur gré de leurs biens patrimoniaux. Les fils en étoient les héritiers nécessaires j et ils dévoient les partager entre eux par portions égales. L'aîné seulement avoit une double portion : c'étoit le droit de primogéniture établi avant Moïse, et accordé au premier-né, à raison des frais des sacrifices, et autres dépenses qu'il étoit obligé de faire en qualité de chef de la famille après la mort du père.
Les filles u'héritoient pas des biens patrimoniaux, à moins que le père ne fût mort sans laisser d'enfans mâles. Dans ce cas, elles partageoient par portions égales : mais alors elles ne pouvoient se marier hors de leur tribu, et d'ordinaire elles se marioient dans leur famille. Ceux qui les épousoient étoient inscrits dans les tables généalogiques, comme fils du défunt. Ainsi son nom se perpétuoit, honneur ambitionné chez les Israélites, et les biens restoient toujours dans les mêmes familles , ou du moins dans les mêmes tribus.
Vous trouverez dans la législation d'vVthènes une disposition semblable fondée sans doute aussi sur les mêmes motifs. Ijes filles,
(i) Déclaré infâme. Solon avoit icslieint à finfamie la peine du fils qui avoit outragé oufrappc ses père et mère , ou qui refusoit de les secourir dans leurs besoins. O rvTrrur w. y»u% »/*» "ptu» «./*« wo». L'infâme étoit exclu de toutes ]es magistratures, du droit de paroîirc aux assemblées dans les temples, etc.
V^) Contre le parricide. Voy. Chais. Aut.
héritières
héritières d'uû père mort sans enfans mâles, ne pouvoient se marier qu'à leurs proches (0, pour empêcher que le bien ne sortît de la famille : loi salutaire dans les Etats où la distribution des terres avoit été sage.
Quant aux acquêts , il paroît , par l'exemple de Caleb , que les pères pouvoient en disposer à leur gré, et en faire part à leurs liJles.
§. III. Droits et devoirs des maures erwers leurs esclaves.
L'esclavage est-il un bien ou un mal politique ? A-t-il plus d'avantages que d'inconvéniens? Ce sont des questions qu'ont agitées quelques modernes : on s'est même partagé de sentimens sur cet objet; et, depuis l'abolition de l'esclavage , on a vu des littérateurs en souhaiter le retour.
Ces questions, les anciens ne les agitoient pas : un usage universel autorisoit alors l'esclavage dans toute sa dureté. Moïse le voyant établi chez les Hébreux , et chez tous les peuples du voisinage, n'entreprit pas de l'abolir {^); mais, en le laissant subsister, il sait y mettre des restrictions qui prouvent également et son humanité et la sagesse de ses vues politiques.
Vous n'ignorez pas, Monsieur, avec quelle barbarie les lois traitoieut ces malheureux parmi les nations même qu'on nous propose souvent comme les modèles d'un gouvernement sage. C'étoit peu de condamner les coupables à des châtimens cruels , on n'éparguoit pas toujours les innocens.
« A Lacédémone (3), de quelque manière qu'on traitât ses esclaves, ils ne pouvoient réclamer l'autorité des lois; on les obligeoit de recevoir tous les ans un certain nombre de coups , quoiqu'ils ne les eussent point mérités , seulement afin qu'ils ne désapprissent point à obéir. Si quelqu'un sembloit, par sa taille avantageuse et sa bonne mine, s'élever au-dessus de sa condition, il étoit puni de mort, et son maître mis à l'amende, afin qu'il empêchât, par ses mauvais traitemens, que ceux qui lui restoient ne pussent ua jour, par leurs avantages extérieurs, blesser les yeux des citoyens».
Autorisé par sa législation (4) , le Spartiate fondoit sur les ilotes occupés des travaux delà campagne, et en massacroit impitoyablement les plus vigoureux , sans autre raison que de s'exercer et d'empêcher qu'ils ne se multipliassent. C'étoit par cette expédition
v') Qu'à leurs proches. Mh tluicu touï lirîxAiipjiç tf« tthç a>v/<r(/«« yt^at. T^id. petit, leg. Au. Aut.
(') De l'abolir, etc. Il paroît que Moïse pensoit sur l'esclavage comme sar la polygamie, le divorce, le point d'honneur dans la vengeance du sang, etc. Il tolcre ces usages établis avant lui, mais il les modère autant qu'il lui e^it possible. Chrét.
(. ) A Lacdde'mone , etc. Ceci est tiré d'un Mémoire de M. Capperonnier, t. a3 des Mémoires de l'académie des belles-lettres. Aut.
W Par sa législation. Le savant académicien cité tout à l'heure .semble douter que la crjptie ait été autorisée par les lois. Ce doute nous paroît peu fondé : car plusieurs auteurs, Platon entre autres et Aristoie, attribuent formellement celte mstituUon à Lycurgue lui-même. Quoi qu'il en soit, si les lois n'autorisoient pas ces massacres , elle^ les toléroient du moins. Aul.
barbare que les éphores ouvioient leur magistrature ; et les Jeunes sens les plus estimés étoient cliargés de l'exécution , comme d'une commission honorable. Quelle législalion, Monsieur!
Celle de Rome fut plus barbare encore. On l'a dit , et rien n'est plus vrai : les lois de cette capitale du monde , sur les esclaves , sont l'ouvrage de la férocité et l'opprolne de la raison : on ne peut les lire sans frémir. Elles les assimilent aux bêtes de somme; elles les Jivrent aux plus cruelles tortures : si un maître est assassiné, tous les esclaves trouvés sous le même toit, ou seulement à la portée de la voix sont condamnés à mort sans distinction. Encore s'ils n'avoient été sacrifiés qu'à des vues réelles ou apparentes d'utilité et de sûreté ! mais ils l'étoient même aux plaisirs publics. Sous les yeux des magistrats et des lois, des milliers de ces malheureux expiroient dans l'arène pour le divertissement d'un peuple féroce; et tel jour de réjouissance fit couler plus de sang dans l'empire que plusieurs jours de bataille.
Ces lois barbares abandonnoient sans réserve les esclaves de l'un et de l'autre sexe à l'incontinence et à la brvitalité de leurs maîtres (0 • et vous savez à quels excès cette licence donna lieu. Excès d'impudicité ; ils sont attestés par tous les anciens écrivains : on y abusoit, on y trafiquoit de la pudicité des esclaves; et Caton même, le sage Caton, ne rougit pas de ce lucre honteux. Excès de cruauté- elle étoit sans bornes. Rome vit les femmes même, oubliant leur douceur naturelle., déchirer à coups de fouet le dos nu de leurs esclaves-coilieuses pour une boucle de cheveux mal arrangée et faire de ces barbaries leur exercice du matin et l'amusement de leur toilette. Elle vit des maîtres impitoyables transporter leurs esclaves vieux ou infirmes dans les îles désertes du Tibre , et les y abandonner, comme des bêtes hors de service, pour y périr de faim et de misère : et de riches gourmands choisir ceux qui avoient le plus d'embonpoint, et les égorger, sans aucun sujet de plainte, par la fantaisie seule d'en jeter les corps dans leurs viviers pour engraisser leur poisson , et rendre , par cette nourriture , leurs murènes plus délicates.
Le législateur hébreu ne laisse point aux maîtres cette autorité despotique , même sur leurs esclaves étrangers. Il veille à la conservation de leur pudicité et de leur vie. L'adultère commis avec ii.ie esclave mariée ne reste point impuni (2); et si l'on en juge par la prisonnière de guerre , quand un maître avoit pris son es-
(0 Z)e leurs maîtres, u Je ne vois pas , dit M. de Montesquieu, que les Romains aient eu à cet égard une bonne police : ils lâchèrent la bride à l'incontinence des maîtres ». ( On en peut dire autant de presque tous les peuples de rantiquilé.) « 11 faut, ajoute-t-il, que Tesclavage soit pour Tutilité, et non pour la volupté. Les lois de la pudicité sout de droit naturel , et doivent être senties iiar toutes les nations du monde ; que si la loi qui conserve la pudicité des esclaves est bonne, même dans les Etats où le pouvoir sans bornes se joue de tout, combien plus dans les autres» ? Cette licence fut le fléau des mœurs cliez les nncicns peuples. Que ponvoicnt des malheureux esclaves contre des maîtres voluptueux et brutaux, qui n'étoient retenus par aucun frein! Edii
1") Impuni. Le fouet et un sacrifice expiatoire' en étoient la peine. .^«^
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clave pour femme ou pour concubine , il ne pouvoit la quitter qu'en lui donnant la liberté.
II ordonne de même « que le maître qui , en frappant quelqu'un de ses esclaves, lui aura crevé un œil ou cassé une dent , le renvoie libre. Mériteut-iis la mort? c'est au juge à prononcer leur arrêt : et « si quelqu'un châtié par son maître avec le bàipu , expiroit sous les coups, le maître lui-même, à moins qu'il ne fît voir clairement qu'il n'avoit eu aucun dessein de le tuer, étoit condamné à la mort (0; il n'échappoit aux poursuites de la justice, qu'au cas que l'esclave eût survécu de quelques jours (2) ». ( Exod. xx, 22, 26, 37.)
II porte la bonté plus loin : il leur assure des jours de délassement et de plaisir; soulagement bien dû dans une vie tissue de peines et de fatigues. Il veut qu'ils jouissent du repos du sabbat et des fêtes. C'est four eux aussi ^ dit-il aux maîtres, que ce repos est institué. Souvenez-vous , ajoute-t-il, que vous avez été vousmêmes esclaves en Egypte; et n'enviez point à ces infortunés un rejîos que vous eussiez trouvé si agréable et si nécessaire. II veut enfin qu'ils aient part, non- seulement aux fruits spontanés de l'année sabbatique , mais aux festins religieux de nos solennités , et a nos repas sacrificatoires ; et que, dans ces fêtes au moins, la joie soit commune aux maîtres et aux esclaves. Tu te réjouiras , toi, ta femme ^ tes enfans , ton serviteur et ta set^ante. ( Vid. sup. ) Sage et bienfaisante police , qui , en laissant respirer ces malheureux , ranimoit leur vigueur , et conservoit aux maîtres des hommes utiles qu'ils auroient peut-être épuisés par d'excessifs et continuels travaux ! Telle étoit la douceur des lois sur l'esclavage. Aussi ne vit-on jamais chez nos pères de ces révoltes d'esclaves, qui mirent tant d'Etats, Sparte, la Sicile, Rome même, etc., à deux doigts de leur perte.
Nous sommes , etc.
Lois civiles : suite. Lois tendantes à inspirer aux Hébreux l'humanité^ la douceur et la bienjaisance.
Que vous connoissiez mal notre législation. Monsieur, quand vous l'accusiez d'inhumanité et de barbarie ! Elle n'est, à vous en-
(') Condamné à la mort. Le texte porte : On ne manquera point d'en faire punition ,• ce <fue les docteurs juifs entendent de la peine de mort. ydut.
(*) De quelques jours. Le législateur avoit présumé avec raisen que la double crainte de s'exposera des procédures crimitielles, et de perdre leur argent, suihroit pour réprimer les emporiemens et la violeuce des maîtres. C'est donc mal à propos qu'à roccasion de cette loi l'auteur de l'Esiirit des lois s'écrie ! ilf*^//-*^"^^*^ 7''e celui oîi ilfalloà que la loi ci\'ile se relâchât de la loi naluielle : H falloii plutôt s'écrier: Quels peuples que ces Spartiates, ces ^ciliens, ces liomams. Quels peuples que tous les peuples d'alors, et quelles législations que les leurs sur cet objet, en comparaison de celle des Hébreux! Celle ci aonnoit aux maîtres un double frein , les autres ne leur laissoicui nue celui de 1 intérêt. i!:t/<|.
tendre, qu'un ramas d'ordonnances absurdes , dicte'es par un législateur féroce, pour une horde de sauvages : et, pour peu qu'on l'étudié on reconnoît que son caractère distinctif est d'inspirer partout les plus tendres sentimens d'humanité , de douceur et de bienfaisance. Non , aucune législation ancienne ne lui est comparable de ce côté. Elle les laisse toutes loin derrière elle : et c'est ici particulièrement son triomphe.
Ç. I. Sentimens de haine et de vengeance interdits aux Hébreux. Oubli des injures : obligation de s'aimer et de se rendre mutuellement service.
Elle commence d'abord, cette législation prétendue barbare, par interdire tout sentiment de haine, et tout désir de vengeance .elle descend au fond des cœurs pour y étouiFer tout ressentiment. Tu ne haïras pas , nous dit-elle , ton frère dans ton cœur, et tu ne chercheras point à t'en venger. (Lévitiq. xix , 17 , 18. )
Elle nous ordonne au contraire le pardon , l'oubli généreux des offenses, par le ,plus noble et le plus puissant des motifs, par la vue de l'Etre suprême , et de l'obéissance qu'il mérite. Tu ne conser\'e ras point le som'enir dé l'injure que t^ auront faite tes citoyens: je suis V Eternel ton Dieu. (Ibid. )
C'est peu de ne les point hair , il faut les aimer , et les aimer comme soi-même, les obliger, les servir, ramener leurs bestiaux égarés, ramasser et leur rendre leurs vêtemens et leurs effets perdus. « Tu ne passeras pas outre, dit-elle, comme si tu n'étois pas obligé d'y prendre intérêt ». Exemples particuliers par lesquels elle nous apprend qu'en général nous devons faire pour le prochain tout ce que nous voudrions qu'il fit pour nous-mêmes. {Deut. XXII, 1 , '^, etc.)
Ces leçons du législateur produisirent un tel effet sur les cœurs, de nos Hébreux, que leur union, leur amitié, et l'attachement tendre qu'ils avoient les uns pour les autres, frappèrent plus d'une fois les peuples idolâtres (i).
Si , par la loi , nous devons de la bienveillance et de l'aflection à tous nos concitoyens, l'infirme , l'indigent , les malheureux de toute espèce y ont des droits particuliers. Ce sont ceux que le législateur nous recommande avec plus d'instance, et auxquels il prend plus vivement intérêt.
§. II. Respect pour les vieillards.
Mettrons-nous, Monsieur, la vieillesse au nombre des infirmités? ce seroit la plus respectable. Si l'on ne voit qu'avec une sorte de vénération ces ruines antiques , restes imposans échappés aux ravages des siècles , on devroit partout regarder les vieillards du même œil. Epargnés si long-temps , pendant qu'autour d'eux la mort en frappoit tant d'autres, ils mériteroient , à ce titre seul, nos égards. De longs travaux , une raison étendue et mûrie par les années, leur assurent encore plus ces sentimens.
Ce respect pour l'âge est gravé par la nature dans toutes les
CO Les peuples idolâtres. Voyez Tacit. Hist.„ Xih. Apud ipsos Jîdes obstinata; rnisericordia m promjitu. Aut.
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ames honnêtes. Qui n'aime à voir dans l'histoire les ambassadeurs de Lacédémone , au théâtre d'Athènes, se lever par honneur, accueillir et placer avec distinction au milieu d'eux un vieillard que la jeunesse athénienne avoit laissé passer avec indifférence? Athènes rougir d'abord du contraste; puis applaudir avec transport à l'action des Spartiates , et à la loi qui leur prescrivoit cette vénération pour la vieillesse?
Mais , long-temps avant Lycurgue , le législateur des Hébreux en avoit donné une semblable à son peuple. Tu te lèveras , leur dit-il , devant les cheveux blancs : crains ton Dieu; je suis V Eternel. (Lévit. XIX, Sii.) Motif puissant , principe de toute vraie veitu , et surtout de celle dont il s'agit. Honorer les vieillards , c'est honorer celui dont la providence nous les conserve , pour nous aider de leurs conseils et de leurs lumières , fruit d'une longue expéi'ience.
§. III. Egards pour les sourds et les aveugles.
Il est d'autres infii'mités, effets des accidens ou écarts de la nature, qui méritent nos égards. Toute ame bien née y compatit; mais trop souvent les esprits volages et les mauvais cœurs en abusent pour nuire. Moise nous en fait une défense expresse. « Tu ne parleras point mal du sourd j tu ne mettras rien devant l'aveugle pour le faire tomber : tu craindras ton Dieuj je suis l'Eternel ». {Lévit. XIX , i4-)
Cet indigne abus de l'infirmité d'autrui lui paroît si inhumain , que, parmi les malédictions solennelles, il veut que l'anathême ; soit prononcé contre ceux qui violeroient cette défense. Maudit soit celui qui e'gare V aveugle ^ et tout le peuple répondra, ameii. (Deut. xxvii, i8.)
§. IV. Bonté envers les'voyageurs.
Le voyageur incertain de sa route, est, pour le moment , dans la môme situation que l'aveugle qui ne sait où porter ses pas. Le législateur veut qu'on le traite avec la même bonté. Loin de l'égarer lorsqu'il demande le chemin, c'est une loi pour nous de le lui enseigner fidèlement.
Les Athéniens en eurent après nous une semblable. Ne pas montrer le chemin au voyageur, ou le lui enseigner ma] pour l'égarer , c'étoit , à leurs yeux , un procédé si noir , qu'ils l'avoient aussi jugé digne des exécrations publiques (0.
§. V. Bonté envers les débiteurs : prêt gratuit. Droits et devoirs des créanciers.
Les pauvres négligés , pour ne pas dire maltraités dans la plupart des législations anciennes, attirent particulièrement 1 attention du législateur hébreu. Il auroit désiré qu'il n'y en eût eu aucun parmi son peuple ; et il y avoit pourvu, autant qu'il ctoit en lui, par la distribution qu'il avoit faite des terres. Mais, malgré ses
(•) Publiques. Ces exécrations se prononçoient avec beaucoup d'appareil et de solennité. C'est un nouveau irait de ressemblance entre les usages d'Atliènefi el les nôtres, .^ut.
soins , les intempéries des saisons , les ravages de la guerre , cent autres fléaux auxquels l'humanité est exposée, pouvoient amener l'indigence. Il exhorte donc les Hébreux à la prévenir par des secours donnés a propos à leurs frères dans le besoin.
Le premier de ces secours est de prêter : il nous ordonne de le faire généreusement, et sans alléi^uèi* de vains prétextes pour s'en dispenser. « Si un de tes frères, dit-il, tombe dans la pauvreté, enquelque lieu de ta demeure , au pays que l'Eternel ton Dieu va te donner , n'endurcis point ton cœur et ne resserre point ta main ; ouvre-la, au contraire, et prête k ton frère indigent ce dont il aura besoin ». {Le\'rùq. •axv , J^5.)
Ce prêt , il veut qu'il soit gratuit. « Si tu prêtes , dit-il , de l'argent à inon peuple (il en est de même du grain et des vivres), tu ne mettras point d'usure sur lui. Tu pourras prêter à intérêt à l'étranger (i) ; mais pour ton frère , tu lui prêteras gratuitement ce dont il a besoin , afin que le Seigneur te bénisse en tous tes travaux dans le pays que tu vas posséder ». {Exod. xxii , 'xS y Veiller, xxiii, 19,)
Il permet de recevoir des gages j mais il n'entend point qu'on les exige avec violence , ni qu'on entre dans la maison du débiteur pour les prendre , ou qu'on les retienne , s'ils lui sont nécessaires ou d'une grande utilité. « Tu n'entreras point, dit-il, dans la maison de ton prochain pour en emporter des gages ; mais tu te tierulras dehors , et il t'apportera lui-même ce qu'il aura. Tu ne recevras point sa meule de dessus ou de dessous, parce qu'en te Jes do-anant, il engageroit sa vie. Si tu prends en gage le vêtement de ton prochain , tu le lui rendras avant le coucher du soleil : cav c est sa seule couverture , c'est son vêtement pour couvrir sa peau. Dans quoi coucheroit-il ? Rends-la lui donc, afin que, dormant
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Mais aussi é:jui table que compatissant , le législateur , en favorisant 1 emprunVeur , ne laisse pas le créancier sans ressource. Il lui donne pour sùrcié, outre ses gages, les tewes , les récoltes, et le corps même du débiteur. Si celui-ci tarde trop à payer, le créancier peut lo poursuivre en justice, et , en cas d'insolvabilité, le vendre , ou se le faire adjuger comme esclave.
Ces poursuites contre les débiteurs, ces saisies de leur mobilier et de leurs fonds, ces contraintes par corps étoient d'usage alor^ chez la plupart des peuples. Elles étoient encore 'plus nécessaires chez un peuple oii le pvêt étoît gratuit , et en quelque sorte de
(0 A Véirnns.er. M. de Voll.iire s'emporte en plus d'un endroit contre le législateur juif, d'avoir permis riiilérèt à son peuple vis-à.,vis de fétranger. Pour lui jilaire , il auroit fallu apparemment que Moïse eût permis aux étrangers de prêter à son peuple à intérêt, et prescrit à son peuple de prêter gratuitement à CCS nations commerçantes. Ou M. de Voltaire j quoique grand poète , n'est pas grand politique, ou il scroit le premier à insulter Moisc, si ce législateur eût suivi le bel arrangcmcul qu'il propose. Edil.
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précepte. Cependant, avec quel soin le législateur hébreu s'attache à en modérer la rigueur ! Ce n'est point assez d'avoir défendu de vendre aux étrangers le débiteur hel^reu devenu insolvable; il ordonne que , vendu à ses frères , il soit traité avec douceur. « Si la ])auvreté , dit-il, oblige ton frère de se vendre a toi , tu ne le traiteras pas comme on traite d'ordinaire les esclaves , mais comme un homme de journée. Ce sont mes esclaves, dit-il encore; traiteles donc avec bonté, et souviens-toi que tu fus toi-même esclave en Egypte, et que tu me dois ta délivrance ». Que de motifs d'user envers eux d'humanité et de douceur !
Et cet esclavage si doux, le législateur avoit eu soin de lui donner un terme. La cinquantième année, nous l'avons déjà vu plus haut, outre l'entière abolition des dettes, rcndoit la hberté aux débiteurs, et les remettoit en possession de leurs fonds, déchargés dès-iors de toute hypothèque.
Il n'étoit même pas nécessaire qu'ils attendissent jusque-là : un terme plus prochain, chaque septième année, brisoit leurs fers; et chaque année sabbatique étoit pour eux une année de remise. « L'homme, dit la loi, à qui il sera dû quelque chose par son ami , son proche ou sou frère , ne pourra le redemander , parce que c'est l'année de remise : tu pourras exiger de l'étranger, mai.s tu feras remise à ton frère , alhi qu'il n'y ait point d'indigent au milieu de toi ; et l'Eternel ton Dieu te bénira au pays que tu vas posséder», {Dent, xv, i, 9.)
Mais ces lois même , si favorables à l'emprunteur indigent, auroient pu lui nuire. La ciainte de cette abolition et de cette remise des dettes pouvoit letenir le créancier , et empêcher le prêt. Le législateur y obvie par ses touchantes exhortations. «Prencls garde, dit-il , de te laisser surprendre à cette pensée impie , et que tu ne dises dans ton cœur, La septième année approche; que tu ne détournes tes yeux de ton frère indigent , et que tu ne veuilles point lui prêter ce qu'il te demande à emprunter, de peur qu'il ne crie contre toi au Seigneur, et que ce refus ne te soit imputé à péché. Donne-lui ce cju'il désire, et n'use point de subtilité lorsqu'il s'agit^ de le soulager dans sa nécessité, afin c[ue l'Eternel ton Dieu te bénisse en tout temps et dans toutes les choses que tu entreprendras. » {Deut. xi , 9, 10.)
« Telles étaient, concluoit un de vos magistrats , telles étoient chez les Hébreux les lois respectives entre les créanciers et les débiteurs : lois respectables , oii l'on reconuoît la sagesse du législateur, et où l'on voit une égale attention à maintenir les droits légitimes du créancier , et à sauver de l'oppression le débiteur. Qu'on ne s'attende point à trouver chez les autres peuples des lois si modérées ».
Comparez, en effet , Monsieur , a ces sages et douces lois, les usures criantes et les traitemens indigues permis aux créanciers envers leurs débiteurs, par les législations des peuples de l'antiquité les plus polis. Voyez dans Athènes l'intérêt de l'argent, n'ayant d'autre taux que celui qu'y mctloient un prêteur avare^
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et un emprunteur presse par le besoin (0 j les capitaux doublés, quadruplés _, décuple's même en peu de mois (2)5 et le débiteur, devenu bientôt insolvable, dépouillé de ses biens , et vendu comme esclave, non pour un temps et à ses concitoyens , mais aux étrangers même , et pour toujours (3). Voyez dans Rome l'horrible loi des douze tables , qui permettoit aux créanciers d'emmener le débiteur insolvable, de l'exposer en vente, et, après le délai de quelques jours , de le couper par morceaux , et de s'en partager les membres sanglans (4). Voyez-y , long-temps même après les décemvirs, les intérêts énormes, surpassant, comme dans Athènes, en peu de temps le principal (5)- les débiteurs renfermés dans les prisons domestiques des grands, chargés de chaînes (,6), déchirés
C'^ Pressé par le besoin C'étoit une des lois de Solon. « «fyuf/w scianai tucciy «f'tjrdffov ai ÊowAKrar o «Tart/fur. Vid. Petiti leges Attic, Aut.
v^/ En peu de mois. On prêloit à Athènes par mois, et même pa^ jour. L'intérêt ordinaire paroît avoir été de douze pour cent par an ^ mais souvent il niontoit beaucoup plus haut. Céloit quelquefois une, quelquefois deux oboles par mois pour la drachme , qui ne valoit que six oholes. 11 se trouvoit même des usuriers qui portoient l'inlérêt par jour à une obole et demie. Les usures maritimes se pa^oient aussi par jour ; elles étoient énormes : mille drachmes pouvoient rapporter cent vingt - cinq drachmes par Jour. Dans tous les cas, au défaut de paiement au terme échn , les inléréts dc& intérêts avoient lieu. Aussi les Athéniens avoient-ils la réputation d'être les plus grands usuriers de la Grèce. Pour bien faire notre me Lier , il faut être Athénien, dit un usurier dans une comédie d'Aristophane. Ce furent sans doute ces usures exorbitantes qui firent mettre par Aristote le commerce d'argent au rang des moyens malhonnêtes de s'enrichir. Aut.
K^) Pour toujours. Solon réforma cet ancien usage ; il supprima les obligations et contraintes par corps. Cette loi étoit sage dans sa législation j elle n'étoit pas nécessaire dans celle de Moise , oii les débiteurs hébreux ne pouvoient être vendus qu'à des Hébreux , et pour un temps court. Jidit.
W De s'en partager les membres sanglans. Voici les termes de la loi , S.i moire mémoire ne nous trompe : Ast si plures erunt rei, tertiis nundinis , ■partis secantn. Si plus mmîisue secuerunt: se fraude esto j si volent uls Tiberini peregrè x>enundanto. Aut.
Nos auteurs entendent cette loi comme Aulu-Gelle et Quintilien : Tertullicn Fentendoit de même. Deux modernes, M. Binkershoeck , Hollandais, et M. Taylor, Anglais, ont prétendu que cette loi ne permettoit aux créanciers de se partager que les biens , et non les membres des débiteurs. Nous souîiailons, pour l'honneur des douze tables, que ces deux savans étrangers et modernes aient mieux pris le sens de cette loi romaine que deux Romains, qui naturellement dévoient l'entendre. Ëdit.
(5) Le principal. Les premiers Romains , dit M. de Montesquieu , n'avoient point de loi pour régler le taux de l'usure j on s'en tenoit aux conventions particulières. Cette liberté, dans Rome comme dans Athènes, donna lieu à des vexations horribles , jusqu'à ce qu'enfin les désordres firent penser à borner les intérêts. Ils furent fixés, l'an 398 de Rome , par les tribuns Duilius et Mae- 3\ius , à un pour cent par an , et ensuite absolument défendus : imprudente loi, nuisible aux emprunteurs même , et source d'usures vexatoires. Dans tout Etat où la religion n'oblige pas de prêter comme parmi nous, il faut que l'argent ait un prix. Aut.
(6) Chargés de c'tatnes. La loi permettoit tes chaînes de quinze livres pesant : elle défendoit de passer ce poids. Vincito aut nervo aut compedibus <fuindecim pondo, nec majore. Et personne ne s'est écrié , quel peuple que ces Ro~
de coups (0 , implorer en vain la pitié des magistrats ; et tout le peuple soulevé abandonner et sa patrie et les riches qui l'y opprimoient (2). Grâce à la sagesse et à l'humanité de notre législation , Monsieur , vous ne trouverez rien de pareil dans nos annales.
§. y\. Bienfaisance et générosité' envers les pauures,les veiwesy les orphelins et les étrangers.
Le législateur ne se borne point à nous prescrire de prêter aux pauvres , il nous recommande de leur donner. La main fermée lui déplaît; il veut qu'on l'ouvre à l'indigent. « Il y aura toujours des pauvres dans ton pays , dit-il j c'est pourquoi je te commande d'ouvrir ta main à ton pauvre , à ton frère indigent. Quand ton frère sera devenu pauvre , et que ses mains seront tombées , tu le soutiendras ». C'est-à-dire, quand il ne sera plus en état de gagner sa vie et celle de sa famille, tu lui donneras de quoi se sustenter. ( Lévit. XXV, 35.)
Et parce que, parmi les pauvres, la veuve, l'orphelin, l'étranger, sont plus destitués que tout autre de secours et d'appui, ce sont ceux qu'il recommande spécialement à notre bienfaisance. Il avoit déjà défendu de leur faire aucune injustice. « ïu ne violeras point, avoit-il dit, le droit de l'étranger. Si quelque étranger habite parmi vous, vous ne lui ferez point de tort; vous ne le foulerez point, vous ne l'opprimerez point. Maiidit soit, ajoute-t-il dans les malédictions publiques, maudit soit celui qui viole le droit de la veuve, de l'orphelin et de l'étranger ! et tout le peuple répondra amen. Vous n'affligerez point la veuve et l'orphelin. Si vous les affligez en quoi que ce soit , et qu'ils crient vers moi , j'entendrai leurs cris, et ma colère s'allumera contre vous, et vous périrez par l'épée , et vos femmes deviendront veuves , et vos enfans orphelins ». ( Exod. xxii, i\ ,'ii, 24 j Deut. xxiv, 17.)
Il veut , au contraire , qu'on les secoure , qu'on les aide ; et le temps de la moisson doit être particulièrement le temps de la générosité. « Quand tu feras la récolte , dit-il , tu n'iras pas chercher les gerbes oubliées dans tes champs ; tu les abandonneras aux pauvres, à la veuve, à l'orphelin et à l'étranger, afin que l'Eternel te bénisse dans toutes les œuvres de tes mains. Tu ne ramasseras pas les épis échappés aux moissonneurs, ou les grains de raisin tombés pendant la vendange, ni les grappes restées dans tes vignes , ou les olives à tes oliviers j mais tu les laisseras pour les pauvres , pour la
mains, a. qui il falloit défendre d'accabler leurs débiteurs sous le poids des chaînes ! Aut.
Observons que cette loi étoit une de celles des déoemvirs, établis en partie pour mitiger les anciennes lois contre les débiteurs. On peut juger par-l<à combien elles étoient atroces. Qu'à ces lois romaines M. de Voltaire oppose les nôtres, et qu'il décide où étoient la douceur et rhumanilé. tidit.
(•) Déchirés de coups. Voy. Tite-Live, livre vi, ch. 36. An placerctfœnore circumuentam plebem corpus in neruum ac supplicia dure? et gregatini quoti- Jiè deforo addictos duci ? et repleri vinctis ncbiles doinos .' et , ubicumque pair icius hahittt, ibi carcerem prifatum esse!' Aut.
(») Qui l'y opprirnoient.\oy.Ti[.e-lÀyc , épit., liv. xi. Plèbes propter œsalie-' num , post graves et longas suditiones, «d uUiinuiii sucesiit in Juniculuin. Aut.
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veuve , rorplielin et l'étranger. Je suis l'Eternel ton Dieu ». {Deut. XXIV, 19; Lévit. XIX. )
La bienfaisance doit aller plus loin : il faut qu'en coupant les grains , ou en cueillant les raisins et les olives , ou laisse aux pauvres quelques coins de la vigne ou du champ. « Quand tu feras la luoisson , dit-il, tune moissonneras pas le bout de ton champ j tu l'abondonneras au pauvre , à la veuve , à l'orphelin et à l'étranger. Je suis l'Eternel ton Dieu ». ( Levit. xxiii, 22, xix, g. )
Ces soins ne suffisent point à son zèle : il veut que ces pauvres soient invités aux réjouissances de nos l'êtes, aux festins religieux des secondes prémices et des secondes dîmes. « Dans ces fêtes , dit-il, tu feras des festins, et tu mangeras devant l'Eternel ton Dieu, toi et ta famille , et le lévite qui est dans tes portes , et la veuve, l'orphelin et l'étranger qui demeurent avec toi ». {Dent. XVI, Il , 14. ) « Et quand tu offriras tes prémices et tes dîmes à l'Eternel, tu te réjouiras en sa présence, toi, le lévite, l'étranger, la veuve et l'orphehn ». {Deut. xxvi , 11, 1 3.)
Ainsi , plusieurs fois chaqvle année, les riches et les pauvres se trouvoient assis à la même table : unis par les liens des bienfaits et de la recOnnoissance , ils participoient tous aux biens que la Providence avoit accordés au pays; et, dans le transport de leur joie, ils bénissoient à l'envi le Dieu auquel ils dévoient leur prospérité , ou c[ui consoloit ainsi leur misère.
Et pour assurer ces bienfaits aux pauvres et aux étrangers , il déclare cjuc le Seigneur les aime : il rappelle aux riches que leurs pères ont aussi été pauvres, étrangers et opprimés; qu'ils doivent donc aimer le pauvre et l'étranger, et les aimer comme eiixinêmes. « L'étranger, dit-il, qui habite parmi vous, sera comme celui qui est né parmi vous : vous l'aimerez comme vous-mêmes; car vous avez aussi été étrt*ingers en Egypte. Je suis l'Eternel votre Dieu ». ( Levit. xix , 34. ) « L'Eternel votre Dieu est le Dieu des dieux, et le Seigneur des seigneurs, qui fait droit à l'orphehn et à la veuve, qui aimé l'étranger, et qui lui donne de quoi se nourrir et se vêtir : vous aimerez donc l'étranger; car vous avez été vous-mêmes étrangers au pays d'Egypte ». ( Deut. x, 17, 19. )
Dans quelle législation ancienne trouverez-vous rien de comparable à ces lois en faveur des pauvres, et à ces exhortations pressantes de secourir tous les malheureux? Quand on se les rappelle, ces exhortations et ces lois où l'humanité , la bonté du cœur le plus tendre se fait si vivement sentir, peut-on, sans souffrir, voir «e grand homme et toute sa législation taxés de féi'ocité et de barbarie par un écrivain célèbre, qui se dit impartial.* Qui pensez- ■vous. Monsieur, que ces indignes reproches doivent faire rougir désormais? Est-ce le législateur hébreu? Vous lui imputez de nous inspirer la haine des étrangers! Nommez un législateur ancien qui ait parlé à son peuple en faveur des étrangers avec autant de force que le nôtre.
§. YII. Modération dans les peines infligées aux coupables.
C'est jusque sur les coupables que notre législateur porte des regards de douceur et de bonté.
DE QUELQUES JX; IF s. 33 I
Le feu le daive, la lapidation, sont, il est vrai, des peines sévères qu'il décerne contre les grands criminels. Mais il ne connoît ni ces longs tourmens usités chez tant de peuples polis, ni ces cachots , séjour d'horreur , où trop souvent , pendant des années entières , l'innocence gémit auprès du crime. Hors le cas du talion , qui devoit être rare , il n'ordonne jamais ces mutilations, ces am-. putations de membres , ces marcjues de Ter chaud , si fréquentes dans d'autres législations, q,ui , en laissant vivre le coupable , le couvroient à jamais d'ignominie, et ne servoient souvent qu'a le rendre plus méchant et plus incorrigible. j '
Le coupable qui n'avoit pas mérité la mort n'étoit condamne qu'à des peines qui ne flétrissoient point, au fouet ou au bâton j et , dans ce cas même , le législateur prend soin de déterminer le nombre de coups. « Si le méchant, dit -il, mérite d'être battp , on ne lui donnera que quarante coups et non davantage , afin que 3 soit point excessive, et;que ton frère ne soit pas trop
aie ne
^a pi .^ , , ._,
indignement traité à tes veux ». {Dent, xsv, 2.) Loi également
de l'autorité pouvoient porter trop loin.
Ç. VIII. Douceur orklonnée même envêts les animaux.
Loin que le législateiir nous permette d'user de cruauté' envers nos semblables , il noUs pr'éàcrit dé traiter les dnimaux même avec douceur. Lesbétes de service ne sont pas. les seules pour lesquelles il demande du ménagement et de la pitié J il veut que nous éparT gnions les douleurs à ceux même que nous" tuons pour nous erl nburl-ir. D'où nos pères 'concluoient que l'esprit de la loi' leur défendoiV l'usage barbare {}) oii étoient quelques peuples du voisir nage , de manger successivement les membres d'un animal qu'on Uissoit vivre jusqii^a ce qu'on attaquât le tronc.
C'est dans le même esprit de douceur qu'il nous défend de présenter à l'autel la" mer e et le petit, et dfe'tuer le petit sous les jeux 'de la mère. « T-ù n'enlèveras point à ïa-iivère, dit-il encore, lé petit qu'elle âllaiVe : tu ne tueras point l'animal poitrsuivi, qui se réfugie comme i(n suppliant dans ta maison. Si tu trouves, iajonte-t-il , un nit'l " d'oiseaux , et la mère couvant ses petits ou ses œufs , tu ne prendras point la mcré avec lés petits, mais tu prendras les petits, et tu laisseras aller la mère, afin que tu prospères, et que. tes jours soient .prolongés su^: la.tcjçre .quje l'Eterne.l^ v^. t^ domier ». (i)e»^. XXII , 6, 7 , etc. ) ., ...,,, .,,_ .■ 'i-.-VÏ-.U
S'il attache ces récompenses aux actes déboute envers les "aminiaui-, disent nos maîtres, que ne peuLTon se promettre de la bienfaisance etde la pitié envers nos frèi-es' ou nos semWables? ' ■ ■ '> , ,'■■:: -r-K -
(•> Usaç^e larhare. Cet «sage subsiste encore rlier, rfn^lffiies peuples. Un voyageur anii^lais , revenu depuis'peu cVEtliiopie ( M. Rrure) , Ta rcirouvé dans ces pays. Lîi défense de manger le membre d'im animal vivanl ne 8€ trouve pas ixprcssémcnl dnns Moïse : c'éloit seulement une conséfiueiice que noa iJcrea avoicnt lirce de Tcs^rit de ses lois. Edit.
Non , Monsieur , quoi que vous en puissiez dire , une le'gislalion qui inspire cette douceur pour les animaux , cette sensibilité à leurs douleurs (0, n'est assure'ment pas une législation barbare.
Oui, plus on l'étudié, Monsieur, plus on y voit briller partout la sagesse et la douceur : et plus on la compare aux législations anciennes, plus on se convainc de son excellence et de sa supériorité.
Nous sommes, etc.
Lois civiles des Juifs , comparées à celles de quelques peuples
modernes.
Laissons l'antiquité , Monsieur. Croyez-vous que vos gouvernemens modernes aient des institutions civiles plus sages que les nôtres? Nous ne prétendons point censurer les lois des peuples qui nous tolèrent; tant de hardiesse siéroit mal dans une condition si triste. C'est assez de vous faire observer en passant, que la l^islation juive, qui n'a pas l'avantage de vous plaire, a du moins celui d'être exempte des vices que vous avez si souvent reprochés à vos législations modernes.
D'abord nous avons un code : nous l'avions il y a plus de trois mille ans; et, vous l'avez dit cent fois, vos peuples polis n'eu ont point. C'est un bienfait qu'ils attendent encore de leurs souverains (2).
Notre code est court, il est clair. Nos rois pouvoient le lire, et le peuple l'entendre. Vos corps de droit , nous parlons d'après vous, ne sont, apx-ès tant d'années de travaux, que d indigestes compilations , amas confus de lois étrangères et de coutumes barbares; labyrinthe ténébreux oii vos magistrats s'égarent , et oîx vos plus savans jurisconsultes ont de la peine à se recounoître.
La même législation , le même droit gouvernoit toutes nos tribus : Juda n'en avoit pas un dilTérent d'Ephraim , ni Manassé d'autre que Benjamin. Chez vous , « chaque ville , chaque bourg a le sien. Ce qui est juste dans un village, est injuste à deux lieues de là , et l'on change de lois en changeant de chevaux de poste ».
Nos lois étoieut uniformes , invariables. « Les vôtres n'ont rien de fixe; elles changent comme les habillçmens et les coiffures :
(0-^ leurs douleurs. La législation mosaïque tenoitun juste milieu entre les «sages cruels de quelques peuples envers les animaux, et rimbéciile superstition de l'Indien, etc. , qui n osent écraser, qui nourrissent par piété Tinsecle qui les dévore. Edit.
(') ^Uendent de leurs souverains. Deux grands souverains viennent de mériter la reconnoissance de leurs peuples en leur donnant des codes ; mais la France , si Ton en croit le Philosophe ignorant, n'en a point encore. JVous n'awons point de lois, dit-il, intus nous ai>ons six à sept mille volumes sur les lois. Voyez Supplément au Philosophe ignorant. Aut. — Nota. Le Phi' Insophe ignorant est le titre d'un Opuscule de Voltaire , qui fait partie de sa philosophie y et coaséquemment du tome VI de ses OEuvrcs en j2 vol. in-S". IVouv, note.
TOUS n'avez pas même de lois constantes pour le criminel (0 »,
Vous blâmez , et vous avez raison, la diversité des poids et des mesures usités dans vos provinces. Dans les nôtres , on tivoit partout les mêmes poids, comme les mêmes lois; et l'on ignoroit une des grandes ressources de votre commerce , le talent de spéculer sur les mesures.
Yotre clergé, ordre utile pourtant et respectable, même à ne parler que politiquement, est souvent l'objet de vos déclamations (2) : vous lui reprochez son célibat et ses vastes domaines. Le nôtre ne possédoit point de terres , et donnoit des enfans à l'Etat.
Nos juges étoient les anciens de nos villes; ils^ exerçoient gratuitement des charges qui ne leur avoient rien coûté. Et vous nous apprenez que les vôtres, à peine sortis des écoles, siègent dans le sanctuaire de la justice, et y décident de l'honneur et de la vie des citoyens; qu'il faut payer leurs arrêts, et qu'ils acquièrent «ux- mêmes, à haut prix, le droit de les rendre (.3), ou, comma vous dites ailleurs, de les vendre C'^)* . .
Vous vous plaignez des lenteurs de la justice et de la durée interminable des procédures : chez nos pères, la justice étoit prompta et les procédures courtes.
Un seul appel chez eux terminoit les procès : chez vous , il faut passer par une suite de tribunaux subalternes, qui se disputent les affaires : vingt sentences opposées sont rendues avant l'arrêt définitif. Le temps s'écoule, les frais se multiplient, et le gain d'uu procès suffit pour ruiner une famille.
Vous souhaiteriez que dans votre nation les jugemens capitaïuc fussent publics (5) j dans la nôtre , tout le peuple étoit témoin des procédures, et quelquefois l'exécuteur des arrêts.
{») Pour le crimineLY oyez le supplément au Philosophe ignorant , etc. ^ut. (») De vos déclamations. M. de Voltaire , après d'autres écrivains , et d'autres écrivains après M. de Voltaire, ont plus d'une fois élevé la voix contre les grands biens du clergé chrétien. Mais que prétendent ces messieurs? Veulent-ils qne leur clergé n'ait pas de biens ? pas même de quoi vivre ? Celj» seroit un peu dur. Croient-ils qu'il en a trop ? Nous pouvons assurer que nous avons vu plus d'une fois et avec peine, dans un état malaisé, des ecclésiastiques utiJes. £dit.
(^) Droit de les rendre. Voyez surtout le Dict. phil. , art. Montesquieu. M. de Voltaire y appelle la vénalité des charges de judicature le beau trafic des lois , que les Français seuls connoissent dans le monde entier. « Il faut, dit-il, «n parlant de ses compatriotes , que ces gens-là soient les plus grands commerçans de l'univers, puisqu'ils vendent et achètent jusqu'au droit de juger les hommes ». ^ut. — Nota. Depuis long -temps Tarticle Montesquieu ne figure plus dans le Dict. philosophique : et le passage relevé se trouve dans le xxiv.e Dialogue ( 1.'=' entrelien ). Les Dialogues font partie du tome vi de l'édition en 12 vol. in-8<». IVouu. note.
^'*) Vendre. « La honte d'acheter le droit de vendre la justice a subsisté ». Histoire du Parlement. Edit. - Nota. L'histoire du Parlement, par Voltaire, tait partie du tome v de ses OEux'res en 1 2 vol. in- 8". Noin'- note.
Ô) Fussent publics. Voy. le C ommentaire sur le Traité des délits et des peines , et le Dict. phil. , art. de la Meilleure législation. Aut. — Nota. Le Commentaire sur le Traité des délits et des peines , se trouve dans la section politique tt législation , tome vi de l'édition des OEuyres à^ Voltaire, en la
Quand vous pensez que « vos lois hifligeiat à'des citoyens, dont le crime n'est pas encore constaté, un supplice plus affreux que la mort qu'on leur donne lorsqu'on est cei tain qu'ils la méritent » , vous frissonnez à cette idée , et votre cœur compatissant se révolte (i). Tournez les yeux sur la législation mosaïque, vous verrez que ces tortures barbares de la question que vous réprouvez n'y furent jamais connues. Jamais femme jui\e (2), curieuse de tels récits, ne s'avisa de dire à son mari, au retour des tribunaux : Mon petit cœur, as-tu fait donner la question ?
"Vos législations vous paroissent d'une rigueur excessive (3) dans les peines qu'elles font souffrir aux coupables : vous trouvez que ces longues morts dans des tourmens cruels se ressentent des mœurs atroces de vos aïeux. Dans la nôtre, les peines étoient quelquefois sévères , jamais les supplices recherchés.
Vous n'approuvez pas que vos lois punissent le vol par la mort ; la peine vous paroît au-dessus du crime (4) : les nôtres ne le punissoient que par la restitution, et par l'amende ou l'esclavage.
Fous ne maltraiterez point l'étranger, dit Moïse ; vous ne lui ferez point de tort. Vous savez ce que c'est que d'être étranger: vous l'avez été vous - même en Egypte. N'opprimez donc point l'étranger. Que l'étranger qui habite parmi vous soit comme celui qui est né au milieu de vous : vous l'aimerez comme vous-même. Je suis l'Eternel votre Dieu. L'Eternel aime l'étranger (5). Ces lois , Monsieur , si remplies d'humanité , établies par des motifs si respectables et si touchans , ne valent-elles pas bien votre droit d'aubaine (6) ?
Il dit : Si quelqu'un , châtiant son esclave, lui crève un œil, ou lui casse une dent, il le renverra libre (7). Vous, peuple doux et humain , vous dites à vos nègres « qu'ils sont hommes comme vous rachetés du sang d'un Dieu mort pour eux comme pour vous, et ensuite vous les faites travailler comme des bétes de
vol. in-8'. L'article de la Meilleure Législation , depuis Fétlilion de Kell, ne fait plus partie du Dictionnaire philosophic/ue , mais se trouve parmi les Dialogues ( i5.^ eutretien du 27." ), qui font aussi partie du tome vi de l'édition en 12 volumes. Noui'. note.
'0 iS'e rwolte. Yoyez ibid. , et dans le Supplément au Philosophe ignorant, etc. , etc.
C») Jamais femme juive. Nous prions les lecteurs de se souvenir que toutes ces critiques des législations modernes ne sont pas de nous, mais de M. de Voltaire. Aut.
(5) D'une rigueur excessit^e. Voyez le Commentaire sur les délits et les peines. £dit.
i'i) Au-dessus du crime. Voy. ibid. Un jeune et sage monarque ( le roi de Danemarck ) vient de défendre dans ses Etats de punir de mort pour voll Jidit.
(5) L'Eternel aime T étranger. Voyez Deut., ch. xxii j Lcvit. xix; Exod. xxii, xxni, etc. Aut. .
iC) Droit d'aubanie. Les souverains l'abolissent insensiblement. Une politique plus sage leur a enfin ouvert les yeux sur leurs vrais intérêt.^. Hdit.
v7) Retwerra libre. Voy. Exod. xxi. Nous exhortons riiluslre auteur à cora- , parer nos lois sur l'esclavage avec le Code noir, et à dire où il trouve plus d'hiuiiauitv, Aut-
somme; vous les nourrissez plus mal; et s'ils veulent s'enfuir, vous leur coupez une jambe, et vous leur laites tourner l'arbre des moulins à sucre , lorsque vous leur avez donné une jambe de bois ».
Il dit : Fous ne froisserez point les testicules des animaux: l'eunuque n entrera -point dans la congrégation d'Israël (i). Et Pliilon nous assure que la peine de mort étoit prononcée contre quiconque auroit ainsi mutilé un homme. Vous, vous mutilez vos ehfans pour en faire les musiciens du pape (2) , et vous annoncez dans vos villes, par des aiiiches publiques, les habiles opérateurs en ce genre (3).
II dit : Il ny aurapoint de prostituées dans Israël (4) ; et toutes vos villes en sont pleines ; si l'on en croyoit vos sages , il faudroit leur fonder des étubUssemens publics, et leur profession deviendroit honorable.
Un déht dont le nom suranné, banni du bel usage, est à peine prononcé par vos légistes, V adultère , est, à ses yeux, un crime digne de mort : dans vos mœurs , c'est galanterie , intrigue , la plus petite affau-e du monde ; et vos lois, si sévères contre les petits vols , sont indulgentes sur un désordre , le plus odieux des vols.
Vous connoissez les beaux réglemens, en vertu desquels un malheureux agriculteur , pour avoir tué la fauve qui dévoroit son grain ou ses légumes, est condamné sur la déposition d'un seul témoin (.5) ^ jeté dans vm cul de basse-fosse, envoyé aux galères (t>) , ou garrotté (7) sur le dos de l'animal, entraîné dans les forets, et
(») Congrégation d'Israé'l.Yoy. Lév. xxii. y^ut.
W Musiciens du paye. Dans quelle vue le savant chrétien s'en prend-il ici unicp.iement au chef de la religion chrétienne? Est-ce donc pour le pape seul, ou pour tous les princes, pour tous les opéra de l'Europe, qu'on fait des eunuques en Italie? Plus équitables que lui, nous dirons qu'on nous a assurés à Kome que plusieurs papes ont proscrit par leurs bulles ce barbare usage , sous peine d'excommunication. Le sage pontife , actuellement régnant, a renouvelé les mêmes défenses. Edit.
i}) Opérateurs en ce genre. « Il n'y a pas long-temps , dit M. de Voltaire, qu'on lisoit à Naples , en gros caractères , au - dessus de la porte de certains barbiers : Qui si castrano maravigliosuniente i puli ». Yoy. le Commentaire sur les délits et les peines, yiut.
{^} Point de prostituées dans Israël. Voy. Lévit. xix; Deut. xxin , 17. Voyez aussi Josephe et Philon. Aut.
v5) D'un seul témoin. Dans une certaine île , quand il est question d'un homme tué, deux témoins sont nécessaires 5 un seul suffit, s'il s'agit d'un lièvre ou d'un chevreuil. Il avoit été proposé au parlement de la nation d'abolir cette ordonnance; mais, à la pluralité des voix, la proposition a été rejelée, et cette ordonnance maintenue dans toute son étendue. Aut.
Dans un royaume voisin, des paysans demandant à leur nouveau prélat la destruction d'une garenne dont les lapins depuis loni;-iemps mangeoieni tout aux environs: « Ils vous ont mangéb, mes enfans, dit le prélat; eh bien! mangez-les ». Chrét.
^^') Eiu'ojé aux galères, etc. Peines usitées pour cette sorte de délits, cheas une des nations les plus polies de l'Europe. Edit.
(7) Ou garrotté, etc. C'est ce qu'ordonnent les codes de/pielques Etats d'Allemagne : il faut avouer qu'en comparaison de ces lois, celles du France sont douces. ( Aunée littér. , 1771.) £'</j(.
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déchiré tout Vivant par les branches d'arbres et les buissons. Sages et bienfaisantes ordonnances! Ce n'est pas dans le code hébreu qu'on les lit, Monsieur; c'est dans les vôtres.
Le législateur hébreu encourageoit la cuhure des terres , les plantations, la multiplication des bestiaux. Vous, vous faites des traités d'agriculture , vous en tenez des académies et des bureau^t; et, avec tous ces secours , vos écrivains ne cessent de se plaindre que chez vous les forêts se détruisent, que l'éducation des bestiaux languit , et qu'un tiers de vos terres est inutilement employé, ou totalement inculte (')•
Vous riez des détails dans lesquels il entre pour entretenir la salubrité de l'air dans nos camps et dans nos villes , et la propreté dans nos habitations et sur nos personnes ; des ablutions qu'il nous prescrit après avoir touché des corps morts ; de l'attention avec laquelle il nous recommande de couvrir le sang des animaux égorgés , etc. Vos lois ne vous imposent pas ces observances gênantes. ^iXon ; mais vos villes sont des cloaques (2) , et vos jardins publics des latrines ; mais les lieux les plus fréquentés de vos capitales offrent le hideux spectacle de cadavres d'animaux dépecés, le sang y coule de rues en rues (3) , et les morts infectent les vivans jusque dans vos temples (4).
Une maladie contagieuse régnoit dans la Palestine et dans les pays voisins : les précautions sages ordonnées par notre législation en pi'évenoient la communication ; et vos pères , en les observant, se garantirent enfin de ce fléau (5). Une contagion plus meurtrière moissonne cruellement votre plus belle jeunesse : et vous n'avez
(>) Totalement inculte. Egalement éloigués de la lâcheté qui craint de déplaire , et du vil intérêt qui cherche à flatter , apprenons-le à l'étranger qui lignore, et aux censeurs qui le dissimulent. Les plantations sont encouragées en France : on y veille à la multiplication et à la conservation des bestiaux. Des pépinières publiques ont été formées en difTéreus endroits du royaume. Des établissemens utiles ont été faits, et de sages mesures prises contre les épizooties; les marais se dessèchent, les terreins incultes se défrichent, etc. Quand un gouvernement mérite la reconnoissance publique, et que l'occasion de le dire se présente, il y auroit de l'ingratitude à s'en taire. Chre't.
(2) Cloaques. Le reproche est ancien j Maimonide l'avoit fait près de quatre cents ans avant nous. Aut.
(3) Coule Je rues en rues. Ce spectacle ne pouvoit manquer de révolter des étrangers accoutumés à la propreté des boucheries de Hollande. On ne conçoit pas qu'en certaines villes on n'ait jamais pensé, sinon à donner au sang des tueries un écoulement par des canaux souterrains , du moins à approcher les égouts des tueries , ou les tueries des égouts. £Jit.
(4j Jusque dans vos temples. On nous assure que les magistrats ont tente de réformer cet abus, contre lequel M. de Voltaire s'est élevé plus d'une fois. Un mort, dans le temple des Juifs, eût été une profanation. Il n'y avoit que deux tombeaux dans Jérusalem , celui de David et celui d'Olda. Dans l'ancienne Rome , il n'y en eut qu'un , qu'on y voit encore. Les lois romaines ne permettoient pas qu'on enterrât ou qu'on brûlât les morts dans la ville, .ffonunem morluum in urbe ne sepelito, newe urito. Aut.
(5) Enfui lie ce fléau. Dés l'origine de la république des Hébreux, leur législateur fît dçs lois contre la lèpre. Depuis plus de deux siècles , la petite et la grosse vérole désolent l'Europe 5 et ses peuples n'ont point encore de loi sur des objets si importaus à la conservation des citoyens I Edii.
trouvé
trouve d'autre secret pour vous en guérir que de vous la donner , et, pour vous en préserver, que de la répandre (').
Vos politiques commencent entin à comprendre qu'un peuple nombreux est la vraie force d'un Etat. Moïse l'avoit compris mieux qu'eux , trente siècles avant eux. ]\ul législateur n'a su animer la population comme lui. Dans l'esprit de sa législation, le célibat est un malheur , la stérilité un opprobre , la multitude des enlans la bénédiction du Seigneur. Là, tout seconde l'instinct de la nature le grand commandement du Créateur, l'attente du Messie, le luxepré- Aenu , les débauches et les occasions de s'y livrer proscrites (2) , etc. Oseriez-vous comparer ces ressorts puissans, dont l'efficacité agit encore parmi nous (3) , aux vaines déclamations de vos politiques, contredites par leurs exemples ? Aussi produisent-elles de grands fruits ! Respectons votre célibat de religion , et ne condamnons poin t ce que votre église appiouve. Quels essaims d'autres célibataires de toute espèce remplissent vos capitales et vos provinces ! célibataires de mihce (4) et de domesticité • célibataires de littérature et de philosophie, de cajjrice et de volupté, de misère et d'indigence; célibataires, si l'on peut s'exprimer de la sorte, jusque sdus le voile du mariage. Et vous prétendez quelquefois juger de l'ancienne population des Hébreux par la vôtre !
Vous ne parlez que de population, et vous ne cessez de préconiser le luxe! Le luxe, fléau de l'agriculture et des mœurs, destructeur des empires, ou présage certain de leur ruine, est partout l'objet de vos éloges. Censeur de Moïse, que vos vues d'administration sont sages, et votre politique éclairée!
Nous pourrions pousser plus loin ce parallèle j vous le savez Monsieur: mais nous nous arrêtons; ces traits suffisent pour vous
(') Que lie la répandre. M. de Voltaire se flatte d'être le premier qm ait parlé de l'inoculalion en France. D';!utres, qui se croient insiruils, prétendent qu'un premier médecin Tavoil fait connoîire a\ani lui.
Quoiqu'il en soit, nous n'avons point du t iui dessein de la condamner : nous pensons au contraire que, puisqu'on la tolère, on la pratique trop peu et avec trop peu de précautions. Nous lui préfèierions pourtant la méthode préservative de M. Paulet; c'est celle de Moïse contre la lèpre. Nous aprireijons avec ])laisir qu'un habile médecin va l'appuyer de nouvelles preuves et de nouvelles expériences, .^ut.
I.*, De s'y liurer nroscriles. C'est une observation de M. de Montesquieu , que les conjonctions illicites contribuent peu à la propaj^ation de l'espèce humaine, et que l'incontinence publique en est le fléau. Jidà
(^) -^Jgit encore parjui nous. Tacite avoit remarqué la même chose dans les )uifs de son temps : Jugendce muluiudini consuictur , dit cet historien C'étoit, selon lui, deux traits de leur caractère , que le désir d'avoir des eufaiis , et le «nepns de la mort, animas œternus putant : lune generandi aiiior, et morie/idi co«femp««s. Voyez Hisi. , L.V. Les lois romaines, qui, pour encouraf;er les mariages, proposoient des exemptions et prérogatives pour les personnes mariées, et des peines contre les célibataires , eurent moins d'etlét: c'est que la source A 7^"''"'"''"" ^^^ ^'^°^ '*^^ mœurs beaucoup plus que dans les lois. .Aul. v'i De imhce. Une reine digne de servir de modèle à tous les souverains , a ordonne depuis peu à .ses «fficiers d'engager leurs soldats à se marier , et a ])ourvu a l entretien et à Téducation des enfans qui naîtront de ces mariages. Son amour [)our .ses peuples l'a portée aussi à réformer dans ses Etals le code des •liasses. Jidit.
convaincre que le code clés Hébreux ne le cède point en e'quite et en sagesse aux codes de vos peuples modernes, et que les critiques jnême que vous faites de vos législations et des usages qu'elles autorisent ou qu'elles tolèrent sont autant d'éloges de la nôtre.
iN^ous crovous. Monsieur, que vous n'aurez pas remarqué sans quelque satisfaction qu'après avoir profondément réfléchi sur la réforme de vos lois, vous n'avez rien proposé que le législateur juif n'eût prescrit plus de trois mille ans avant vous. C'en est du moins une bien sensible pour nous, de voir qu'au sein d'un peuple ignorant et grossier, il ait prévenu de tant de siècles les découvertes législatives du plus brillant et du plus vaste génie de ce siècle philosophique.
]Sous sommes , avec les plus parfaits sentimens , etc.
LETTRE XIII
Reyiexions sur r objet, V ancienneté ^ la durée, etc. , de la législation
mosaïque.
Quoique la défense que nous avons entreprise de notre législation soit déjà devenue beaucoup plus longue que nous ne l'avions compté d'abord, nous ne pouvons nous empêcher d'ajouter encore ici quelques considérations sur son objet , son ancienneté , sa durée , etc.
Elle fait , cette législation , la gloire d'Israël aux yeux de tous les peuples. C'est le plus cher héritage que nos pères nous aient laissé ; nous ne devons rien négliger de ce qui peut la faire connoître et en donner une juste idée.
1." « Outre l'objet commun qu'ont tous les Etats, qui est de se maintenir, chaque Etat, dit l'illustre auteur de l'Esprit des lois, en a un qui lui est particulier ». Sparte formoit des guerriers, Rome des conquérans, Carthage des commerçans et des navigateurs, etc. Lu autre objet occupe le législateur juif: c'est de former un peuple vertueux, qui, fidèle adorateur du seul vrai Dieu , donnât à tous les peuples delà terre l'exemple d'un culte raisonnable et pur. ZSous trompons-nous. Monsieur, quand nous croyons cet objet plus noble et plus digne d'un sage ?
1. Au lieu que les législateurs les plus vantés se firent un principe de ne rien changer aux anciennes superstitions , et de laisser leurs peuples prostituer indignement leurs adorations à des dieux subalternes, aux astres et auxélémens, aux bois et aux métaux, etc., Moise regarde comme sa plus importante obligation, d'instruire tous les Hébreux de leurs devoirs envers le grand créateur et gouverneur du monde; de leur annoncer sa puissance, sa justice, sa bonté, sa providence, etc., et de leur apprendre à mériter, par leui exactitude à observer ses lois, de vivre heureux sous sa protection toute -puissante. Il nous semble, Monsieur, qu'une telle conduite mériteroit des éloges, même aux yeux de la philosophie !
3.° Quel législateur parla jamais de l'Etre suprême à son peuple, comme jNloise aux Hébreux I II leur en donne les plus subhmes idv^Êi; il ies Uent saoé cesse sous la aiaiu de ce grand Dieu. C'es^
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par sa crainte et par son amour qu'il leur ordonne de régler toutes leurs démarches : saint commerce entre l'homme et la Divinité, qui règle , ennoblit , consacre nos actions ; devoir glorieux qu'aucun législateur ancien n'a mieux connu ni recommande avec autant de soin que le nôtre. « Dans les autres législations , dit Josephe , la piété l'ait partie de la vertu j dans la nôtre, toutes les vertus no sont que des parties subordonnées de la piété ».
4.° Cette législation , si religieuse et si sage , est en même temps la plus ancienne qui nous soit parvenue. Les Minos et les Dracon, les Solon et les Lycurgue, les Zaleucus et les Numa sont postérieurs de plusieurs siècles au législateur juif; et s'il n'est pas démontré qu'ils lui aient dû leurs lumières (0 , il est certain qu'il n'a pu profiter des leurs. C'est dans cette haute antiquité, dans ces siècles reculés, où des mœurs aussi corrompues que grossières^ et des superstitions aussi insensées que honteuses et cruelles, régnoient de toutes parts , que ce grand homme , s'élevant au-dessus des préj ugés des nations , donne à son peuple une religion sainte , une morale pure, une législation juste et sage. Dut-il tout à l'élévation de son génie?
5." Le législateur juif est , de tous les anciens législateurs,, le plus instruit et le plus vertueux. Quel respect pour la Divinité ! quelle soumission à ses ordres! La piété, qui fait le caractère propre de sa législation, est la règle constante de toute sa conduite. Quel amour pour son peuple! quel désintéressement! quelle douceur î 11 souffre les murmures avec patience; il avoue ses fautes avec candeur j il voit, sans se plaindre, son frère et les enfans de son frère élevés au sacerdoce. Il les met lui-même en possession de cette dignité, tandis qu'il laisse ses propres enfans confondus avec la foule des lévites , sans espérance de pouvoir jamais s'élever plus haut.
Avec tant de vertus, que de lumières! Orateur touchant, poète sublime, historien exact , politique profond, il réunit les plus belles connoissances aux plus nobles talens. Veut-on apprendre l'origine du monde , les généalogies des premiers hommes , les établissemens des anciens peuples, la naissance des arts, etc. ? l'antiquité ne nou offre point de monument plus précieux ni plus sur que ses écrits.
Sa philosophie n'est point cette philosophie aride et sèche, dont la subtilité s'évapore en vains raisonnemens , et dont les forces s'épuisent en recherches inutiles au bonheur des hommes; cette philosophie désastreuse , qui , la hache à la main et le bandeau sur les yeux , abat, renverse, détruit tout , et n'élève rien; qui, dans son délire impie , fait son Dieu de la matière, ne distingue l'homme d'avec la brute c[ue par ses doigts, et, pour le perfectionner, le renvoie disputer aux animaux le gland dans les forets. C'est la sage philosophie de ces hommes bienfaisans qui ont formé les sociétés, civilisé les peuples , et rendu leurs semblables heureux, en leur apprenant à se soumettre au joug des lois. Un homme d'un esprit si éclairé, et d'un caractère si noble, pouvoit sans don le donner à son peuple une législation sage.
(') Z?M leurs lumières. Si ce fait n'est pas démontré , on peut croire au il est au moius très-probable. £dU. * 1 * *
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6.° Mais ces lois , dit-il, ne sont pas les siennes; il n'est que l'interprète du Dieu libérateur de son peuple; c'est aunom de ce grand DieUj et de sa part, qu'elles sont donne'es à nos pères. Elles ont pour pi'incipe obligatoire sa volonté' souveraine, toujours juste et sage , seul fondement solide de la vertu; et pour sanction , les prospérités même temporelles qu'il leur promet s'ils les observent, et les plus terribles fléaux qu'il leur dénonce s'ils les enfreignent : sanction qu'aucun autre législateur n'osa mettre à ses lois (0 , mais vérifiée par une suite d'événemens étonnans.
7." D'autres législateurs se sont aussi donnés pour inspirés du ciel; mais à peine les a-t-on crus de leur temps, et cette croyance s'est bientôt évanouie. 11 n'en est pas ainsi de la divine mission de Moïse. Nos pères l'ont crue , et leurs descendans la croient encore. D'où vient cette différence? West-ce pas que l'erreur passe, et que la vérité reste?
8." De là cet attachement inviolable qu'il nous a inspiré pour nos lois; attachement sans exemple, que la ruine de notre xépublique, la dispersion de nî^ tribus, les persécutions des rois, et le mépris des peuples , n'ont pu arracher de nos cœurs. Des milliers de Juits ont donné leur vie plutôt que de renoncer à ces lois, ou de paroître les enfreindre. Aussi , tandis qu'il ne nous reste de tant de législations fameuses que les no^ns des législateurs attachés à quelques débris de leurs lois , la législation mosaïque est venue jusqu'à nous, à travers tant de révolutions et tant de siècles, toujours la même, et toujours révérée ; et non-seulement les Hébreux, mais les deux tiers du globe habité, respectent ces lois, et regardent le législateur comme divinement inspiré. Quelle législation humaine eut jamais un pareil succès?
9.0 Cette durée, cette perpétuité de la nôtre, ce respect dont elle jouit depuis tant de siècles et en tant de climats, ne peut être l'effet du hasard. L'expliquerez-vous naturellement? Quand vous l'aurez fait , si vous le pouvez , vous aiuez démontré que le législateur juif fut incontestablement le plus grand de tous les législateurs humains, et que son peuple, selon vous, indigne de l'aUenliun. de la politique , mérite plus qu'aucun autre d'en fixer les regards.
lo.o Mais non, le doigt du Seigneur est ici : sa puissance et sa sagesse j^ éclatent d'une manière trop évidente pour pouvoir être méconnues.
CONCLUSION
Concluons, Monsieur. Toutes les parties de la législation mosaïque annoncent la haute et divine sagesse du législateur. Ses dogmes sont raisonnables et sublimes; ses préceptes religieux et moraux, saints et purs; ses lois politiques, militaires et civiles, sages, équitables, douces; ses lois même rituelles, fondées en raison. Toutes, en un mot, sont admirablement calculées sur les desseins et les vues du législateur, sur les circonstances des temps, des
f') Mettre à ses lois. C'est une observation du savant éyêque de Glocester (Warburton), et une preuve de \<x divinité de la mission de Moise. Vo^lu ■i)iviue Tiégalion àcMti'tsc. Auî.
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lieux, du climat, sur les inclinations des Hébreux et les mœurs des peuples voisins , etc. Dans cette législation , rien qui contredise les lois de la nature ou celles de la vertu : tout y respire la piété, la justice , l'iionncteté , la bienfaisance. Son objet , son ancienneté , son origine, sa durée , les talens et les vertus du législateur , le respect de tant de peuples , etc. , tout concourt à en prouver l'excellence. Vos plus grands hommes (0 l'ont admirée, l'ont regardée comme la première source du droit divin et humain : et vous, Monsieur , vous n'y voyez qu absurdité et que barbarie. Quand A ous en parliez dans ces termes outrageans , étoit-ce l'impartialité qui présidoit à vos jugemens ?
Voilà, Monsieur, ce que nous avons cru devoir vous dire pour la défense de notre législation; foible essai d'apologie, en comparaison de ce qu'en ont dit tant de doctes Chrétiens, tant de savans Juifs, Abravanel, Jarchi, Maimonide , et avant eux, Josephe et l'éloquent Philon. Lisez leurs écrits, Monsieur : faites mieux encore : lisez le texte même de nos lois, et bientôt vos préjugés se dissiperont; bientôt , frappé de la sagesse de ces ordonnances , vous vous direz à vous-même, peut-être en rougissant ; Ces statuts , pourtant, sofit beaux; et ce peuple, que j'ai tant de fois indignement traité , étoit une nation intelligente et sage (2).
Pour nous. Monsieur, quand nous considérons les justes reproches faits aux législations anciennes et modernes; quand nous réfléchissons sur les systèmes funestes avancés dans les siècles passés et dans celui-ci par les philosophes; que nous voyons la providence de Dieu , sa justice , son existence même contestées ; le fanatisme introduit, la liberté détruite, les bornes du juste et de l'injuste arrachées avec audace, ou posées avec incertitude par ces prétendus sages; l'homme dégradé, tous les liens des sociétés l'ompus, de vaines chimères, des douces cruels substitués aux plus consolantes et aux plus utiles vérités, etc^, touchés de tant d'égarenrens, nous ne pouvons que nous estimer heureux d'en avoir été préservés par une législation si raisonnable et si sainte. O Israël , ton bonheur est grand! L'Eternel t'a fait connaître ce qui lui est agréable; il na point accordé cette faveur a tous les peuples (3). Nous sommes , etc.
(') P^os plus grands hommes, etc. "^ous pouvons citer , entre autres, le chancelier qui, de nos jours, a fait à la France uu lionneur immortel par ses lumières ei par ses vertus. Ce grand homme avoit tant de respect pour la législation mosaïque , il estimoit le droit des juifs si sage, qu'il s'étoit fait extraire el rédiger, par ordre de matières, un Corps de lois /atVc5. Mais les Dap,'uesseau , les L'HApiial, les Bacon , etc., petits légistes, foibles génies en comparaison de nos philosophes ! Edit.
W Intelligente et sage. Voyez Deut. vi, 6, •].Aut. t^) A tous les peuples. Voyez Baruch , i v ; Ps. cxlviii.
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DE JOSEPH BEN-JONATHAN A DAVID WINCKER, SUR LE PETIT COMMENTAIRE QUI SUIT.
Vojci, mon cher David, les Extraits de l'ouvrage de notre ami Aaron , que tu niavois envoyés ; je les ai traduits et mis en ordre. Prends la peine de les lire avec attention, et après y avoir fait les changemens que tu jugeras convenables, fais tenir le tout à nos frères Benjamin Groot , etc.
J^ai distribué ces Extraits, selon les matières, à la fin de chaque volume (*), où je les place après nos Lettres, sous la forme de Commentaire. Cette forme paroît ne t' avoir pas déplu : elle a effectivement ses avantages. Outre qu elle fait variété, elle offre, tTune manière plus distincte, les difficultés exposées dans les propres termes de leur auteur. Les réponses suivent , et si elles sont solides , on les saisit plus aisément.
D'ailleurs, comme je te le disois , la mode des Commentaires revient , avec cette différence pourtant , que les commentateurs de notre temps ne sont rien moins qu'idolâtres de leur texte. Si Aaron ne l'est pas du sien, on n'en sera donc pas surpris : c'est le ton du jour. Si l'on s'enplaignoit , il pourroit se justifier par de grands exemples {tu m'entends), et, ce qui vaut mieux encore, par de bonnes raisons.
Adieu : présente à notre respectable ami les vœux que Je fais pour sa conservation, et crois-moi sincèrement et tendrement , etc.
(*) La séparation des LeUres et du Commentaire pouvoit être commode lorsque l'ouvrage étoit divisé en plusieurs volumes. Aujourd'hui que nous le donnons en un seul, il nous a paru plus convenable de ne pas entremêler les deux ouvrages et de donner d'abord toutes les Lettres , puis tout le Commentaire. Voyez au reste, à ce sujet, Vauertissement de celte huitième édition» ]Nouv. note.
ET DE CEUX QUI LISENT SES OEUVRES
Vous êtes né, Monsieur, comme tous les grands hommes, pour donner le ton à votre siècle, et pour en réformer tous les préjugés. Le titre de commentateur étoit devenu le dernier de la littérature (i) : vous l'avez daigné prendre; il est ennobli : de toutes parts on s'empresse de le porter après vous. Heureux qui le soutiendroit avec les mêmes talens et avec le même succès!
En commentant le grand Corneille, l'estimable auteur des Délits et des Peines, etc. (*) , vous avez fait honneur et ajouté un nouveau prix à leurs ouvrages. En commentant les vôtres, aurionsnous le bonheur de contribuer à leur perfection? C'est du moins le désir qui nous anime toujours, et après la défense de nos saint* livres, le principal objet qui nous occupe.
Aussi ne nous attacherons -nous point ici à relever les beautés dont vos écrits étincellent partout : malheur à ceux qui ne pourloient les apercevoir qu'à l'aide d'un commentaire! Nous croyons travailler plus utilement à votre gloire, en vous mettant sous les yeux les petites inadvertances qui vous sont échappées sur des matières qui nous intéressent, et dont vous parlez quelquefois sans^ les avoir assez approfondies.
Nous espérons, Monsieur, que vous ne désapprouverez point notre zèle. Vous aimez trop la vérité pour vous irriter contre ceux qui vous la montrent avec le respect et les égards qui vous sont dus.
Nous commencerons, si vous voulez bien, par la réfutation d'un article de vos Questions sur l'Encyclopédie.
PREMIER EXTRAIT
Réfutation de l'article Tonte, tiré des Questions surVEncyclopddic (**). Que le veau d'or a pu être jeté' en fonte en moins de six mois.
Vous nous avez donc fait l'honneur de nous lire, Monsieur? et pendant que vous gardez un profond et morne silence sur tant de
(0 Le dernier de la littérature. Ainsi en jugeoit Pope. « D'auteur, disoit-il » je suis devenu traducteur j de traducieur je deviens commentateur j bientôt je ne serai plus rien ».
(*) Le Commentaire sur Corneille fait partie du viii.o vol. de l'édilion de VoUairc en i 2 vol. Le Commentaire sur le Traité des délits et des peines est eu tome VI do la même édition. Nouv. note.
^*) L'ouvrage publié d'abord sous le titre de Questions sur l'Encyclopédie
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savans ouvrages, où les Chrétiens de toutes les sectes, Quakers, Protestaus, Callioliques romains, etc. , ont combattu, comme nous, et plus \i\em.ent que nous, \'os préjuges et vos erreurs, vous daignez nous répondre.
Ce n'est pas que nos Lettres vous aient paru plus fortement et plus solidement écrites, que nous y traitions des sujets plus importans, ou que nous les présentions d'une manière plus intéressante : non. Vous n'avez pas de nos foibles essais une idée si avantageuse; et nous savons mieux les apprécier.
Mais de pauvres et malheureux Juifs allemands, des étrangers, "qui savent a peine votre langue, vous ont paru des adversaires moins redoutables. Telle est la générosité philosophique! elle ménage l'ennemi qu'elle croit en état de se défendre, et s'attaque au foibic, dont elle se promet un triomphe aisé.
Nous sentons toute notre infériorité, Monsieur. Des partisans nombreux, des protecteurs puissans, une réputation brillante et méritée, l'étendue du savoir, les agrémens du style, etc., tous les avantages sont de votre côté; mais la vérité est du notre. Avec elle, on est toujours fort, quelque adversaire qu'on ait à combattre.
C'est dans la confiance qu'elle nous inspire, que nous entreprenons d'examiner ici la réponse dont vous nous avez honorés.
§. I. Observations sur le titre de la réponse de M. de Voltaire, à deux de
nos lettres.
On ne peut douter, Monsieur, que vous n'ayez voulu mettre beaucoup d'esprit dans cette réponse : il y en a jusque dans le titre. Le voici ;
Texte. — « Font.". L'art de jeter en fonte des figures considérables d'or ou de bronze. Piéponse à un homme qui est d'un autre métier ». (Quest. sur l'Encytl., art. Fonte).
Commentaire. — Ce titre est tout plein d'esprit, Monsieur, nous en convenons : mais n'eùt-il pas été plus ingénieux encore, et en même temps plus vrai, si vous eussiez dit: «Art de jeter en fonte des figures considérables.... lïenviron trois pieds. Béponse à un homme qui est d'un autre métier par un homme qui est du métier ».
Ces expressions, y/^wz-e^ considérables d'environ trois pieds,
feroient un contraste heureux ; elles surprendr oient agréablement ]e lecteur.
Et rien de plus vrai que ces autres mots , par un homme qui est Au métier} car vous en êtes assurément, Monsieur; on s'en aperçoit d'abord.
§. II. Petite /use du sauant fondeur.
Mais, puisque vous êtes du métier. Monsieur, puisque vous possédez si parfaitement l'art de jeter en fonte , pourquoi recourir aux petites finesses des dispulcurs de mauvaise foi?
Vous débutez par changer l'état de la question.
recul depuis celui de Dictionnaire philosophique sous lequel il est connu, imprimé, cité aujourd'liui. Il forme le t. vu de Tédit. de Voltaire en 72 vol. in-S''. L'article Foutt éloit une réponse aui Lettres de quelques Juifs Nouv- noie.
Texte. — « Il s'agissoit de savoir si on peut sans miracle fondre une figure d'or en une seule nuit ».
Commentaire. — H ne s'agissoit point du tout de cela , Monsieur : ni l'Exode n'a rapporté, ni nous n'avons prétendu qu'Aaron ne mil i[uiine seule nuit à jeter le veau d'or en fonte. Faux exposé par conséquent , et petite finesse.
Dans l'endroit que nous réfutions, vous parliez d'un seul Jour ^ et dans votre réponse vous parlez d'une seule nuit. Quel avantage trouvez-vous, Monsieur, à changer le jour en nuit? Votre assertion n'en deviendra pas plus vraie. Nous vous l'avons niée, nous vous la nions encore.
Oui, Monsieur (vous nous obligez de prendre un ton qui nous déplaît), oui, il est faux, très-faux, absolument faux, que l'Exode, ni aucun de nos livres saints ait dit, ou que nous ayons prétendu en aucun endroit qu'Aaron ne mit qu'un seul jour ou qu'une seule nuit h jeter en fonte le veau d'or.
Vous le supposiez sans en donner de preuves : vous nous répondez sans en produire aucune : vous n'en produirez jamais; nous vous en défierions, s'il étoit honnête de donner un défi à quelqu'un qu'on respecte.
§. III. ^utre petite ruse.
Ce n'est point assez de changer l'état delà question; vous usez d'une autre petite adresse. Vous nous faites dire tout le contraire, de ce que nous avons dit.
Texte. — « On a prétendu que rien n'est plus aisé que de jeter en fonte en trois jours une statue qui puisse être aisément aperçue de deux ou trois millions d'hommes ».
Commentaire. — Vous voulez dire. Monsieur, de deux ou trois millions ft hommes a. la fois sans doute; car la plus petite statue pourroit être aisément aperçue de deujc ou trois millions d'hommes successivement.
Mais où avez-vous trouvé qu'il soit question, dans notre lettre, d'une statue qui puisse être aisément aperçue de deux ou trois millions d'hommes a la fois? Citez l'endroit. Monsieur, ou convenez que vous nous imputez sciemment une absurdité que nous n'avons point dite.
Une statue qui pourroit être aisément aperçue de deux ou trois millions d'hommes à la fois, seroit nécessairement une statue considérable. Or, loin d'avoir dit ou d'avoir cru que le veau d'or fût une statue considérable , nous vous disions qu'une de vos méprises otoit de vous le figurer comme le groupe de la place des P'ictoires^ nu le Laocoon de Marly. Nous vous faisions remarquer qu'il fut fait pour ctre porté à la tête de l'armée, et qu'une slainc /jortalive ne peut pas être une statue considérable.
Vous nous faites donc dire précisément tout le contraire de ce que nous avons dit. Noble et franclie manière de se défendre !. preuve nouvelle et convaincante de la sincérité et de l'amour du vrai;, qui vous conduiscin dans vos écrits!
IV. Faux reproches quil nous fait
Vous continuez avec la même candeur , et vous dites :
Texte. — « On a écrit contre nous et contre tous les sculpteurs anciens et modeines , faute d'avoir consulté les ateliers. On oppose l'autorité des commentateurs à celle des artistes. Ce n'est pas ainsi que les arts se traitent ».
Commentaire. — On a écrit contre nous, etc. Ecrire contre vous^ Monsieur, et contre tous les sculpteurs! Le ciel nous en préserve! Nous avons trop de respect pour vous , et trop d'estime pour eux.
Il est vrai qvie, par zèle pour votre gloire, et dans le désir de contribuer, s'il nous étoit possible, à la perfection de vos écrits, nous avons pris la liberté de vous avertir de quelques méprises qui vous y sont échappées. Mais , si nous ne nous trompons , ce n'est pas là écrire contre vous. Identifiez-vous , Monsieur, tant qu'il vous plaira avec vos préjugés, vos fausses assertions et vos erreurs , nous nous ferons toujours un devoir de vous en distinguer avec soin.
Nous nous garderons surtout d'attribuer à tous les sculpteurs anciens et modernes les idées d'un artiste tel que vous. Nous sentons trop combien ce procédé seroit injuste, et quel tort ce seroit vous faire.
Faute d'avoir consulte' les ateliers et les artistes. Nous les avons consulte's, soyez-en sur, Monsieur. Nous pourrions vous en nommer plus d'un , s'il étoit nécessaire ; et nous n'avons point oppose' à leur autorite' celle des commentateurs. C'est ainsi que les arts se traitent : est-ce ainsi que vous les avez toujours traités?
§. V. De quelques beaux secrets inuenle's par l'habile artiste.
Vous prenez le ton railleur, et vous dites en effet très-plaisamment :
Texte. — « Il ne s'agit que d'une affaire de fondeur : il ne faut pas consulter Artapan, Berose, Manetlion, pour savoir comment on fait une statue qui puisse être vue de toute l'armée de Xerxès en marche ».
Commentaire. — // ne faut pas consulter Artapan, etc. Vous nous faites trop d'honneur, Monsieur. C'est à vous qu'il appartient de consulter Artapan, Berose, Manethon. Leurs noms se lisent en plusieurs endroits de vos ouvrages; ils ne se trouvent nulle part dans les nôtres. Il seroit beau vraiment que àe francs ignorans , comme nous, s'avisassent, à propos de statues, de citer Artapan et Manethon !
Quand nous voudrons apprendre, ce qu'il seroit en effet trcscurieux de savoir, comment on fait une statue qui puisse être vue à la fois dune armée d'un million d'hommes en marche , telle qu'on a dit qu'étoit celle de Xerxès , nous n'irons pas consulter les anciens auteurs de l'Egypte et de la Chaldée; nous nous adresserons à un écrivain plus récent, et tout autrement instruit dans l'art de foudre j à vous , Monsieur , qui êtes du métier, et qui en connoisscz tous les secrets.
Non, il n'y a qu'un fondeur tel que vous, et d'une iiuaginatioiv
vive, féconde, poétique, comme la vôtre , qui soit capable de concevoir et d'exécuter une statue qui puisse être vue de toute l'armée de Xerxès en marche.
Dans le vrai, ce n'est pas là une opération aisée. Une armée d'un million ou même^ si vous voulez, d'un demi-million d'hommes en marche, devoit occuper un terrein un peu vaste; et vous ne supposez pas apparemment que tous les soldats de Xerxès portoient sur eux des télescopes à la Dollon. Savez-vous bien, Monsieur, que, sans de bons télescopes , il eût été difficile qu'une telle armée en marche ( et encore plus , un peuple de deux millions cinq cent mille araes) , put apercevoir à la fois une statue , même de grandeur naturelle ? Il en auroit fallu, sans contredit , une plus haute; par exemple, le colosse d'Arone (0, monté peut-être sur la colonne trajane. Or le colosse d'Arone , faisant corps avec la colonne trajane, et jeté en fonte avec elle , surtout d'un seul jet, seroit assurément une assez jolie petite pièce de fonte.
Vous savez , Monsieur , comment il faut s'y prendre pour exécuter un pareil morceau ! Et comme vous n'êtes pas moins fameux mécanicien qu'habile fondeur, vous savez ce que les Vaucanson , les Laurent, les Loriot , ignorent, par quelle invention de mécanique on pouvoit porter une pareille machine à la tête d'une armée ! Vraiment , Monsieur , vous possédez là de beaux secrets ! Les envierez-vous long-temps au public ?
§. VI. Raisons qu'allègue l'illustre écrivain pour prouver qu'on ne peut jeter enfante, en moins de six mois , sans miracle, un veau d'or de trois pieds, travaille' grossièrement.
Mauvaise plaisanterie ! direz-vous. Soit. Laissons-là votre armée de Xerxès en marche, et notre colosse d'Arone. Ne parlons que d'une statue de trois pieds. Combien faut-il de temps pour jeter en fonte un veau dr'or de trois pieds, grossièrement travaillé ?
TEXTE, — « Six mois au moins ».
Commentaire. — Sicc mois, Monsieur! c'est beaucoup. Si vous le prouviez bien , vous nous forceriez presque d'abandonner le récit du Pentateuque , ou de recourir au miracle. Voyons donc quelles sont vos preuves.
La première est une description , en vingt articles, des procédés qu'on suit maintenant pour jeter en fonte des figures conside'rables de bronze.
Texte. — « Voici comme on fond une statue d'environ trois pieds seulement, i.o On fait un modèle en terre grasse. 2.° On couvre ce modèle d'un moule en plâtre, en ajustant les fragmens du platie les uns aux autres , etc. , etc. , etc. »
Commentaire. — Nous convenons que cette descriiîtion, qui voua a été fournie probablement par quelque artiste, est, à quelques omissions près , assez exacte, et qu'elle peut être fort intelligible pour les gens du métier. Quant à ceux qui n'en sont pas, ils feront
(') Le colosse cTArone. C'est une grande st.ititfe colossale élevée au saint archevêque de Milan , Charles Borromée, dans Atone sa pairie. Chrél.
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])ien d'y joindre les mots fonle de l'Encyclopédie, et du Dictionnaire des beaux-arts de M. Lacombe. A l'aide de ce double commentaire, ils pourront entendre quelques endroits qui n'y sont pas assez clairement exprimés pour eux , à commencer par le second article, le cinquième, etc., etc.
Nous convenons encore qu'on suit maintenant cette méthode dans la fonte des statues de bronze considérables ; telles, par exemple , que celles de vos places publiques , et même quelquefois loi'Squ'on veut jeter en fonte des statues de bronze de trois pieds, 4'une élégance recherchée , des chefs - d'œuvre de l'art , destinés, à orner les cabinets des riches curieux.
Mais cette méthode est-elle ancienne? remonte-t-elle au temps de Moïse? tous ces procédés sont -ils indispensablement nécessaires? n'en peut-on omettre aucun (0? N'a-t-on jamais pu, ne peut-on encore leur en svdjstituer de plus expéditifs et de plus prompts? En un mot, n'y avoit-il pas autrefois , n'y a-t-il pas même aujourd'hui d'autres manières de jeter en fonte une statue d^or de trois pieds en moins de six mois? Voilà, Monsieur , ce que vous ne prouvez pas, et ce qu'il auroit pourtant fallu prouver, sans quoi toute votre savante description est en pure perte. On vous accordera cpi'il y a des procédés qui peuvent demander six mois, et on vous niera qu'il n'y en ait point qui demandent moins de temps.
A cette première preuve , qui , comme vous voyez , n'est pas fort concluante , vous en ajoutez une autre : c'est l'autorité d'un de vos plus célèbres artistes.
Texte. — « J'ai demandé à M. Pigal combien il lui faudroit de temps pour faire en bronze un cheval de trois pieds de haut seulement ». Il me répondit , par écrit : Je demande six mois au moins. J'ai sa déclaration datée du 3 juin 1770.
Commentaire. — Une déclaration par écrit n'est pas nécessaire , Monsieur. Novis ne doutons point de ce fait dès que vous l'assurez 5 mais qu'en pouvez-vous conclure ? M. Pigal , artiste célèbre, riche , très-occupé, demande six mois au moins pour jeter en bronze uja cheval de trois pieds : donc un artiste moins occupé en demandei'oit autant! M. Pigal, jaloux de sa réputation, et qui ne veut laisser sortir de ses mains que des chefs-d'œuvre, emploieroit des procédés savans, recherchés : donc il n'y en a point de plus simples! il faut à M. Pigal six mois au moins pour jeter en bronze une figure de trois pieds, travaillée avec le soin, l'élégance, la perfection qu'il donne à tous ses ouvrages : donc on n'en peut mettre moins à faire en or une figure travaillée grossièrement !
Il nous semble. Monsieur, que, sans prétendre en savoir plus que M. Pigal sur l'art de fondre , on peut juger ces conséquences mal déduites, et que les nier, ce n'est pas tout à fait nier des vérités..
('1 En omettre aucun. HJ^e peut-on , par exemple , et n'a-t-on jamais pu jeter en fonte une statue de deux ou trois pieds , sans eau forasse sortie Je la coinposition d'une le ira rouge et (k fiente de cheval inaccrée pendant une auna'e C/itièreP Av^l.
§. Vil. Si , et comment on pourroit jeter enfante un veau d'or de trois pieds, non-seulement en moins de six mois , mais en quinze jours , et même en huit.
Avant d'aller plus loin, permettez-nous d'observer ici que, pour justifier le re'cit de l'Exode, il suffiroit , à la rigueur, qu'on pût jeter en fonte un veau d'or en trois semaines, et même en un mois : car l'écriture n'ayant déterminé ni le temps qu'Aaron mit à faire le veau d'or, ni le moment oîi les Israélites commencèrent à murmurer de l'absence de leur chef, on pourroit supposer, qu'accoutumés à voir Mo'ise monter tous les jours sur la montagne et en redescendre , ils s'ennuyèrent de son absence au bout de vingt, de quinze, ou même de dix jours. Ainsi Aaron pourroit avoir eu trois semaines , et même un mois pour faire le veau d'or. Or^ qu'on puisse sans miracle faire un veau d'or, fùt-il de trois pieds , en un mois ou en trois semaines , c'est sur quoi il nous semble , quoi que vous en disiez , qu'il ne sauroit y avoir aucun doute.
Mais pourroit-on jeter en fonte un veau d'or de trois pieds eu quinze jours, et même en huit? Nous avons prétendu que oui, et nous le prétendons encore.
Vous dites :
Texte. — « Si l'on s'étoit adressé à M. Pigal ou à M. Le Moine, on auroit un peu changé d'avis ».
Commentaire. — Nous l'avouons , Monsieur , nous ne nous sommes
S oint adressés aux Le Moine et aux Pigal : pour faire une statue e trois pieds , grossièrement travaillée , il n'est pas nécessaire de recourir aux Phidias de la France.
Mais quand nous les aui-ions consultés, nous n'aurions pi'obablement pas changé d'avis : dès que nous leur aurions parlé d'une statue d'or , et que nous leur aurions dit que nous cherchions la célérité de l'exécution plutôt que la perfection de l'ouvrage, ces hommes célèbres auroient eu l'honnêteté (') de nous indiquer euxmêmes des artistes c[ui suivent une mélhode plus aisée, et de.s procédés plus prompts.
Il en est de tels , Monsieur : il est , même de notre temps , une manière de jeter en fonte beaucoup plus abrégée que celle dont vous nous donnez une si longue description. Vous ne l'ignoriez pas apparemment, quoique vous l'ayez long -temps dissimulée j car vous ajoutez d'un ton de trioniphe :
Texte. — « On n'a consulté que des fondeurs d'assiettes d'étain, ou d'autres petits ouvrages qui se jettent en sable ».
Commentaire. — Le mot enfin vous échappe ! On jette en sable. Oui, Monsieur, on jette en sable, et on y jette non-seulement ^f.î assiettes d'étain et d'autres petits oin'rages, mais des candélabres ,
(0 auraient eu l'honnêteté, etc. Celte honnêteté, on Ta eue en eflet pour nous. Depuis la réponse dont M. de Vohaire nous a honorés, nous avons eu occasion de consulter M. Guyard, digne élève de rimmorlei Bouchardon, et né pour remplacer son maître. Ce savant artiste nous a adressés à uu orfèvre de ses anus, qui ne nous a demandé que huit jours, ^ut.
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des vases , clés figures de cuivre , d'or et d'argent , d'un , de deux , de trois pieds de haut, et même quelquefois au-delà. Adressez-vous, Monsieur , non aux fondeurs d'assiettes d'étain , mais aux fondeurs en cuivre, aux orfèvres qui travaillent pour vos églises j et soyez sur qu'ils vous jetèrent en sable , quand vous voudrez , un cheval de cuivre , un veau d'or de trois pieds et plus , en moins de six mois, et même en moins de trois semaines , sans miracle.
\'oilà les ateliers et les artistes que nous avons consultés , et que vous auriez dû consulter vous-même , puisqu'il s'agissoit de jeter en fonte , par le procédé le pkis court , une statue portative. C'est là que nous nous sommes assurés par nos yeux , et que vous auriez pu vous assurer par les vôtres, que la manière de jeter en fonte des figures de trois pieds , qu'on vous a décrite en vingt articles, n'est pas la seule en usage , même de votre temps j qu'on peut y suppléer par une opération plus simple; en un mot, qu'il est trèspossible, sans miracle, de jeter en fonte une statue de trois pieds , non-seulement en moins de «X mois, mais en moins de quinze jours.
Yous nous demanderez peut-être où nous avons trouvé des artistes qui nous aierrt offert de nous faire une statue d'or ou de cuivre de cette grandeur, en quinze jours, et même en huit. Où, Monsieur? à Roterdam, à Bruxelles, à Anveis; à Paris , rue Guérin-Boisseau , rue des Arcis,Pont-au-Change, quai des Orfèvres, etc. Mais, comme nous vous l'avons dit , nous leur avions promis la matière , des ouvriers , s'il leur en falloit , et même le modèle à ceux qui ne nous ont demandé que trois jours (0. Nous leur laissions la liberté de la faire d'un ou de plusieurs jets (2) ; et nous leur avions bien expliqué que nous ne demandions point une statue délicatement travaillée, re/jaree, brunie, etc. , et que, quand elle seroit faite de manière qu'on put prendre la tête de veau pour une tête d'âne, nous n'en serions pas mécontens.
5. Vin. Moytn (fue peut prendre l'illustre écrivain pour lever tous ses doutes sur celle malière.
Vous reste -t-il encore quelques doutes, Monsieur? Voici un moyeu facile de les lever tous.
(0 Que trois jours. On nous a fait observer que les ouvriers de Paris sont un peu sujets à manquer de parole, et qu'en faisant marché avec eux il est bon d'y mettre des dédits considérables, si l'ouvrage n'est point fait au temps convenu. Nous avouons ingénument que nous n'avons point pris cette précaution avec ceux qui ne nous ont demandé que trois jours : mais nous n'avons pas oublié de la prendre avec ceux qui n'en demandoieut que huit. ^ut.
(» De plusieurs jets. C'est une remarque de Pbne l'ancien, que les artistes égyptiens étoient SI savans dans les proportions, qu'on distribuoit les divers membres d'une statue à difTérens ouvriers, qui les exécutoient séparément. C'étoit assez qu'ils sussent la hauteur de la statue , pour que tous ses membres se trouvassent exactement proportionnés. Il n'étoitplus question que de les réunir : et l'on sait que les soudures en or et en argent sont plus aisées qu'en cuivre.
Les ouvriers employés par Aaron n'étoient peut-être pas si savans; mais ne purent-ils pas recourir à ce procédé, et faire leur Gtatue de plusieurs jets ? On sait que dans l'antiquité on employoit ce moyen , non-seulement dans l'exécution des grands ouvrages, tels que le colosse de Rhodes, le cheval de
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Déposez chez un notaire cent marcs d'or en barre , et cent mille livres en argent comptant. Engagez - vous publiquement et en bonne forme à donner le tout au fondeur qui vous fera dans le moins de temps une figure telle que nous l'avons demandée.
S'il ne s'en trouve aucun qui l'exécute en huit jours, nous vous promettons de nous rétracter et de faire hautement l'aveu de notre ignorance.
Puisque vous êtes sûr qu'on ne peut, sans miracle , jeter en fonte un veau d'or de trois pieds seulement, en moins de six mois, vous ne risquez rien. Et quand vous courriez quelque risque , qu'est-ce que cent marcs d'or et cent mille francs pour un homme riche et philosophe? ^
Acceptez donc la proposition, Monsieur : ce n est pomt acheter trop cher le triple plaisir de vous instruire, d'éclairer le public, et de nous confondre. Si vous la refusez , nous aurons quelque lieu de vous croire passablement réfuté , et de nous regarder comme dispensés de vous répondre , quelque chose que vous disiez désormais sur Vart de jeter en fonte.
Mais s'il est certain qu'on peut faire en moins d'un mois, de trois semaines , et même de huit jours , un veau d'or de trois pieds (0 , à plus forte raison put-on faire dans le même temps celui d'Aaron , qui peut-être n'avoit pas trois pieds. Nous l'avons bien voulu supposer tel : mais au vrai , l'écriture n'en détermine point la hauteur; elle dit seulement qu'il devoit être portatif, par conséquent qu'il ne pouvoit être fort grand {?).
II.' EXTRAIT
Hefutation de l'article Fonte , tiré des questions sur l'Encyclcpe'die : suite. Fonte du veau d'or. Or potable.
Il nous paroît , Monsieur , que nous vous avons assez solidement répliqué sur Vart de jeter les statues en fonte. Mais pourrons-nous nous défendre de même sur la chimie ?
C'est là surtout que vous montrez toute la profondeur et l'étendue de vos connoissances. Qui pourroit ne pas s'en former la plus haute idée, en pensant à vos admirables procédés chimiques? §. I. Sauans procédés connus par l'habile chimiste.
Vous voulez bien nous les apprendre, Monsieur. Vous nous dites :
Marc-Aurèle, etc., mais pour tous ceux qu'où n'auroit pas pu faire commo ^ dément d'un seul jet. Aut.
(^') Un veau d'or de trois pieds. Il est bon d'observer ici que, de tous les métaux, Tor est celui qui non-seulement se soude le plus aisément, mais se fond le plus vite. C'est le premier qu ou a su travailler : l'argent vint en- «uile; l'airain après ^ le fer fut le dernier. On croit que c'est ce qui a donné lieu aux poètes de désigner leurs quatre âges du monde par les noms de ccS quatre métaux. Aut.
(•') IVe pouvait être fort grand. Les aigles romaines qu'on portoit à la têt» des armées, et auxquelles oa offroit des sacrifices , n'avoient pas Uois pieds. Zidii,
Texte. — « J'ai réduit l'or en piite avec du mercure... Je l'ai dissous avec de l'eau régale Je ne l'ai jamais calciné.... L'extrême
violence du feu liquéfie l'or, mais il ne le calcine point ». {Quest, encyclop. art. Fonte).
Commentaire. —Vous connoissez , Monsieur, ces savans procédés ! vous avez fait ces curieuses expériences, ces sublimes et rares découvertes! Quel chimiste vous êtes! O Sthal, ô Beker, GeofFroi, Lémeri, LaAoisier, Baume , Cadet, chimistes nationaux , chimistes étrangers , baissez le front j reconnoissez votre nraître. // réduit l'or en pâte UK'ec du mercure ^ il le dissout a\>ec de l'eau régale , etc.! Les merveilleux secrets !
Quelle gloire pour nous, qu'un chimiste aussi profond n'ait ù nous opposer que de petits procédés de charlatan !
§. II. Il change encore l'état de la cjuestion.
Oui , Monsieur , c'est encore en changeant l'état de la question que vous nous combattez sur la chimie.
Texte. — « Il s'agissoit de savoir si une figure d'or, fondue en ime seule nuit, peut, sans miracle, être réduite en poudre le lendemain ».
Commentaire. — Le lendemain. Précisément le lendemain? En un seul jour ? Non , Monsieur : il ne s'agissoit point de*savoir si une statue d'or peut être réduite en poudre en un seul jour. On vous défie de produire aucun passage où nos livres saints aient dit, et où nous ayons prétendu que Mo'ise réduisit en poudre le veau d'or en un seul jour. Quoi, toujours du taux I
Texte. — « Il s'agissoit de savoir si on peut réduire en poudre une figure d'or, en la jetant au feu. C'est de quoi il est question ».
Commentaire. — C'est de quoi il n'étoit nullement question. Vous aviez avancé qu'il est impossible, même à la plus savante chimie , de réduire Vor en poudre quon puisse avaler. Cette assertion est générale , sans restriction ; et nous vous l'avions niée, parce qu'elle est fausse dans sa généralité. Vous vous apercevez enfin de la méprise, et, pour vous tirer d'aiiaire , vous ajoutez subtilement ces mots : en la jetant au feu.
Mais ces mots ne se trouvoient ni dans la note que nous réfutions, ni dans trois ou quatre autres endroits de vos écrits que nous avions alors sous les yeux.
Dire maintenant qu'il s'agissoit de savoir si l'on peut réduire eu poudre une figure d'or en un seul jour, en la jetant au feu , n'est-ce pas visiblement changer l'état de la question? Petit stratagème que vous auriez dû laisser à ces hommes vains et faux , qui , sentant qu'ils 'se sont trompés, ont la foiblesse de n'oser en convenir.
§. III. // nous fait dire ce que nous n'avons point dit.
Vous continuez de vous défendre sur la chimie , comme vous l'avez fait sur l'art de jeter en fonte.
Texte. — « On prétend que réduire l'or en poudre en le brûlant,
jîour
pour le rendre potable , est la chose la plus aisée et la plus ordinaire en chimie ».
Commentaire. — On prétend! grand homme, vous n'avez pas menti, vous avez dit la chose qui n est point (i). Non , on ne \e prétend point.
Nous avons pre'tendu , et nous prétendons encore , que réduire l'or en poudre au point de le rendre potable , est une chose trèsaise'e et très-ordinaire en chimie. Mais nous n'avons dit nulle part que ce soit en le brûlant.
On prétend! et pour prouver qu'on le prétend, vous citez de nos lettres un long passage où nous ne le prétendons pas. La preuve est excellente!
Non , Monsieur; nous n'avons parlé de brider l'or, de le calciner ni dans ce passage, ni dans aucun endroit de nos lettres. On y lit , à la vérité , le mot àe fusion; mais fusion n'est pas calcination. Savant chimiste, auriez-vous pris l'un pour l'autre, et confondu des idées si disparates ?
Vous ne nous répondez donc qu'en nous faisant dire ce que nous n'avions point dit. Le procédé peut être adroit; nous vous laissons à juger s'il est honnête.
Vous ajoutez, sans vousfdcher, mais pourtant avec un peu d'humeur :
Texte. — « Si on vous a dit que M. Rouelle calcine de l'or au feu , on s'est moqué de vous , ou bien on vous a dit une sottise que vous ne deviez pas répéter , non plus que toutes celles que vous transcrivez sur l'or potable ».
Commentaire. — Si on vous a dit! Ni on ne nous a dit , ni nous ne vous avons dit que 31. Rouelle calcinoil de l'or au feu.
Quand donc vous nous faites dire et répéter cette sottise , vous nous calomniez grossièrement. Monsieur, ce qui est mal; elvous vous moquez ouvertement de vos lecteurs, ce qui n'est pas bien.
Il nous semble encore qu'en transcrivant ce que nous avons dit de l'or potable , nous n'avons pas transcrit des sottises. Nous avons transcrit ce qu'en ont enseigné Stahl et Sénac , qui n'étoient pas des sots, et qui n'écrivoient pas des sottises.
Quoi ! Monsieur , vous ne pouvez nous réfuter qu'en traitant de sots tous les chimistes? Ne voyez - vous pas que notre cause va devenir la leur!
§. IV. Or potable de M. de Voltaire.
Nous vous parlions de V or potable des chimistes; et vous nous objectez celui des charlatans. \ ous en donnez la recette. C'est le seul or potable que vous connoissiez en chimie : tant vous êtes profond chimiste !
Texte. — « L'or potable est une charlatanerie : c'est une friponnerie d'imposteur qui trompe le peuple.... Ceux qui vendent leur or potable \ des imbécilles, ne fout pas entrer deux grains d'or
(>) Qui n'est point. Voy. Lettre d'un quaker. Edit. — Nota. La Lettre d'un ÇMfl/.er lait parlie des FaceVw au t,, nu dç rûUt.euia vol. in-8°. JYout^.nota.
354 PtTlT COMMENTAIRE.
dans leur liqueur, ou, s'ils en mettent un peu , ils l'ont dissous dans de l'eau régale, et ils vous jurent que c'est de l'or potable sans acide. Ils dépouillent l'or, autant qu'ils le peuvent, de son eau régale ; ils la chargent d'huile de romarin. Ces préparations sont très- dangereuses j ce sont de véritables poisons^ et ceux qui ea vendent méritent d'être réprimés ».
Commentaire. -^ L'or potable est une friponnerie d'imposteur. Oui, l'or potable dont vous donnez la recette, l'or potable des charlatans ; prétendu spécifique et véritable poison.
Mais l'or potable dont nous vous parlions n'est point une cliarlatanerie. Monsieur; il n'est ni poison ni spécifique.
Vous nous adressez néanmoins la parole, et vous nous dites :
Texte. — « Voilà ce que c'est que votre or potable , dont vous parlez un peu au hasard, comme de tout le reste ».
Commentaire. — Eh! non. Monsieur; ce n'est pas là notre or potable : c'est le vôtre , c'est l'or potable des charlatans. Le nôtre est celui de Stahl, de Sénac, de tous les chimistes; et nous n'en avons ipoinl parlé au hasard, non plus que de tout le reste.
§. V. Or potable des chimistes.
Comment, Monsieur, vous connoissez si bien l'or potable des charlatans , et vous n'avez aucune idée de celui des chimistes ? Nous vous en avions pourtant indiqué le procédé. Puisque vous n'y avez jias fait attention , apparemment parce que nous vous le proposions en peu de mots , il faut vous le mettre sous les yeux tout au long, tel qu'on le lit dans la chimie de M. Sénac.
« Pour rendre l'or potable , dit le savant médecin, Mo'ise n'a pu «employer la calcination simple , ni l'amalgame , ni la cémentation. Mais M. Stahl a levé toutes les'difficultés qu'on pouvoit faire là-dessus. Le moyen dont il croit que Mo'ise s'estservi est très-simple. Le voici.
Or potable de M. Stahl. Prenez trois parties de sel de tartre , et deux parties de soufre , que vous ferez fondre dans un creuset. Jetez-y une partie d'or ; il s'y fondra parfaitement. Après la fusion, retirez la matière du feu, vous trouverez un hepar sulphuris , qui se pulvérisera : mettez cet hepar sulphuris dans l'eau; il s'y fondra lacilement. Filtrez l'eau; elle est rouge et chargée d'or. C'est un or potable qui est d'un mauvais goût , approchant de celui du magister de soufre » .
C'est à peu près de la même manière que s'exprinioit M. Grosse, de l'académie des sciences, dans son Mémoire donné en i^SS.
a Le procédé , dit-il, indiqué par M. Stald , est de faire un hepar avec le soufre et un alkali fixe. Cet hepar étant en fonte au ieu, si l'on y jette de l'or, il le divise tellement, et le retient si fort^ que, quand on résout ce mélange par de l'eau , l'or passe avec la solution de Y hepar au travers du papier à filtrer ».
Qu'en pensez- vous. Monsieur? Un or qui passe au travers du pa}>ier à filtrer, n'est-il pas un or réduit en parties assez fines pour qu'on les puisse a^'aler?
Tel est l'or potable des chimistes et le trône : vous voyez qu'ow
n'y fait point entrer , comme dans celui des charlatans , teau régale ni l'huile de romarin. Vous semble-t-il encore que nous en ayons parlé au hasard'} et pensez -vous qu'ayant cité M. Se'nac, comme nous l'avions fait, nous ayons pu dire ou croire que la chimie' rend l'or potable en le brûlant?
§. VI. De feu M. Rouelle , et du cas qu'il faisait de la chimie de M. de
V^oliaire.
A propos de votre chimie , nous avions cité M. Rouelle , que votre académie des sciences a perdu depuis. Vous nous faites l'honneur de rapporter notre passage d'après l'édition de 1769, chez Laurent P rault , dites-vous, avec approbation et privilège du roi (en effet , nous n'imprimons rien sans approbation.... ) j mais, en le rapportant , vous vous permettez deux petites infidélités.
Vous y ajoutez quelques mots que nous avions supprimés de cette édition, dans la crainte qu'ils ne vous déplussent, et vous en retranchez quelques expressions flatteuses dont nous usions à votre égard. C'est sans doute par modestie que vous faites l'un et l'autre I
Mais , de grâce , Monsieur , quand vous nous citez , moins de modestie et plus de fidélité. Surtout , nous vous en supplions; ayez l'honnêteté de ne pas nous faire dire ce que nous n'avons point dit, et même tout le contraire de ce que nous avons dit.
Revenons à M. Rouelle.
Texte. — « H y evit un M. Rouelle , savant chimiste , et apothicaire de Sa Majesté, qui accompagna un garde du trésor royal en 1753, à Colmar , ou j'ai un petit bien. Il venoit faire l'essai d'une terre qu'vni chimiste des Deux-Ponts changeoil en salpêtre.... Je dis à M. Rouelle qu'il ne feroit point de salpêtre : il me demanda pourquoi : C'est, lui dis-je, que je ne crois pas aux transniutateurs:, qu'il n'y a point de transmutations, que Dieu a tout lait, et que les hommes ne peuvent qu'assemljler et désunir ».
Commentaire. — P'ous avez un petit bien à Colmar : nous en sommes enchantés , Monsieur ; vous n'en aurez jamais autant que nous vous en souhaitons. Nous apprenons que la bienfaisance et la générosité dirigent l'usage que vous en faites; nous saisissons l'occasion d'y aj^plaudir en passant. Puissent tous les riches employer, comme vous , leur fortune à soulager l'indigence , et à faire des heureux !
J^ous ne croyez point aux transmutateurs ; vous avez raison : bien des gens se sont repentis d'y avoir trop cru. On dépense avec eux beaucoup d'argent, et on n'est pas sur de faire de l'or; vouj» laites sagement de ne pas leur confier le vôtre.
Au reste , nous doutons que les transmutateurs ?,c\a.is?,enl ébranler par le petit raisonnement que vous leur opposez. En vous accordant que Dieu a tout fait , ils peuvent vous répondre que dans leurs transmutations ils ne prétendent ni créer, n\ faire; mais assembler et désunir; qu'aucun transmutateur ne se propose de créer, Av faire de la matière, mais de changer la configuration et l'arraugement de ses parties; ce qui n'est pas la même chose.
JNous doutons encore que M. Rouelle , que vous appelez savant chimiste , et qui l'est eu efl'et, ait eu besoin de vos leçons, et qu'il ait fallu que vous lui prouvassiez qu'z7 ne ferait point de salpêtre.
Quoi qu'il en soit, le M. Rouelle que nous citions, n'est pas celui dont vous parlez j c'e'toit son frère aîné, M. Rouelle de l' académie des sciences.
Texte. — « J'ignore si M. Rouelle se met en colère quand on n'est pas de son opinion ».
Commentaire. M. Rouelle aimoit la chimie de passion et avec entliousiasme ; les mauvais raisonnemens sur cette matière le mettoient, dit-on, dans des impatiences singulières, et quelquefois fort plaisantes.
C'étoit un petit défaut compensé par d'excellentes qualités. Il faut bien, Monsieur, passer quelque chose aux grands hommes. C'est une de nos maximes : elle ne doit pas vous déplaire.
Lorsque, pour l'impatienter, on lui opposoit votre autorité, « M. de Voltaire, répondoit-^il vivement, M. de Voltaire est un beau parleur* mais, avec tout son beau partage, il ne parle pas fort correctement quand il se mclc de parler de chimie ». Ceux qui ont connu M. Rouelle le reconnoîtront à ces expressions : on le reconnoîlra encore mieux si nous ajoutons qu'en prononçant ces mots, et avant de les avoir finis, il s'étoit assis , levé, rassis quatre ou cinq fois, et que sa chaise avoit autant de fois changé de place.
Au reste, M., Rouelle éloit un homme judicieux. Il distinguoit çn vous, Monsieur, le chimiste et le poète. S'il n'admiroit pas l'un, iX aimoit beaucoup l'autre.
Vous finissez en nous disant :
Texte. — ^ « Si M. R^ouelle est fâché contre moi, si vous êtes fâché, j'en suis fâché pour vous et pour lui* mais je ne crois jioint qu'il soit si coièi'e que vous le dites ».
Commentaire. — Si M. Rouelle est fâche' contre moi, etc. M. Rouelle se fâchoit quelquefois contre votre chimie : mais il n'étoit 'çoïnx. fâché contre vous; et le ton sur lequel nous vous répliquons , Monsieur , n'est pas , ce nous semble , le ton de la fâcherie : ainsi ne soyez pas /acAe.
Je ne crois point qu'il soit si colère. Hélas ! Monsieur , M. Rouelle est mort , c'est tout ce qui nousjache : laissons ses cendres en paixj et ne jetons que des fleurs sur son tombeau.
JNous remarquerons seulement que nos lettres ont paru avant sa mort; et nous n'avons point appris qu'elles lui aient déplu.
Reprenons en peu de mots ce que nous venons de dire de votre chimie.
Vous aviez avancé, Monsieur, sans restriction, que la chimie la plus sai'ante ne peut réduire l'or en poudre qu'on puisse avaler. Depuis nos lettres vous vous êtes aperçu de la méprise : rien n'étoit si simple que d'en convenir. Après la gloire de ne pas se méprendre , la seule digne d'un grand homme est d'avouer qu'il s'est mépris.
Au lieu de faire un aveu honorable, vous aimez mieux Soutenii'
une assertion fausse , et pour la justifier vous la dénaturez, vous y ajoutez des mots cpi n'y étoient pas, vous changez l'état de la question ; vous nous faites dire ce que iious n'avons pas dit , etc. En vérité, Monsieur, cette manière de vous défendre pourra bien ne paroîlre pas des plus victorieuses !
Ce n'est pas tout : vous nous querellez sur notre or réduit en poudre qu'on peuL avaler. En vain nous vous avions cité Stahl, Sénac , Le Fèvre, les Mémoires de l'académie des sciences, et tous les chimistes; vous ne voulez reconnoître d'autre or potable que celui des charlatans. Avions-nous tort de dire , avec M. Rouelle que la chimie n est pas votre fort?
Won, Monsieur, elle ne l'est pas, convene2;-en. Vous étiez allé chercher des armes dans les laboratoires des chimistes 3 et vous vous êtes perdu dans les creusets et les matras.
in.^ EXTRAIT.
Këfuiation d'un article tire' des Questions sur l'Encyclopédie : suite. De l'écriture gravée sur la pierre. De la prétendue pauvreté des Hébreux , etc.
De VecrUure grai^ée sur la pierre
Vous revenez encore sur cette matière, Monsieur? on ne s'y seroit point attendu. C'est à peu près la douzième fois que vous en parlez; ce sera peut-être enfin la dernière. Voyons donc, poiu' la dernière fois, ce que vous allez en dire.
Vous nous adressez la parole , et vous nous dites obligeainment :
Texte. — « Vous vous connoissez en métal comme en écriture ». {Çuest. encyclopéd. art. Fonte.)
Commentaire. — Ne pourrions -nous pas vous répondre, avec quelque fondement , que vous vous connoissez en écriture comni& en métal?
Texte. — « On avoit dit que dans l'antiquité on n'écrivoit que sur la pierre, sur la brique et sur le bois ».
Commentaire. — Vous aviez dit tantôt qu'ore n'écrivoit que sur la pierre ; tantôt (\x\on n'écrivoit que sur la pierre et le métal; tantôt qu'o« écrivoit sur la pierre , sur la brùjue et sur le bois. Eh ! de grâce. Monsieur, daignez nous dire une fois pour toutes à quoi vous vous en tenez.
Texte. — « Vous oubliez le bois , et vous faites de bien mauvaises difficultés sur la pierre ».
Commentaire. — Nous oublions le bois! Nous l'avons si peu oublié, que nous en avons parlé jusqu'à huit fois, et que nous y avons suppléé à peu près autant de fois par des etc. dans une seule lettre. Combien de fois faut-il donc parler d'une chose pour ne pas vous paroîtrc l'avoir oubliée?
Quant à nos difficultés sur la pierre, nous comptions fort que vous ne les trouveriez pas bien bonnes. Mais voyez, Monsieur, U
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différence des goûts ; beaucoup de gens un peu instruits ne les ont
pas trouvées mauvaises.
Et puis , si elles sont si mauvaises , pourquoi n'y pas répondre ? Il n'en étoit que plus aisé de les réfuter. Mais non , vous ne les réfuterez pas. Elles n'en valent pas la peine I Cela s'entend.
Texte. — « A^ous oubliez surtout que le Deutéronome fut écrit sur du mortier ».
Commentaire. — Nous n oublions point, Monsieur, que dans la note que nous réfutions il n'étoit point du tout question du Deutéronome écrit sur du morutier. Vous n'aviez point encore fait cette curieuse et savante observation. Pouvions-nous deviner que vous la feriez un jour?
Vous nous reprochez donc de n'avoir pas répondu à une difficulté que vous n'aviez pas proposée (0 ! Le reproche est singulier!
Texte. — « Il y a là un peu de méprise , et même , si vous me le pardonnez, un peu de mauvaise foi ».
Commentaire. — H y a "« peu de l'une et de l'autre , assurément. Mais il est aisé de voir de quel côté.
§. II. De la prétendue pauurete' des He'breux dans le désert.
Pour vous défendre sur cette prétendue pauvreté, vous transportez la scène en Ethiopie , et vous appelez à votre secours Lycophron et Théopompe , Jupiter Ammon , et Actisan avec ses nez coupés , etc. (2) Après les gentillesses de ce joli prélude , vous employez vos armes ordinaires. Vous assaisonnez de quelques mots que vous croyez plaisans une petite objection : vous nous y faites répondre ridiculement , et vous chantez victoire.
Texte. — « Où ces pauvres gens qui n'avoient pas de chausses, avoient-ils trouvé tant d'or » ?
Commentaire. — Ces pauvres gens n'étoient pas si pauvres , Monsieur ; on vous l'a dit , on vous l'a prouvé. Il auroit fallu démontrer le contraire. De bonnes raisons eussent mieux vallu que de mauvaises plaisanteries.
Telle est votre objection. Au lieu de la réponse que nous vous avions donnée, vous nous en prêtez une qui n'est pas tout-à-fait la même.
Texte. — « Conrment , Monsieur, dit le savant, oubliez -vous qu'ils avoient volé de quoi acheter toute l'Afrique, et que les pendans d'oreilles de leurs filles valoient seuls neuf millions cinq cent m.ille livres au cours de ce jour » ?
Commentaire. — A merveille , Monsieur : on ne peut mieux. Ces voleurs au nez coupé ^ cette Afrique qu'ils achètent, et ces pendans d'oreilles de leurs filles, qui valoient seuls neuf millions cinq cent mille livres , etc. 3 tout cela est admirable, excellent pour
(') Pas proposée. Nous y répondrons dans la suite. Aut.
l*) I\''ez coupés. C'étoit une horde de voleurs auxquels Actisan fit couper le nez et les oreilles , et que M. de Voltaire preteud confondre avec les Hébreux. Prétention sage et solidement fondée! £dU.
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les lecteurs qui veulent bien se laisser payer en lazzL, et se contenter de cette petite monnoie. Mais probablement elle n'aura pas cours auprès des lecteurs qui savent que prêter à ses adversaires lin raisonnement ridicule qu'ils n'ont pas fait, ce n'est pas les ré» futer, et que ricaner n'est pas répondre.
S. III. Jugement port^ sur nos Lettres par l'illustre e'criuain.
Nos lettres, Monsieur, n'ont pas eu le bonheur de vous plaire. En vain nous y avons pris le ton le plus «lodéré ; en vain nous y avons tempéré partout la plus douce critique par les éloges les plus flatteurs. Vous les avez jugées hardies, malhonnêtes , bonnes seulement pour des critiques sans goût.
Telles qu'elles sont pourtant , vous ne nous croyez pas en état de les avoir écrites. Soit plaisanterie , soit persuasion , vous supposez que quelqu'un nous a prêté sa plume; et, piqué contre notre écrivain , vous le traitez de
Texte. — « Secrétaire des Juifs ».
Commentaire. — Mais , Monsieur , quel mal ou quel déshonneur y auroit-il qu'un Chrétien , dans une cause commune aux Juifs et aux Chrétiens , eut bien voulu nous aider , et être pour quelque temps le secrétaire de la synagogue? Vous vous en êtes bien fait le "prédicateur.
Vous ajoutez d'un ton fâché :
Texte. — « Je ne le prierai jamais d'être mon secrétaire ».
Commentaire. — Jamais! cela est cruel. Ainsi il perd a. jamais l'honneur d'appartenir à un homme illusti'e , accrédité , généreux ; ^ et , ce qu'il doit regretter encore davantage , la satisfaction flatteuse de se voir à la source de tant de belles choses , et de pouvoir se former en écrivant sous la dictée d'un si grand maître. Qu'il est à plaindre !
Nous ne voyons rien qui puisse l'en consoler, si ce n'est peut-être la pensée, que dans ces boutades d'humeur ou de gaîté qui vous prennent parfois , il pourroit avoir à écrii-e des choses auxquelles sa plume se refuseroit. Tout le monde n'a pas l'apathie nécessaire pour être votre secrétaire.
A tout prendre , Monsieur , vous ferez bien , pour vous et pour lui , de ne pas le prier de le devenir. Il aime la vérité , et vous n'aimez pas la contradiction j vous auriez de la peine à vivre ensemble.
Texte. — « Attendu qu'il fait parler ses maîtres en francs ignorans ».
Commentaire. — Encore des injures! Les injures. Monsieur, ne sont pas des raisons. Elles ne prouvent rien , sinon que qui les dit a tort.
Si vous n'êtes pas content de la manière dont il nous fait parler, nous ne croyons pas avoir lieu de nous en plaindre. Wous aurions bien souhaité pouvoir en dire autant de votre manière de prêchei . Entre nous, Monsieur le prédicateur, la synagogue u'a pas été fort
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contente de vos sermons j pas plus que l'église chrétienne de vos homélies.
Quant Tiux lettres , il nous semble qu'elles ont eu quelque succès. Des savans qui vous aiment , et dont le suffrage par-là même nous devient plus précieux , n'ont pas fait difficulté d'écrire que les Juifs auteurs ne manquent ni d'esprit, ni de litte'rature ; qu'il se trouve dans leurs lettres de bonnes observations , des recherches, etc. (0 Et d'autres y ont vu (ce qui nous flatte beaucoup plus), non-seulement d#! la modération (2)_,mais de Y honnêteté et de \i\ politesse. Vax quelle fatalité, Monsieur , y avez-vous aperçu précisément tout le contraire?
Texte. — « Si je n'élois le plus tolérant des hommes, je vous dirois que vous êtes les plus hardis des hommes et les moins honnêtes 5).
Commentaire. — Ole plus tolérant des hojnmes! votre tolérance est connue : elle éclate à chaque page de vos écrits !
Je vous dirois, etc. Vous avez dit tant de choses obligeantes à tant d'honnêtes Chrétiens ! vous pourriez bien dire aussi quelques douceurs à de malheureux Juifs !
Les plus hardis des hommes , etc. En effet , avoir osé dire à M. de Voltaire qu'il s'est un peu trompé sur les Madianites et sur leur pays , etc. , etc. , cela est bien hardi; l'avoir prouvé , cela est bien malhonnête.
empc
Texte. — « Vous oubliez dans quel siècle vous écrivez. Votre petite satire ne vaut rien du tout pom- les honnêtes gens mi peu instruits ».
Commentaire. — !Nous avons répondu à vos petites critiques , Monsieur , sans faire de petite satire. Rien n'est plus éloigné de notre caractère et de nos vues que la satire.
Dlionnétes gens un peu instruits , et plus quun peu, vous le savez , ont honoré nos lettres de leurs suffrages : et il faut bien que vous ne les ayez pas jugées vous-même tout- à -fait mauvaises^ puisque aous les avez honorées d'une réponse.
Nous oublions dans quel siècle nous écrivons l Ne Y oubliez-y ouh pas plus que personne, vous. Monsieur, qui, dans le dix-huitième siècle, voudriez faire accroire à vos contemporains que du temps de Moise les archives des villes de Phénicie , les registres de leurs marchands , les livres de leurs écrivains , ceux de Sanchoniaton , de Job , de Thaut , etc., étoient écrits sur la pierre, sans doute pour la commodité des lecteurs et la facilité du transport ? Vous qui vous dites du métier^ et qui prétendez que , de tous les fondeurs et
('' Des recherches, etc. Voyez le Mercure elle Journal encyclopédique, année 1 769. yiut.
('1 De la mode'ralion. Voyez le Mercure , les Journaux des Beaux-arts, de Verdun, des Savans, le Monilily Review, elc, etc. Aut.
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Je tous les orfe'vres du dix-huitième siècle, il n'en est aucun qui puisse l'aire sans miracle , en moins de six mois , un veau d'or de trois pieds, grossièrement travaillé; qui , pour le prouver, détaillez les procédés qu'on suit lorsqu'on jette en fonte les chefs-d'œuvre de l'art , les statues de vos places publiques ; et qui croyez vos contemporains assez dupes pour se laisser éblouir par ce vain étalage? vous qui laites le chimiste, et qui, en 177 1, neconnoissez en chimie d'autre or potable que l'or potable des charlatans ^ qui , en 1771, tant d'années après Stahl, ignorez, ou vous flattez de pouvoir cacher à vos lecteurs le procédé chimique qu'il découvrit, et qu'aucun chimiste , aucun écolier de chimie n'ignore? Vous....
Si c'est pour votre siècle que vous écrivez toutes ces belles choses, quelle idée. Monsieur, vous faites-vous donc de votre siècle?
Vous vous êtes dit apparemment à vous-même, en prenant la plume, ce que ne se disoit pas un écrivain célèbre CO à qui vous l'imputez : « Mes contemporains sont des ignorans et des sots. Ma réputation et mon ton tranchant leur en imposeront. Ce sont des hommes frivoles , des esprits légers et distraits , qui prennent de boiis mots pour des raisons , et des lazzi pour des preuves : je les ferai rire, et ils me croiront ». A'oilà sans doute l'espèce de lecteurs pour qui vous avez cru que voire réponse seroit bonne.
C'est pour eux qu'est fait l'ingénieux , le délicat et agréable jeu de mots que vous décochez contre un écrivain périodique (a), qui a daigné rendre un compte favorable de nos Lettres : comme s'il étoit le seul qui en eût dit du bien ! Vous ignorez donc que, de tous vos écrivains périodiques , il n'y en a pas un qui n'en ait parld avantageusement. En vérité. Monsieur, on diroit que vous ne lisez que l'Année littéraire; il ne vous en échappe aucun trait! Cette Année littéraire est pour vous ce que sont les Juifs; vous en annoncez partout le dernier mépris, et vous y revenez sans cesse! On ne parle pas tant de ce qu'on méprise.
Nous n'avons pas l'honneur de connoître l'auteur de l'Année littéraire : mais nous lisons , comme vous , Monsieur , ses écrits ; et nous dirons hautement que lutter , comme il fait depuis tant d'années, contre le double torrent de l'irréligion et du mauvais goilt, c'est servir utilement sa patrie.
§. \'I. Conseil donné et rendit..
Vous finissez^ Monsieur, par nous donner un conseil; nous scroit-il permis de vous le rendre?
(0 Un ëcriuain célèbre. Voy. l'Evangile du jour. On y met à peu près les mêmes paroles dans la bouche du savant abbé de Fleury, écrivain aussi eslimalile par sa sincérité que par sa bonne et sage philosophie. On lui tait poseij)our principe , que ses compatriotes sont des intbécillcs auxquels on peut tout dire. ^Mt. —Nota. UEi'angile du jour est un recueil en plusieurs volumes d'Opuscules philosophiques, mais qui ne sont pas tous de A'^oltaire. i\'oî(y. nol.
(■^) Contre un écrivain périodujue , etc. L'insulte, faite à notre occasion, ;i l'auteur de F Année littéraire augmente notre reconnoissancc pour lui, et pour tous les écrivains périodiques qui ont rendu un compte avantageux de nos Lettres. Nous voyons à quoi Ton s'expose en osant juger lihreracut des écrits où il est question de M. de Voltaire et de ses ouvrages. Anl.
Texte. — « Croyez-moi, laissez là vos anciens commentateurs, et n'insultez pas les Chrétiens ».
Commentaire. — Laissez là vos anciens commentateurs . Pourquoi les laisser, s'ils peuvent être utiles?
N'insultez pas les Chrétiens. Vous prenez tout-à-coup aux Chrétiens, et au christianisme, un intérêt bien vit"! Ehl Monsieur, on peut vous réfuter, sans insulter ni les Chrétiens , ni un Chrétien..,, relever avec modération et avec des égards les méprises d'un écrivain, ce n'est pas l'insulter.
N'insultez point les Chrétiens! L'avis est sage : mais à qui le donnez -vous? à des Juifs qui ne font autre chose que défendre contre vos censures les livres sacrés , sur lesquels la foi des Chrétiens est fondée? Donnez-le à l'auteur des Homélies sur l'ancien et le nouveau Testament, à l'auteur des Questions de Zapata , à l'auteur du Dîner du comte de Boulainvilliers , à l'auteur du Dictionnaire philosophique, de l'Epître aux Romains, de l'Evangile du jour, etc. Voilà, Monsieur, à qui il faudroit dire de ne point insulter les Chrétiens.
N'insultez point les Chrétiens! Que ce mot et ces écrits (0 nous fourniroient matière à un ample et cruel commentaire , si nous étions méchansi mais nous nous arrêtons : jugez si nous aimons la satire.
Croyez-moi, laissez là, etc. Croyez-nous vous-même , Monsieur : laissez là et la chimie (nous vous l'avions déjà dit), et l'art de jeter en fonte , et l'art d'écrire sur la pierre , etc. Laissez surtout les Hébreux, leur langue, leurs lois, leur histoire, etc.; ou, quand vous voudrez en parler, faites-le désormais avec plus d'exactitude et d'impartialité.
§. Vn. De l'article Fonte , tel qu'on le lit dans les Questions sur l'EncycIope'Jie.
Jusqu'ici, Monsieur, nous n'avons répondu qu'à l'article FontCy ■lire des Questions sur l'Encyclopédie , et publié séparément avec l'article Dieu. Il sera bon de dire un mot du même article , tel qu'il se trouve dans les Questions , où nous l'avons vu depuis. En comparant une édition à Vautre , nous y avons remarqué quelques différences.
Dans les Questions , après un titre simple , tel qu'il devoit l'être, vous débutez en ces mots :
Texte. — « Il n'y a point d'ancienne fable, de vieille absurdité , que quelque imbécille ne renouvelle, pour peu que ces rêveries iuîtiques aient été autorisées par quelque auteur classique ou théologien ».
Commentaire. — Ainsi nous sommes des imhécilles ; l'histoire du veau d'or est une vieille absurdité , et l'auteur de l'Exode un réi-cur! Beau début ; l'injure et le blasphème I
(') £t ces écrits. Les Chrétiens y sont traités, en propres termes, de fanatiffues , Ac. persécuteurs .^ de fripons , de dupes, d'imposteurs , etc. On leur dit qu'ils en ont menti ûpcc leurs Evangiles ; qu'Us en ont nicnli et ridiculement Titenti awec leurs mirachs, etc. Edit..
Ce judicieux exorde ne se trouve point dans l'article publié séparément. Vous avez jugé à propos de le retrancher, et vous avez bien fait. Il peut n'être point aperçu dans les Questions, oîi il se perd parmi une foule de traits pareils. Mais à la tête d'un article séparé , il eût été trop remarquable.
Il ny a point d'ancienne fable ^ etc. L'histoire du veau d'or est un fait attesté par la tradition, et consigné dans les annales d'un peuple dont l'intérêt étoit d'en abolir plutôt que d'en conserver la mémoire. Ce fait n'a rien de moralement ni de physiquement impossible; on vous l'a démontré; et vos petites difficultés mises dans le creuset se sont évanouies en fumée. Ce n'est donc point une ancienne fable; et le rêveur n'est pas l'auteur de l'Exode.
Vous pouvez regarder, tant qu'il vous plaira, quiconque vous contredit, comme imbécille. Mais il seroit plus honnête, ce nous semble, de le prouver sans le dire, que de le dire sans le prouver.
Si nous sommes des imbécilles , comment un grand homme se laisse-t-il pousser au pied du mur, sur Vart de fondre , sur la chimie , etc., par des imbécilles? Comment n'a-t-il l'ien répondu, et ne répondra-t-il jamais rien de solide à nos raisonnemens imbécilles ?
Cette petite injure, et quelques autres, qui se lisent dans les Questions, ne se voient point dans l'article séparé. Mais, en revanche, il y en a dans l'article séparé qui ne sont point dans les Questions. Ainsi tout se compense; ce qui n'est point dans une édition se trouve dans l'autre.
Voici une réflexion qu'on lit dans toutes les deux.
Texte. — « Je ne sais si ce Monsieur se connoît en vers, mais assurément il ne se connoît point en or ».
Commentaire. — Se connoÎL en vers. Sans prétendre nous connoître en vers, Monsieur, nous croyons les vôtres excellons. Si dans le nombre il s'en rencontre de moins bons , nous les abandonnons à Vinclément M. Clément ('). Des objets plus sérieux nous occupent.
iVe se connoît point en or. Nous l'avouons. Monsieur, nous n'avons pas le bonheur, si c'en est un, de nous connoître aussi bien que vous caz or monnoyé ; mais assurément, si vous nous le pardonnez, nous nous connoissons un peu mieux en or potable. Nous n'en avions point parlé au hasard, comme il vous plaît de l'assurer dans vos deux articles. Nous n'en avons dit que ce que nous avons vu de nos yeux , touché de nos mains, et opéré nousmêmes dans un cours de chimie fait il y a douze ou quinze ans , sous un de vos plus habiles chimistes. C'est même ce cours de chimie qui nous a tirés du préjugé où nous étions avec tant d'autres. Jusque-là nous avions cru qu'un écrivain célèbre, un grand homme comme vous, Monsieur, n'avançoit rien sans en être sûr.
(■) M. Clément. Cet homme d'esprit, que M. tle Vol taire appelle ingénieusescmenl l inclément Clément, a donné, sur les ouvrages ])oéiiques du célèbre écrivain , des Lettres critiques qui mérileat d'être lues. Edic.
Grâce à la chimie , nous sommes maintenant très-convaincus du contraire.
Nous finirons , Monsieur , par où vous finissiez l'article Fonte dans les Questions.
Texte. — « Cet article est un peu vif, mais il est vrai et utile. Il faut quelquefois confondre l'ignorance oi'gueilleuse de ces gens qui ci'oient pouvoir parler de tous les arts , parce qu'ils ont lu quelques lignes de saint Augustin ».
Commentaire. — On auroit tort de croire qu'on peut parler de tous les arts pour avoir lu quelques lignes de saint Augustin, et même pour avoir fait de belles tragédies , de jolies pièces fugitives , etc. Les arts ne s'apprennent pas eu faisant des vers , non plus qu'en lisant saint Augustin.
Il faut quelquefois , etc. Il faut toujours, quand on a reçu de quelque artiste une description d'un procédé de son art , en vingt articles, en faire honneur à celui de qui on la tient : avant d'en faire usage , il faut l'entendre, il faut distinguer les objets, et ne point appliquer à de petits ouvrages grossièr-ment travaillés des procédés qu'on n'emploie que dans les grandes machines , ou dans les ouvrages auxquels on veut donner le plus haut degré de perfection. Il faut enfin, quand on ne voit que par les yeux d'aulrui, et qu'on n'a que des lumières d'emprunt , ne pas s'en targuer et traiter tout de suite d'ignorans dans les professions et dans les arts des gens qui, quoique inférieurs sur tout le reste, ont pu avoir quelque occasion de s'instruire, qui vous a manqué.
Confondre l'ignorance , etc. Assurément, l'ignorance orgueilleuse , hardie , tranchante , mérite bien qu'on la confonde. Mais ne seroit-il pas mieux de l'instruire avec douceur? La hauteur aigrit les esprits : la modération gagne les cœurs.
Cet article est un peu vif, etc. Puisque vous en convenez , Monsieur, tout est dit. Nous reconnoissons à cet aveu, l'homme aimable , qui , dès que le moment d'humeur est passé , revient volontiers à des sentimens plus doux : Irasci facilem , tamen ut placabilis esset.
Mais il est vrai, etc. On en peut juger par tout ce que nous venons de dire.
INous avons cru aussi notre réplique vraie et utile. Si le ton vous a paru un peu vif, vous nous le pardonnerez , Monsieur, c est vous qui nous l'avez donné. Nous eu avions pris d'abord un plus doux.
Pleins de respect pour votre personne et d'admiration pour vos talens , nous voulions donner au public le spectacle , malheureusement trop rare, d'une controverse honnête. Vous aviez vanté celle du Chrétien Limbork et du Juif Orobio , comme un exemple à imiter en ce genre. Nous nous l'étions proposée pour modèle : nous avons eu la politesse d'Orobio , et nous tâcherons de ne point nous en écarter ': vous eût -il tant coûté de ressembler un peu plus à Limbork?
IV.« EXTRAIT
D'Adam et de son histoire : de Noé et de ses trois fils.
Adam et son histoire méritoient bien , Monsieur , de trouver place dans vos e'crits philosophico-the'ologico-criliques. Vous avez été long-temps sans en rien dire : vous vous êtes enfin aperçu de l'omission , et vous l'avez amplement réparée. Les premiers parens du genre humain occupent maintenant dans vos ouvrages de longs et fort ingénieux articles.
Vous n'y adoptez point , on s'en doute bien , les idées vulgaires. Vous en avez de singulières, de curieuses , et même , à ce que vous prétendez , de toutes neuves. Nous nous proposons d'en faire ici la revue : ce ne sera pas vous désobliger sans doute ; et ce sera peut-être faire plaisir à quelques-uns de nos lecteurs.
§. I. Si Adam fut créé mâle et femelle.
C'est à cette sage question qu'est consacrée une partie de l'article Adam , de la Raison par alphabet (*). Pour appuyer la belle idée , qu'Adam fut créé mâle et femelle , vous ne citez , Monsieur , ni nos anciens maîtres qui l'ont eue , ni les Chrétiens qui l'ont répétée d'après eux. Vous ne recourez ni à Platon, qui dit- on ^ l'avoit prise en Egypte , ni à l'Edda ou théologie en vers des anciens peviples du Nord, où ou la retrouve, etc. Vous ne remontez pas si haut , et vous n'allez pas chercher des suffrages si loin. A ces savantes autorités vous en préférez une d'un autre genre, celle de la pieuse madame Bourignon.
Texte. — « La pieuse madame Bourignon étoit sûre qu'Adam avoit été créé hermaphrodite ». {Raison par alphabet.)
Commentaire. — Madame Bourignon , peu connue des Juifs, étoit, dit -on, une illuminée : bel ornement pour votre Raison, que les imaginations creuses d'une visionnaire I
Nous l'avouons pourtant j vous ne vous donnez pas dans cet article comme adoptant l'idée de madame Bourignon* vous dites, au contraire :
Texte. — « Dieu lui avoit révélé en grand secret ; mais comme je n'ai point eu les m^êmes révélations, je n'eu parlerai point ». ( Ibid. )
Commentaire. — Je n'en parlerai point. Si vous n'en parlez point ici, vous ne tarderez point à le faire ailleurs. Bientôt, sous la loviirure du licencié Zapata, vous allez l'avancer comme un fait attesté dans nos écritures. Parmi cette foule de questions que vous proposez k vos maîtres pour les embarrasser, vous le\ir demandez d'un ton moqueur :
K*) La Raison par alphalet éloit le titre que Voltaire avoit donné à Tira drt SCS ouvrages, et que l'on a refondu dans Je Dictionnaire philosophique qui l'orme le loine vu de l'édition en 12 vol. iii-8". JYom: note.
Texte. — « Comment est -il dit d'Adam, que Dieu le cre'a mâle et femelle » ? ( Quest. de Zapata. ) {*)
Commentaire. — Comment est-il dit, etc. Vous le voyez , Mon-^ sievir ; voilà l'opinion de l'illuminée madame Bourignon devenue la vôtre. Vous supposez, comme elle, qu'Adam fut créé hermaphrodite : toute la ditïerence , c'est que madame Bourignon se fondoit sur des révélations , et que vous vous appuyez sur l'écriture.
Mais l'écriture, Monsieur le licencié, dit -elle ce que vous lui faites dire? Non, Monsieur, l'Ecriture ne dit nulle part d'Adam, que Dieu le créa mâle et femelle : elle ne le dit ni dans le texte , ni dans aucune version.
Le texte porte : Et Dieu dit : Faisons Adam à notre image et a notre ressemblance , afin c/u'ils président aux poissons de la mer, aux oiseaux du ciel, et aux bétes de la terre. El Dieu cre'a HajiDAM , et il le cre'a à l'image de Dieu , ef il les créa mdle et femelle. Mais dans ce passage , comme en vingt autres , Monsieur le futur docteur en théologie, le mot Adam, Ha-adam n'est pas un nom propre, un nom personnel, restreint uniquement au premier père du genre humain j c'est un nom commun aux deux sexes, et qui dans l'hébreu, comme le mot homo dans le latin, et le mot homme dans le français, comprend l'homme et la femme. Le sens est donc, non pas que Dieu créa le père du genre humain mâle et femelle , mais qu'il créa les deux individus appelés hommes , IIa - adam j qu'il les créa tous deux à son image , et qu'il créa l'un mâle , et l'autre fenaelle.
Et la preuve que les deux auteurs de la race humaine sont compris sous le mot Adam, Ha-adam (l'homme); ce sont d'abord ces mots, ajin «/«'ils président, etc., pluriel que vous n'avez pas remarqué apparemment , parce qu'il n'est pas dans la Vulgate. C'est en second lieu, que l'écriture, après avoir dit que Dieu créa l'homme ( Ha-adam ) à son image , ajoute , non pas comme vous le dites, qu'il le créa , mais qu'il hY?, créa mdle et femelle } et il les bénit ^ poursuit-elle, ef //leur dit : Croissez et multipliez. Pouvoitelle marquer plus clairement deux individus séparés l'un de l'autre?
Où avez-vous donc pris , M. le bachelier , qu'z7 est dit d'Adam que Dieu le créa mdle et femelle? Ce n'est pas dans le texte, comme vous voyez ; ce n'est pas non plus dans les anciennes versions, pas même dans la Vulgate : car la Vulgate, très-exacte en cet endroit, et très-conforme au texte original, porte que « Dieu créa l'homme à son image , et qu'il les créa mâle et femelle i^Masculum et feminam creavit eos : traduction tout autrement fidèle que celle de votre fameuse Bible enfin expliquée, ou vous dites :
Texte. — « Dieu fit l'homme à son image, et il le fit mâle et femelle ». ( Bible enfin expliquée. ) (**)
Commentaire. — Et il tx.jit mâle et femelle. Cet il le fit, Mon-
(*)Ze« Questions de Zapata fout partie du tome vi de rédition de Voltaire en 12 vol. in-8o. Noui'. Note.
\**) La Bible enfin expliquée par plusieurs aumôniers de S. M. L. R. D. F. fait partie du lome -si des OEuvres de Yoltaire en J2 vol. iu-S". Nouv. note.
sieur, peut être élégant, mais il est équivoque, et pourroit donner lieu de croire qu'en effet Adam fut créé mâle et iemelle. Vous auriez évité cette ambiguilé en traduisant plus littéralement, et conservant , comme la Yulgate , le pluriel du texte , bara oi/iam : il LES fit. Apparemment vous n'aviez pas alors le texte sous les yeux • vous ne l'y aviez pas non plus quand vous disiez :
Texte. — ■ « C'est ici la première fois qu'Adam est nommé dans la Genèse (*) »•
Commentaire. — La première fois , etc. Permettez-nous de vous dire , Monsieur, que vous vous trompez un peu. D'abord, ce verset n'est pas le premier où se trouve le mot Adam : on le lit déjà dans le verset précédent. Secondement , ni dans l'un ni dans l'autre ce mot n'est le nom propre d'Adam. C'est ici uu nom commun, qui signifie l'homme en général : ce n'est que dans la suite que ce mot devient le nom propre du premier homme. Adam n'est donc pas nommé ici : et , faute ou d'avoir daigné ou d'avoir pu recourir au texte , vous donnez dans une double méprise.
En vérité, monsieur le licencié, on seroil tenté de croire que la langue hébraïque et le texte hébreu ne vous seroient pas fort connus. 11 conviendroit pourtant, ce nous semble, qu'un critique, uu profond théologien, qui prétend faire rougir ses maîtres d© leur ignorance, sût du moins assez d'hébreu pour pouvoir, au besoin, consulter le texte. Un peu d'hébreu. Monsieur le bachelier, un peu d'hébreu : sans cela, au lieu d'embarrasser ses maîtres, on les fait rire.
Demandez-leur encore comment il est dit d'Adam que Dieu le créa mâle etfemelle?\ovLS voyez ce qu'ils peuvent vous répondre.
Assurément, Monsieur le bachelier, si vous croyez que de pareilles questions doivent être fort embarrassantes pour les docteurs de Salamanque , vous faites bien peu de cas des docteurs de Salamanque.
§. II. F'ormation de la femme. Si ce récit est déplace' j et d'oie serait venu ce déplacement.
Vous quittez les bancs et la fourrure, Monsieur; vous devenez, de licencié , l'honnête homme disputant contre un de ces gredins{^) qu'on nomme Caloyers. Vous voulez qu'il vous explique comment la femme étant créée dans le premier cliapitre de la Genèse, Dieu, dans le second, la tire d'une des côtes d'Adam. Vous lui dites, avec votre ton ordinaire d'assurance et de raillerie :
Texte. — « On voit avec un peu de surprise que Dieu , après a^oir fait l'homme et la femme, ait ensuite tiré la femme de la côte de l'homme ».
Commentaire. — Avec un peu de surprise! etc. Nous convenons, Monsieur, que divers savans en ont été^ comme vous, un peu sur-<
(*^ Voyez ranicle Genèse dans le Dictionnaire philosophique , au lome VU des OEuvres de Voltaire en 1 2 vol. t«-8". lYoïn'. note.
(») Un de ces gredins. Expression douce, lionnête , toul-à-fait philosopliirjue. Aul.
pris. Ils ont cherché la cause du de'sordre c{u'ils croyoient voir dans cette narration j et conside'rant de quelle manière l'auteur de la Genèse raconte certains traits d'histoire, combien son récit est clair, précis, rapide, ils n'ont pu se persuader que ce dérangement dût lui être imputé.
Les uns l'ont attribué aux mémoires qu'il suivoit, disent -ils, dans le commencement de la Genèse, et que, pour des raisons qu'il n'est pas étonnant que nous ignorions après tant de siècles, il aima mieux joindre les uns aux autres que de les refondre. Telle ëtoit l'opinion du célèbre Astruc, et cette opinion n'est pas sans quelque vraisemblance (0.
D'autres ont cru que ce désordre vient du déplacement des tablettes sur lesquelles on écrivoit alors, et de l'inattention des copistes, qui ne se sont pas aperçus de ce dérangement. C'étoit le sentiment de Richard Simon et de l'abbé de Vdlefroij sentiment soutenu après lui par les savans Caloyers ses élèves (2). Nous vous renvoyons à leur ouvrage , Monsieur ; vous y verrez quelle harmonie et quelle liaison résultent de la manière dont ils prétendent réparer ces transpositions.
D'autres enfin, et c'est le plus grand nombr/, moins difficiles que les critiques précédens, pensent que ce désordre n'est pas aussi réel ou du moins aussi choquant qu'on l'imagine. Qui ne sait en effet qu'en écrivant l'histoire, on est quelquefois dans le cas d'annoncer d'abord en gros un fait qu'on reprend ensuite pour Je raconter plus en détail V On en trouve cent exemples dans les historiens sacrés et profanes les plus estimés. C'est, disent-ils, ce que fait ici Moïse : après avoir rapporté brièvement la création de l'homme et de la femme dans l'ouvrage des six jours, il revient sur ce fait intéressant , il le détaille , il en décrit les circonstances, comment l'homme avoit été formé de la terre, comment il avoit reçu l'ame et la vie, comment la femme avoit été formée d'une partie du corps de l'homme, etc.
Après tout , Monsieur , quand il y auroit quelque désordre réel dans cette narration , ce qui peut êtrej quand on seroit sûr, ce qui îi'est pas , que ce désordre viendroit de l'auteur même de la Genèse; qu'en pourroit-on conclure ? tout au plus que l'écrivain sacré n' auroit pas lié et arrangé les faits avec autant d'art et de méthode que l'historien de Charles XII. Mais cet historien est venu plus de trois mille ans après Moïse j et si dans l'espace de trois mille ans, l'art d'écrire l'histoire s'étoit im peu perfectionné, il n'y auroit rien là de fort surprenant. Eh! qu'importe. Monsieur, ces minutieuses critiques à l'authenticité et à la véracité des écrits de Moïse, à la sublimité de sa doctrine, à la pureté de sa morale? L'honnête homme qui aime la vérité, qui la cherche, qui désire sincèrement
{') Sans {juelque vraisemblance. On ne pcul douter, ce nous semble, que Moïse n'ait écrit sur des mémoires faits avant lui. De simples traditions orales n'auroient pu conserver tant de noms propres, tant de noms de peuples, de villes, de lieux différens, tant d'époques, de dates, de nombres, etc. yiut.
(^) Ses élèues. Les l'P. capucius hébraïsaus delà rUe Saioi-Honoré, Voyez leurs principes discutés. Chrdt.
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delà reconnoître, refusera-t-il de l'embrasser, parce qu'elle lui est piéscnlée avec un peu moins d'art et de méthode ?
§. III. Adam nomme les animaux : mauvaise plaisanterie du critique.
Dieu, selon l'écriture, créa d'abord Adam seul : mais son dessein n'étoit pas de le laisser long-temps sans compagne. // n est pas bon, dit-il, que l'homme reste seul, faisons-lui une aide semblable à lui. Aussitôt, continue l'écrivain sacré, Dieu fit venir devant Adam tous les animaux des champs et toits les oiseaux du ciel ^ afin qu'il vit comment il les nommeroit , etc.
Vous trouvez, Monsieur, dans votre Raison par alphabet, ce récit fort bizarre. Vous dites :
Texte. — « On s'attend que le Seigneur va donner à Adam uno femme : point du tout. Le Seigneur lui amène tous les animaux ». (Art. Genèse j àaiasXe Dictionnaire philosophique).
Commentaire. — On s'attend, etc. Si vous n'aviez vu, Monsieur, entre ces deux faits aucune connexion, c'est un peu votre faute; il y en a une réelle , qu'il n'étoit pas difficile d'apercevoir.
Eu présentant à Adam ces couples des dilï'érentes espèces d'animaux, Dieu veut lui faire désirer d'avoir aussi sa compagne. Il veut en même temps lui faire sentir que parmi cette foule d'êtres d'un rang si inférieur au sien , il n'y a point à' aide qui lui ressemble, point de compagne digne de lui : ce n'est jDoint parmi eux qu'il peut espérer de la trouver, il faut que le Seigneur lui en donne une de la même nature et du même ordre que lui. Admirable instruction , où ce premier des époux apprenoit, dans l'institution même du mariage, que sa compagne étant comme lui d'un rang supérieur au reste des êtres animés, il devoit la respecter et la chérir comme lui-même. Et c'est en etiet le sentiment qu'il éprouve bientôt après, lorsque, le Seigneur la lui j^résentant, il s'écrie avec transport : Pour cette J'ois , voici l'os de mes os, et la chair de ma chair. Telle est. Monsieur , la liaison qu'ont ces deux faits l'un avec l'autre : il est étonnant qu'elle vous ait échappé. Vous lisez vite apparemment, et ne réfléchissez guère (0.
Avançons. Les animaux passent en revue devant Adam. Il leur donne des noms. C'est le premier acte, et eu quelque sorte la prise de possession de la souveraineté et du domaine que Dieu venoit de lui accorder sur eux. C'est en même temps une occasion que le Seigneur lui procure de jeter les fondemens de la langue qu'il devoit parler; et il ne dédaigne pas de présider lui-même à sa formation ('-'-).
, ^' "^ réfléchissez guère. II nous semble qu'outre la leçon donnée dans ce récit au premier homme et à tous les époux, Moïse put encore avoir pour but de préparer les Israélites, par des vues religieuses , à la di'iense (pi'il alloit leur faire d'imiter les déréglemens des Cliananéens et leurs amours monstrueux.
Ce n est pas le seul endroit où Ton peut remarcfucr cette attention de Moïse a poserd avance les fondemens desa législation : toute la Genèse en est comme le préambule Aul.
k') A sa formation. M. Roi>sscau de Genève trouve tant de di/ficullés ù la
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Ici , Monsieur , vous changez de forme : vous n'êtes plus le licencié Zapata , ni l'honnête homme disputant contre le Caloyer : vous vous métamorphosez en une troupe d'aumôniers réunis pour expliquer enfin la Bible : on sent comment l'expliqueront des auw/d- /z/ez-iy philosophes ayant aleur tête le grand-prêtre delà philosophie. Avant de commencer ce passage , vous commencez par le traduire k votre façon.
Texte. — « Donc le Seigneur Dieu ayant formé tous les animaux et tous les volatiles du ciel, il les amena devant Adam, pour voir comment il les nommeroit : car le nom qu'Adam donna à chaque animal est son vrai nom ». {Bible enfin expliquée).
Commentaire. — ]?^ous ne nous arrêterons pas à relever toutes les incorrections de votre traduction , Messieurs : nous ne remarquerons pas qu'au lieu de dire tous les animaux et tous les volatiles du ciel, il eût été mieux de dire , tous les animaux de la terre , ou toutes les hétes des champs , comme porte le texte; que l'opposition entre les animaux terrestres et les oiseaux du ciel eût été parla mieux marquée ; que votre traduction louche paroît exclure les oiseaux du ciel du nombre des animaux, etc. Mais nous ne devons pas manquer de vous faire observer que pour trouver matière à critiquer , vous attribuez , sans fondement , au texte ce que le texte ne dit pas.
Car le nom, etc. Ce car, très-déplacé , n'est pas dans le texte : ou y lit seulement, et le nom.
Est son vrai nom, etc. Cet endroit de votre traduction n'est pas de vous , Messieurs , nous en convenons , Vous le devez à dom Calmet, à qui vous devez tant de choses. Mais, dom Calmet et vous, vous dites ici plus que la Bible. On ne voit pas dans le texte ce vrai nom que vous y supposez ; le texte porte simplement, et le nom qu'Adam donna à chaque animal est ou fut son nom (' J ; c'està-dire , que ce nom resta dans la langue que parlèrent le premier homme et ses enfans. Ce vrai nom de votre traduction est donc uu mot que vous ajoutez au textej et, d'après ce mot ajouté, vous faites ce beau raisonnement.
Texte. — « Cela suppose qu'Adam , connoissant tout d'un coup les propriétés de chaque animal , exprima toutes les propriétés de chaque espèce par un seul mot; de sorte que chaque mot étoit une définition. Ainsi le mot qui répond à cheval devoit annoncer un quadrupède avec ses crins, son encolure, sa vitesse, sa force ; là mot qui répond à éléphant exprimoit sa taille , sa trompe , son intelligence , etc w. {Ibid.) (*)
formation d'une première langue , qu'il ne pense pas que Thomme eût pu j réussir sans un secours surnaturel. £d:t.
u? £sl ou fut son nom. Le verbe substantif étant sousenlenda dans le texte , ce passage est susceptible des deux temps. Ceux qui croient que Moïse et ses Hébreux parloienl la langue d'Adam traduisent par le présent, est son nom. Clirét.
(*) Ce passage et le suivant forment une des notts de la. Bible enjln rxpUqud^. Nouv. note.
Commentaire. — Cela suppose, etc. Nous n'examinons point si voire traduction le suppose nécessairement : il nous suffit de vous dire que votre traduction n'est pas le texte, et que c'est le texte seul que nous de'feudous,
Qu'Adam connaissant tout d'un coup les propriétés , etc. Nous croyons bien qu'Adam ne sortit pas brute des mains du Créateur, et que son esprit fut orné de plusieurs connoissances j mais qu'a la première vue il ait connu tout d'un coup toutes les propriétés de chaque animal , c'est ce que nous n'assurons pas , parce que le texte ne le dit point.
Exprima toutes les propriétés de chaque espèce. Quelques rabbins et commentateurs, tant juifs que chrétiens, se sont imaginé que les noms donnés aux animaux par le premier homme , exprimoient quelqu'une de leurs principales propriétés; et, comme vous venez de le voir, cette opinion n'est fondée en aucune nianicYe sur l'écriture. Mais qu'Adam, par les noms qu'il donna aux animaux, ait exprimé toutes leurs propriétés, c'est une idée qui n'est venue qu'à vous. Yous ne l'avez certainement pas trouvée dans la Bible.
Par un seul mot. L'écriture ne dit rien de pareil : elle ne dit ni qu'Adam ait exprimé toutes les propriétés de chaque espèce par un seul mot, ni que chaque mot ait été une définition. Toutes ces belles choses sont les fruits de votre imagination; et les critiquer comme étant de la Bible, c'est la calomnier. Vous ajoutez, eu plaisantant,
Texte. — « Il est triste qu'une si belle langue soit entièrement perdue; plusieurs savans s'occupent à la retrouver^ ils y auront de la peine ». ( Ibid. )
Commentaire. — Une si belle langue, etc. C'eût été en effet vine belle langue que celle où d'un mot on auroit exprimé toutes les propriétés des animaux. Elle est si belle, que vous seul avez pu l'imaginer.
// est triste quelle soit perdue. Consolez-vous , Messieurs , elle n'est point perdue, elle n'a jamais existé. Des sa\'ans qui s'occuperoient à la retrouver, seroient de bonnes gens. Ilsj^ auroient de la peine assurément.
Que pensez-vous maintenant de vos plaisanteries , Messieurs? Les trouvez-vous fort sensées? et ne retombent-elles p;is à plomb sur vous-mêmes? Quoi de plus plaisant en effet et de plus ridicule que des aumôniers qui entreprennent d'expliquer la Bible sans eu avoir lu , et peut-être sans en pouvoir lire le texte ?
§• lY. Sur le paradis terrestre. H'd avait dix-huit cents lieues. Où. il éloit situ^.
Vous croyez aussi. Messieurs les aumôniers, pouvoir plaisanter sur le paradis terrestre. Vous traduisez le texte u votre fa^on. Vous dites :
Texte. — « Le fleuve se divisoit en quatre : l'un a nom Phy-
le se-
sou, et tourne dans le jKiys d'ilcvilath, (jui produit l'or : le iond estGchon, qui coule autour de riitliiopic^ le troisième
le Tigi^, qui va contre les Assyriens ; le quatrième est YEuphrate » . ( Bible enfin expl. )
Commentaire. — Fa contre, etc. Il nous semble que , quand on traduit, on doit prendre la manière de son auteur; n'être point plat, quand il est e'iégant; bas, quand il est noble; bouffon, quand il est grave. Une fois pour toutes, parodier n'est pas traduire. Hetenez-le bien, nous ne vous le répéterons plus.
Texte. — « Les commentateurs conviennent assez que le Pliyson est le Phase. C'est un fleuve de la Mingrelie , qui a sa soui'ce dans une des branches les plus inaccessibles du Caucase. Il y avoit sûrement beaucoup d'or dans ce pays, puisque l'auteur sacré le dit. C'est aujourd'hui un canton sauvage, habité par des barbares qui ne vivent que de ce qu'ils volent ». ( Ibid. )
Commentaire. — Conviennent assez, etc. Ils n'en conviennent pas tous, vous le savez. Mais, si vous le voulez, nous en conviendrons pour un moment. D'habiles gens l'ont pensé , et le savant Michaëiis est encore aujourd'hui de cette opinion.
Une des branches les plus inaccessibles du Caucase, etc. Oui : mais , quoique le Phase prenne sa source dans l'une de ces montagnes inaccessibles, il n'en est pas moins vrai qu'il arrose un bon et lertile pays.
lljr ai'oit sûrement beaucoup d'or, etc. Il y en avoit beaucoup ' ~' ■■ ■ ^ 1 • Yes au-
est
Pafs habité par des barbares. Quoiqu'habitée par des barbares, la Mingrelie est d'une grande fertilité : les voyageurs anciens et modernes lui rendent ce témoignage. Ainsi la peinture que vous en faites ne doit point empêclier d'étendre jusque-là le pays d'Eden, si on le croit convenable.
Texte. — « Les sources du Tigre et de l'Euphrate ne sont qu'à soixante lieues l'une de l'autre, mais dans les parties du globe les plus escarpées et les plus impraticables; tant les choses sont changées » I ( Ihid. )
Commentaire. — Sont changées. Ce changement n'auroit rien d'étonnant, après la grande catastrophe du déluge, et tant d'autres révolutions. Mais , malgré ces changemens , les pays arrosés par ces deux fleuves ont toujours été regardés comme excelleus. Vous ne pourriez le nier. Messieurs, sans contredire non-seulement Moise , mais tous les écrivains anciens et modernes qui ont eu occasion d'en parler.
Texte. — « Pour le Gehon , s'il coule en Ethiopie , ce ne peut être que le Nil , et il y a environ 1800 lieues des sources du î^'il à celles du Phase. Adam et Eve auroient eu bien de la peine à cultiver un si grand jardin ». {Ibid. )
Commentaire. — S'il coule en Ethiopie, etc. Mais s'il n'y coule pas , que deviennent vos raisonnemens et vos plaisanteries.^ Non , Messieurs, il n'est question ici ni du INil, ni de VEthï^-^if
OÙ coule le Nil. L'écriture ne parle ni de l'un ni de l'autre : elle nomme le Gehon , et non le Nil, la terre de Chus et non l'Ethiopie. Si quelques commentateurs ont pris le Gehon pour le Nil, et la terre de Chus pour l'Ethiopie, les commentateurs ne sont pas le
texte.
Il y a 1800 lieues des sources du Nil, etc. On pourroit voua prouver le contraire : mais, qu'il y ait autant de lieues qu'il vous plaira , qu'importe à l'écriture , qui ne parle ni du Nil ni de ses sources?
Un si grand jardin. Un jardin de 1800 lieues seroit effectivement un grand jardin. Mais votre pati'iarche va bientôt le rétrécir.
Texte. — « Le fleuve qui borde l'Ethiopie ne peut être que le Nil ou le Niger , qui commence à plus de 700 lieues du Tigre et de l'Euphrate,... C'est fort bien fait de cultiver son jardin : mais il est difficile qu'Adam cultivât un jardin de 7 à 800 lieues; apparemment qu'on lui donna des aides ». {Dict. phil. , article Genèse.)
Commentaire. — Ne peut être que le Nil ou le Niger, etc. Pour vous, Messieurs, ce ne pouvoit être que le Nil; pour votre patriarche, ce pourroit être aussi le Niger : c'est déjà quelque difféfence entre vous et lui ; en voici une autre.
Un Jardin de 'j à 800 lieues. Vous le voyez; voilà votre jardin de 1800 lieues réduit tout d'un coup, par votre patriarche, à 7 ou 800.
Si vous ne vous accordez guère avec le patriarche, vous ne vous accordez pas davantage avec son bon ami le licencié Zapata. Ce licencié demande à ses maîtres :
Texte. — « Que dirai-je du Gehon, qui coule dans l'Ethiopie, et qui par conséquent ne peut être que le Nil , dont la source est distante de mille lieues de l'Euphrate ? On me dira que Dieu est un bien mauvais géographe ». ( Ibid. )
Commentaire. — 3'Jille lieues, etc. Mille lieues, 7 à 800 lieues, 1800 lieues! Vous voyez bien qu'ici comme ailleurs, votre géographie n'est pas trop d'accord avec celle du patriarche et celle de ses amis, et qu'on ne peut guère compter sur l'exactitude de vos mesures.
Dieu est un mauvais géographe. On ne vous dira pas cela , Monsieur le bachelier, 0/2 vous dira , qu'il y a bien de la mauvaise foi, ou de l'ignorance, à faire dire à Dieu ce qu'il ne dit pas , à le faire parler du Nil et de l'Ethiopie dont il ne parle pas, et bien de l'audace à blasphémer centre un texte écrit dans une langue qu'oa n'entend point.
Que le patriarche vienne encore nous dii'e :
Texte. — « H est assez étonnant de mettre au même endroit la source d'un fleuve de Scy thie et celle d'un fleuve d'Afrique ». {Ibid.)
Commentaire. — Cela est assez étonnant en effet : mais qui les y met? Vous venez de le voir, Messieurs; c'est lui, c'est vous, et non l'écriture.
Mais si le Gehon n'est pas le Nil ou le Niger ^ qu'est-ce donC; di-
rez-vous? et qu'est-ce que cette terre de Chus , si ce n'est pas l'Ethiopie? En un mot, où faut-il placer le paradis terrestre?
Nous vous répondrons d'abord , Messieurs , que ce sont des questions sur lesquelles nous ne sommes point obliges de prendre parti. Il nous suflit d'avoir montre' que c'est sans preuves que vous laites du Gehon le Nil ou le Niger, et de la terre de Chus l'Ethiopie j que l'écriture ne le dit point, et que vous donnez mal à propos ce sens au texte.
Si pourtant vous voulez savoir ce qui paroît plus probable sur cette question, nous vous dirons que parmi cette foule d'opinions qui ont partagé et qui partagent encore les savans , deux surtout nous semblent assez plausibles.
La première est celle de M. Micliac'lis : ce savant croit que le Phison est le Phase ou Araxe , et le Gehon VOxus ou Amudaria ; que la terre du Chavilah est la contrée qui s'étend au nord du Phase jusqu'à l'extrémité septentrionale de la mer Caspienne, contrée autrefois abondante en or , où se trouvoient deux sortes de pierres précieuses, le bedoladi et l'onyx; et que le ^2ij?, àc Chus on àe Chos , selon une autre leçon qu'il adopte, est le canton de Balk , que rOxus traverse, et que les Arméniens nomment encore à présent Chos. Dans ce sentiment, le pays d'Eden s'étendoit de l'Euphrate au Phase , et du Tigre à l'Oxus , et comprenoit l'Arménie , le (rhilan, le Chorasan , etc. N'allez pas dire encore, Messieurs, cjue c'eût été là un grand jardin ; car M. Michaélis vous répondroit qu'il ne faut pas confondre, comme vous l'avez fait, le pays d'Eden, et le jardin d'Eden ; l'écriture , en disant que le Seigneur avoit planté un jardin dans Eden , dislingue clairement l'un de l'autre.
L'autre opinion, que vous trouverez peut-être plus simple, est celle du célèbre évêque d'Avranches. Le savant prélat pense que le Phison et le Gehon sont les deux bras que forment le Tigre et l'Euphrate, après avoir coulé quelque temps dans le même canal j que la feri-e de Chavilah, arrosée j3ar le Phison , est l'Arabie ('), et que la terre de Chus est la Susiane , appelée encore aujourd'hui le Chusistan , c'est-à-dire la province ouïe canton de Chus. M. Huet vous permettra, si vous le voulez, de traduire ces mots du texte, terre de Chus , par l'Ethiopie : mais il vous fera distinguer avec les anciens (2), deux Ethiopies; vme orientale par rapport aux Hébreux, qui est la Susiane et une partie de l'Arabie; et une raéridionale , qui est celle d'Afrique, peuplée probablement après l'autre par les Chusites de l'Arabie. Ainsi le paradis terrestre aura été placé sur le canal du Tigre et de l'Euphrate réunis , et le pays d'Eden se sera étendu, des rives de ces deux fleuves, au golfe Persique où le Phison et le Gehon vont se jeter.
Vous pouvez choisir entre ces deux opinions, Messieurs, ou
0) L'Arahie. Elle étoit célèbre par son commerce d'or et de gomme anime, que quelques-uns croient être le bedolach ou bdetUiun. Aut.
i'') A uec le. i anciens , etc. Surtout avec Homère, qui nomme rElhiopienMemnonji/s Je l'Aurore , c'est-à-dire, ne dans rElhiopie orientale, ou Susiane; au lieu qu'il Tauroit apiteléjlls du Soleil ou du Midi, s'il eût été de l'Ethiopie d'AlVi'juc. /hu.
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même ne pas choisir, car rien ne vous j oblige; mais quelque système que vous embrassiez, renoncez à votre Ethiopie, renoncez au Nil et au Niger, auxquels sûrement l'écrivain sacré ne pensoit pas. Renoncez-y ; et , quand vous voudrez plaisanter avec succès , instruisez-vous un peu plus , et choisissez un peu mieux vos sujets,
§. V. Si la formation de la femme est physique ou allégorique.
C'est à vous, monsieur le licencié Zapata , que nous allons dire encore un mot dans ce paragraphe. Vous demandez à vos maîtres :
Texte. — « Dieu ôta-t-il en effet une côte d'Adam pour en faire unefemme, ou est-ce une allégorie »? ( Quest. de Zapata, tome 6, de l'édit. de Voltaire en 12 vol.)
Commentaire. — Dieu ôta-t-il, etc.? Les docteurs de Salamanque, apparemment parce qu'ils vous ont regardé comme un de ces questionneurs qui cherchent plutôt à s'amuser qu'à s'instruire, ont dédaigné de vous répoudre j nous aurons pour vous, Monsieur, plus de complaisance.
Ota-t-il en effet une côte , etc. ? C'est le sentiment commun des Juifs et des Chrétiens; et, à dire le vrai, nous ne voyons aucune impossibilité que Dieu , pendant le sommeil profond qu'il avoit fait tomber sur Adam , ait levé une de ses côtes , ou un de ses côtés (car le mot hébreu peut se rendre aussi par côté) , et que de cette côte, ou de ce côté , il ait formé la femme : celui qui fit l'homme du limon de la terre put bien faire la femme d'une des côtes ovi d'un côté de l'homme.
Est-ce une alle'gorie? Quelques-uns de nos commentateurs et des vôtres l'ont pensé, et, si nous ne nous trompons, il vous est libre de le penser comme eux. La synagogue indulgente ne vous anathématisera point pour cela (0.
Quoi qu'il en soit, si ce récit étoit une allégorie, il faut convenir qu'elle seroit ingénieuse et instructive. Ce seroit, vous le remarquez vous-même après nos maîtres, « une belle et touchante leçon de la concorde inaltérable qui doit régner dans le mariage, et que les âmes des époux doivent être unies comme leurs corps ». Cette allégorie vaudroit bien au moins celle de Platon (2), qui vous paroît si admirable.
Mais si l'allégorie est instructive , si c'est une utile leçon donnée à tous les époux, la réalité n'en seroit- elle pas une plus éner-
(') Ne vous anathématisera peint pour cela. Nous ne devons point dissinauler que le célèbre cardinal Cajetan , qui soulenoit ce sentiment , a éle vivement attaqué par de savans théologiens , quoique son opinion n'ait point été condamnée. Chrét.
V») Celle de Platon. Ce philosophe peiul rhomme né d'abord androgyne, cesi-à-dire, mâle et femelle, et séparé ensuite, par la divinité, en deux parties , qui tendent mutuellement à se réunir. Si Platon ne dut point cette idée aux Juifs avec lesquels il put converser dans son voyage d'Egypte , il la lira sans doute de quelques anciennes Uaditions assez conformes aux noires. En supposiiu, comme il y a toute apparence, que nos anciens maîtres lui représentèrent Dieu prenant un des coic'i de l'homme pour en former H femme, il n'y avoit qu'un pas de là îi sou aadrogyue. Aut^
gique? Vous pouvez, Monsieur le licencié, vous en tenir à la réalité, qui n'a rien d'aussi impossible ni d'aussi absurde que vous vous l'imaginez.
§. AI. Arbre de vie, arbre de la science du bien et du mal. Menace de mourir.
Parmi les arbres dont le paradis terrestre étoit planté, il y en avoit deux particulièrement remarcjualjles ; l'arbre de vie , et l'arbre de la science du bien et du mal. L'arbre de vie ne vous embarrasse point : vous convenez que
Texte. — « Il est facile d'imaginer un fruit qui fortifie et qui donne la santé; c'est ce qu'on a dit du coco, des dattes, etc. » ( Bible expl. )
CoMMEJNTAiRE. — Cela est vrai. Monsieur; mais il vrai aussi que le fruit de l'arbre de vie avoit une propriété plus merveilleuse et une vertu plus efficace : il n'auroit pas seulement donné la santé, il l'auroit rendue inaltérable. Tout cela peut aisément s'imaginer.
Quant à l'arbre de la science du bien et du mal, il vous paioît plus embarrassant. Vous pensez que
Texte. — « II n'est pas aisé de s'en faire une idée nette ». {Ibid.)
Commentaire, — Vous n'en avez pas du moins une fort juste. Vous vous figurez que cet arbre étoit destiné à rendre l'homme savant sur toutes sortes de matières; et c'est apparemment par cette même raison que vous l'appelez tant de fuis simplement V arbre de la science. Mais avez-vous. Monsieur, quelque bonne preuve que cet arbre dût donner à l'homme une science universelle? nous en doutons.
Mais , dites-vous encore ,
Texte. — « Il est difficile de concevoir qu'il y ait eu un arbre qui enseignât le bien et le mal , comme il y a des pommiers et des abricotiers ». {Dict, philosoph. au mot Genèse.)
Commentaire. — Un arbre qui aiiroit enseigne' directement , et par lui-même, le bien et le mal, seroit en eliet difficile à concevoir. Mais est-il absolument inconcevable que l'homme, mangeant du fruit de cet arbre contre la défense expresse que Dieu lui en avoit faite, ait éprouvé aussitôt la révolte de ses sens et la dégradation de son être, et qu'il ait connu sur-le-champ, par une funeste expérience, quel bien c'étoit pour lui d'obéir, et quels maitx sa désobéissance alloit lui attirer? Triste connoissance, qu'il eût été heureux pour lui de ne jamais acquérir I C'est donc un souhait bien imprudent que celui que vous faites, quand vous dites :
Texte. — « Je voudrois de tout mon cœur manger du fruit qui pendoit à l'arbre de la science : il me semble que la défense d'en manger est étrange. Dieu ayant donné la raison à l'homme, il devoit l'engager à s'instruire. Vouloit-il être servi par un sot »? ( Qiiest. de Zapata. )
Commentaire. — Je voudrais de tout mon coeur, etc. Enfant d'Adam, vous tenez Lieu de votre père,'
A l'arbre de science, etc. Vous venez de voir quelle science désolante c'étoit; la de'sireriez-vous encore? Et croirez -vous que l'homme, en l'acque'rant, ait fort perfectionne' sa raison?
Foidoii-il être servi par un sot? Non, Monsieur- Dieu, qui avoit orné l'esprit d'Adam de tant de connoissances, ne voulait pas être servi par un sot : il vouloit l'être par un esprit docile et soumis, qui respectât ses ordres et sût réprimer un désir orgueilleux de savoir. Vous le dites si bien ailleurs.
Texte. — « Les interprètes avouent qu'on n'a jamais connu aucun arbre qui donnât la science.... Cette allégorie ne nous dit-elle pas que la science mal entendue est capable de nous perdre » ? {Honie'l. sur V interprétation de l'ancien Testament^ dans le tome vi de l'édition en douze vol. /«-S".)
Commentaire. — Capable de nous perdre , etc. Excellente leçon, Monsieur! tâchons tous d'en profiter.
Celte allégorie , etc. Si c'en étoit une , convenez qu'elle renfermeroit une instruction bien utile.
Vous remarquez que Dieu avoit dit :
Texte. — « Dès que vous en mangerez (de ce fruit), vous mourrez ; cependant Adam en mangea, et n'en mourut point ». {Bible enjin expliquée , etc. )
Commentaire. — Et rien mourut point. Qu'en faut-il conclure, Monsieur? Que Dieu, touché du repentir de l'homme, voulut bien suspendre l'effet de ses menaces et lui conserver la vie pour lui donner le temps de réparer sa faute : ou que les mots, vous mourrez de mort , ne signifioient point vous mourrez sur le champ, mais vous deviendrez sujets à la mort.
Ces deux réponses ont été données long-temps avant nous : la première même suflfiroit pour tout lecteur sans prévention. Convenez, Monsieur, que c'est là une bien petite difficulté.
§. YII. Serpent qui parle et qui séduit Eve.
Mais ce qui vous paroît de la dernière absurdité, c'est le serpent qui parle à Eve et qui la séduit.
Nous ne dissimulerons pas que quelques-uns de nos commentateurs et des vôtres ont eu sur ce sujet des idées fort étranges. Vous pouvez en faire tant qu'il vous plaira l'objet de vos plaisanteries; nous ne prétendons pas les défendre. Mais les commentateurs. Monsieur, ne sont pas le texte : il ne seroit pas juste de les confondre.
Nous vous épargnerons l'ennuyeux et inutile détail des opinions qui ont partagé les esprits sur cette question : nous nous bornerons aux principales.
i.o Les uns , prenant les choses à la rigueur de la lettre , n'y ont vu, avec Josephe , qu'un pur serpent qui parloit et raisonnoit comme faisoient alors, dit-il, tous les animaux; ou qui ne parloit pas, selon Abravanel, mais qui, en mangeant à la vue d'Eve du truit détendu , l'excita à en manger, et sembla lui tenir le discours que Moïse lui prête.
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Ce sentiment n'e'toit pas de nature à être fort suivi : aussi ne le fut-il guère; et nous ne doutons pas que Josephe , dans l'ouvrage qu'il promettoit sur l'intelligence de nos écritures, n'eût donné à ce passage un sens plus raisonnable (0.
2.0 D'autres, qu'une explication si peu satisfaisante ne contentoit pas , considérant que ce fut long-temps la coutume des sages de l'Orient d'enseigner la vérité sous des allégories, des emblèmes et des énigmes, allégorisèrent ce récit, les uns plus, les autres moins. Tels furent les Esséniens, Philon, etc. parmi les Juifs; Origène , Ambroise, etc. parmi les Chxétiens.
Pour Pliiion, « le paradis d'Edenestun paradis spirituel : Adam est l'esprit, Eve la chair, le serpent la volupté. Dès que par la chair le plaisir des sens a trompé l'esprit, l'homme, devenu criminel, perd son innocence et son bonheur ('^) ».
« Quel est, dit Origène , l'homme assez grossier pour penser que Dieu, comme un jardinier, ait planté un jardin; qu'il y ait ])lacé réellement un arbre dévie, et qu'on pouvoit en manger le fruit avec les dents ; qu'on acquéroit la connoissance du bien et du mal en mangeant du fruit d'un autre arbre; que Dieu se soit promené dans ce jardin , et qu'Adam se soit caché de lui entre des arl)res? On ne peut douter, ajoute-t-il, que toutes ces choses doivent ttr éprises figurément, et non à la lettre (3) ». Et en réfutant Celse , qui proposoit si long-temps avant vous les objections que vous répétez, il lui répond : « Que c'est mal à propos qu'il faisoit ces reproches aux Chrétiens; qu'il n'auroit pas dii dissimuler que cette histoire s'entend allégoriquement , ni soustraire à ses lecteurs les paroles qui leur auroient rappelé qu'elle a un sens allégorique ».
Cette manière d'expliquer l'écriture et d'en tourner les faits en ullcgories souvent ai'bitraircs , fut portée à l'excès. On en sentit l'abus, et on l'abandonna. Sixte de Sienne alla même jusqu'à la itaiter d'erreur (4) ; et le savant, mais trop hardi Midleton, qui, (ic notre temps, voulut la justifier, fut vivement combattu par quelques théologiens ses compatriotes.
3.« Plus réservé que tous ces commentateurs, le célèbre Cajetan se restreignit à prendre ce récit dans un sens métaphorique. A l'en croire , « le serpent , ses ruses et ses discours sont des métaphores qui désignent le grand tentateur et ses suggestions perfides. C'est cet ennemi du genre humain , appelé dans vos écritures / ancien serpent, le grand dragon , l'homicide dès le commencement, etc. qui, dans la sentence métaphorique prononcée contre
(') Tlus raisonnable. C'est dans ses Antiquités , et, si nous ne nous trompons , à roccasion même de ce récit, que Josephe promettoit cet ouvrage, qu'il n'a pas eu le temps de donner. --^^^^
(') J£t son bonheur.M oyeT-Vlùlon, Je Onficio muncU. Pliilon pourtant n'entendoit pas détruire le sens Httéral : il s'en éxpliciue expressémeul ailleurs, yiut.
(^) Fa non à la lettre. Ce passage est tiré du Traité d'Orisène, Titpi ap^ù». Il étoit nouvellement converti à la foi chrétienne quand il le composa , et sortoit de Técole des platoniciens, où l'on allcgorisoit tout. Il porta ce goût de l'allégorie dans l'étude de Técrilure avec trop peu de réserve. Chrél.
(4) D'erreur. Philonem , dit-il, Orlgenes a AnibrosLus in codent errorc SQCuU suni, Chrét.
lui, est condamné à être à jamais l'objet de l'horreur des hommes, et à avoir ia tête e'crasêe par la postérité de la femme ».
Cajetan eut beau dire que « quand on voit le serpent parler à la femme , et la femme , sans témoigner la moindre surprise , l'écouter et lui répondre; quand on réfléchit sur sa condamnation et sur les termes dans lesquels elle est conçue, on ne peut douter que ce récit ne doive être pris métaphoriquement; qu'il n'est pas à craindre qu'on abuse de cet exemple sur d'autres passages des livres saints; qu'ici le texte même invite, ou plutôt force à l'entendre métaphoriquement (0; que ces sens métaphoriques sont nonseulement sobres, comme parle l'écriture (2) , mais utiles à la profession de la loi chrétienne, surtout auprès des sages du siècle, qui, voyant que nous ne prenons pas ces choses à là lettre, ne les rejeteront pas avec dédain comme des contes puérils, mais les respecteront avec nous comme des sens mystérieux, etc. » Toutes ces raisons n'empêchèrent pas que plusieurs théologiens , prenant peut-être mal à propos l'alarme, n'écrivissent avec chaleur contre cette explication, qu'ils jygeoient téméraire, mais qui pourtant, quoi qu'ils fissent, échappa à la censure.
4.° D'autres enfin , craignant de s'écarter trop de la lettre , prétendent que ce fut le tentateur qui parla lui-même à Eve sous la forme d'un serpent, ou qu'un serpent réel fut l'instrument dont il se servit pour la tromper; qu'il n'est point inconcevable qu'entre Dieu et les hommes il y ait des êtres internaédiaires revêtus d'un pouvoir supérieur au nôtre; que toute l'antiquité a reconnu de tels êtres; qu'en plusieuis endroits de nos écritures, des anges, bons ou mauvais , se montrent sous différentes formes de nuées, de leu , d'hommes, etc.; que sous ces formes ils ont parlé à ceux à qui ils étoient envoyés; et que le tentateur put parler de même à la femme sous la forme ou par la bouche du serpent. Ce dernier sentiment paroît être aujourd'hui le sentiment commun de vos théologiens.
Telles sont, Monsieur, les principales opinions de vos commentateurs et des nôtres sur cette matière. Nous avons cru que les exposer, c'étoit prévenir vos objections et préparer nos réponses.
§. VIII. Objections du critique : re'ponses.
Il paroît que vous ne savez pas trop comment former ici votre attaque : tantôt vous voulez que ce récit soit allégorique; tantôt
(») Métaphoriquement, etc. Tùm htc, tùin superitis textus ipse ad metaphoricum sensum , non soliim im'itat, sed cogit. N'en hinc datur, ansa inleipretandi, ubique meLaphoricè , quoniam non alia, sed hcrc liaient ex ipso textn testimonia , ut metaphnricè intelligantur. *
(') Comme parle l'écriture. Sunt autcm sensus isti metaphorici , non soliiiu wbni secundiim scripiuiam , sed non pariim utiles christianœ/idei profcssioni, f'iœctpue coram sapientibus hujus sœculi. Perspicientes enitn qui)d hcvc, non titlitlira sonal, sed metaphoricè dicLa intelliganius et crcdamus , non horrenl. tiœc de Costa Adanii et serpente tan quant fabulas , sed venerantur ut mysteria , eljacdiws ea quœ sunl Dei complectuntur. Ou voit par-là qu'au moiiJs les inleiiiions du bon cardinal ëioient pures, yiui. ( Vid. Comment, ud Genesun. )
3So PETIT COMMENTAIRE.
VOUS prétendez qu'on doi t l'enlendre à la rigueur de la lettre. Vous' dites :
Texte. — « La raison n'est -elle pas impuissante à expliquer comment le serpent parloit autrefois, et comment il séduisit Eve » ? ( Défense de Bolingb. ) (*)
Commentaire. — Vous sentez , Monsieur , que cette difficulté tombe d'elle-même dans le sentiment de ceux qui ne reconnoissent point ici de serpent réel.
Quant aux commentateurs qui en admettent un , ils vous diront qu'il seroit en effet difficile d'expliquer comment ce serpent parloit , si ce n'étoit qu'un pur serpent j mais que s'il étoit l'instrument du tentateur, si c'etoit cet ennemi du genre humain qui le faisoit agir et parler, ce récit n'est plus aussi inexplicable que vous le dites. Car enfin prouveriez -vous bien que le démon, revêtu comme il l'est d'un pouvoir surnaturel, ne pouvoit faire mouvoir les organes du serpent de manière à en tirer des sons articulés?
Texte. — « Je voudrois parler au serpent, puisqu'il a tant d'esprit; mais je voudrois savoir quelle langue il parloit. L'empereur Julien le demanda au grand saint Cyrille , qui ne put satisfaire à cette question ». ( Quesl. de Zapata. )
Commentaire. — Froide plaisanterie , vous diront ceux qui ne reconnoissent point ici de serpent réel. Plaisanterie assez mauvaise, même contre ceux qui, admettant un serpent réel, le croient mu par le tentateur.
Quelle langue il parloit. Puisque le tentateur vouloit que nos premiers parens l'entendissent, il lui fit sans doute parler leur langue.
Ne put satisfaire, etc. La réponse pourtant n'étoit pas difficile. Si le grand saint Cyrille ne la fit point à l'empereur apostat, ne seroit-ce pas parce qu'il crut la question impertinente?
Texte. — « On ne peut s'empêcher de rire quand on voit un serpent parlant famihèrement à Eve , et Dieu parlant au serpent ». {Ex. import.) {,**)
Commentaire. — On ne peut s'empêcher de rire , etc. Ceux qui ne reconnoissent point ici de serpent réel riroient de vous voir l'aire une objection qui n'effleure pas seulement leur système : les autres vous diront qu'en admettant que le serpent étoit l'organe du démon , il y a ici plus à trembler qu'à rire.
Texte. — « Plusieurs Juifs eux-mêmes en rougii'ent j ils traitèrent dans la suite ces imaginations de fables allégoriques. Comment pourrions-nous prendre au pied de la lettre ce que les Juifs ont regardé comme des contes » ? ( £bid. )
Commentaire. — Il y a eu des Juifs qui ont expliqué allégorique-
(*) Ce passage se trouve dans la préface de la Défense de ni'dord Bolingb hroke , qui fait partie du tome vi des OEiivres de Voltaire en 1 2 vol. Nouif. note.
(**) C'est au chapitre vi de ÏJExamen important de milord Bolingbroke, Examen qui fait aussi partie du tome vi des OEuyrcs de Voltaire ca i a vol. ia-S". iVoMK. note.
ment celte histoire , nous en convenons : mais nous n'en connoissons point qui en aient rougi, ni qui l'aient regardée comme des fables et des contes. Philon lui-même , quoiqu'il la tourne en allégorie morale dans un endroit de ses ouvrages, dit expressément qu'on ne doit pas la comparer aux fables des poètes.
Pourrions-nous prendre au pied de la lettre , etc. Qu'anpelezvous, Monsieur, prendre au pied de la lettre? Est-ce ne reconnoître dans ce re'cit qu'un pur serpent j n'y admettre ni pouvoir surnaturel, ni allégorie, ni métaphore? Rien n'oblige de l'entendre de la sorte.
Vous ne voulez pas prendre ce récit au pied de la lettre; vous préférez l'allégorie. Vous dites :
Texte. — « Si nous en croyons Philon, et plusieurs pères, le serpent est une expression figurée qui peint sensiblement nos désirs corrompus. L'usage de la parole que l'écriture lui donne est la voix de nos passions qui parle à nos cœurs. Dieu emploie l'allégorie du serpent, qui étoit très-commune dans tout l'Orient ». {Homélie sur l^interpre'tation de l' Ancien Testament déjà citée plus haut. )
Commentaire. — Vous voilà donc allégoriste : à la bonne heure , si votre allégorie n'étoit pas si arbitraire et si vague. Rapprochezvous davantage de nos premiers parensj conservez les grandes Aérités qui les concernent , et qui intéressent toute leur postérité; et la synagogue alors pourra tolérer votre explication.
Mais vous n'y tenez guère, à cette explication : vous l'abandonnez bientôt. Vous dites : Ici
Texte. — « Tout est physique. Toute cette aventure est si phvsique, et si dépouillée de toute allégorie, qu'on y rend raison pourquoi le serpent rampe depuis ce temps-là, pourquoi nous cherchons toujours à l'écraser, et lui à nous mordre; comme on explique, dans les Métamorphoses, pourquoi le corbeau est noir ». {Bible enfin expl. ) (*)
Commentaire. — Ainsi cette histoire est allégorique, et elle n'est pas allégorique. Il ne faut pas la prendre au pied de la lettre ; et elle est toute physique , et dépouillée de toute alle'gorie. On vous reconnoît bien là.
Laissons vos contradictions; voyons votre raisonnement. Dans ce récit, dites-vous, tout est physique ; donc on ne peut y admettre d'allégorie , et il faut y prendre tout au pied de la lettre. Croyezvous, Monsieur, cette façon de raisonner fort concluante? Quoi de plus physique que le récit que fait à David le prophète Natlian , de ce riche inhumain qui enlève et tue la brebis chérie du pauvre pour !a servir à l'hôte qui lui arrive! Tout y est si physique, que David même y est trompé. Il l'est également au récit de cette veuve qui lui demande la grâce de son iils, qu'elle disoit avoir tué son irère, et que ses parens vouloient faire mourir pour avoir son
(*) Ce n'est pas dans la Bible enfin expliquée qu'on trouve ce passage, mai» dans le Dict. philosophique à rarlicle Genèse. Is'ouv. note.
hien. Quoique tout semble physique dans une aK'enlure , elle peut donc être allégorique, et cachei' des vérités que la lettre ne paroît pas d'abord annoncer.
En voulez-vous un exemple tiré d'un auteur profane? R.appelez-vous la belle ode ou Horace s'adresse à un vaisseau qui , déjà battu par la tempête, va s'exposer à de nouveaux périls. Le poète y parle de vents, de bancs dégarnis de rameurs, des forets du Pont d'où ce vaisseau tire son oriyme, des Cyclades, etc. Tout y est si physique , que des commentateurs n'y ont Vu qu'un pur navire. Cependant Quintilien nous assure que c'est une allégorie de la république romaine, menacée de nouveaux troubles civils j et cette idée jette de l'intérêt dans cette ode , qui sans cela seroit fort froide. Appliquez cet exemple au sujet qui nous occupe j et apprenez d'un écrivain que vous admirez , que le physique n'exclut pas toujours l'allégorie , et que dans une allégorie il seroit ridicule de trop presser la lettre. Ne dites donc plus, comme vous avez fait :
Texte. — « Il n'est fait, dans tout cet article, aucune mention du diable. Tout y est physique (0 ».
Commentaire. — Aucune mention du diable, etc. Non, il n'en est fait aucune mention expresse dans le texte, comme il n'est fait aucune menlion de la république dans l'ode d'Horace. Mais le texte étoit suffisamment expliqué par la tradition générale, et des Hébreux et de la plupart des anciens peuples : tradition que vous attestez vous-même.
Texte. — « Les Phéniciens, voisins des déserts qu'habitoienl les Juifs , avoient depuis long-temps la fable allégorique d'un serpent qui avoit fait la guerre à l'homme et à Dieu ».
Les Juifs qui écrivirent la Genèse ne sont que des imitateurs ; ils mêlèrent leurs propres absurdités à ces fables ( aux fables des Phéniciens , des Indiens, des Chaldéens, etc.) » { Homélie ^ Dict. phil., etc.) (*)
Commentaire. — H y a donc depuis long-temps , 'chez les plus anciens peuples , une allégorie d'un serpent qui a fait la guerre à lliomme et a Dieu. Cette allégorie étoit commune en Orient; vous le disiez plus haut : elle étoit répandue chez les Phéniciens, les Chaldéens, Icsindiensj vous le dites expressément. Or ce serpent, ennemi de Dieu et de l'homme, connu de tous les anciens peuples , ne seroit-ce pas le serpent de la Genèse ?
Vous n'en douterez pas du luoins pour le grand serpent des anciens Perses , V Alirimane , c'est-à-dire, le rusé ^ le menteur, ennemi des premiers parens du genre humain, qui les séduit, leur ravit en même temps l'innocence et le bonheur , et ^ li , en
(i) Dict. philosophique , article Genèse. Nouv. note.
(*) Le premier de ces passages se trouve en effet dans VHomeflie sur l'interprétation Je Vancien Testament ,- mais ce n'est pas dans le Dict. philosopliique qu'on trouve le second ; ce second passage se lit au chapitre vi de ï Exajncn. impartant de milord Bolingbroke, tome vi de réditiou de Voltaire en la vol. iu-^o. lYouy. note.
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les jetant dans la disgrâce d'Ormusd , de l'Eternel , les plonge dans l'abîme du péché et de la misère (i). Cette allégorie, et la tradition qui l'explique , étoient donc réellement très-répandues chez les anciens peuples de l'Orient.
Quoi qu'il en soit , elle est au moins très - ancienne parmi nous , quoique vous prétendiez la faire passer pour nouvelle. Enfin, dites-vous,
Texte. — ■ « Enfin le serpent qui tenta Eve a été reconnu pour le diable qui cherche à nous perdre (*) ».
Commentaire. — Enfin , etc. Cette doctrine , Monsieur, remonte plus haut que vous ne pensez ou que vous ne feignez de le croire. Nous ne vous dirons pas que c'étoit , selon Maimonide, la traditioa de nos anciens sages , qui , dans leur style oriental , représentoient l'ange de la mort à cheval sur le serpent, c'est-à-dire, ou figuré par ce reptile, ou prenant sa forme, ou le possédant et en remuant les organes, et que nos Thalmuds s'expliquent de même. Nous vous rappellerons que vos apôtres (2) ^ l'auteur même de votre religion (3) ^ et avant evix nos targums ou paraphrases voient le grand tentateur, ennemi du genre humain, dans le serpent qui trompa Eve. L'auteur du livre de la Sagesse donne assez à entendre qu'il pensoit de même, lorsqu'il ditque,^arZ'e/iw'e du diable , la mort entra dans le monde (4).
Vous faut-il encore une plus haute antiquité? Le livre de Job , et que vous dites antérieur à Moïse, et que nous croyons écrit par ce législateur , nous parle de même d'un esprit méchant qui cherche à séduire les justes , et qui , pour les séduire et les détacher de Dieu , les accable des plus cruels fléaux. D'où scroient venues aux Hébreux , aux Perses , aux Lidiens , etc. , de pareilles idées , sinon d'une tradition commune, dont la source touche aux premiers temps ?
§. IX. Si n'admettre dans ce récit qu'un pur serpent ou une simple allégorie morale, vague et arbitraire , cest assez pour l'expliquer raisonnablement.
Quoique vous prétendiez. Monsieur, que tout e^X. physique dans ce récit, et qu'en effet tout y paroisse tel à la première vue, on ne peut raisonnablement douter que le serpent qu'on y voit agir n'étoit pas un pur serpent. Un pur serpent auroit il parlé, raisonné, conversé avec la femme ? Quel intérêt un reptile sans raison auroit-il eu de séduire nos premiers païens, et de les rendre à la fois coupables et malheureux?
Oublions pour un moment que Moïse étoit un homme inspiré ; ne le regardons que comme un écrivain judicieux , un philosophe ,
IM De la misère. Voyez le Zend-Avesta. Aut.
, j . ^°*' cp<^tres. Saint Jean appelle Tancien serpent le diable et Satan qui séduit le monde. (Apocalyp. , 12, 9, i4, i5, 20, 2, 10.) Voyez encore
n'^ ' ^ ' 4 , II ; Cor. ,11,3, etc. Chre't.
( / De votre religion. Voyez Jean , 8 , 24 , où le diable est appelé liomicide, menteur et père du mensonge dès le commencement. Chrét.
(0 Dans le monde. Voyez chap. 2 , 24.
\ ) Voyez Homélie sur l'interprétation de l'ancien Testament. Kouy. noie.
uu sage de ranliquitë : vous ne pouvez lui refuser clu moins ces qualités. Peut -on supposer qu'un homme <le ce caractère, dans im ouvrage si intéressant et si court, se seroit amusé à rendre puérilement raison de V antipathie de l'homme et du serpent ? Quoi I cet écrivain judicieux , ce sage aura débuté par nous représenter l'Eternel qui , après avoir tiré l'univers du néant , attaché à la voiite des cieux les astres qui nous éclairent , couvert les campagnes d'arbres et de plantes, peuplé la terre, l'air et les eaux d'une multitude innombrable d'animaux divers, et préparé la nature à recevoir son roi , crée enfin l'homme à sou image et à sa ressemblance, l'anime de son souffle divin, le revêt de l'innocence, et le rend maître d'assurer à jamais sou bonheur par sa soumission et son obéissance aux ordres de son grand créateur; et toute cette magnifique scène, toutes ces nobles et sublimes idées aboutiroient à expliquer pourquoi le serpent cherche à nous mordre, et nous à lui écraser la tête , comme on explique dans les Métamorphoses pourquoi le corbeau est noir? Vous le dites, Monsieur ; mais sûrement vous ne le croyez pas, et vous ne vous flattez pas de le persuader à des lecteurs sensés.
Une explication allégorique, qui nous apprendroit quelque vérité morale, quels peuvent être les funestes effets de la volupté, du désir présomptueux de savoir, etc. , seroit moins déraisonnable sans doute. Mais est-il croyable qu'une simple allégorie morale, vague , arbitraire , se fût répandue et conservée depuis tant de siècles parmi tant de peuples ? Quoique dans les allégories on ne doiA e pas presser la lettre , il doit pourtant se trouver quelque rapport entre l'emblème et l'objet qu'il désigne. Or, quel rapport entre la volupté, etc., et le serpent condamné à vi^>re de poussière , qui cherchera à nous mordre au talon , et dont la postérité de la femme écrasera la tête 7 A quoi reviendroit ici cette allégorie vague, et par où tiendroit-clle à ce qui précède et à ce qui suit?
Avouons -le donc. Monsieur, ce récit de Mo'ise , si ancien, si conforme aux traditions des premiers peuples , renferme évidemment des vérités d'une tout autre importance. La création de l'homme dans un état d'innocence et de bonheur, sa tentation et sa chute, la dégradation de son être, la mort entrant dans le monde par l'envie du démon, ce grand séducteur condamné, et de meilleures espérances données au genre humain (') ; voilà les grands dogmes que l'écrivain sacré nous y enseigne. Craignons de nous en écarter, et rejetons tout système qui pourroit les obscurcir ou leur porter la plus légère atteinte.
Ces vérités mises en sûreté, que vous préfériez au sentiment commun des commentateurs les métaphores de Cajetan , les allégories de Midleton , ou même les hiéroglyphes d'un moderne (2) ^
(') Données au genre humain, etc. Suriout celle d'un réparateur qui devoil concilier l'homme avec Dieu, elle rétablir dans l'innocence. Chret.
i^! D'un moderne , etc. Ce moderne suppose que « les mémoires d'où furenc extraits le second et le troisième chapitre de la Genèse avoient été orii-inairement écrits en cr.ractères hiéroglyphiques , et que , quand on voulut les rendre eo caractères alphabétiques, ou ne se borna point à en exprimer les véri-
yous
VOUS pourrez vous tromper , mais la syuagogue ne vous taxera point pour cela d'hére'sie (')•
Toutefois , puisque l'opinion commune n'a rien d'absurde, que ces grandes vérités y sont soigneusement conservées , et la lettre du texte plus exactement suivie, pourquoi vous en éloigneriez - vous ?
§. X. S'il ne se trouve dans les anciennes nations aucune trace de l'histoire des premiers parens et restaurateurs du genre humain.
Nous passerons un tas de petites difficultés que vous renouvelez de Tindal, et d'autres j par exemple, que Moise fait Dieu corporel ; que nos premiers parens ne mangeoient pas de pain parce qu'ils n'avoient point les instrumens nécessaires pour faire de la larine; qu'ils ne purent coudre des feuilles d'arbres pour se couvrir, parce qu'ils n'avoient point d'aiguilles j que le serpent ne vit pas de poussière, etc. Tout cela est si petit, si usé, si trivial, on y a répondu tant de fois (2) , que nous dédaignons d'en rien dire ici.
Nous finirons, Monsieur, par une de vos assertions favorites, et que vous avez répétée en vingt endroits avec un air de complaisance et de triomphe.
Texte. — « Il est surprenant que Noé , le restaurateur du genre, humain, ait été si ignoré de toute la terre : mais il est encore plus étrange qu'Adam , le père de tous les hommes , ait été aussi ignoré
de tous les hommes que Noé On ne trouve aucune trace de nos
premiers parens dans les anciennes nations, ni en Egypte, ni à Babylone , etc. » ( Bible enfin expliquée , note à la fin de la Genèse ; et Dicdonn. philos. , au mot Adam. )
Commentaire. — Il est surprenant , il est e't range , etc. Mais d'abord. Monsieur, seroit-il en effet fort étonnant qu'Adam, que Noé et leurs enfans eussent été ignorés , et qu'il ne se trouvât d'eux
tés abstraites , mais qu'on en décrivrit les hiéroglyphes , les tableaux et les emblèmes. Dans cette écriture hiéroglyphique, l'inuoceace de rhomrae et de la fetame éioit exprimée par la nudité dont ils ne rougissoient pasj leur bonheur , par ces jardins délicieux qui leur fournissoient un ombrage frais et des fruits exquis^ la soumission de cœur et d'esprit que Dieu exigeoit d'eux , par le fruit dont il leur étoit défendu de manger; la perte de leur innocence, par la honte qu'ils témoignent de leur nudité qu'ils couvrent de feuillage. Le serpent et ses ruses éloieut l'emblème du tentateur et des artifices qu'il employa pour les perdre ; et sa lète écrasée par la postérité de la femme , le symbole de l'espérance d'un réparateur, etc. » Edit.
(0 D'hérésie. Toutes ces opinions , quoique ingénieuses , sont au moins trèshardies, pour ne pas dire téméraires : tenons-nous-en au sentiment commun , c'est le plus sûr et le plus sage. Chrét-
(.*) On y a répondu tant défais, etc. On a dit qu'il ne faut pas prendre des métaphores au pied de la lettre ; que le mot lekhem , pain , ne siguiSc pas seulement du pain, mais en général toute nourriture ; que nos premiers parens , sans coudre ces feuilles avec une aiguille, purent entrelacer ces feuilles et les branches auxquelles elles tenoient, et s'en fane ainsi une espèce de ceinture , et que c'est ce que les mots hébreux signifient ; que les insectes et autres nourritures du serpent étant soudlés sans cosse de jioussière, ou peut dire figurément qu'il vit de poussière , comme David disoii de lui-même , qu'il mangeait la cendre comme du pain ; parce que la cendi e dont il étoit couvert, tombant sur les nourritures qu'il preuoit, c'étoit en cfuelque sorte vivre de cendre , anereni tanc/uain punern vianduçubum , etc. Edit. . r
aucune trace cliez les peuples qui ont passé par l'état de sauvages avant de se policer? Quand on a tout oublié , même les arts les plus nécessaires , ne peut-on pas avoir oublié en même temps les noms et l'histoire des premiers auteurs et restaurateurs du genre humain? 2.0 Le seroit-il beaucoup que des nations, même anciennement policées, eussent oublié ces noms et cette histoire, après la confusion des langues, la dispersion des peuples , tant de révolutions et tant de siècles?
Quoi qu'il en soit, si quelques nations anciennes ont perdu le souvenir de l'histoire d'Adam et de Noé, il n'en est pas moins vrai que la plupart des anciens peuples en ont conservé la mémoire, qu'on en trouve chez eux diverses traces, et que ces traditions ont passé d'eux à des nations plus récentes.
Ouvrez le premier livre des admirables Métamorphoses d'Ovide , vous y verrez « le chaos et les élémens débrouillés par l'intelligence suprême ; les astres suspendus à la voûte des cieux ; les campagnes couvertes de verdure j les animaux de toute espèce peuplant le ciel, la terre et les eauxj et un être plus respectable doué d'un esprit supérieur j l'homme naissant enfin pour régner sur eux (0; il est l'ouvrage du grand artisan de toutes choses, et fait à l'image des dieux (2) j il conserve quelque temps son innocence , et le bonheur en est le fruit. C'est l'âge d'or si célèbre dans toute l'antiquité. Le printemps est éternel j la terre, sans être cultivée, se couvre de moissonsj les arbres se chargent de fruits j des ruisseaux de niielet de lait coulent de toutes parts, etc. (3) : 3nais bientôt , les crimes répandus sur la terre irritant la Divinité, un déluge engloutit les coupables humains j deux mortels échappent seuls à l'inondation générale ». Qu'en pensez-vous, Monsieur? Estil difficile de reconnoître ici des traces frappantes de l'origine du monde, et de l'histoire de nos premiers parens, telle que Moïse la raconte ?
Ces idées si conformes à celles de l'écrivain sacré , l'auteur des Métamorphoses les tenoit des Grecs ses devanciers et ses modèles, où sans doute nous les retrouverions toutes , si nous n'avions pas perdu un si grand nombre de leurs ouvrages. Malgré ces pertes, on peut encore vous montrer , dans Phérécide , l'ancien serpent
{}) Régner sur eux, etc. Citons ces vers, quoique connus :
Sanctius liis animal, mentlsque capacius altae Deerat adhuc , et qu6d domiuaii in caetera posset: T«atus tomo est : sive huuc divino semine fecit Ille opifex rerum , etc. Aut.
(») A l'image des dieux.
Finxit in effigicm moderantùm cuncta deorum. Anv
{}) De toutes parts.
Aurea prima sata est œtas , quae , vindice nullo , Sponte sua , filne îege , fideni rectumque colehat..^ Ver erat aeternum , placidiqiie tepeutibus auris lUnlccbant zephiri natos sine semine flores : Mox etiam frnges tellus inarata fer<:bat , Nec rcnovatus ager gravidis canebat aristis : Flumina jam lactis, jam flumina nectaris ibaat,
Flavaiue d« TÙidi «tUJialjitKt Uict; mellik Âvx.
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ennemi de Dieu et des hommes; dans Platon, la femme tirée de l'homme ; dans Hésiode , le chaos et l'Erèbe, le jour né de la nuit • c'est-à-dire, la lumière succédant aux ténèbres et destinée à les dissiper; le septième jour consacré, l'homme formé du limon de la terre , la vie des premiers hommes beaucoup plus longue que la nôtre, un âge d'innocence oîi l'homme éloit heureux, un âge de crime , etc.
. Texte. — « On n'en trouve pas de traces en Egypte , etc. » {Ibid. ) Commentaire. — L'Egypte et laPhénicie, Monsieur, avoient été Fécole de la Grèce; c'est de là que les Grecs avoient tiré, avec la connoissance des lettres , ces anciennes traditions sur l'origine du inonde et du genre humain. Aussi les trouve-t-on , du moins en partie, dans les fragmens qui nous restent de ces deux nations. Malgré l'obscurité de la cosmogonie allégorique de Sanchoniaton obscurité qu'augmente encore le traducteur grec, on y aperçoit « le Très-Haut , de qui naissent, c'est-à-dire, par qui sont créés le ciel et la terre , un chaos ténébreux , l'esprit qui l'agite et l'échauffe, la matière qui résulte de ce mouvemerit , deux premiers humains nés du vent Colpiah , c'est-à-dire , de la voix de la bouche de Dieu , ou formés à sa voix et animés de son souôle , etc. » Vous dites vous-même que
Texte. — « Dans la théogonie phénicienne Taho forme l'homme de son souffle, lui fait habiter le jardin d'Aden ou d'Eden, le défend contre le grand serpent Ophionée , etc. »
Commentaire. — Et frappé de cette ressemblance , vous vous écriez :
Texte. « Que de conformités avec la Genèse juive » !
Commentaire. — Vous les étendez encore ces conformités. Vous ajoutez que tous les peuples voisins avoient une Genèse , une cosmogonie pareille long-temps avant les Juifs ; et l'œuf que les Egyptiens représentent sortant de la bouche du Cneph ou Dieu suprême l'homme né du limon du Nil , et d'autres semblables traits , paroissent en effet y avoir quelques rapports. Vous en trouvez tant entre toutes ces cosmogonies , que vous en concluez que les Juifs avoient pris leur Genèse de celles des peuples voisins. Ainsi , dans Rome dans la Grèce, et, selon vous-même, dans la Phénicie, dans l'Egypte et dans tous les pays voisins des Hébreux, on trouve des traces de l'histoire de nos premiers parens.
Mais , dites-vous,
"Texte. — «On n'en trouve aucune dans Babylone ». {Dict. phil. au mot Adam. )
Commentaire. — Aucune? A quoi pensoit donc le savant Fréret, qui nous assure au contraire « que les traditions des Chaldéens supposoient aussi notre monde tiré du chaos par une intelligence .«u^ prême, qu'elles nomment Bel on Baal , le Seigneur, et qui étoit regardé comme le principe de l'ordre et de l'arrangement des diverses parties de l'univers? Ces traditions, dit-il, supposoient encore que toutes les nations descendoient d'un seul et même
homme formé par Bel , et doué d'une intelligence que le Dieu suprême avoit unie à la matière dont il avoit formé le corps de ce premier homme ». Ces traditions ajoutoient « que les descendans de cet homme, qu'elles nommoient Alorus , s'étant corrompus, Bel le Seigneur les fit périr , à la dixième génération , par un déluge, dont il préserva cependant Xisuthrus et sa famille par une protection particulière : cette famille repeupla la terre, et c'est d'elle que descendent toutes les nations ». Et dans sa défense de la chronologie contre Newton , il remarque a qu'entre Alorus et Xisuthrus, les Babyloniens comptoient dix générations. Ces dix générations donnent, pour le commencement du règne d' Alorus , le même temps que la Genèse » .
Il est vrai, ajoute Fréret, « que la formation du premier homme , et les moyens employés pour le douer d'une ame intelligente , tout cela étoit assez dilférent du détail que nous en donne la Genèse: mais il n'y a point de contradiction dans ce qui fait l'essentiel des deux systèmes sur l'origine des hommes. D'où l'on pourroit conclure que le fond de ces traditions qui se conservèrent dans la famille d'Abraham , originaire de Chaldée , et que Moïse a rapportées dans la Genèse, s'étoit aussi conservé, inais avec des altérations , parmi les Babyloniens ».
C'est ainsi que pensoit le savant Fréret sur la ressemblance des traditions babyloniennes touchant l'histoire des premiers parens du genre humain avec ce que la Genèse rapporte. Et vous , Monsieur , plus instruit apparemment et plus diilicile à contenter sur les faits que le savant Fréret, vous venez nous dire qu'o/z ne trouve à babylone aucune trace des auteurs de la race humaine!
Si des Babyloniens nous passons chez les Perses, nous y trouverons des conformités encore plus frappantes. Vous nous avez tant vanté les Perses , leur Zoroastre et ses fameux écrits, l'authentique Zend-Avestal Eh bien , Monsieur, parcourez-les, ces livres qu'un homme non moins digne de votre reconnoissance , que l'anglais Howel vous a mis a portée de lire. Vous y trouverez « un Etre suprême, l'Eternel, créateur du monde, et principe de tous les êtres; un seul homme et une seule femme , dernier ouvrage de la création, et premiers parens du genre humain, placés dans un jardin (0, leur tentation, leur chute j le grand serpent, leur ennemi et l'ennemi de toute leur postérité ». Le Boundesch, l'un de ces livres antiques, vous les représentera « créés d'abord, unis l'un à l'autre conime les branches d'un arbre sur un même tronc ('-) , tous deux destinés à vivre heureux , mais tous deux séduits par Ahrîmane j le ruse' , le menteur^ et devenus malheureux par leur désobéissance ». Assurément il seroit diilicile de ne pas rcconuoître ici des traces de nos premiers parens, et de leur histoire.
('1 Dans un jardin. C'est M. do Vohaire lui-même qui nous apprend « qu'on trouve un paradis terrestre danis l'ancienne religion des Perses », que ce paradis terrestre s'appeloit Shang Disnago. Aut.
(') Sur un même Lronc. Nous avons déjà remarqué que TEdda ou théologie des anciens peuples du Nord , représente de même Thomme et la femme Unis originaucmcm et ne formant qu'un même corps. Aut.
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Voilà donc encore un grand peuple très-ancien , et qui ^ selon vous , n'avoit pas e'té instruit par les Juifs , dont les traditions se trouvent conformes aux nôtres.
Il en est de même des Indiens. Nous ne citerons ici ni Strabon, qui assure que l'âge d'or si vanté par les poètes de P^ome et de la Orèce, ce temps heureux qui précéda la chute de l'homme, étoit connu des Indiens; ni Maimonide, ni Fernand Mendès, qui prétendent que l'histoire de nos premiers parens n'étoit pas ignorée de ces peuples; ni Abraham Roger , qui , après avoir passé plus de vingt ans dans les Indes , et avoir appris la langue du pays , atteste , dans la description qu'il nous en a donnée, qu'il y a trouvé l'histoire des premiers auteurs du genre humain , telle à peu près pour le fond que ce que Moïse en raconte. C'est vous-même que nous vous opposerons; c'est vous qui dites :
Texte. — « N'oublions pas surtout que les Indiens eurent un paradis terrestre, et que les hommes qui abusèrent du bien furent chassés de ce paradis (.*) ».
Commentaire. — Ne fouhliez pas vous-même. Monsieur. Un paradis terrestre, l'homme ingrat et rebelle chassé de ce paradis; en un mot, la chute de l'homme et sa dégénéralion , n'est-ce pas précisément l'histoire de nos premiers païens , telle qu'elle est racontée dans la Genèse? On trouve donc des traces des premiers auteurs du genre humain chez les Indiens : vous nous en fournirez bientôt de nouvelles preuves.
Il y a plus; on peut dire , d'après vous-même, qu'on en trouve chez tous les anciens peuples, puisque, selon vous.
Texte. — « La chute de l'homme dégénéré est le fondement de la théologie de toutes les anciennes nations ». {Ibid.)
Commentaire. — La chute de lliomme dégénéré ^ etc. C'est en deux mots l'abrégé de ce que Moïse raconte. Donc, selon vousmême, toutes les anciennes nations ont conservé le souvenir de nos premiers parens, et des traces de leur histoire. Et à ces nations anciennement policées on pourroit joindre plusieurs anciennes nations sauvages chez lesquelles on en a trouvé des vestiges.
Le fondement de la théologie , etc. Oui, Monsieur, l'observation est vraie et l'aveu très-remarquable. Comment en eliet toutes les anciennes nations se sont-elles accordées à prendre pour fondement de leur théologie un fait si singulier? D'où tiennent-elles toutes une pareille idée, et d'où a pu venir cette conformité entre les traditions de tant de peuples , sinon d'une source commune qui touche ù l'origine des choses?
Il en est de même du restaurateur du genre humain. Nous retrouvons des traces évidentes de son histoire dans Ovide; dans les traditions des Grecs sur les déluges d'Ogygès et de Deucalion ; dans celles des Chaldéens , rapportées par le Chaidéen Bérose ; dans celles des Assyriens, qu'on lisoit chez Abydène; traditions si conformes , pour le fond et même pour quelques civconstauces singu-
^*' ^"^'y- '^ ' 7* section de Yintroducdon à V/Hitai sur les mœurs. Nouv. N.
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lières , au récit de Moïse , qu'on diroit que ces écrivains avoienl ce récit sous les yeux. Nous en retrouvons des traces chez les Chinois, les Indiens, les Phéniciens, qui croy oient Joppé bâtie avant cette horrible catastrophe, et même chez les Egyptiens, quoique leurs folles prétentions à une antiquité très-reculée s'accordassent mal avec l'aveu du déluge. On en trouve même chez des peuples barbares ; et le fameux Boulanger a prouvé que tous les peuples anciens en avoient conservé la mémoire dans leurs cérémonies religieuses.
Il est donc évidemment faux qu'il ne se trouve chez les anciennes nations aucunes traces de l'auteur et du restaurateur du genre humain. Loin qu'ils aient été ignorés de tous leurs enfans, la plus grande partie de leur postérité en a conservé le souvenir dans des traditions, altérées il est vrai, comme il devoil nécessairement arriver après tant de révolutions, mais très - reconnoissables aux grands traits.
§.1 XI. Si les noms des premiers parens et restaurateurs du genre humain ont été ignorés de tous les peuples anciens. Grande découverte , et contradictions du critique.
Mais , dites-vous , si l'on découvre quelques traces de leur histoire, n'est -il pas singulier que leurs noms ne se trouvent nulle part? C'est une idée qui vous paroît neuve, et que vous voulez bien communiquer au public.
Texte. — « On a tant parlé d'Adam et de sa femme ; les rabbins en ont débité tant de rêveries ; et il est si plat de répéter ce que les autres ont dit, qu'on hasarde ici une idée assez neuve ». ( Dict. phil. au mot Adam. )
Commentaire. — On a beaucoup parle' d'Adam , etc. Cela est vrai. Nos commentateurs et les vôtres en ont débité bien des rêveries, nous l'avouons, et notre dessein n'est pas de les défendre.
// est si plat de répéter, etc. Voilà pourquoi vous ne répétez pas.
Ce que les autres ont dit , etc. Vous le sentez donc enfin , Monsieur : c'est un peu tardj mais c'est toujours quelque chose que vous vous en soyez enfin aperçu.
Quon hasarde ici une idée assez neuve , etc. Les idées neuves nous plaisent beaucoup, quand elles sont justes. La vôtre aura sans doute ce double mérite.
Texte. — « Elle ne se trouve , cette idée , dans aucun ancien auteur, dans aucun Père de l'église, dans aucun prédicateur, ou théologien, ou critique, ou scoliaste de ma connoissance ». {Ibid.)
Commentaire. — De ma connoissance. Un homme aussi instruit que vous l'êtes. Monsieur, connoît beaucoup d'anciens auteurs, de pères de l'église, de prédicateurs, de scoliastes. Si cette idée ne se trouve chez aucun de ceux que vous connoissez , elle ne se trouvera donc nulle part. Ce début pique notre curiosité et irrite nos désirs. Quelle est-elle donc cette idée?
Texte. — « C'est le profond secret qui a été gardé sur Adam dans toute la terre habitable, excepté en Palestine, jusqu'au temps
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•ù les Juifs commencèrent à être connus à Alexandrie.... Vous ne trouvez nulle part le nom d'Adam et d'Eve : la terre entière a gardé sur eux le silence ». (Phil. de Uhist.} Dict. phiL, art. Adam.)
Commentaire. — C^est le profond secret, etc. C'est donc là , Monsieur, la curieuse de'couverte que vous nous annonciez avec tant d'emphase ? En ve'rite' , Parlurient viontes, nascetur ridicidus mus.
Mais est-il bien vrai , Monsieur , que le nom d'Adam ait été inconnu de toute la terre ? Nous pourrions vous opposer que Maimonide, qui avoit lu les livres des anciens Zabiens, assure y avoir vu le nom d'Adam j que Hyde et Prideaux l'ont vu dans les livres des anciens Perses; que les Arabes modernes prétendent qu'il n'étoit point ignoré de leurs anciens écrivains, etc. Vous-même, Monsieur , vous nous assurez que le nom d'Adam et son histoire étoient ti'ès-connus des anciens brachmanes. Vous dites :
Texte. — « Ce qui est singulier, c'est que le Vedam des anciens brachmanes enseigne que le premier homme fut Adimo , et la première femme Procriti. Adimo signifioit Seigneur, et Procriti vouloit dire la vie , comme Eve signifioit la vie. Cette conformité mérite une grande attention (*) ».
Commentaire. — Cette conformité , etc. Elle vous paroissoit si singulière , que vous ne balanciez pas à en conclure que les Juifs avoient pris des Indiens ces noms et cette histoire. Vous disiez, avec le ton ironique que vous prenez si volontiers quand vous vous croyez sur de la victoire :
Texte. — « Quelques esprits creux , très - savans , sont tout éblouis quand ils lisent, dans le A'^edam des anciens Brachmanes, que le premier homme fut créé aux Indes, et qu'il s'appeloit Adimo, qui signifie Vengendreur, et que sa femme s'appeloit Procriti, qui signifie la vie. Ils disent que la secte des Brachmanes est incontestablement plus ancienne que celle des Juifs. Ils disent que les Indiens furent toujours inventeurs, et les Juifs toujours imitateurs j les Indiens toujours ingénieux , et les Juifs toujours grossiers ».
Commentaire. — Quelques esprits creux, etc. C'est ainsi que vous les appelez ironiquement, c'est-à-dire, des esprits solides et trèssavans , au rang desquels on sent bien que vous vous mettez.
Sont tout éblouis, etc. De quoi ? de voir l'Adam et l'Eve des Hébreux dans l'Adimo et dans la Procriti des Indiens, et tant de ressemblance dans les noms et dans l'histoire. C'est de là que ces savans concluent que les Juifs, toujours imitateurs, n'ont point inventé cette histoire et ces noms, mais qu'ils les tiennent des Indiens, toujours inventeurs.
Mais, Monsieur, si les Juifs ont pris ces noms et cette histoire des Indiens, les Indiens la connoissoient doncj ils connoissoieut le nom d'Adam , et un nom tout semblable à celui d'Eve. Voilà donc encore un ancien peuple, et , selon vous, le plus ancien peuple du
{*) Voy.la seclioa 17.* de XinUaducùon à l'Essai sur les mœurs. Nouv. N,
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monde, <3e qui ces noms et celte histoire n'e'loient point ignoras.
XJue devient do; c ce profond silence gardé sur Adam dans toute la terre habitable , jusqu'au temps où les Juifs comm.encèreiit à s'instruire dans Alexandrie ?
Il est vrai que vous ne tardez pas à contredire ce que vous venez d'avancer d'une manière si positive. Vous dites, avec le même ton d'assurance :
Texte. — « On trouve à la ve'rité chez les Brachmaues le nom d'Adimo et celui de Procriti sa femme. Si Adimo ressemble un peu à notre Adam , les Indiens répondent : Nous sommes un grand peuple établi vers le Gange plusieurs siècles avant que la horde hébraïque se fût portée vers le Jourdain. Nous ne pouvons donc avoir pris notre Adimo de leur Adamj notre Procriti ne ressemble point du tout à Eve^ et d'ailleurs leur histoire est entièrement différente (*) ».
Commentaire. — Si ^dimo ressemble un peu, etc. Tout à l'heure il lui lessembloit si fort , que la conformité vous paroissoit étonnante.
Procriti ne ressemble point , etc. Non par le son ; mais pour le sens, c'est exactement la même chose ^ vous le disiez tout à l'heure vous-même.
Leur histoire est entièrement différente , etc. Et il n'y a qu'un moment elle étoit si ressemblante, que des esprits très-oolides et très-savans en étoient éblouis.
Ainsi, Monsieur, selon vous, cette histoire et ces noms sont si ressemblans , que les Juifs les ont pris des Indiens; et, selon vous, ils sont si différens , que les Indiens n'ont pu les prendre des Juifs! ils ne se ressemblent pas, et la conformité mérite la plus grande attention ! Quelle confiance peut-on donner à un écrivain qui a si peu de tenue? Heureusement votre autorité ici n'est pas seule. Celles de Maimonide, de Fernand Mendès, de Roger, de l'Ezourvedam , etc. , prouvent assez sans la vôtre.
Donc , Monsieur, les Zabiens , les Arabes , les Perses , les Indiens ont connu les noms de nos premiers parens ; et c'est bien mal à propos que vous avancez que la terre entière a gardé sur eux le silence.
Si le nom de Noé ne se trouve pas dans les monumens qui nous restent des anciens peuples , ceux de ses enfans et de ses premiers descendans sont connus. Japhet, Cham, Chanaan, Mesr eu Mesraim sont célèbres dans notre Occident comme dans l'Orient. On pourroit en citer beaucoup d'autres, et nommer luie longue suite de peuples et de villes qui en ont porté les noms. Vous avez donc trop dit , Monsieur , en avançant , comme vous l'avez fait , que les noms des auteurs et restaurateurs du genre humain ont été ignorés de toute leur postérité.
§. XII. £sl-il aussi étonnant que le critique le pense, que dit^ers peuples paraissent avoir ignore' ces noms ?
Mais quand la plupart des peuples paroitroient avoir ignoré les noms hébreux, et quelques-uns même l'histoire de nos premiers
(*J Toy. Dictionnaire philosophique au mot Adam. Nouv- Note.
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parens , scroit-ce une chose fort étrange? Vous le dites : vous prétendez que
Texte. — « Les noms des auteurs du genre humain , ignorés du genre humain , sont au nombre des plus grands mystères. On ne l)eut comprendre comment le père de tovites les nations a été ignoré si long -temps. Son nom devoit avoir volé de bouche en bouche d'un bout du monde à l'autre , selon le cours naturel des choses humaines (*) » .
Commentaire. — Le cours naturel des choses humaines , etc. Vous vous trompez très-probablement, Monsieur, dans l'idée que vous vous en faites. Vous vous figurez que ces anciens temps ressembloient aux vôtres, et qu'on avoit les mêmes moyens de conserver et de répandre le souvenir des événemens antérieurs, et les noms de ceux qui y avoient eu part. Malgré ces moyens, vous voyez tous les jours tant de familles qui ignorent les noms de leurs aieux , tant de peuples qui ne connoisscnt ni leur origine , ni leurs fondateurs; etvous trouveriez étonnant qu'après plusieurs siècles, etmille événemens malheureux , quelques anciens peuples eussent oublié les noms des premiers auteurs et restaurateurs du genre humain ! Si vous comptez pour rien les révolutions physiques et politiques , les inondations locales , les tremblemens de terre , les guerres , les jîestes , cent fléaux , qui , en désolant les anciens peuples , ont pu leur faire oublier , avec les arts les plus nécessaires , l'histoire et les noms de nos premiers parens ; au moins faudroit-il vous souvenir de la dispersion des peuples, de la confusion des langues, des altérations survenues dans les premiers idiomes, etc.
Sont au nombre des plus grands mystères , etc. Ce peut être un grand uiystère pour vous, Monsieur, et pour tous ceux qui, au lieu de réfléchir, ne voudroient penser que d'après vous. Mais ce grand mystère peut aisément s'éclaircir.
I ." Vous supposez , Monsieur , qu'Adam et Eve , que Noé et ses enfans n'avoieat qu'un nom chacun : mais que savez-vous s'ils n'en av^oient pas plusieurs? C'étoit l'usage des anciens temps, et on en voit beaucoup d'exemples, non - seulement dans nos patriarches, mais dans les rois de Babylone, d'Assyrie, et même dans un grand nombre de particuliers. Pourquoi Adam, par exemple, n'auroit-il pas été appelé, par les uns , le premier homme, l'homme tiré de la terre; par les autres, le père, le premier père, l'auteur du genre humain, etc.? Toutes ces dénominations, rendues dans les différens idiomes , dévoient donner des noms différens.
2.° Vous n'ignorez pas que les noms d'Adam , d'Eve , de ?foé , etc. , sont des noms hébreux. Vous supposez donc que celte langue lut la première langue du monde. Nous sommes fort touchés de l'honneur que vous lui faites. Mais pourtant il faut avouer que quelques savaob le lui refusent; et vous-même vous le lui contestez ailleurs; vous prétendez que ce n'est qu'un /arg^on grossier. Si l'hébreu n'est pas la langue primitive, pourquoi ces noms hébreux aur oient-ils été ceux des premiers parens du genre humain? Si c'est la langue
(.■*) Voy. Dlclionnaire philosophique au mol Achmi. JN'onv. Note.
du premier homme et de ses premiers enfans , pourquoi la traitezvous si souvent d'idiome nouveau?
3.0 Dans cette langue, quelle qu'elle soit, les noms d'Adam, d'Eve , etc. , ne sont pas, comme la plupart de vos noms propres , des mots vides de sens , et qui n'aient aucune signification. Ils en ont unej ils veulent dire l'homme tire' de la terre, la mère des vivons, etc. Comment pouvez-vous exiger que ces noms hébreux se trouvent dans les langues égyptienne, mède, persane, etc., qui selon vous, n'ont aucun rapport avec l'hébreu? Pourquoi tous ces peuples n'auroient - ils pas rendu ces idées par des expressions propres à leurs langues , selon vous si difFérentes de l'hébreu ?
4.° C'étoit en eflet l'usage de l'antiquité, de traduire même les noms propres; la traduction seule de l'ouvrage de Sanchoniaton en est une preuve, et il y en a mille autres. Ce n'est pas tout: lorsqu'on a cessé de traduire les noms propres, on les a défigurés en les abrégeant , les alongeant , en en changeant les élémens pour les accommoder au génie des langues dans lesquelles on traduisoit. Vous convenez de tout cela. Monsieur, et vous prétendez que les noms hébreux de nos premiers parens devroient se trouver formellement, avec toutes leurs voyelles et leurs consonnes, dans toutes les langues de leurs descendans ?
Il nous semble que , si vous voulez bien faire quelque réfl exion sur ce que nous venons de dire , votre grand mystère pourra bien vous paroître moins incompréhensible.
Après ces observations, il ne sera pas difficile de répondre à ce que vous ajoutez.
Texte. — « Ces noms furent toujours ignorés des autres nations. Le Phénicien Sanchoniaton , qui vivoit certainement avant le temps où l'on place Moïse , donne , comme lui , dix générations à la race humaine, jusqu'au temps deNoé; et il ne parle, dans ces dix générations, ni d'Adam, ni d'Eve, ni de Noé même. Voici les noms des premiers hommes, selon la traduction grecque faite parPhilon, Protogone , ^on, Genos, etc. Vous ne voyez le nom d'Adam dans aucune des dynasties d'Egypte : il ne se trouve point chez les Chaldéens. Ni Orphée, ni Linus, niThamyris n'en parlent; car s'ils en avoient dit un mot, ce mot auroit été relevé sans doute par Hésiode, et surtout par Homère, qui parle de tout, excepté des auteurs de la race humaine... Eusèbe, dans son Histoire universelle, et Clément d'Alexandrie , qui rapportent tant de témoignages de l'antiquité , n'auroient pas manqué de citer un passage dans lequel il auroit été fait mention d'Adam et d'Eve. Il est donc avéré qu'ils furent toujours ignorés des autres nations ».
Commentaire. — Voilà un long texte , Monsieur ; examinons-le par parties.
Ces noms Jurent toujours ignorés des autres nations. Nous venons de prouver le contraire : nous venons aussi de prouver que s'ils le furent de divers peuples, on n'en doit pas être fort étonné.
Le Phénicien Sanchoniaton , etc. Comment un critique , qui re-
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jette avec tant de de'dain les e'crivains juifs, peut-il faire tant de cas des lambeaux de Sanchoniaton?
Qui vivoil certainement avant le temps oit l'on place Moïse. Vous l'assurez Monsieur j souvenez-vous-en, s'il vous plaît, et ne venez plus nous dire , comme vous l'avez fait , qu'il est étonnant que Sanchoniaton n'ait point parlé des miracles de Moïse j car s'il vivoit avant Moise, comment pouvoit-il parler des miracles de Moïse? Au vrai, rien n'est moins certain que le temps où vivoit Sanchoniaton.
Donne comme lui dix générations , etc. Cela est vrai. Monsieur; et le Chaldéen Bérose en compte autant. L'accord de ces deux écrivains avec Moïse est remarquable ; il prouve , ce que nous disions plus haut , que les traditions des Phéniciens et des Chaldéens sur les premiers parens du genre humain étoient assez conformes à celles des Hébreux. Et puisque Sanchoniaton a écrit d'après les livres de Thot l'Egyptien , on peut bien en conclure que les traditions des Egyptiens ne s'éloignoient pas de celles des Phéniciens et des Hébreux.
// ne parle ni d'Adam ni d'Eve, etc. Vous oubliez , Monsieur, que nous n'avons plus le texte des fragmens de Sanchoniaton : il ne nous en reste que la traduction de Philon de Bibles. Or Philon a traduit en grec jusqu'aux noms propres; on n'y trouve donc pas, on ne peut pas y trouver les noms phéniciens que Sanchoniaton donnoit aux premiers hommes. Il est étonnant que vous n'ayez pas fait cette réflexion.
Voici les noms des premiers hommes, selon la traduction grecque de Philon, Protogone, jEon , Genos, etc. Cela est vrai. Monsieur, mais ces noms ne sont pas les noms phéniciens que Sanchoniaton donnoit aux premiers hommes, c'en est la traduction engrec. Cependant on aperçoit dans la traduction même un rapport visible entre ces noms , et les noms et l'histoire de nos premiers parens.
Protogone signifie en grec le premier né , et Adam signifie l'homme tiré de la terre, formé par conséquent avant tous les autres, qui ne naquirent pas de la terre , mais d'hommes comme eux. Mon a un rapport même de son avec le mot Eve, et un plus grand encore de signification : Mon en grec signifie âge, vie, et Eve en. hébreu signifie aussi la vie. Mon , dans Sanchoniaton , consedle de manger du fruit des arbres : Eve , dans Moïse , donne le même conseil. Ge/iO^, prononcé durement Ghénos, a également un double rapport de son et de signification avec Caïn, que les Hébreux écrivent Qain. Genos en grec signifie race; et Eve, en donnant à son fils le nom de Qaïn, se félicitoit d'avoir acquis un homme, c' est-adire d'avoir eu race et postérité. Vous voyez , Monsieur, qu il ne seroit pas si difficile de retrouver ici, même à travers le voile de la traduction, de grands rapports entre ces noms et ceux que nos livres donnent aux premiers parens du genre humain. Nous ne prétendons pas tirer grand avantage de ces rapports; avouez pourtant qu'ils sont singuliers.
Que si des noms équivalons à ceux d'Adam et d'Eve se trouvent
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dans Sanchoniaton , qui ecrivoit sur les mémoires de Thot , n'cst-il pas probable qu'on en retrouveroit de même dans ces mémoires , s'ils existoient ?
J^ous ne voyez le nom cTAdani dans aucune des anciennes dynasties d'Egypte. Chose fort étonnante! Quelle place, Monsieur, pouvoit y occuper Adam ? Les premières sont celles des dieux , toutes allégoriques ou fabuleuses ; les autres sont celles des rois qui ont régné en Egypte : or Adam n'a pas régné en Egypte.
// ne se trouve point chez les Chaldéens , etc. Non : mais son histoire et celle de Noé s'y trouvent ; et le nom d'Alorus , que les Chaldéens donnoient au premier homme , a pu être un de ces noms relatifs à quelques-unes de ses qualités, que probablement les anciens peuples lui ont donnés.
Ni Orphée , ni Linus , ni Thamyris , nen parlent. Si nous avions tous les ouvrages de ces anciens sages, votre raisonnement pourroit avoir quelque justesse j mais vous savez que nous n'avons d'eux que quelques fragmens dont on conteste l'authenticité. D'ailleurs ces fragmens sont écrits en grec, et vovis diles vous-même que les Grecs ont défiguré tous les noms. Enfin quelle preuve avez -vous qu'il entrât dans le plan de leurs ouvrages de parler d'Adam, puisque nous n'avons plus ces ouvrages ?
6'ils en avaient dit un mot , ce mot auroit sans doute été relevé par Hésiode , et surtout par Homère , qui parle de tout. Sans doute ! nous en doutons fort, Monsieur, et nous ne voyons ni qu'il fût nécessaire que Thamyris , Orphée, Linus, pour remplir leurs plans, nommassent les premiers parens du genre humain, ni qu'il soit certain que , s'ils l'eussent nommé , ce mot eût été relevé par Hésiode et par Homère, ni qu'il soit raisonnable de dire qu'Homère a parlé de tout.
Eusèhe, dans son histoire universelle, et Clément d'Alexandrie, qui ont cité tant de témoignages , etc. V histoire universelle d'Eusèbe ! Eusèbe , Monsieur, n'a point fait d'Histoire universelle. S'il eu avoit fait une, il auroit pu y parler de nos premiers parens j mais il n'a fait qu'une Histoire ecclésiastique : et ce n'éloit pas le lieu de citer les anciens auteurs sur Adam et sur Eve. C'est une, distraction de votre part, ou une méprise qui pourroit faire soupçonner que vous conuoissez peu l'Histoire d'Eusèbe.
Eusèbe et Clément d'Alexandrie ont en effet cité beaucoup de ]tassages des auteurs profanes, qu'on ne trouve que clw;z eux ; et c'est par cette raison que non-seulement les théologiens, mais tous "les savans font tant de cas de leurs ouvrages. Il faut avouer entre nous , Monsieur , que ce n'étoient pas des ignorans que les Eusèbe , les Clément, les Aruobe , les Lactance, les Augustin, etc.
JS'auroient pas mangue, etc. Nous le croyons comme vous. S'ils n'ont point cité de pareils passages , c'est vraisemblablement qu'ils n'en ont pomt trouvé. Mais Eusèbe et Clément d'Alexandrie ontils tout su? ont-ils tout vu? tous les monumens anciens sont -ils parvenus jusqu'à leur temps? Savans dans les antiquités et la littéT rature des Grecs, counoissoient-ils les antiquités mdiennes, per-
fanes, clialdéennes , etc.? Entendoient-ils les anciens momimens de l'Egypte , etc. ?
Disons plus , Monsieur ; quand toutes les nations qui ne parloient pas hébreu n'auroient pas su les noms que les Hébreux donnoient aux premiers parens du genre humain , qu'y auroit-il là d'étonnant ? N'avez-vous pas dit en cent endroits « que les livres des Juifs furent toujours ignorés, que la traduction qui en avoit été faite sous les Ptolomées fut tenue très-secrète , qu'ils ne communiquoient leurs livres et leurs titres à aucun étranger , que leur langue étoit barbare, etc. »? Est-il étonnant que des noms cachés dans des livres si secrets , qu'on ne communiquoit à personne , éci-its dans un jargon barbare, aient été ignorés des autres peuples? Ne voyez-vous pas que vous nous donnez vous-même une clef de ce grand mystère , qui vous paroissoit si difficile à comprendre ?
Donc , Monsieur , il n'est point avéré que les noms d'Adam et d'Eve, de Noé et de ses enfans, aient été inconnus à toutes les anciennes nations ; et il n'est ni incompréhensible ni étonnant que divers peuples les aient ignorés (0.
CONCLUSION
Voilà , Monsieur , quelques-unes des réflexions que nous avons faites en lisant votre Traité de la tolérance, et divers autres ouvrages qu'on vous attribue. Nous pouvons nous être trompés : qui ne se trompe pas {^) ? mais nous cherchons sincèrement la vérité. Si vous nous croyez dans l'erreur , daignez nous éclairer. Nous nous engageons à réformer par des cartons tout ce qui pourra vous déplaire dans cet écrit, et nous tiendrons parole.
Nous ne devons point le dissimuler : nous le publions avec re-
(•) Les aient ignorés. Le Clerc avoit prévenu robjection de M. de Yollaire , qui par conséquenl n'est pas aussi neuve qu'il Timagine. « Les noms des patriarches, dit Le Clerc, n'éloient pas des noms qui leur eussent élé donnés, comme parmi nous, à leur naissance- c'étoieni plutôt des surnoms tirés de leurs actions, de leurs talens, de quelques circonstances de leur vie. Ainsi uu des fils d'Adam est appelé ^bel, c'est-à-dire vanilé , demi, parce qu'en mourant à la fleur de son âge, il trompa l'espérance de ses parens , qu'il laissa dans la douleur et dans le deuil : le premier roi de Babylone , que ses partisans et ses sujets nommoient^fZ, le Seigneur, fut appelé par les Ilébreux Nimbrod, le rebelle à Dieu, parce qu'ils le croient l'auteur de Tidolàtrie: Esaii est surnommé Edom, le roux, de la couleur de ses lentilles, etc. : Ainsi Methusala signifie, après sa mort, le déluge; Agar , la fugitive; Balaam , l'avare; Jeplité , le victorieux, etc. Ça élé de tout temps l'usage des Orientaux de désigner les hommes célèbres par de semblables surnoms; cet usage subsiste encore aujourd'hui. I^es auteurs persans ne nomment ordinairement Alexandre ({ue Dul' carnaïrn , l'homme aux deux cornes. Hénock est appelé par les Arabes Idris , le savant, parce qu'ils le croient l'inventeur des lettres, de l'astronomie, etc. Hiiber est nommé Hud, parce qu'ils le regardent comme le père des Juifs, etc. « Faut-il s'étonner que ces surnoms , donnés par un peuple d'après ses idées et ses préjugés, aient été ignorés par d'autres » ? Edit.
(') Qui ne se trompe pas ? Si M. de Voltaire , dont les connoissances n'ont de bornes que celles de l'esprit humain , s'est trompé sur plus d'un objet , oserions-nous nous flatter de n'avoir pas donné dans quelques méprises , nous qui , presque toujours confinés dans un village, manquant de secours et souvent de livres , ne pouvons consacrer à l'étude que les moiucns de loisir que nous lai^c U tiiste nécessite d'acquérir ? Adi.
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connolssance j le peuple juif vous a quelques obligations. Vous nous avez justifiés, autant qu'il étoit en vous, du crime qui nous rend odieux aux nations chrétiennes. Si les auto-da-fé de Madrid et de Lisbonne sont moins sanglans , si la rigueur du tribunal redoutable qui nous juge est enfin adoucie , c'est peut-être à vos écrits plus qu'à toute autre cause que nous en sommes redevables. Vous avez du moins plus d'une fois exhorté les Chrétiens à nous regarder comme leurs frères (0- Prenez enfin pour nous. Monsieur, les sentimens que vous voulez inspirer aux autres , et soutenez partout dans la nouvelle édition de vos OEuvres, le caractère de modération et de bienfaisance qui éclate en tant d'endroits de vos écrits.
V." EXTRAIT
U Abraham. S'il a existé. Qui il étoit (*).
§. I. Si l'histoire d'Abraham est certaine , et si les Juifs descendent de ce
patriarche.
Les Juifs se vantent de descendre d'Abraham : cette descendance fait leur gloire j vous voulez la leur ravir. Dans ce dessein, vous commencez vos recherches critiques sur ce patriarche par comparer son histoire aux fables qu'on débite de quelques personnages fameux dans l'antiquité.
Texte. « Abraham est un de ces noms célèbres dans l'Asie
mineure et dans l'Arabie, comme Thaut chez les Egyptiens , Zoroastre chez les Perses , etc. , plus connus par leur célébrité que par une histoire bien avérée » . ( Dict. phil. art. Abraham , sect. ii. )
Commentaire. — Les histoires de Thaut, de Zoroastre, etc. , ne sont effectivement pas des plus avérées (2). On n'a guère sur ces noms célèbres que des faits incertains, des époques douteuses, des récits opposés ou contradictoires.
(*) Dans les éditions en plusieurs vol. , on trouve ici le préambule suivant: « Dans la crainte qu'une trop longue suite de lettres ne vous fatigue, Monsieur, nous suspendrons ici notre commerce épistolaire, et pour varier un peu , nous reviendrons au l'etit Commentaire , dont nous vous avons déjà envoyé quelques extraits. Nous recommencerons, s'il vous plaît, par l'histoire d'Abraham ,• et après avoir discuté avec vous s'il a réellement existé , et qui il étoit, nous examinerons ce que vous avez dit de son histoire et de ses
voyages ». . > 1 . •
On voit que ce préambule a été fait pour pouvoir mettre, a la suite de la ly.* lettre de la 3." partie , les sept Extraits que Ton va lire. Ne voulant rien supprimer, nous reportons en note ce préambule , inconvenant pour notre édition. JS'oui'. note.
CO Comme leurs frères. « Quoi, dit-il, mon frère le Turc, mon frère le Chinois , le Juifl Oui , sans doute ^ ne sommes-nous pas tous enfans du même père, et'créatures du même Dieu »? El c'est avec de tels principes que l'illuslre écrivain a si indignement traité tous les Juifs anciens et modernes !
1') Des plus avérées Plusieurs savans, Bryanl, Pluche, etc., regardent comme démontré que Thaut ne fut jamais un personnage réel^ et tout ce qu'on raconte de Zoroasue n'est, au jugement même de Bayle, qu'un ramas d'incertitudes et de contes bizarres. Edit.
PETIT COMMENTAI nr. 5g9
Mais de bonne foi, Monsieur , croyez-vous re'ellement qu'Abraham ne nous soit pas mieux connu? Faut-il vous rappeler que nous avons son histoire suivie , détaille'e , écrite par un historien qui touche à son temps, et dont le bisaïeul avoit vécu plus de trente ans avec le petit-fils de ce patriarche ?
Dans cette histoire, l'écrivain, dussi exact qu'impartial, nous apprend l'origine et la patrie de ce grand homme , ses voyages , ses vertus, et ses fautes. Il y marque aux Hébreux,, qui rentroient dans le pays qu'Abraham avoit habité , les lieux où le patriarche , son fils et son petit-fils avoient fait leur résidence , les autels qu'ils avoient bâtis, les puits qu'ils avoient creusés, les terreins qu'ils avoient acquis , les peuples et les rois avec lesquels ils avoient eu des démêlés ou fait des alliances. Il entre dans les mêmes détails sur les divers endroits que ses douze arrière-petits-fils avoient rendus célèbres par leurs aventures ou par leurs crimes. Est-ce ainsi qu'on parle d'un personnage fabuleux ?
Pour preuve de leur descendance de ce patriarche , les Juifs produisent des généalogies , regardées parmi eux comme authentiques; généalogies sur lesquelles étoient fondées, non -seulement 1 espérance et le droit commun de la nation à la possession de la terre de Chanaan, mais les droits respectifs de chaque tribu, et de chaque particulier dans chacune des tribus. Dites-nous, Monsieur, quelle famille ancienne pourroit produire de sa descendance des titres aussi incontestables ?
Ce n'est pas tout : les Juifs ne sont pas les seuls qui prétendent descendre d'Abraham : les Arabes ismaélites s'en glorifient comme eux. Ainsi deux nations, selon vous, si différentes , qua en juger parles exemples de vos histoires modernes, il seroit difficile de croire (jumelles pussent avoir la même origine; deux nations, toujours jalouses, toujours ennemies l'une de l'autre, loin de se disputer mutuellement cette commune descendance , se réunissent pour l'attester à toute la terre ; et toutes deux en portent l'empreinte et la preuve sur levu- chair même.
Le témoignage de ces deux nations, déjà si puissant par luimême, est confii'mé par celui de deux autres peuples voisins et ennemis, les Moabites et les Ammonites , qui se disent descendans du neveu d'Abraham; et par celui des peuples de Chanaan, qui, en donnant à nos pères le nom d'Hébreux, les déclaroient étrangers à leur pays , et originaires d'au-delà de l'Euphrate.
Enfin le Dieu que les Juifs adoroient , la religion qu'ils professoient , la terre qu'ils habitoient , les monumens qu'ils avoient sous les yeux , leurs traditions, leurs écritures, tout annonçoit Abraham, A tant de témoignages irréfragables, on pourroit ajouter, s'il en étoit besoin , ceux d'une foule d'auteurs même païens; de Bérose, d'Hecatée, de Nicolas de Damas, cités par Josephe; d'Alexandre Polyhistor;, d'Eupolème, etc., cités par Eusèbe; de Ïrogue-Pompée, de Justin, etc.; tout l'Orient rempli de sa renommée et de la réputation de sa piété , de ses lumières , de sa sagesse; réputation qui s'y con* serve encore.
Si, après cette multitude de preuves, l'existence de ce patriarche
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et la descendance des Juifs ne sont pas des faits avérés , il n'y eu a aucun dans toute l'histoire ancienne.
Vous dites pourtant avec confiance :
Texte. — « Les Juifs se vantèrent d'en être descendus ( d'Abraham), comme les Francs d'Hector, et les Bretons de Tubal ». ( Dict.phil. art. Abraham.)
Commentaire. — Apparemment les Francs et les Bretons ont aussi leurs généalogies; la leligion , le gouvernement, les droits communs et respectifs des villes et des particuliers, tout chez eux
Sorte sur cette l^asej tout suppose, tout démontre cette descenance! Leurs voisins et leurs ennemis en conviennent; leurs écrivains l'attestent , et des monumens de tout genre confirment leur te'moignage !
En vérité, Monsieur, quand on pense à cette multitude de faits liés les uns aux autres , qui constatent cette descendance des Juifs, et qu'on voit un écrivain célèbre assimiler froidement ces titres incontestables aux vaines prétentions des Bretons et des Francs, n'y a-t-il pas de quoi perdre patience }
Ne la perdons pourtant pas : écoutons tranquillement les singuliers raisonnemens que vous allez nous faire.
§. II. Traditions des Arabes sur Ahruham : qu'elles ne de'truisenl pas ce que les livres des Juifs en rapportent.
Pour rendre suspecte l'histoire d'Abraham , vous mêlez à ce qu'en rapportent nos écritures les fables qu'en débitent les Arabes; et, feignant de n'en vouloir qu'à ces traditions fabuleuses, vous dites:
Texte. — « Je ne parle ici que de l'histoire profane; car nous avons pour celle des Juifs les senlimens que nous devons avoir.... Nous ne nous adressons qu'aux Arabes ». ( {bid. )
Commentaire. — Vous ne vous adressez qu'aux Arabes! On vous entend , Monsieur : pourqvioi dissimuler ? Vous jouissez depuis long -temps d'une assez belle liberté de tout dire. Levez le masque, et combattez à découvert.
Texte. — « On nous dit qu'il (Abraham) étoit fils d'un potier, qu'il bâtit la Mecque, et qu'il y mourut ». {Ibid.)
Commentaire. — Si les Arabes disent qu Abraham étoit fds d'un ■potier, la Genèse ne le dit pas. Vous auriez pu vous abstenir de le iui attribuer comme vous faites (0. Un critique de votre réputation^ Monsieur, devroit être un peu plus exact.
Les Arabes disent, etc. Quels Arabes? les anciens? Vous n'avez pas leurs livres. Les modernes? Mais les modernes, postérieurs de jilus de deux mille ans à Moisc, « sont tous des écrivains sans critique , sans goût, et d'une ignorance profonde sur les temps qui précèdent l'hégire ». Ce sont vos propres termes. Et vous quittez des sources pures pour puiser dans ces ruisseaux bourbeux ! Ce sont là les autorités que vous opposez à celle d'un auteur judicieux, instruit, presque contemporain, et à tant d'autres !
C') Comme vous faites. Voyez Diction, phil. ■ art. Abraham.
Qu Abraham.
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QiC Abraham étoitjils d'un potier. Il se peut que les Arabes le disent; mais ils disent aussi qu'il e'toit un grand seigneur, un des premiers favoris du monarque. Ils disent qu'il leva des troupesqu'avec leur secours il rétablit la vraie religion, etc. j car que ne disent-ils pas?
Quil bâtit la Mecque, etc. Elibien ! Monsieur, que les Arabes le disent ou non, que nous importent les fables des Arabes? De ce que les Kvdheifûnt bâtir la Mecque par Abraham, iriez-vous conclure que l'existence de ce patriarche est douteuse , et la descendance des Juifs incertaine? Peut-on nier des faits avérés, parce que des écrivains sans goût j ont mêlé des récits fabuleux tant de siècles après ?
Si vous aimez mieux vous en rapporter aux auteurs profanes qu'à nos saints livres, consultez Hécatée, qui avoit écrit l'histoire d'Abraham, et les autres auteurs que nous venons de nommer j tous ces écrivains , quoique païens , vous diront qu'Abraliam fut un homme aussi distingué par ses richesses et par son rang que célèbre par ses lumières et ses vertus. Ces autorités, Monsieur, même indépendamment du témoignage de nos écrivains sacrés, ne valent-elles pas bien celles de vos Arabes modernes?
§. m. Traditions des Persans sur Abraham : si les Persans le connurent aifant les Juifs. S'il est le même que Zoroastre : trois sentmens sur Zoroastre et sur ses écrits. Que dans aucun de ces sentimens Abraham ne peut être Zoroastre. Rejiexions sur les lit^res de Zoroastre.
Des traditions des Arabes, vous passez à celles des Persans; et il ne tiendroit point à vous qu'on ne crût qu'Abraham étoit Persan ou du moins que le nom et la connoissance de ce patriarche nous sont venus de Perse par Babylone.
Texte. — « La nation juive n'a connu probablement le nom d'Abraham que par les Babyloniens ». (Dict.phil., art. Abraham.)
Commentaire. — Probablement! Ainsi ce sont des probabilités des conjectures, que vousopposez à une multitude de faits, aux monumens, aux traditions, à l'histoire, aux archives de toute une nation, aux témoignages même de ses ennemis, etc.! et quelles probabilités î
Ne connut le nom d'Abraham que par les Babyloniens. Que voulez-vous dire, Monsieur? Qu'Abraham étoit Chaldéeu?Nos livres l'attestent, et nous le croyons. Que nos pères n'ont connu Abraham qu'après leur transmigration à Babylone? Cette assertion exigeroit des preuves : quelles sont les vôtres?
Texte. — « Ce nom de Bram, Abram, Ibrahim, étoit fameux dans la Perse ». {Ibid.)
Commentaire. — Oui; mais quand commcnça-t-il d'y être fameux .^ Est-ce avant que les Hébreux le connussent? ou depuis que , répandus dans la Perse, ils l'y eurent rendu célèbre? C'est sur quoi il eut été à propos de vous expliquer. Vous allez peut - être le lairc.
Iexte. — « Les Perses prétcndoicut que cet Abraham, ou Ibra-
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jiini, ëtolt de la Bactiiane , et qu'il avoit vécu près de la ville de Balk ». (P/u7. de l'hiat., art. Abraham. ) {*)
Commentaire. -*- Les Perses pre'lendoient, etc. Mais des prétentions, dont vous n'e'tablissez ni les preuves ni l'existence, suffisenC-. elles pour de'truire celles des Juifs , leurs monumens , leur histoire^ ■ leurs archives, etc.?
P rétendoient que cet Abraham, etc. Mais le prétendoient-ils avant les temps où les Juifs placent la naissance d'Abraham? Vous nous le laissez à deviner.
Texte. — « Ils révéroient en lui un prophète de la religion de Zoroastre ». {Ibid.)
Commentaire. — Ils pouvoient faire plus : car , selon vous ,
Texte. — « Plusieurs doctes prétendent que c'étoit le même législateur que les Grecs appellent Zoroastre ». {Dict. PhU., art. Abraham, section ii".)
Commentaire. — Plusieurs doctes , etc. Pourquoi ne pas les nommer? Ces citations vagues nous sont toujours un peu suspectes, et (vous le savez) avec quelque raison. De grâce, Monsieur, nommez ces doctes; on verra de quel poids est leur autorité.
Prétendent que cest le même que Zoroastre. Mais ces doctes ne reconnoissent-ils qu'un Zoroastre? eu admettent -ils plusieurs? Sous quelle époque les placent-ils? Cette époque est importante : on vous la demande , et vous ne la fixez pas!
Plusieurs doctes anciens et modernes (') , Monsieur, distinguent deux Zoroastre; l'un, qui vivoit sous Darius, fils d'Hystaspe, par conséquent très-postérieur au père des croyansj l'autre, dont l'époque est incertaine , mais que quelques savans mettent cinq ou. six cents ans avant Darius , d'autres plus haut.
Si c'est du Zoroastre contemporain de Darius que parlent vos doctes, l'époque est trop récente pour rien prouver contre nos écritures. Si c'est l'ancien qu'ils confondent avec Abraham, permettez-nous de vous demander sur quel fondement. Le voici, ditesvous.
Texte. — <( L'ancienne religion de toutes les contrées depuis l'Euphrate jusqu'à l'Oxus étoit appelée Kish Ibrahim , Millat Ibrahim ». [Ibid.)
Commentaire. — L'ancienne religion, etc. Ce mot est bien vague : il eût été bon d'en déterminer l'étendue. Car, vous ne l'ignorez sûrement pas , Monsieur , plus d'un savant , et entre autres le 5rtvant Hyde,Vr'\âieaxiX, Pocock , etc., distinguent deux anciennes religions des Perses; l'une avant, l'autre sous le Zoroastre contemporain de Darius, qui, disent-ils, réforma l'ancien culte du feu, et apprit aux Perses à ne reconnoître qu'un seul Dieu, créateur et gouverneur du monde , et à lui rapporter ce culte.
Nous conviendrons sans peine avec vous que cette réforme s'ap-
(*) Section xvi.^ de Y Introduction à l'Essai sur les mœurs. Nouv. note. (0 Anciens et modernes. Yoyez Mémoires de racadéjuie des belles-letircs , l<3toe xxvii. Aiu.
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pela Kish Ibrahim, Millat Ibrahim : mais que l'ancienne religion de ces contiées, la religion qu'on y suivoit avant qu'Abraham fût connu des Hébreux, se soit appele'e Kish Ibrahim , etc. , c'est , Monsieur, ce qu'il auroit fallu prouver, et, nous vous en avertissons, ce que vous ne prouverez pas aise'menl.
Mais pourtant, dites-vous,
Texte. — « C'est ce que toutes les recherches faites sur les lieux par le savant Hyde nous coniirment ». {Dict. Phil. art. Abraham.)
Commentaire. — Avez -vous lu Hyde, Monsieur? Nous ne parierions pas que non ; nous ne parions jamais j mais assurément qui le parieroit gagneroit.
JNon , vous n'avez pas lu Hyde ; si vous l'eussiez lu , vous n'auriez eu garde de le citer j vous êtes trop vrai, Monsieur, ou du moins trop adroit.
INous n'avons pas actuellement sous les yeux l'ouvrage de ce savant j mais nous l'avons encore assez présent à l'esprit pour pouvoir vous assurer que le savant Hyde pensoit tout autrement que vous j et que, loin de croire que les traditions et les livres des Persans détruisent ce que nos écritui-es nous apprennent d'Abraham , il jugeoit que ces traditions et ces livres ne font que le confirmer.
Hyde dit bien , d'après ses recherches faites sur les lieux, que l'ancienne religion des Perses, la religion de Zoroastre, étoit appelée Kish Ibrahim, Millat Ibrahim. Mais, Monsieur, le savant Hyde ne reconnoît qu'un Zoroastre , le Zoroastre contemporain du fils d'flystaspe , postérieur à la transmigration du peuple juif à Babylone. Il assure que ce Zoroastre avoit été instruit de la religion des Juifs; qu'il avoic connu leurs dogmes, et profité de leurs écrits; que la plupart des auteurs persans en font l'aveu, et que c'est dans cette persuasion qu'ils appellent, non leur première religion, mais cette religion réformée par Zoroastre , la religion d" Abraham. Loin donc que ces noms Kish Ibrahim, Millat Ibrahim, prouvent que les Juifs n'ont connu Abraham que par les Perses, il est clair que les Perses, selon, Hyde , n'ont connu ce grand homme et sa religion que par les Hébreux , dispersés dans l'Orient pendant leur captivité.
Ainsi pensoit le savant Hyde : et vous, Monsieur, qui citez Hyde, et qui vous appuyez de son autorité , vous venez nous dire « que ce sSnt les Juifs qui ont emprunté des Perses leur religion , leurs lois , et même le nom de leur patriarche » : vous venez nous dire que la petite nation juive , qui est très - récente , na eu da dogmes ^ de religion Jixe , en un mot , na su écrire que depuis sa transmigration à Babylone ! Soit dit entre nous , Monsieur , c'est porter un peu loin l'abus d'une haute réputation.
Au lieu de Hyde, que probablement vous n'avez pas lu, et qui n est en effet ni aisé ni agréable à lire , ouvrez les savans Mémoires de M. l'abbé Foucher sur la religion des anciens Perses (!') ; il y parle à peu près comme Hyde. Il distingue, il est vrai, et cette idée est heureuse, deux Zoroastre, dont ii croit que le contempo-
(0 Des anciens Perses. Voyez Mém. de racadémie des belles-lettres,. loB» xx\u. Aut.
raia de Darius fut le second ; mais du reste il pense , avec Pocock , Roland, Prideaux, et les écrivains orientaux cite's par Hyde , que ce Zoroastre étoit Juif, et qu'il avoit e'té disciple de Daniel, ou de quelque autre de ces illustres Hébreux élevés aux plus importans emplois par les rois de Perse; que, de Juif devenu chef des mages , il réforma la religion des Perses sur celle de ses pères ,• que , dans cette vue, il donna au culte du feu un sens plus sublime , annonça l'unité de Dieu , la nécessité de n'adorer que ce seul Dieu , etc. Il ajoute que l'habile imposteur , ayant ramassé avec soin ce qui pouvoit rester des livres de l'ancien Zoroastre, et ce qu'on en savoit
livres sous le nom d'Abraham , pour faire croire que ce patriarche , si révéré alors dans l'Orient , avoit été un des grands zélateurs de la religion du feu , entendue comme il la proposoit; que c'est de là que cette religion s'étoit appelée Kish Ibrahim , Millat Ibrahim, etc.
Et une preuve que le savant académicien nous donne avec Prideaux, Reland, Pocock, Hyde, etc., que les livres de Zoroastre , ces livres que vous nous avez tant de fois objectés d'un air ti'iomphant, ont été écrits par un auteur juif, ou très-instruit de la religion juive; c'est qu'on voit une conformité frappante entre ces livres et les nôtres;' que non-seulement on y trouve des lois toutes semblables à celles de Moïse sur la distinction des animaux purs et impurs , sur l'entretien du feu sacré , le paiement des dîmes , la conservation du sacerdoce dans la même famille , la consécration d'un archimage, etc.; mais que l'autem- use en plusieurs endroits des pensées et des paroles dé nos écritures; qu'il y copie une partie des psaumes de David; qu'il y raconte l'histoire de la création à peu près comme elle est rapportée dans la Genèse; qu'il y parle iion-sculemént d'Adam et d Abraham, mais de Joseph, de Moïse , de Salomon, de la même manière que nos saints livres.
Voilà, Monsieur, ce que vous apprendra M. l'abbé Foucher , qui vous a déjà appris quelque chose (.0 , si vous vous donnez la peine
)ui vous a déjà appris quelque chose. Voici ce qu on lit en note au bas J'un (îes Mémoires de M. Tabbé Fouclier. « M. de Voltaire , par une méprise
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assez singulière, transforme en homme le titre de cet ouvrage ( du Saddei ). Zoroastre, dit-il, dans les écrits co/isert^és par Sadder, feint que Dieu, etc. L'auteur du Sadder n est connu que sous le nom de Melich-Schah : d'ailleurs, ce raàge nà pas consén'é les écrits de Zoroastre ; il a prétendu en faire un abrégé. Je parierois bien que M. de Voltaire n'a jamais lu ni le Sadder , ni le livre de M. Hyde ».
Depuis celte observation de M. l'abbé Foucher , M. de "\ oltaire a parle un peu plus exactement du Sadder, il y a donc tout lieu de croire que c'est M. l'abbé Foucher qui lui a appris que le Sadder est un poème et non un homme. .
Mais l'illustré auteur ne veut point avoir cette obligation au savant académicien ; il nie qu'il ait fait cette méprise. Il eût été , ce me semble , plus généreux d'en convenir, et de remercier M. l'abbé Foucher. On peut être un galant homme, et mê»ie un grand homme, sans savoir le persan ci sans coa-
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(le lire les derniers volumes des Mémoires de l'acade'mie des belleslettres. Donc, selon M. l'abbc Foucher, ce n'est pas l'ancienne religion des Perses , mais leur religion réformée sur celle des Juifs , qui s'appeloit^M Ibrahim, Blillat Ibrahim.
Vous préférerez peut-être aux opinions de Hyde , de Prideaux , de M. l'abbé Foucher, etc. , celle du laborieux et intrépide académicien , qui s'est transporté dans l'Inde au milieu des descendans des Perses, et qui, après y avoir étudié leur ancien idiome, y a traduit en votre langue le tant vanté Zend-Avesta, qu'il vient de donner au public. Mais ce savant , Monsieur , ne vous est pas plus favorable que ceux que nous venons de ^lommer.
M. Anquetil, à 1^ vérité, ne pense pas que Zoroastre ait été Juif, ni qu'il ait emprunté ses dogmes des Juifs ; il le croit né en Perse , et descendant des anciens rois du pays : mais il nous le représente partant de l'Irak pour Babylone, y étudiant les mathématiques, l'astronomie, toutes les sciences, et les enseignant ensuite dans cette capitale, où il eut Pythagore pour disciple. Il nous le peint a s'instruisant de dogmes qu'il avoit jusqu'alors ignorés ('), transporté à la vue de ces traditions qui lui montrent l'origine du genre humain, et la cause des maux qui l'accablent, etc. »
Or dans quel temps Zoroastre se livroit-il à ces reclierches? Dans un temps , dit M. Anquetil , où les Juifs étaient connus dans la Perse. Ajoutons, de notre côté , dans un temps où les prophéties d'Isaïe montrées à Cyrus, les édits de ce prince et de ses successeurs en faveur des Juifs et de leur religion , la réputation , le savoir, le crédit de plusieurs d'entre eux, qu'on voyoit dans les premiers emplois de l'Etat , avoient dû répandre la connoissance de leurs dogmes et de leurs lois , l'histoire et les noms de leurs patriarches dans toutes les provinces , et surtout dans la capitale de l'empire.
Le savant académicien n'admet pas non plus entre les livres de Zoroastre et les nôtres autant de conformité que Pocock , Prideaux , M. l'abbé Foucher , les écrivains cités par Hyde , etc. Mais , outre que M. Anquetil reconnoît que le Zend-Avesla ne renferme pas tous les ouvrages du législateur des Perses , et que les écrivains
noîire le Sadder j mais il faut un peu de reconnoissance pour ceux qui uoiis iûstruisent. Aut.
C^est sans doute à Focoasion de cette méprise de M. de Vollaire qu'on dit, dans la Défense des livres de l'ancien Testament : « Du moins le pliilosophe sait maintenant que le Sadder est un livre.... Je doute qu'il fût si bien instruit il y a quelques années ». La réponse de M. de Voltaire à la note de M. l'ahbé, Foucher n'a persuadé personne. Réponse comique n'est pas raison valable. Edit.
^0 Jusqu'alors ignore's. « Ces dogmes , dit M. Anquetil, étoicnt attribues à Ileomo 11. Mais qu'étoit-ce qu'Heomo ? Un ancien législateur des Perses ? Esiil probable qu'un Perse , de la naissance et de l'esprit de Zoroastre, eût été oblige , à plus de trente ans , d'aller en Cbaldée pour apprendre les grands dogmes de l'ancien législateur des Perses? Etoil-ce Abraham ? Que ce patriarche en cffiiitant la Chaldée y ait annoncé les dogmes de l'existence, de 1 unité de Dieu , etc. , c'est ce que croient les écrivains arabes et persans. Mais celte croyance ne contredit point les monumcns juifs, ni ce qu'ils rapportent d'Abraham ; au contraire, yfut.
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orientaux cites par Hyde en ont pu voir en Perse d'inconnus dans l'Inde , ce savant ne disconvient point cpi'il n'y ait quelque rapport entre les livres mêmes qu'il a traduits et les nôtres. On y voit en effet des prières (0 , des lois (2) , des maximes (3) ^ des dogmes tout semblables^ un Etre suprême, l'Eternel, principe de tous les êtres; le monde crée en six époques (4) , le même ordre de la création (5) que dans Moïse , et toute l'histoire des premiers parens du genre humain, etc. Ormusd y dit : « Je suis : parole lumineuse, ô Zoroastre, que je te charge d'annoncer à toute la terre ». Et c'est précisément l'expression sublime qu'avoit employée le législateur des Hébreux pour désigner le Dieu qu'ils adorent , l'Etre par essence.
Si cette conformité incontestable d'expressions, de lois, de dogmes , n'est qu'un effet du hasard, ce qui n'a nulle vraisemblance j ou si elle n'est, comme le croit M. Anquetil, qu'une suite des anciennes traditions du genre humain (t») , elle ne prouve pas sans doute que le législateur des Pei'ses ait emprunté des Juifs ses lois et ses dogmes : mais , par la même raison , elle ne sauroit prouver que les Juifs aient emprunté les leurs des Perses.
Ainsi tomberoient, sous les raisonneiuens de M. Anquetil , comme sous ceux de Hyde, de Prideaux , de M. l'abbé Foucher , etc. , les petits argumens que vous avez tirés quelquefois de la conformité tle nos lois et de nos dogmes avec ceux des Perses, et que vous voudriez tirer ici des noms à^ Ibrahim , Kish Ibrahim, etc.
Au reste , remarquez , Monsieur , comme vous vous accordez avec le savant dont nous parlons. Vous nous donnez le Zend-Avesta
(•) Des prières , etc. On en trouve une, entre autres, qui commence par ces mots : « Je l'implore, ô tout-puissant Ormusd ! Que ma voix s'élève jusqu'à toi! que mes cris parviennent à ton oreille »! Traduction littérale d'un verset des psaumes. Aut.
(ï) Des lois, etc. Telles sont, outre les lois citées plus haut sur la conservation du feu, etc. , celles qu'on lit sur les femmes dans leurs temps criti- «{ues. Elles y sont réputées impures ; tout ce qu'elles touchent est impur ; on les relègue dans un appartement séparé : il est défendu au mari de voir sa femme daus cet état, sous peine de mort. En un mot, ce sont presque les mêmes lois et les mêmes termes que dans le Lévi tique : les légères différences qui s'y trouvent annoncent assez clairement où est la sagesse et la superstition , l'original et la copie. Aut.
{^) Des maximes, etc. On y lit : « Lorsque le corps est formé, l'ame, qui vient du ciel , s'y établit : à la mort , le corps se mêle à la terre , et l'ame retourne au ciel ». C'est ce qu avoit dit Salomon. Aut.
d) Six e'poques, etc. Ces six époques, selon les livres des Perses , sont des révolutions de plusieurs jours ; et quelques savans prétendent que les six jours de Moïse doivent être regardés, moins comme des jours naturels, que comme six périodes de temps : il est certain du moins que le terme hébreu est souvent pris en ce sens dans nos écritures. Aut.
(5) Même ordre de la création. Dans le Boundesch , l'uu des livres de Zoroastre traduits parM. Anquetil, Ormusd créa, i." le cielj 2.° l'eauj S.^la terre j 4" les arbres; 5." les animaux; 6.° riiomiue. Aut.
(.6) Des anciennes traditions du genre humain , etc. Nous ne pensons point i sur cet article comme M. Anquetil : la conformité est trop grande pour qu'elle ne soit qu'une suite des anciennes traditions. Plus on lira avec attention la traduction même du Zend-Avesta par M. Anquetil , plu.s on se convaincra que Fauteur de cet ouvrage a connu et copié les livres des Juifs. Edit.
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îiour un des plus anciens In'ves connus sur la terre : vous allez plus loin ; vous l'appelez ailleurs le plus ancien livre du monde. Et M. Anquetil , qui auroit plutôt intérêt de reculer que de rapprocher l'époque de Zoroastre et de ses ouvrages, les place vers le milieu du sixième siècle avant l'ère chrétienne. Quoi, Monsieur, le Zend-Avesta, un livre du sixième siècle CO avant l'ère chrétienne , le plus ancien livre du monde !
Qu'on ouvre la traduction de M. Anquetil , on y voit à toutes les pages les deux principes ; partout Ariman y combat Ormusd : et vous , Monsieur , vous voulez nous persuader qu'o/i n'admit réellement les deux principes en Perse que du temps de Manès.
Vous , contempteur obstiné des livres des Hébreux , qui , au mépris des jugemens de tant d'hommes célèbres, déclamez contre a tout propos , vous exaltez ceux de Zoroastre ; et le traducteur même de Zoroastre a le courage et la sincérité de nous apprendre « que si l'on en excepte quelques idées assez nobles de la divinité, et une moiale assez pure , ces livres si vantés ne sont que de longues litanies; qu'ils heurtent notre façon de penser et d'écrire; que le peu de véi-ités qu'ils renferment est comme absorbé dans une multitude de ce qu'on appelle petitesses d'esprit ; qu'ils sont fades , ridicules , aussi mal raisonnes que l' Alcoran , aussi ennuyeux et aussi dégoùtans que le Sadder (2) ».
Tels sont , au jugement même de M. Anquetil , les livres fameux du législateur des Perses. Si vous mettiez sérieusement ces rapsodies en parallèle avec les discours touchans et les cantiques sublimes de Moïse et de nos prophètes , nous vous plaindrions , Monsieur : il faudroit que la fièvre philosophique eût bien altéré en vous les principes du goût (3).
{^) Du sixième siècle, etc. On trouve dans ces ouvrages tant de petitesses, de minuties superstitieuses, de mysticités niflinét-s, tout y est si éloigné du goût simple de l'antiquité, qu'il y a bien de l'apparence qu'il faut encore en rapprocher l'époque. Plusieurs mots arabes qui s'y trouvent pourroient aussi appuyer ce soupçon. Eflit.
(ï) ^4ussi Jéfioûtans que le Sadder. C'est en ces termes que l'abbé Renaudot parle du Sadder, sordidissimus , dit-il 5 et M. de Voltaire nous le vante! Il l'appelle un ancien commentaire du plus ancien lifre du monde : et cet ancien commentaire peut bien avoir deux cent cinquante à trois cents ans. La respectable antiquité î £dit.
(^) Les principes du goàt. Rendons justice à M. de Voliaire. Depuis nos lettres, le célèbre écrivain a lu enfin les prétendus livres de Zoroastre, qu'il Tantoit tant sans les connoître; et il a biea changé d.'idée. Ces livres étoienl. selon lui, les plus anciens Uires du monde , et les écrits incontestablement authentiques du législateur des Perses. Aujourd'hui ce ne sont plus à ses yeux que des ouvrages supposés., postérieurs à Zoroastre, et très-indignes du nous qu'ils porlentl^C'étoient des écrits admirables, fort supéricur.s à tous les livres des luife; aujourd'hui ce n'est plus qu'un fatras abominable , dont on ne peut lire deux pages sans avoir pitié de la nature humaine. I/aveu e.st généreux : s'il ne fait pas d'honneur au Zend-Avasta, il eu fait beaucoup à M. d<> Voltaire. Mais pourquoi cet homme célèbre se hâtoit-il .si fort de loiicr cc>ouvrages? et que pen.ser de sou empressement à tirer des objections d'écrit*. qu'il conn )i.'>oit si mal ?
Les idées de M. de Voltaire n'ont p?s moins changé sim- Zoroastre que .sur sJts écrits. Ce gremd homme, ce sP^e légisLuLeur u est plus, à ses yeux (^ (i" ua
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Enfin M. Anquetil ne juge pas plus favorablement du caractère même de Zoroastre. Il le regarde comme un philosophe e'clairé ; mais il ne peut s'empêcher de reconnoître eu même temps que cet homme si vanté fut un enthousiaste , un imposteur , un persécuteur , qui , pour établir sa religion , fit couler le sang des peuples. Mais revenons. Quoi qu'il en soit, Monsieur, des systèmes de tous ces savans sur Zoroastre , et sur les livres sacrés des Perses , il est évident qu'avant de pouvoir tirer de la conformité de ces livres avec les nôtres, et de la dénomination de Kish [brahim et de Millat Ibrahim donnée à l'ancienne religion de ces peuples, quelque avantage contre nous, il faudroit établir, mais établir solidement que les livres des Perses sont antérieurs aux nôtres , et que la religion qu'ils enseignent s'appeloit Kish Ibrahim, etc. , avant qu'Abraham fût connu des Hébreux. Là-dessus, Monsieur, nous attendons vos preuves 5 elles pourront faire un article curieux de vos Questions encyclopédiques. Il fera beau vous y voir combattre les Fréret, les Renaudot, les Hyde , les Pocotk, les Prideaux, les Foucher, les Anquetil , etc. (0, et montrer à tous ces savans qu'avec toutes leurs méditations, toute leur connoissance des langues anciennes et modernes, et toutes leurs recherches faites sur les lieux, ils en savent moins que vous sur ces matières.
§. IV. Si les Indiens sont les premiers qui aient connu Abraham. A beau conter qui vient de loin : c'est, dit-on, un proverbe de votre pays. Vous ne venez pas de loin. Monsieur ; mais vous nous menez bien loin : de la Palestine dans l'Arabie , de l'Arabie dans la Perse , de la Perse dans l'Inde. N'auriez-vous pas dessein de nous en douter?
Quoi qu'il en soit, en voyageant avec vous, on apprend des choses fort curieuses et fort sensées. On apprend, par exemple, que c'est dans l'Inde qu'on a commencé à connoître Abraham. « Car, dites-vous, si plusieurs doctes ont prétendu qu'Abraham est le Zerdust ou le Zoroastre des Perses,
Texte. — D'autres disent que c'est le Brama des Indiens; ce qui n'est pas démontré ». ( bict. phiL, art. Abraham , section n«.)
Commentaire. — Nous ne vous demandons point ici quels sont ces doctes; nous en connoissons un 5 un seul ; vous, Monsieur. Quoique ce sentiment ne soit pis démontré, vous le soutenez gravement dans votre Philosophie de l'histoire. Mais si vous n'en avez pas de démonstration , vous en avez du moins quelques preuves apparemment : voyons.
fou dangereux. Nosiradamus elle médecin des urines sont des gens raisonnables en comparaison de cet éncrgumène ». Eda.
(0 Les Anquetil, etc. M. de Voltaire s'est fait Tinterprete de la recon- Eoissance publique envers l'Anglais M. Holwel , qui a traduit quelques prétendus fragmens du Vedam et du Shastali. Témoignons la nôtre au savant M. Anquetil, dont les travaux ont fait connoître au public les livres amibués à Zoroastre, et ont mis M. de Voltaire à portée de rétracter les éloges qu'il leur avoit si mal à propos donnes. II en sera de même probablement un jour de ceux qu'il donne maintenant aux beaux livres sacres des Indiens. Edit.
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Texte. — « H semble que ce nom Bram , Brama , Abraliara , soit un des plus communs aux anciens peviples de l'Asie ». {Phil. de Vhist., ou introduction à l'Essai sur les mœurs, section xvi*.)
Commentaire. — Commun ou non, peu importe; ce n'est pas là de quoi il s'agit : la question est de savoir si ces noms sont le mcmc nom. Or, de ces noms, l'un est hébreu, l'autre indien ; l'un si<^nifie père élevé d'une multitude , l'autre esprit puissant ('). Ces doux noms ne sont donc pas le même nom; ce sont deux noms fort différens, tant pour l'origine que pour le sens.
Texte. — « Les Indiens nommoient leur dieu Brama, et leurs prêtres bramines ou braclimanes ». {Dict. phil.)
Commentaire. — Eh bien! de ce que les mots de Brama et brachmanes ont quelque rapport à celui d'Abraham, s'ensuit -il qu'Abraham et Brama soient la même chose? Est-ce ainsi que vous raisonnez, vous. Monsieur, qui vous êtes si souvent raillé des Huct et des Bochart, parce qu'ils s'appuient quelquefois sur des ressemblances de noms ip) ?
Texte. — « Ces peuples (les Indiens), que nous croyons une des premières nations, font de leur Brama un fils de Dieu, qui enseigna aux brames la manière de l'adorer. Ce nom fut en vénération de proche en proche : les Arabes, les Chaldéens, les Persans se l'approprièrent, et les Juifs le regardèrent comme un de leurs patriarches.
Les Arabes, qui trafiquoient avec les Indiens, eurent probablement les premiers quelques idées confuses de Brama , qu'ils appelèrent Abrama, et dont ensuite ils se vantèrent de descendre ». {Phd. de l'hist.)
Commentaire. — Voilà, Monsieur, l'origine indienne du nom d'Abraham, et la route qu'il a suivie pour venir de l'Inde dans la Palestine, admirablement exposées!
Il y a pourtant ici quelques réflexions à faire. Souffrez que nous entrions dans ce détail.
Les indiens , que nous croyons une des premières nations , etc. Quand vous croyez les Indiens une des premières nations, vous pouvez avoir raison, Monsieur • mais quand vous en faites ailleurs
iO esprit puissant. M. Holwel, qui a résidu long-letnps dans Tlnde , et qui y avoit traduit une {grande partie du Sliastali , nous apprend que le nom <?«' Bramah vient de hram, esprit, et de mah, puissant. « C'est , ajoute- t-il, le nom que les Indiens donnent à l'auteur du Sliastali , par où ils marquent la spiritualité et la divinité de sa mission ei de sa doctrine. De là vient que ses surcesaeurs prennent le nom de Bramines, pour donner à entendre f[u'ils ont lierivé de son esprit divin ». On sait que le nom dAbraliam vient (Yah, père, rum , élevé, hantmon , multitude. M. de Voliaire, apparemment, ({uand il é< rivoit cet article, n avoit point encore lu M. Holwel. F.tUt.
(.^) Des ressemblances de noms. Guillaume Postel , dans ses Origines , argumente, comme M. de Voltaire, de la ressemblance des mots Draclimaues et Abraham: il en conclut, au contraire, qu'Abraham est le père des Brachnianes , et que les Indiens tirent leur origine des Juifs. Le raisonncmenl du sa • vant est de la même solidité que celui du poète A^il crmr nUumqiH' , icJvariis illudit partibus , etc. Edit.
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de toutes les nations la plus ancienne , vous pourriez bien avoir lort.
Font de leur Brama un fils de Dieu, etc. Ils en font donc tantôt leur Dieu y tantôt un fils de Dieu qui leur apprit la manière de l'adorer. Soit : mais depuis quand les Indiens font-ils de leur Brama lin fils de Dieu? Etes-vous bien sûr que cette croyance des Indiens {»oit antérieure aux livres des Hébreux , et même aux livres des Chrétiens? Yos preuves, Monsieur, s'il vous plaît :
Ce nom fut en vénération de proche en proche , etc. On ne doute point que cette vénération ne se soit répandue de proche en proche dans l'Orient : mais on peut douter qu'elle ait pénét^'â de l'Inde dans la Perse , et de la Perse dans l'Arabie : car oii sont les monumens qui l'attestent ?
Les Arabes, quitrafiquoient dans l'Inde, eurent les premiers, etc. Nous seroit-il permis de vous demander pourquoi les Ai'abes auroient trafiqué dans l'Inde avant les Perses, si voisins de l'Inde? Vous le savez, sans doute?
Eurent probablement les premiers des idées confuses. Il eut été mieux, pour votre système, qu'ils en eussent eu de distinctes. Des idées confuses, présentées assez confusément, ne sont pas fort propres à éclaircir une question. Et sur quelle autorité, s'il vous plaît, assurez-vous que les Arabes eurent ces idées confuses? Exigez-vous qu'on vous en croie sur votre parole?
De Brama, qu'ils nommèrent Abrama. Rien de plus probable assurément? l'étymologie de ces deux noms y conduit tout droit : on vient de le voir.
Et dont ils se vantèrent de descendre , etc. Les Arabes y ou , pour parler plus exactement, une partie des Arabes se sont vantés et se vantent encore d'être descendus d'Abraham, père de la nation juive. Mais dans quel auteur arabe avez-vous lu. Monsieur , que les Arabes se soient jamais vantés d'être descendus du Brama des Indiens? Auroient-ils fait de ce dieu des Indes un homme, un potier de terre? Auroient-ils mieux aimé se dire descendus de ce potier que du Dieu adoré par la nombreuse , la savante et heureuse nation des Indiens?
Les Chaldéens , les Persans se l'approprièrent , etc. Toujours des assertions, et jamais de preuves. Cette façon de raisonner est commode I Elle n'exige pas beaucoup de travail, ni des recherches fort profondes j un peu de hardiesse suffit. Avec cela on peut, tant qu'on veut, confondre l'Abraham des Arabes avec le Bramah des Indiens.
Passons : c'est trop nous arrêter à des chimères. Mais, ditesvous,
Texte. — « Le nom des prêtres de l'Inde, et plusieurs institutions sacrées des Indiens, ont un rapport immédiat avec le nom doi Brama j au lieu que chez les Asiatiques occidentaux nulle société ne s'est nommée Abrandque ; nul rite, nulle cérémonie de ce nom ». {fbid.)
CoMME>'TATRc. — ISullc sociélç UG s'csl Rommce Ahramiqu^ , nui
rite , etc. ïgnorez-vous donc , Monsieur , qu'une partie du peuple liélireu tire son nom de l'arrière-petit-fils d^Abraham, et que tout ce peuple a long-temps porté le nom du petit-fils de ce patriarche? Ignorez-vous que ce peuple a pratique et pratique encore un rite singulier et douloureux , et qu'il ne l'a pratiqué qvie parce qu'il le lient d'Abraham?
Le nom des prêtres de l'Inde a un rapport immédifit avec le nom d'Abraham. Oui, un rapport de son : donc Abraham fut connu des Indiens avant de l'être des Hébreux! Quelle façon de raisonner I
Quoi, Monsieur, ce sont là les preuves que vous opposez à l'existence d'Abraham , et à la descendance des J uifs confirmée par tant de titres ! Qu'appellera-t-on se jouer de ses lecteurs , si ce n'est pas cela ?
Que la connoissance d'Abraham nous soit venue des Indiens par les Arabes et les Persans , assurément vous n'en avez jamais cru le mot. Quand cette idée folle vous a passé par la tète , vous en avez ri tout le premier sans doute, et vous en riez encore. Mais vous connoissez ceux qui vous lisent; vous savez qu'il y en a beaucoup pour qui tout est bon; et vous êtes apparemment dans le principe très-philosophique , que , quand on a de l'esprit , on peut sans scrupule se moquer des sots. Monsieur, moins de philosophie et plus d'humanité.
VI." EXTRAIT
Voyages d^ Abraham. Petites méprises de ge'ographie, accompa-' gne'es de plusieurs autres. F oyage en Palestine.
Si , comme vous le remarquez , Monsieur , très-ingénieusement , Abraham aimoit àvoyager, vous n'aimez pas beaucoup ses voyages, vous les trouvez étranges ; voyons s'ils le sont en eftet; et commençons par celui qu'il fit à Sichem.
Ce voyage vous paroît incompréhensible : vous ne concevez pas comment ni pourquoi Abraham put prendre sur lui de faire un si long et si épouvantable trajet. A vous en croire, il dut y trouver des obstacles invincibles, et il n'avoit aucun motif raisonnable de l'entreprendre.
§. I. Des obstacles qu'Abraham eut à surmonter. S'ds étaient tels que la critique les représente.
Abraham , en se transportant de Haran à Sichem, eut sans doute des difficultés à vaincre, et c'est ce qui prouve que sa foi cloit vive , et son obéissance courageuse. Mais ces difficultés étoientelles insurmontables ?
D'abord , pour juger si le trajet qu'il avoit à faire ctoit si long , il nous semble qu'avant tout il faudroit savoir d'où Abraham partit. Or c'est sur quoi vos idées, Monsieur, ne sont ni claires, ni fixes, ni justes;
Vous dites.
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Texte. — « La Genèse dit qu'Abraham sortit d'Haran après la mort de Thare' son père ». {Phil. de l'hisL art. Abraham.)
« Après la mort de son pèxe, Abraham quitta la Chaldée.... Il est étrange qu'il ait abandonné le fertile pays de la Mésopotamie, pour aller à trois cents milles de là dans la contrée stérile de Sichem » . ( Ibid. )
« Abraham sortit de la Chaldée immédiatement après la mort de son père ». ( Dicl. phU. art. Abraham , sect. i^e. )
Commentaire. — La Genèse dit cju' Abraham, ayant quitté la Chaldée, se rendit à Haran avec Tharé son père, et qu'ensuite il partit de Haran pour aller à Sichem; et cela se conçoit.
Vous dites, vous, Monsieur, comme on vient de le voir, qu'ajjrès la mort de Tharé Abraham quitta la Chalde'e ^ et quil sortit de Haran après la mort de lliare' son père : or tout cela ne se conçoit guère.
i.° Tharé mourut à Haran: il vivoit donc encore lorsqu' Abraham quitta la Chaldée. Il ne falloit donc pas dire qu'il la quitta après la mort de son père: c'est déjà une méprise.
2." Si Abraham , après la mort de son père , partit de Haran , il ne partit pas de la Chaldée, mais de la Mésopotamie. Mettez-vous, Monsieur , Haran dans la Chaldée? ou coni'ondez-vous la Chaldée avec la Mésopotamie ? Ce seroit à peu près comme si vous confondiez l'Ile-de-France avec la France, et comme si vous disiez que partir de France , c'est partir de l'Ile-de-France. Quand il s'agit de fixer des distances, il faut un peu plus d'exactitude et d-e précision dans les termes.
Qu'importe, direz-vous, qu'Abraham soit parti de la Chaldée ou de la Mésopotamie, il n'en avoit pas moins uue très-longue route à faire ? Et combien donc ?
Texte. — « Trois cents milles , ou cent lieues : car Sichem est à plus de cent lieues de la Chaldée » ; {Dict. phil. ) « et du fertile pays de la Mésopotamie à la stérile contrée de Sichem, il y a trois cents milles, ou cent lieues ». ( Phil. de l'hist. )
Commentaire. — Trois cents milles ou cent lieues', éloignement terrible! distance effrayante I Cent lieues l Comment faire cent lieues ?
Mais, Monsieur, si cent lieues vous font peur , pour une famille nomade accoutumée à vivre sous des tentes, et à changer souvent d'habitation, cent lieues pouvoient bien n'être pas vin long voyage.
D'ailleurs vous croyez qu'il y avoit cent lieues à^Haran ou de Haran à Sichem? Cela vous paroît-il bien certain? Si vous en êtes sur , Monsieur , vous savez donc où étoit Haran ?
Yous nous dites pourtant ,
Texte. — « Des soixante et quinze systèmes inventés sur l'histoire d'Abraham, il n'y en a pas un qui nous apprenne au juste ce que c'est que cette ville ou village de Haran, ni en quel endroit elle étoil ». ( Dict. phil. art, Abraham , sect. i^e. )
Commentaire. — Il est vrai que les commentateurs et les géographes varient sur la position de la ville ou village de Haran ,
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qu'on nomme aussi Charan. Les uns croient que c'est la ville de Carres en Mésopotamie , célèbre par la défaite de Crassus ; d'autres, une autre ville de Carres, près de Tadmor ou Palmyre; et quelques-uns une troisième Carres dans les environs de Damas.
Pour vous, Monsieur, vous n'avez sur ce point de géographie aucun doute, pas la moindre incertitude. Vous en savez là-dessus plus que tous les commentateurs et tous les géographes ensemble ; ou, sans en savoir plus qu'eux, sans connoître au juste ce que. céloit que celle ville ou village de Haran , ni où il était situe', vous commencez toujours par affirmer qu'il y avoit plus de trois cents milles , ou cent lieues de Haran à Sichem. Ne pourroit-on pas trouver qu'il est un peu hardi de décider de la distance de deux places, quand on ignore la situation de l'une des deux?
Vous n'êtes donc pas sûr de la longueur de la route qu'Abraham avoit à faire pour aller de Haran à Sichem j et ne sont-ce pas là des difficultés pitoyables? et quand elle auroit été de cent lieues, comme vous le dites, étoit - il impossible de faire cent lieues? Mais, ajoutez -vous, si cette loute n'étoit pas excessivement longue, elle étoit horriblement incommode et dangereuse.
Texte. — « Il falloit passer par des déserts ». ( Dicl. phil. )
Commentaire. — C'est selon d'où vous le faites partir , Monsieur , et quelle route vous lui faites tenir.
En allant tout droit de la Chaldée à Sichem, il y auroit aujourd'hui des déserts à passer , cela ^t vrai; et peut-être y en avoit-il du temps d'Abraham.
Mais en partant de Haran , même de Haran d'au-delà de l'Euphrate, il n'étoit pas nécessaire de traverser des déserts. Abraham pouvoit gagner Apamée, Emèse , Damas; de Damas passer à Sidon , de Sidon au Carmel , et du Carmel à Sichem ; ou ce qui étoit encore plus court, de Damas aux sources du Jourdain ; de là au lac de ïibériade , et du lac de Tibériade , par de belles et fertiles plaines à Sichem. Il n'y a pas là de déserts, Monsieur.
Or, non - seulement Abraham pouvoit prendre cette route, mais il y a toute apparence qu'il la prit. Car la Genèse dit qu'il partit, non de la Chaldée, mais de Haran; et c'étoit une tradition, même chez les Païens 0), qu'il régna, ou plutôt qu'il résida quelque temps à Damas (2),
Ces déserts, dont votre imagination s'eiFraie, ne se trouvèrent donc pas sur sa route; ou, s'il s'en trouva, ils n'étoient pas aussi horribles qu'il vous plaît de vous les figurer.
Aussi ces prétendus déserts horribles, cette route, dont la longueur et les dangers vous épouvantent, n'épouvantèrent ni Eliézer, ni la jeune Rébecca , qui la firent sur les chameaux d'Abra-
(>) Chez les Païens , etc. Voy. Justin , etc. Aut.
{'') liésida quelque temps à Damas. La Genèse confirme celte tradition: elle donne en efT'el assez clairement à entendre qiiAhraliara vécut quelque temps à Damas, lorsquelle dit, dans un endroit, quEliézer étoit de Damas; et, dans un autre, qu il étoit né dans la maison d'Abraham. Cette observation c.-t du savant évèque de Gloghtr. Edit.
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hani; ni Jacob, qui la fit seul et à pied. Elle n'épouvanta ni Lia , ni Rachel, que ce patriarche amena de Haran à Sichem, avec tous ses troupeaux, dont les femelles étoient pleines ou venaient de mettre bas [}). Croirez-vous encore qu'elle dut effrayer Abraham?
Autre embarras, dites-vous, pour le patriarche.
Texte. — « La langue chaldéenne devoit être fort différente de celle de Sichem : ce n'étoit point un lieu de commerce ». {Dict. Phil.)
Commentaire. — La langue chaldéenne de^'oit être fort différente, etc. Qui vous l'a dit? et quelles preuves en avez-vous? Aucune. Non, Monsieur, aucune. Ces langues, que vous croyez Jbrê différentes , n'étoient guère que les dialectes d'une seule et même langue. Comment un si savant homme ignore -t- il une chose si connue !
Ce ne'toit pas un lieu de commerce , etc. Non : mais Abraham ne cherchoit point un lieu de commerce , il cherchoit des pâturages; et le mont Carmel, la plaine d'Esdraëlon , etc. , tous les environs de Sichem, lui en fournissoient d'excellens. Abraham étoit pasteur: que venez-vous nous dire avec vos lieux de commerce? §. II. Si Abraham n'eut aucun motif raisonnable d'entreprendre ce voyage.
Mais enfin, ajoutez- vous, quels motifs purent l'engager à faire un pareil voyage ?
Texte. — «Il quitta la Mésopotamie : il alla d'un pays qu'on nomme idolâtre, dans un autre pays idolâtre. Pourquoi y alla-t-il? Pourquoi quitta-t-il les bords fertiles de l'Euphrate pour une contrée aussi éloignée , aussi stérile et pierreuse que celle de Sichem» ? {Tbid.) j)
Commentaire. — // alla dans un pays qu^on nomme idolâtre^ etc. On le nomme idolâtre avec raison : car on y adoroit le soleil, la lune , toute la milice du ciel : on y adoroit même des idoles , témoins les idoles que faisoit Tharé , selon les traditions des Arabes, traditions que vous citez et que vous respectez fort.
Pourquoiy alla-t-il? Quand nous ne saurions pas pourquoi , s'ensuivroit-il qu'il n'y alla pas , ou qu'il n'eut pas de motif raisonnable d'y aller?
Pourquoi? Parce que le pays qu'il quiltoit étoit idolâtre; parce que, dans le pays où il alloit, le vrai Dieu avoit encore de fidèles adorateurs (2); en un mot, parce que Dieu, comme vous le dites vous-même, voulait qu'il y allât. Sont - ce là des motifs absurdes, des raisons que l'esprit humain ait peine à comprendre (3) ?
^ï"" Ou venaient de mettre bas. Voy. Gen. xxxii. .Aul.
(ï) Fidèles adorateurs, etc. Témuiii Melchisedcch, roi de Salem. Il paroît qu'Abimélech et son peuple avoient aussi conservé quelque connoissauce du vrai Dieu. On ne voit point que la religion d'Abraham lui ait attiré aucune persécution dans le pays de Clianaau : au contraire, on l'y révéroit comme un prophète du Très-Haut. Edit.
(^) Ait peine à comprendre. Après ces motifs tirés de Vécriture, il n'est pas nécessaire d'ajouter que, .selon les traditions des Arabes, ce fut pour conserver sa foi, et pour éviter les pcrséculions de Fidolàlre Nembrod, qu'Abraham quitta la Clialdee. £dii,
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Pourquoi quitta- t-il les bords fertiles de l'Euphrale pour une contrée aussi éloignée, etc. Ne divoit-ou pas qu'Abraham alloit au bout du monde, dans un autre hémisphère?
Une contrée aussi stérile et pierreuse que celle de Sichem , etc. Cette contrée, Monsieur, fut celle où les Israélites se fixèrent pendant quelque temps, après leur entrée dans la Palestine , et la prise de Jéricho. Ce fut celle où les rois d'Israël placèrent le siège de leur empire, et où les Samaritains élevèrent le temple qu'ils opposèrent à celui de Jérusalem. Auroit-ou préféré cette contrée à tant d'autres , si elle eût été dans ces anciens temps aussi stérile que vous le dites?
Elle ne l'étoit pas même du temps de l'exact et judicieux Belon. « ANaplosa, dit-il, qui, à notre avis, avoit anciennement nom Sichar ou Sicliem, les collines sont bien cultivées d'arbres fruitiers : les oliviers croissent giosj les habitans cultivent des mûriers blancs pour nourrir les vers dont ils filent la soie , et aussi les figues croissant en petits arbres, etc. » Le docte Ludolph atteste de même que le mont Garisim (c'étoit là, Monsieur, la contrée de Sichem) étoit de son temps d'une grande fertilité ; et Maïmdrell, plus récent encore , nous assure qu'on voit aux environs de Sichem de belles et fertiles campagnes, d'agréables coteaux et de riches vallées. Cette contrée put donc plaire à Abraham. Elle pourroit plaire , même aujourd'hui , si les Arabes en laissoieut l'habitation plus sûre.
§. III. Age d'Abraham lorsqu'd entreprit ce voyage.
Mais ce qui vous étonne le plus , c'est qu'Abraham ait entrepris ce voyage dans un âge si avancé.
Texte. — « Abraham avoit cent trente-cinq ans lorsqu'il quitta son pays. {Dict. philos.) Voilà d'étranges voyages entrepris à l'âge de près de cent quarante années ». (/</.)
« Abraham avoit juste deux cent trente-cinq ans lorsqu'il se mit à voyager ». ( Défense de mon oncle, chap. 8, )
Commentaire. — Lorsqu'il quitta son pays. Vous voulez dire apparemment lorsqu'il partit de Haran , qui n'étoit pas son pays (i).
Mais, Monsieur, lorsqu' Abraham partit de Haran, il n' avoit ni cent trente - cinq ans, ni près de cent quarante, ni deux cent trente-cinq (car, comme on voit, vos calculs varient un peu sur ce point, preuve de leur justesse ) : il n'en avoit, dit l'écriture, que soixante et quinze.
Or, dans un temps où l'on commençoit d'avoir des enfans à soixante et dix ans, où l'on vivoit des cent cinquante, des cent quatre-vingts années, avoir soixante et quinze ans, c'étoit être dans la vigueur de l'âge.
Abraham lui-même vécut cent soixante et quinze ans : à l'âge de soixante et quinze, il n'avoit donc pas atteint la moitié de sa
(') Qui n'eftoUpas: son pays. Abraham n'ctoit point de Harac, mais d"Ur en Ghaldôc. £dU.
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carrière 5 il ëtoit à peine ce que seroit parmi nous un homme de trente-cinq à quarante ans. Croyez-vous qu'un homme de tventecinq à quarante ans seroit d'un âge trop avancé pour entreprendre un voyage de cent lieues?
Mais, dites-vous,
Texte. — « Abraham pouvoit-il être à la fois âgé de soixante et quinze années seulement et de cent trente-cinq » ? ( Dict. phil., art. Abraham, section i'*".)
Commentaire. — Non, Monsieur. Aussi la Genèse ne dit -elle imlle part qu'il étoit âgé de cent trente -cinq années lorsqu'il partit de Haran.
Elle dit au contraire, en termes formels, qu'il n'avoit alors que soixante et quinze ans. Elle remarque expressément que longtemps après son retour d'Egypte, lorsque le Seigneur lui promit qu'il auroit un fils dans l'année, il avoit quatre-vingt-dix-neuf ans. Elle dit qu'il avoit cent ans, lorsque Isaac lui naquit, etc.
Ces textes sont clairs : l'âge d'Abraham y est fixé d'une manière précise, et qui ne s'accorde point avec les cent trente-cinq années que vous lui supposez à son départ de Haran.
Texte. — « Mais la même Genèse nous dit que Tharé ayant engendré Abraham à soixante et dix ans , vécut jusqu'à deux cent cinq, et qu'Abraham ne partit de Haran qu'après la mort de son père. Abraham avoit donc juste cent trente -cinq ans », {Dict. phil., et Phil. de l'hist. , aux passages cités ci-dessus.)
Commentaire. — Ce raisonnement suppose que vous entendez bien le passage de la Genèse sur lequel vous vous appuyez. Or c'est ce qu'on pourroit vous contester.
i.o Vous faites dire à la Genèse qu'Abraham ne partit qu'après la mort de son père. Mais d'habiles critiques ne voient rien de pareil dans la Genèse. Selon ces critiques, qui pourroient n'avoir pas tort, ces mots si souvent répétés, qail sortit de la maison de son père, font assez entendre qu'au départ d'Abraham son père vivoit encore : et si l'historien sacré , pour ne plus revenir à Tharé, parle de sa mort avant le départ d'Abraham, ce n'est, selon eux, qu'une de ces transpositions dont on a cent exemples dans les écrivains sacrés , et même dans les profanes.
2.0 Quand on supposeroit qu'x4.braham partit en effet après la mort de son père, qu'en pourriez-vous inférer?
La Genèse dit : Tharé vécut soixante et dix ans , et il engendra Abraham , JSachor et Aran. Vous concluez de là qu'Abrabam étoit l'aîné de ses frères, et qu'il naquit juste l'année soixante et dix de la vie de Tharé : conclusion au moins fort douteuse I Car la Genèse dit de même de INoé qu'il engendra trois fils , Sem, Chani et Japhetj et cependant Sem n'étoit pas l'aîné, mais Japhet. II n'est donc pas certain que par ces mots, Tharé vécut soixante et dix ans , et il engendra Abraham, etc. , la Genèse ait voulu donner Abraham pour l'aîné de ses frères , et fixer l'année précise de sa naissance.
On
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3.0 On pourvoit peut-être (0 vous re'pondre encore, que le passage du texte hébreu vulgaire, où la vie de Tharé est porte'e jusqu'à deux cent cinq années, est contredit par le texte samaritain , qui ne donne à Tharé que cent quarante-cinq années de vie : leçon qui s'accorde exactement avec les autres nombres aui ôte toute apparence de contradiction entre ces difiéreus passages et lève toute difficulté. '
Aussi la plupart de vos savans la préfèrent à celle du texte hébreu vulgaire , qu'ils croient altéré dans cette partie par les copistes. Ainsi l'ont pensé Bochart , Knatchbull , Cleyton , Houbigant , etc.
Que faites -vous donc, Monsieur, pour prouver l'âge extrêmement avancé d'Abraham lorsqu'il entreprit ses voyages? Vous jugez de son temps par le vôtre j et vous opposez à quatre ou cinq passages exprès et formels , un raisonnement faux ou incertain et un texte ou altéré , ou que vous entendez mal. Vous montreriez sans doute plus d'impartialité, s'il étoit question d'un auteur profane ) vous expliqueriez le passage obscur par ceux qui sont clairs et précis; c'est ainsi qu'en usent tous les critiques. Est-ce trop de vous demander la même équité?
Ainsi, Monsieur, les obstacles qu'Abraham pouvoit trouver à ce voyage n'étoient point insurmontables : il avoit de raisonnables et pressans motifs de l'entreprendre j il n'étoit point d'âge à ne pouvoir le faire. Il n'est donc point si inconcevable qu'il l'ail entrepris et exécuté.
VIL" EXTRAIT
Voyages cV Abraham : suite. Voyage en Egypte.
Le voyage dont nous venons de parler fut suivi d'un autre que vous ne trouvez pas moins étrange, parce que dans vos distractions vous ne vous en faites pas des idées plus justes.
§. I. Route qu' Ahraham avoit à faire. Si elle étoit aussi longue et aussi di/Rci'e que le croit M. de Voltaire.
Texte. — « A peine est-il arrivé dans le petit pays montagneux de Sichem, que la famine l'en fait sortir j il va en Egypte chercher de quoi vivre ». {Dict. PhiL, art. Abraham, sect. ii^)
Commentaire. — A peine est-il arrivé, etc. Il pouvoit y avoir un au ou plus; mais qu'importe?
Il va en Egypte chercher de quoi vivre , etc. Cela est fort étoj,-
('1 Peut-être, etc. Celle réponse seroil solide, et uous ne doutons pas que ce ne soii la vraie ; mais nos auteurs juifs ont apparemment quelcfue peine à convenir que le lexte samaritain soit plus exact que l'hébreu. De ces trois réponses, toutes plausibles, M. de Vollaire peut choisir celle qui lui plaira davanlage. Quand il se trouve dans un auteur ancien, soit sacré , soit profane des textes alténs, ou que l'éloignement des teuip.s et l'ignorance de la langue et des usages rendent obscurs, des explications plausibles sont tout ce que peut exiger la plus sévère criûque. Chrét.
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nant! Falloit-il donc qu'il restât dans un pays où la famine régnoii, pendant qu'il pouvoit passai' dans un pays voisin où il y avoit du blé? Mais,
Texte. — « Il y a deux cents lieues de Sicliem à Memphis; est-il naturel qu'on aille demander du pain si loin , dans un pays dont on n'entend point la langue? Voilà d'étranges voyages ». {Dict.phil.)
Commentaire. — Il y a deux cents lieues de Sichem à Memphis. Pas tout-à-tait , Monsieur : on n'en compte guère que cent trente à cent quarante (0. Vous ne vous trompez donc que de près d'un tiers! petite méprise!
Cette distraction que vous avez eue en écrivant le Dictionnaire pliilosophique , vous l'aviez encore en écrivant votre Philosophie de l'histoire. En vérfté, Monsieur, si vos distractions sont légères, elles sont un peu longues.
Vous faites partir Abraham de Sichem. Mais Abraham avoit déjà quitté Sichem. Il avoit habité quelque temps à Béthel, et s'étoit avancé vers la frontière méridionale de la Palestine , lorsqu'// partit pour aller en Egypte. Or de là en Egypte il n'y avoit guère qu'une vingtaine de lieues, peut-être moins. IN'étoit-il pas naturel d'aller demander du pain si près, dans un pays où l'on étoit sur d'en trouver?
Il étoit si naturel de recourir à l'Egypte dans cette circonstance, qu'Isaacs'en rapprocha de même, et que Jacob y envoya ses enfans en pareille rencontre.
Ce n'est pas tout. La Genèse fait aller Abraham en Egypte , ce qui est fort aisé à concevoir. Vous, Monsieur, vous l'envoyez à Memphis, ce qui est e^ccX.iyem.en\. fort étrange.
Mais qui vous a dit qu'Abraham ait été à Memphis ? qui vous a dit que Memphis fut alors la capitale de l'Egypte , ou même qu'elle existât du temps d'Abraham? Il y a des raisons d'en douter. Tanis ^ovde est connue de nos anciens écrivains. Homère , qui parle de Thèbes, ne dit rien de Memphis j et, de tous les auteurs hébreux . Isàie est le premier qui en ait fait mention. Si Memphis eût existé , si elle eût été la capitale de l'Egypte du temps d'Abraham, nos. écrivains n'en auroient-ils rien dit jusqu'à Isa'ie (2)? Envoyer Abraham à Memphis, c'est donc l'envoyer dans une ville qui, très-probablement, n'existoitpas. Trouvez- vous cela fort adroit? Et croyez vous bien naturel àe l'envoyer chercher du pain si loin, pendant qu'il pouvoit en trouver plus près ?
(0 Cent quarante. Nous en jugeons par ce que dit Belon, qu'il ne mil que dix jours à faire cette route , quoique de son temps , il y eût , dit-il , un étrange et difficile chemin entre le Caire et Jérusalem. Or on sait que du Caire à Memphis il n'y a que trois petites lieues. On a remarqué de même, dans la Défense des livres de l'ancien Testament, que le père Eugène, qui a voyagé dans ce pays, ne compte que cent lieues du Caire à Gaza, et qu'il n'y en a pas quarante de Gaza à Sicliem. Aut.
(^) Jusqiià haïe. On trouvera toutes ces raisons plus détaillées par Bocliart , dans sa réponse au poète Saint- Araand. Bochart y soutient que, du temps même de Moise, Memphis n'e.xisloil pas , ou du moins n'étoit pas la capitale de l'Egypte. Aut.
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Dans un pays dont on n'entend point la langue! Mais que savezvous, Monsieur, si Abraham n'entendoit point cette langue? Que savez-vous si cette langue e'toit alors aussi différente de la langue des Hébreux qu'elle put l'être depuis? D'ailleurs étoit-il impossible de trouver quelque interprète ?
L'esprit humain peut donc , sans tant de peine , comprendre les raisons d^un tel voyage.
§. II. Conduite d' Abraham en Egypte. Odieuse imputation de f illustre
e'crii'ain.
On s'est partagé depuis long-temps parmi les Chrétiens, sur la conduite qu'Abraham tint en Egypte.
Les uns ont dit, pour le justifier (0, qu'en se donnant pour frère de Sara , il ne mentoit point , puisqu'elle étoil effectivement sa sœur; qu'il se réservoit par-là une inspection sur ellej qu'il gagnoit du temps, et qu'il put se flatter que pendant cet intervalle la Providence , qui l'avoit conduit dans ces lieux , lui ménageroit quelque événement qui le tireroit d'embarrasj qu'il pouvoit compter sur ia fidélité de Sara , pour peu que le roi d'Egypte fût susceptible de quelque sentiment de vertu ; qu'autrement , en avouant qu'elle étoitsa femme, Abraham auroit exposé inutilement sa vie, sans mettre plus en sûreté l'honneur de son épouse; que , si l'on ne doit jamais mentir , on n'est point tenu de dire à un ravisseur et à un homicide des vérités dont on prévoit qu'il abusera pour commettre le crime, et faire périr l'innocent, etc.
D'autres, plus sévère (.'^), l'ont condamné hautement d'avoir usé d'équivoque envers Pharaon , et d'avoir exposé témérairement la chasteté de Sara.
Il vous étoit réservé (3) , Monsieur , d'imputer à ce saint homme le plus bas et le plus criminel dessein. Vous ne l'accusez de rien moins que d'avoir cherché à faire un honteux trafic des charmes de son épouse.
Texte. — « Comme elle étoit belle, il résolut de tirer parti de sa beauté ». ( Dict. phil. art. Abraham. )
Commentaire. Une imputation si grave , faite contre un homme que sa religion et sa vertu ont fait respecter depuis tant de siècles et par tant de peuples, exigeroit les plus fortes preuves. Quelles «ont les vôtres. Monsieur? D'indignes soupçons, et une odieuse altération du texte de nos écritures. A vous en croire , Abraham dit à Sara :
(') Pour le justifier. De tons ceux qui justifient ou excusent Abraham , el qui sont en grand nombre , nous ne nommerons ici que le savant et modeste "VVaterlaud.Il prétend, dans son Ecriture vengée, contre Tindal, qu Abrahiim,en cette rencontre , ne fit rien d'indigne d'un homme sage et d'un homme de bien ; et , outre lis raisons rapportées ci - dessus , il s'appuie de l'aulorité du père Alexandre, auquel il renvoie ses lecteurs. Voy. P. Afex., t. i, p. -îoi. Aut.
i' D'autres , plus sévères , etc. De ce nombre sont Origène, Jérôme , Calvin , et beaucoup d'autres, tant anciens que modernes. Aut.
(3) IIdous e'init re'seri'tf. Non; car tout ce ((u'objecte ici l'iHustre écrivain n'est qu'un réchauffé de ce qu'avoicnt dit avant lui Bayle, Tind;il , vtc. jLdit.
Texte. — « Feignez que vous êtes ma sœur, afin qu'on me fasse du bien à cause de vous ». ( Dict. pliil. art. Abraham.)
CoMMEtsTAiBE. — Mais dans la Genèse, Abraham parle en ces termes à Sara : Vous êtes belle ; quand les Egyptiens vous auront vue ils diront: C^est la femme de cet hoinme , et ils me tueront. Dites donc, Je vous prie , que vous êtes ma sœur, afin que je sois bien traite', et que la vie nie soit consen'ée par votre moyen.
Vous le voyez, Monsieur j ce n'est point pour tirer parti de la beauté de son e'pouse , c'est pour se de'rober à ime mort qu'il croit inévitable, qu'il prie Sara, non Ae feindre, mais de dirç qu'elle étoitsa sœur , comme elleTétoit effectivement (0- Blâmez-le donc , si vovis voulez , d'avoir trop craint la mortj reprochez-lui sa foiblesse j condamnez son équivoque : mais ne joignez point à un jugenient , au moins sévère, une imputation évidemment calomnieuse.
§. III. Sara enlevée.
L'événement ne tarda pas de justifier que les soupçons d'Abraham , et ses alarmes ii'étoient que trop fondés. Les Egyptiens , ayant vu Sara , en donnent avis à Pharaon : elle est enlevée ,' sur quoi vous dites :
Texte. — « Dès qu'il arrive en Egypte , le roi devient amoureux de sa femme , âgée de soixante et quinze ans ». ( Phil. de Vhist. ou introduction à l'Essai sur les mœurs, sect. i6. )
Commentaire. — Soixante et quinze ans! Dans le Dictionnaire philosophique , et dans les Questions sur l'Encyclopédie , vous ne donnez à Sara que soixante et cinq ans. Ne pou.vez-vous donc être sur rien d'accord avec vous-même ?
Mais , dites-vous , une femme de soixante et cinq ans peut-elle encore avoir des charmes? Vous jugez, Monsieur, de ces anciens
(') Comme elle l'e'toit effectivement. Elle éloit file de son père et non Je sa mère, comme le tlil Abraham.
Au reste, quoique nous pensions, avec la foule des rabbins, que Sara étoit fille de Tharé, d'une autre mère qu'Abraham, nous reconnoissons que plusieurs savans juifs et cliréiiens, Jarchi , Polus , "Wells , Patrick, Hyde , Waterland, etc., prétendent qu'elle cloit sœur de Loth , fille de Haran , et par conséquent nièce, par son père, et non sœur d'Abraham. Ces savans se fondent sur ce que Sara est appelée dans la Genèse bru de Tharé, et que, dans le langage de récriture, les vaoxs frère et sœur ne signifient souvent que proche parent ou parente ; d'où vient que Loth , neveu d'Abraham est appelé son frère.
Dom Calmet n'est donc ni le premier ni le seul qui ait cru Sara nièce d'Abraham. Il s'en faut un peu que cetle idée soit aussi ridicule que le pense M. de Voltaire, et c'est assez mal à propos qu'il la lui reproche fort durement. « Dom Calmet, dit-il , dont le jugement et la sagacité sont connus de tout le monde, dit qu'elle pouvoit bien être nièce d'Abraham ». ( Dict. phil. art. Abraham , sect. l". ) Nous ne voyons pas qu'il y ait là matière à traiter si cavalièrement le savant religieux. Son commentaire, cité avpc éloge par les étrangers, même de dift'érente communion, paroîi avoir fourni à l'illustre écrivain plusieurs traits qu'il auroit probablement ignorés , et dont il pare ses écrits. Est-ce par reconnoissance qu'il traite ailleurs Dom Calmet d'e'cr/uain sans jugement, âiimbécille? Il nous semble que ces termes n'étoient pas .faits pour être appli.^ués à dom Calmet par M. de YoUaire. Aut.
temps par le vôtre. Vous oubliez que Sara vécut jusqu'à l'âge de cent vingt-sept ans , et qu'ainsi elle devoit être à soixante-cinq ce que seroit parmi vous une femme d'environ trente-six ans. Croyezvous qu'à cet âge une belle femme qui n'auroit point eu d'enfans , ne pourroit pas s'être assez bien conservée pour inspirer des sentimens? Vous connoissez trop votre histoire (0 et votre siècle pour ignorer que l'un et l'autre pourroient en fournir plus d'un exemple (2).
S. IV- Raisonnemens curieux du savant critique sur les présens faits à Abraham.
S'il est affligeant pour vos lecteurs de voir un grand homme calomnié par un écrivain célèbre , vous les en dédommagez bientôt par vos singuliers raisonnemens (3) sur les présens qu'Abraham reçut de Pharaon. Les conséquences que vous en tirez, Monsieur, sont tout-à-fait curieuses.
Vous dites d'abord que
Texte. — « Ces présens étoient de grands présens, des prësens considérables » . ( Phil. de l'hist. , Dict. phil. )
Commentaire. — Qu'étoit-ce donc? De grosses sommes, de superbes vases d'or ou d'argent, de riches étoffes, des bijoux de grand prix? Non.
Texte. — « Céloil beaucoup de brebis, de bœufs, d'ânes, d'ânesses, de chevaux ., de chameaux, de serviteurs et de servantes ». ( Phil. de l'hist. , Dict. phil. )
Commentaire. — A la manière dont vous annonciez ces grands présens , on pouvoit s'attendre à quelque chose de mieux : et l'on est un peu surpris de voir les largesses et la magnificence d^un grand roi réduites tout d'un coup à des bœufs et des brebis, des dnes et des ânesses , etc.
Au reste, ce qui ne vous arrive pas souvent. Monsieur, vous êtes ici d'accord avec nos écritures : excepté pourtant les chevaux., dont elles ne pai'lent pas, et le mot de beaucoup, qu'on n'y trouve point , ni dans le texte , ni dans les plus exactes versions ; mais qu'on peut y ajouter , pour faire honneur à Pharaon , et rendre la phrase plus harmonieuse.
(') Votre histoire. M. Ballet , dans ses Réponses critiques , cite d'après Brantôme, la duchesse de Valentinois , « en Tàge de soixante et dix ans , aussi belle de face, aussi fraîche, aussi aimable comme en Tàge de trente ans, et fort aimée d'un des grands rois du monde : une grande dame qtii , en Tàga de soixante et seize ans , se remaria, vécut cent ans, et pourtant s'y entretint belle : la grand'mére de la princesse Dauphine, belle et fraîche en l'âge de cent ans, etc. » Chre'l.
l') Plus d'un exemple. M. de Voltaire n'aura pas oublié du moins ce qu'i! raconte de Ninon , sa bienfaitrice , et de son bon parrain Châteauneuf, à qui il doit son baptême. Ce qu'il en dit est une étrange façon d'immortaliser des personnes dont la mémoire devroit lui être chère. Voyez sa Défense de raoa oncle. Edit.
(3) Vos singuliers raisonnemens. Il faut rendre justice à l'illustre écrivain ; les raisonnemens qu'il va faire sur ces présens ue sont ni dans Bayle , ni dans^ Tiadal, etc., tout est de lui. yîut.
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Tels furent , Monsieur , selon vous , ces grands présens : voyons, maintenant ce qu'ils prouvent, selon vous.
Texte. — « Ces présens , qui sont considérables , prouvent que les Pharaon étoient déjà d'assez puissans rois : le pays d'Egypte étoit donc déjà très-peuplé. Mais pour rendre la contrée habitable , pour y établir des villes, il av oit fallu des travaux immenses, faire écouler da :S une multitude de canaux les eaux du Nil, élever ces villes vingt pieds au moins au-dessus de ces canaux.... Probablement même plusieurs grandes pyramides étoient déjà bâties ». {Dict. phiL, art. Abraham, section i'\)
« Ils prouvent que dès-lors l'Egypte étoit mi royaume très-puissant et très -policé, par conséquent très -ancien ». {Idem., section II*.)
« Ils prouvent que dès-lors ce pays é,toit un puissant Etat : la monarchie y étoit établie; les arts y étoient donc cultivés. Le fleuve avoit été dompté : on avoit creusé partout des canaux pour recevoir f.es inondations , sans quoi la contrée n'eût pas été habitable. Or je demande à tout hoinn^e sensé s'il n'avoit pas fallu des siècles pour établir un tel empire dans un pays long-temps inaccessible , 'et dévasté par les eaux mçmes qui le fertilisèrent. Il faut donc pardonner aux Manéthon, aux Hérodote, aux Diodore, aux Eratosthène, la prodigieuse antiquité qu'ils accordent tous au royaume d'Egypte; et cette antiquité devoit être très-moderne en comparaison des Chaldéens et des Syriens, etc. » {Fhil. de Phist., ou introduction a l'Essai sur les mœurs, section xvi".)
Commentaire. — Ainsi, Monsieur, des présens qu'Abraham reçoit de Pliaraon , vous concluez que le monde est d'une antiquité prodigieuse, et que les calculs des Manéthon et des Eratosthène sont beaucoup plus raisonnables que ceux des écrivains juifs! Pharaon donne à Abraham des bœufs et des brebis^ donc c'étoit un irès-puissant monarque. Il lui doime des unes et des ânesses; donc les pyramides étoient bâties; donc les auteurs hébreux ne savent ce qu'ils disent, quand ils ne donnent au monde que six à sept mille ans. Ces idées sont neuves, et ces raisonnemens admirables!
Ils ont encore un autre avantage, c'est que, quand on les applique à quelque autre, au roi de Gérar , par exemple, qui fit aussi présent à Abraham de bœufs et de brebis , ils deviennent si plaisans, qu'on ne peut guère s'empêcher d'en rire.
En effet, si nous disions : Dès qu'Abraham arrive à Gérar, dans le désert horrible de Cades , on lui enlève son épouse pour le roi du pays; donc ce pays étoit très-policé. Ce roi lui donne des bœufs et des brebis; donc c'étoit un très-puissant monarque. Il lui fait présent d'ànes et d'ànesscs; dotic dans ce désert horrible le commerce étoit florissant, et les manufactures nombreuses; donc on y avoit bâti des villes, àoxa^ié l'aridité du sol , etc.; donc le monde est prodigieusement ancien. Ces raisonnemens , Monsieur , ne vous feroient-ils t^Sl?, pouffer de rire tout le premier? Pardonnez-nous donc si nous rions un peu des vôtres.
Comment, Monsieur, vous n'avez pas vu que ces pré&eus du
t» ET I T C O M M E N T A I n T:.
Voi d'Egypte prouveroieut précisément tout le contraire de ce que vous voulez prouver! Si le roi d'Egypte fait présent à Abraham û'dnes et de brebis, c'est le présent d'uu chef de peuplade naissante (0 à un autre chef à peu près tel que lui. S'il lui donne des esclaves, c'est ce qu'auroit donné Romulus lorsqu'il étoit roi cl' unvillage , et quil avait pillé quelques villages voisins. Mahomet étoit-il déjà un puissant monarque quand il donnoit, comme vous le dites, quarante moutons à sa nourrice?
La monarchie étoit établie en Egypte; les arts y étaient donc cultivés. Si vous ne connoissez point d'Etats où la monarchie ait été ou soit établie sans que les arts y soient ou y aient ,été cultivés, vous n'avez guère lu, ou vous avez beaucoup oublié. Croyez-vous donc que les arts étaient cultivés du temps de Ptomulus et d'Evandre? Croyez-vous qu'ils le soient dans toutes les hordes des nègres de l'Afrique, dans toutes les peuplades sauvages de l'Amérique qui ont des rois? L'étoienl-ils sous le roi de Oérar? Vous avez dit tant de fois qu'ils ne le furent jamais cliez les Juifs, où très-certainement la monarchie était établie!
On avait creusé partout des canaux , sans quoi la contrée n^eût pas été habitable. Quoi! l'Egypte n'eût pas été habitable, si l'on n'eut creusé partout des canaux? Apparemment, Monsieur, les Egyptiens habitoient quelque part avant de creuser partout des canaux ?
Nous concevons que , sans ces canaux , la contrée que le Nil inondoit n'aurait pas été habitable pendant l'inondation. Mais nous concevons aussi qu'on pouvoit habiter sur les bords j et, dès que l'eau s'étoit retirée, cultiver et ensemencer les terres, qu'elle laissoit à sec après les avoir fertilisées.
Nous concevons encore que les habitans auront gagné peu à peu du terrein sur l'inondation, creusé des canaux, élevé des villes vingt pieds au-dessus de ces canaux. Mais nous concevons de même qu'il n'étoit pas absolument nécessaire qu'on eût creusé partout ces canaux^ dompté le fleuve , élevé des villes, et bâti des pyramides , pour qu'un roi d'Egypte pût donner à Abraham des bœufs et des brebis.
Or je demande à tout homme sensé s'il n'avait pas fallu des siècles, etc. Et nous, Monsieur, nous demandons à tout homme judicieux, nous vous demandons à vous-même si, de ce que le roi d'Egypte donna des ânes et des ânesses à Aliraham, conclure que les pyramides avaient été bâties , et que le naonde est prodigieusement ancien, c'est un raisonnement fort sensé; et si, pi-ésenter
CO De peuplade naissante. Mais, dira M. de Voltaire, si les rots cl Egypte Il eioienl alors que des chefs de peuplade naissante , comment ce royaume se trouva-t-il si florissant et si policé du temps de Joseph ? Nous répondions que les peuples se multiplient et se civilisent plus promptemcnt qu'il ne le croit : témoins les Mexicains et les Péruviens , très - nombreux , nés - policés , mouvernés par de bonnes lois , et connoissant diverses sciences et arts , quoiqu'ils ne se donnassent que trois cent cinquante ans lorsque les Espagnols Ic.< découvrirent. Christ.
de pareils raisonneniens à ses lecteurs, ce n'est pas les prendre assez évidemment pour autant de têtes de choux (0 ?
Texte. — « C'est là ce qu'on peut remarquer à propos d'Abraham touchant les arts et les sciences ». ( Dict. phil. art. Abraham , section ire.)
Commentaire. — Ce sont là. Monsieur , de belles et de judicieuses remarques , de savantes conclusions tire'es des boeufs et des brebis de Pharaon! convenez-en.
Reprenons. Donc un ëloignement mal déterminé , une imputation fausse , des railleries déplacées et des raisonnemens un peu ridicules , c'est en quatre mots , le précis de vos difficultés sur le voyage d'Abraham en Egypte, Les trouvez-vous encore solides , et ce voyage inconcevable?
VIII.' EXTRAIT
Autre voyage d^ Abraham : autres méprises.
Continuons, Monsieur, d'examiner avec impartialité l'histoire d'Abraham et de ses voyages. La suite ne vous paroît pas moins incompréhensible que le commencement; il faut tâcher de vous la faire aussi comprendre.
§. I. Abraham poursuit les quatre rois , et les défait.
Que quatre rois se soient ligués contre Sodome et les quatre villes voisines , qu'Abraham ait poursuivi ces quatre rois , qu'il les ait atteints, attaqués et battus j c'est, à vous en croire, un, fait au-dessus de toute conception. Voyons d'abord si vous en faites une exposition fidèle.
Texte. — « Abraham , au retour de l'Egypte , est représenté comme un pasteur nomade , errant entre le mont Carmel et le lac Asphaltide. C'est le désert le plus aride de l'Arabie Pétrée ». (Introd. à l'Essai sur les mœurs, art. Abraham, sect. 16*. )
Commentaire. — Abraham est repj^'sentë comme un pasteur nomade , etc. Soit. Mais un pasteur nomade , possesseur d'un grand nombre de bestiaux et d'esclaves, pouvoit être, surtout alors , un homme de quelque importance.
Errant entre le mont Carmel, etc. Il y avoit dans la Palestine deux monts CarnTel ; l'un vers le sud-ouest, l'autre vers le sud-est, voisin aujourd'hui du lac Asplialtite , que vous nommez toujours Asphaltide ('^). C'est sans doute de ce dernier Carmel que vous voulez parler.
(') Pour autant de têtes de choux. Expressions de M. de Voltaire , dont nos auteurs n'auroient pas usé sans doute , si Tillustre écrivain ne les eût ennoblies en les employant. Edit.
(^) Que vous nommez toujours Asphahide. Le nom de ce lac nous vient des Grecs, qui disent Alphaltite. ei c'est ainsi (jue parle racadémie des belleslettres. Aut-
C'est le désert le plus aride de l'Arabie Pétre'e. i." Tout le monde ne met pas, comme vous, Monsieur, dans l'Arabie Pe'trée les lieux qui sont entre ce Carmel et le lac Asphaltide: on les croit d'ordinaire dans la Judée , dans la Palestine , et non dans l'Arabie Petre'e.
2." Il est vrai que ces lieux sont aujourd'hui des plus arides: mais l'ëtoient-ils lorsque Abraham revintî^'Egypte ? C'est de quoi il s'agit. Or c'est ce que vous ne prouvez pas, et nous l'osons dire , ce qu'il vous seroit impossible de prouver.
Songez , Monsieur , qu'alors il n'y avoit point de lac Asphaltide. Toute l'étendue qu'il occupe étoit encore un pays riant , fertile, arrosé de belles eaux. Etes -vous sur que la terrible catastrophe qui me'tamorphosa cette belle contrée en un lac bitumineux n'apporta aucun changement aux terres voisines!
Il nous semble qu'on peut présumer ce changement. Le nom même du Carmel annonce un lieu abondant en pâturages : lieu par conséquent qui convenoit fort à Abraham à cause de ses nombreux troupeaux.
Assurément, Monsieur, quand vous écriviez tout ceci , vous aviez un peu perdu de vue l'époque du retour d'Abraham , et celle de l'événement effrayant qui bouleversa tout ce canton. Celle-ci fut postérieure à l'autre : et juger de ce qu'étoit le pays avant cette révolution par ce qu'il a été depuis, ce n'est pas, ce nous semble, juger fort raisonnablement. Avançons.
Texte. — « Un roi de Babylone, un roi de Perse, un roi de Pont , et un roi de plusieurs autres nations , se liguent ensemble pour faire la guerre à Sodome et à quatre bourgades voisines : ils prennent ces bourgs et Sodome ; Loth est leur prisonnier.
Il n'est pas aisé de comprendre comment cinq grands rois si puissans se liguèrent pour venir ainsi attaquer une horde d'Arabes dans un coin de terre si sauvage ». {Ibid.)
Commentaire. — Cherchons le vrai, Monsieur, et n'en imposons point à nos lecteurs. Vous supposez cincf rois , et cinq grands rois ligue's contre cinq bourgades situées dans un coin de terre sauvage : tout cela est-il bien exact?
i.o Vous comptez cinq rois. Permettez -nous devons le dire, vous vous trompez : l'écriture ne parle que de quatre.
2.0 Vous faites de ces quatre rois, de grands rois, de puissans monarques. C'est là, s'il vous plaît, ce qu'il faudroit prouver j et comment le prouveriez-vous ? vous ne pouvez juger de leur puissance que par nos écritures. Or ces rois , que , pour nous étonner par de grands noms, vous nommez rois de Babylone, rois de Perse, etc., étoient , selon le texte original de nos écritures, un roi de Sinhar, un roi à'Elam, un roi à'Ellazar et un roi de Geim. Mais qu'étoit-ce qu Elam, Sinhar, Ellazar et Goïm? Le savezvous bien sûrement?
Le savant Hyde, que vous avez lu ou que vous n'avez pas lu, mais que vous citez et que vous estimez , ne fait pas comme vous , Monsieur, du roi de Sinfiar un roi de Bahjlone. C'étoit, selon
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lui, un roi de la ville de Sinhar, place'e, dit-il, au pied du mont Sinhar, que vous prononcez Sùigare , et dont parle Pline (O- D'autres aiment mieux croire que c'étoit un roi de Seniiaar. Les sentimens, comme vous voyez, sont donc partagés sur ce sujet. Et dans ce partage vous n'hésitez point à en faire un roi de Babylone, vous qui dites ailleurs (\W alors Bahylone n'existoit pas encore. Le roi à^Elam, dant il vous plaît de faire un roi de Perse , etoit, selon Bochart , un roi d'Elyma'ide, pays voisin de la Mésopotamie; différent, quoique voisin aussi, de la Perse.
Vous croyez, avec la Vulgate, que le roi à^Ellazar étoit un roi du Pont : mais d'autres , Monsieur , placent EUazar ailleurs. Quelques-uns le mettent sur le Tigre, près de sa jonction avec l'Euphrate ; quelques autres dans la Célé-Syrie , où se trouve eu effet une ville d'Elias. Quant au roi de Goïm ou des Nations, c'étoit probablement un roi de quelques hordes d'Arabes, voisines de l'Eupln-ate, ou peut-être même uu roi de la partie de la Galilée appelée Galilée des Nations.
Quoi qu'il en soit de la situation et de l'étendue de ces Etats, sur'lesquels , dans une si haute antiquité et avec si peu de raonumens, on ne peut avoir que des conjectures, il est clair que, dans im temps où la population étoit encore si foible , pour faire de vastes conqviêtes, il n'étoit pas besoin de ces armées nombreuses que les rois de Perse et de Babylone eurent douze ou quinze siècles après. La ligue même de ces quatre rois est une preuve convaincante que ce n'éloient ni de si grands rois, ni de si puissans monarques.
3.0 Vous ne concevez pas que ces cinq, il falloit dire ces quatre, rois se soient ligués contrée cinq bourgades. Aussi, Monsieur, Ghodorlaomor et ses alliés ne s'étoient pas ligués seulement contre Sodome et les quatre villes voisines, mais contre tous les peuples des environs du Jourdain; contre les Rephraira , les Emim, les Horions, les Amorrhéens, etc., et ce ne fut qu'après avoir vaincu tous ces peuples, qu'ils vinrent attaquer le roi de Sodome et ses alliés, qui, soumis douze ans auparavant par le roi d'Elam, avoient secoué le joug , et refusoient de lui payer tribut.
Enfin, Monsieur, pendant que vous faites des quatre rois de' Sinhar, d'Elam, etc., cinq puissans monarques , vous changez les cinq %ulles de la Pentapole en cinq bourgades : vous faites de leurs liabitans une horde d'Arabes, :et de leur pays un coin de terre sauvage. Sur quel fondement , s'il vous plaît ?
Ce pays, selon nos écritures, étoit une vallée délicieuse , couverte de bocages; une contrée arrosée comme l'Egypte , ou comme le jardin de V Eternel. Ce n'étoit donc alors rien moins qu'une terr-e sauvage: et vous confondez encore ici, assez maladroitement, les époques.
Les auteurs même profanes, parlant de ce pays d'après les traditions anciennes, nous le représentent comme une belle et fertile
(') Dont parle Pline. Rex Sinhar, dilllyde, non in Chaldcd seu Babylonid, sed Sinhar iji Mesopotaniid; quœ urhs ad radices iiionLis Singarœ ; de qno Plinins.YA'a.
cnrapagne. Mais sans y mettre , a ec Tacite (0 , <îe grandes villes , sans en compter jusqu'à treize avec Slrabon, sans croire avec lui que les ruines de Sodome, qu'on voyoit , dit-il*, de son temps, eussent soixante et douze stades de circuit, ou peut du moins penser que Sodome, Gomovrhe , etc., étoieut quelque chose de plus que de simples bourgades.
Il y a doue quelque lieu de croire qu'en nous donnant les quatre rois alliés pour de grands et de puissans monarques , Sodome, Gomorrhe, etc., pour des bourgades , et tout ce pays pour un coin de terre saui-age, vous usez un peu du privilège des poètes, et que vous ne vous êtes pas tenu avec scrupule dans les bornes de l'exacte vérité. Mais
Texte. — « Il n'est pas aisé de concevoir comment y^braham défit de si puissans monarques avec trois cents valets de campagne , ni comment il les poursuivit jusque par-delà Damas. Quelques traducteurs ont mis Dan pour Damas; mais Dan n'existoit pas du temps de Moïse , encore moins du temps d'Abraham. Il y a de l'extrémité du lac Asphaltide , où Sodome étoit située , jusqu'à Damas , plus de trois cents milles de rovite. Tout cela est au-dessus de nos conceptions ». ( Ibid. )
Commentaire. — Si vous ne comprenez pas, Monsieur , comment Abraham défit les quatre rois, ni comment il les poursuivit jusqu'à Damas, n'est-ce pas encore un peu votre faute?
ïlj^ a, dites-vous, de l'extrémité du lac Asphaltide , où Sodome étoit située , jusqu'à Damas , plus de trois cents milles de route. Vous savez donc au juste où étoit Sodome? Nous vous en félicitons, Monsieur; c'est une découverte. Jusqu'ici les plus savans géographes étoient partagés sur ce point. Plusieurs la mettoient à l'entrée de la mer Morte, près de l'embouchure du Jourdain j quelques-uns plus bas; d'autres, comme vous, à l'extrémité du lac : mais tous convenoient que sa position est incertaine; et c'est sans doute par cette raison que votre savant M. Danville, ne sachant où la placer, avoit pris le parti de ne pas la mettre sur sa carte. Grâces aux lumières que vous portez dans la géographie , comme dans toutes les sciences, ces incertitudes sont dissipées; la position de Sodome n'est plus douteuse ; elle étoit à l'extrémité du lac Asphaltide {">■).
Or, de l'extrémité du lac Asphaltide jusqu'à Damas, il y a plus de trois cents milles. En étes-vous bien sur? Nous en doutous un peu; car vous ne comptez ailleurs que plus de cent milles. Assurément , entre plus de trois cents milles et plus de cent nulles , il y a quelque différence. Seroit-ce que vos typographes auroicnt ajouté if-ois dans un de vos textes, ou qu'ils l'auroient omis dans
'0 Avec Tacite. Haud procul indè campi , quos ferunt oliin uberes magnis- (jue urhibus hubitatos fulininum jaclu arsisse et munere vestigia. Ilisl. , lib. v. Aul.
(') Du lac Asphaltide. Il seroit pourtant à propos que M. de Voltaire daignât en donner la preuve; ne fût -ce que pour avoir la gloire d'apprendre «juclque chose en géographie à M. Danville, et forcer ce savant scrupuleux à ;ie décider sur la position de Sodome. Edit.
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l'autre? ou est-ce une de vos distractions ordinaires? Entre nous , Monsieur , plus de trois cents milles , c'est beaucoup : plus de cent milles , c'est bien peu. Le vrai est qu'il pouvoit y avoir environ deux cent vingt ou deux cent trente milles. Vous auroit-il tant coûté de le dire ?
Mais qu'importe où Sodome étoit situe'e, et combien il y avoil de Sodome à Damas ? Abraham ne partit pas de Sodome , mais de la valle'e de Mambré , où il résidoit. Or , de cette vallée à Dan , où il joignit l'ennemi , il n'y a guère plus de cinquante lieues. Ne pouvez -vous comprendre qu'Abraham ait fait cinquante lieues pour arracher des fers un neveu qu'il aimoit? Et est-il inconcevable que sa petite troupe ait atteint , au bovit de quelques jours, de marche , une armée, qui , outre ses propres bagages , traînoit avec elle im butin considérable en esclaves et en bestiaux ? En vérité , Monsieur, si tout cela étoit au-dessus de vos conceptions , vos conceptions seroient un peu bornées.
// n'est pas aise' de concevoir comment Abraham défit de si puissans monarques. Mais nous venons de voir qu'ils n'étoient pas de sipuissans monarques, et qu'ils ne pouvoient pas avoir de grandes armées dans des temps si voisins de la renaissance du monde.
Ai'cc trois cents valets de campagne. 11 nous paroît que trois cents valets de campagne , endurcis à la fatigue , exercés au maniement des armes , et accoutumés à défendre leurs troupeaux contre les bêtes féroces et contre les brigands , pouvoient faire une troupe capable de quelque exploit, surtout si l'on y joint, comme il paroît qu'on doit le faire, les trois alliés d'Abraham, Mambré, Aner et Escol , avec peut-être deux ou trois cents de leurs gens. Nous concevons , et vous pourriez sûrement concevoir de même, que cette troupe, partagée en plusieurs pelotons, attaquant brusquement, de nuit et de différens côtés, une armée que le sommeil et la sécurité qu'inspire la victoire livroient sans défense à ses coups , put , sans miracle , y semer le carnage et la terreur; et qu'après l'avoir mise en déroute, elle put encore, sans miracle , la mener battant quinze à vingt lieues par-delà : il n'y a rien là d'impossible , rien qu'on ne puisse comprendre même assez aisément. L'histoire profane comme la sacrée, la moderne comme l'ancienne , vous le savez. Monsieur, fournissent plusieurs exemples de pareilles défaites. *
Si quelques traducteurs ont mis Dan au lieu de Damas, ces traducteurs ont eu tort : car le texte porte qu'Abraham ayant battu les quatre rois à Dan , les poursuivit jusquà Hoba , à la gauche de Damas; et Hoba étoit en effet près de Damas, et non près de Dan. Laissez là ces traducteurs , Monsieur , ce n'^est pas de leurs traductions, c'est du texte qu'il s'agit.
Vous ajoutez que Dan nexistoit pas du temps de Moïse , encore moins du temps d'Abraham. Il est vrai que du temps d'Abraham, et même du temps de Moise, la ville de Dan n'avoit point encore ce nom , qu'elle reçut des Daniles. Mais de ce que
les
suit
i Dànites n'avoieut point encore donné leur nom à ce lieu , s'enit-il qu'il n'existoit pas? Le sens de ce verset est donc qu'Abra-
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hani atteignit l'ennemi au lieu qui fut dans la suite nommé Dan (») , et qu'après l'y avoir défait, il le poursuivit jusqu'aux environs de Damas. Cela est-il encore au-dessus de vos conceptions ?
§. II. Voyage d'Abraham à Gërar.
Texte. — « Abraham , qui aimoit à voyager , alla dans le désert horrible de Cades, à l'âge de cent soixante ans, avec sa femme qui eu avoit quatre-vingt-dix. Un roi de ce désert ne manqua pas d'être amoureux de Sara, comme le roi d'Egypte l'avoit été. Le père des croyaus fit le même mensonge qu'en Egypte : il donna sa femme pour sa sœur , et eut encore des brebis , des bœufs , des serviteurs et des servantes ». {JDict, pliil. art. Abraham , sect. n^. )
Commentaire. — ^èra^am, qui aimoit à voyager, etc. Si vous eussiez été , Monsieur, un peu plus attentif aux époques et à l'enchaînement des événemens dont vous parlez , vous vous seriez probablement aperçu qu'Abraham, en se retirant à Gérar, put avoir quelque autre motif que le plaisir de voyager.
Il venoit d'être témoin du plus formidable spectacle; des torrens de soufre et de bitume enflammé avoient consumé cinq villes et tous leurs coupables habitans. A la place d'une fertile et riante vallée, il ne restoit plus qu'un lac affreux, d'où s'exhaloient au loin des vapeurs aussi malsaines qu'importunes ; une cendre aride couvroit toutes les terres d'alentour. Est-il étonnant qu'Abraham, qui , selon vous, erroit entre le mont Carmel et ces lieux devenus si sauvages, se soit éloigné de ce funeste séjour? et ne peut-on pas croire que ce fut par ce motif, et non parce qu'il aimoit à voyager, qu'il changea de demeure ? Avouez , Monsieur , que si vous avez le talent de plaisanter, vous n'avez pas celui de placer toujours heureusement vos plaisanteries.
Dans le désert horrible de Cades. Nous ne prétendons pas que ces déserts fussent des lieux de plaisance : mais si vous vous les figurez comme absolument stériles, nous vous l'avons déjà dit, Monsieur, vous vous trompez : ils étoient coupés de verdure , de forêts et de montagnes; on y trouvoit des pâturages, et même quelques terreins fertiles. Le terrein de Cades en particulier étoit cultivé, planté de palmiers, et abondant en grains. Aussi Isaac s'y retirat-il dans un temps de famine ; et il n'est pas incroyable que la révolution arrivée à Sodome ait été suivie de quelque disette , et que cette disette ait été un des motifs qui conduisit Abraham à Gcrar.
Vous lui donnez cent soixante ans, lorsque Sara en a\>oit quatrevingt-dix. C'est une erreur que vous vous obstinez à répéter. Non, Monsieur, Abraham n'avoit pas alors cent soixante ans , il n'en avoit que cent. L'écriture y est expresse.
(') Nopimd Dan. M. de Voltaire en pourra conclure que le nom de Dau fut donc mis dans le lexie long - temps après Moïse. Quand nous en conviendrions, nous ne voyons pas quel avantage il pourroit en tirer. Nous avons déjà du qu il paroît certain que quelques-uns des prophètes ou écrivains publics ont ajoute au texte de Vécriture quelques notes explicatives. Ils auront de même substitué à quelques noms propres anciens des noms modernes plus connus de leur temps. Aut.
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Ne manqua pas de devenir amoureux , elc. Il n'est pas ordinaire qu'une femme de quatre-vingt-dix ans excite des désirs j nous l'avouons. Mais comme vous le remarquez très -bien, Sara étoit grosse : le même miracle qui la mit en état d'être mère et d'alaiter son enfant pouvoit, ou plutôt dcvoit lui avoir rendu les agrémens d'un âge moins avancé. On n'est pas mère avec les rides et l'épuisement de la vieillesse. Sara redevenue belle devoit donc moins vous étonner que Sara devenue mère.
Le père des croyans fit le même mensonge, etc. Ainsi vous ne mettez , Monsieur , aucune différence entre le mensonge et l'équivoque I Nous ne justifions pas l'une; nous croyons pourtant qu'on ne doit pas la confondre avec l'autre; et qu'on pourroit vous dire que (quand il s'agit d'Abraham) votre morale a beaucoup plus de sévérité que de précision !
// eut encore de cette affaire, etc. Quand on se rappelle le noble désintéressement qu'Abraham montra après sa victoire sur les quatre rois, peut-on ne pas rejeter avec indignation les soupçons odieux que vous formez contre ce saint homme? Abraham vainqueur remet généreusement les dépouilles qu'il a retirées des mains de l'ennemi : il refuse de rien accepter d'un butin auquel il a droit, qu'on lui olFre, qu'on le presse d'accepter : et vous l'accusez d'avoir fait un honteux trafic de la chasteté de son épouse avec le roi d^un de'sertl II nous semble que de telles imputations devroient coûter davantage à une ame honnête.
Eut encore des bœufs , des brebis, etc. Vous voyez, Monsieur, que Pharaon n'étoit pas le seul qui fit de ces grands présens; le roi d'un désert donnoit comme lui des brebis et des bœufs. Etoitce aussi un grand roi , un puissant monarquç que ce roi d'un dëseH horrible?
Il y a donc aussi, Monsieur, dans ce que vous dites du voyage d'Abraham à Gérar bien des choses qu'il seroit bon de n'y pas laisser.
III. Trait contre les commentateurs des libres saints
Finissons par une réflexion que l'histoire d'Abraham et de ses voyages vous a donné lieu de faire sur les commentateurs de nos saintes écritures.
Texte. — « Les commentateurs ont fait un nombre prodigieux de volumes pour justifier la conduite d'Abraham et pour concilier la chronologie : il faut donc renvoyer le lecteur à ces commentaires. Ils sont tous composés par des esprits fins et délicats, excellens méthaphysiciens, gens sans préjugés, et point du tout pédans ». {Dict. phil. , art. Abraham.)
Commentaire. — Plusieurs commentateurs , loin de faire des volumes pour justifier la conduite d'Abraham, l'ont condamnée sans hésiter ; nous venons de le dire : et ceux qui l'ont voulu justifier n'ont pas fait pour cela des volumes.
On n'a pas fait non plus des volumes , ni un nombre prodigieux de volumes, pour concilier la chronologie de l'histoire d''AbralianK
Tout roule sur un passage (0 qu'on a eclairci ou pu éclaircir en peu de mots.
Il faut donc renvoyer le lecteur a ces commentaires. Le lecteur gagneroit apparemment bien davantage , si on le renvoyoit aux savantes recherches de ces Messieurs; elles sont toutes écrites par des esprits judicieux et mode'rds, d'une e'rudition profonde excellens l'aisonneurs, gens sans prévention , et, comme on vient de le voir , point du tout distraits.
IX.'= EXTRAIT
P romesses faites a Abraham.
Vous avez manqué , Monsieur , une occasion bien favorable et un moyen bien facile de rendre vos Questions encyclopédiques (*) le plus intéressant de vos écrits! C'étoit de profiter de l'ordre alphabétique que vous y suivez, pour revoir, successivement et plus mûrement, vos idées et vos assertions sur l'immensité de matières que vous avez traitées. Par-là ces Questions , le dernier ouvrage peut-être que vous aurez le temps de donner au public , seroient devenues un utile , un nécessaire, et par conséquent trèsprécieux errata à mettre à la fin de tous vos écrits. On auroit été édifié de cette modeste et scrupuleuse défiance de ses lumières dans un grand homme ; on auroit admiré votre généreux courage à convenir de vos méprises; et vos ennemis même n'auroient pu nier que la vérité ne vous soit chère.
Mais, loin de rétracter vos anciennes erreurs, vous ne faites que les répéter presque à chaque article , et y eu ajouter de nouvelles.
{.^)Sur un passage.Ce passaj^e, comme nous l'avons déjà dit plus haut est le verset Sa du chapitre xi de la Genèse, où il est dit que Tharé mourut à"c de deux cent cinq ans. Nous observions que cette dilliculté peut être levée par le texte samaiilain, qui ne donne à Tharé que cent quarante- cinq ans lorsqu'il mourut • ce qui s'accorde parfaitement avec l'époque de la uaissanc« d'Abraham , soixante-dix ans après la naissance de son père.
Nous croyons faire plaisir aux lecteurs en rapportant ici ce qu'en dit un des hommes les plus versés dans la science des écritures (M. Rondet, Journal de Verdun, août 1769). « La dillèrence entre le texte hébreu et le texte samaritain, dit-il, n'est pas si grande qu'elle le paroît d'abord. Ces sommes ont va être écrites en lettres numérales^ et alors la différence se réduit à un seul trait de plume. La lettre qofsanl cent, et la lettre mem quarante : or le iiivin ne ditlére du tjofqiie par un trait de plume. En vain objecteroit-on que cette lecture contredit le texte hébreu , la Vulgate et les Septante; bien ;ui contraire, elle vient à leur secours, en levant la difficulté qui se trouve dans cps trois exemplaires, et qui paroissoit insoluble à saint Jérôme. Les fautes qui se glissent dans un texte ne sont pas le texte: ce n'(-sL point contredire le texte que de les faire connoître; c'est en écarter les taches j c'est lui rendre son premier éclat. Celle lecture ne contredit aucune partie du texte sacré- au cou- Iraire, elle les concilie toutes ».
Voilà une solution sobde, claire, et comme on voit, ce n'est pas un volume. Chrét.
(*) Nous avons déjà dil qu'elles étoicnt refondues dans le Dictionnaire r.hilosophifjue. Nouv. noie. '
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C'est ainsi que l'arlicle Abraham, que nous avons sous les yeux, n'est qu'une répétition de ce que vous aviez déjà plusieurs fois répété (0 ; il n'otfre de nouveau que ce qui n'y a point de rapport , et une petite objection copiée encore de Tindal, etc., à laquelle nous allons répondre.
11 s'agit des promesses faites à Abraham. S'il faut vous en croire , des critiques /iar^^ii' prétendent que ces promesses furent illusoires, et que le Seigneur fut infidèle à ses engagemens.
§. I. Promesse de la terre de Chanaan.
Vos critiques, Monsieur, attaquent d'abord cette promesse. Ils disent :
Texte. — « Le Seigneur' apparut à Abraham, et lui dit : Jetez les yeux de tous côtés : je vous donne pour toujours , à vous et à votre postérité , jusqu'à la fin des siècles, in sempiternum, à tout jamais, tout le pays que vous voyez ». (Gen. xiii. )
« Le Seigneur , par un autre serment , lui promet ensuite tout ce qui est depuis le Nil jusqu'à l'Euphrate ». (Ibid. Dict. phiL, art. Abraham, sect. i'".)
Commentaire. — Que voulez -vous conclure de ces passages, Monsieur? Que cette terre étoit promise et donnée à Abraham pour la posséder et en jouir lui-même? Quelques libres penseurs l'ont prétendu : mais voyez ce qu'en écrivoit le célèbre abbé Fourmont(2). « Cette assertion, disoit-il avec vivacité, ne peut être fondée sur autre chose que sur l'ignorance de nos écritures. Non , Dieu n'avoit pas donné cette terre à Abraham : il la lui avoit promise, et cela pour sa postérité. La promesse est en termes formels au chapitre xii de la Genèse. Le Seigneur apparut à Abraham, et lui dit : Je donnerai cette terre à ta postérité. Et si au chapitre xiii Dieu dit ensuite à Abraham : Je te donnerai cette terre et à ta postérité, le sens de la promesse est déterminé, et l'accomplissement fixé pour le temps, c'est-à-dire, pour quatre cents ans après. 6ac/ie, lui dit le Seigneur, et apprends d'avance que ta postérité sera persécutée, captii'e , a^igée pendant quatre cents ans dans une terre érangère, et que ce ne sera qu'à la quatrième génération quelle reviendra ici, parce que les iniquités des Amof^ rhéens ne sont point à leur comble.
Qu'est-il nécessaire , ajoutoit ce savant , de mettre ici des passages que tous les enfans savent par cœur? N'y a-t-il pas dans le reste du Pentateuque mille endroits qui marquent précisément la même chose? Et quel est le livre qui aille mieux à son but, etc. » ?
On ne peut donc pas dire que cette terre ait été donnée ou promise à Abraham pour en jouir lui-même. Aussi vos hardis cri-
[,i) Plusieurs fois répété. Il faut ravouer: depuis long-temps l'illustre auteur ne fait plus que redire , non-seulemenl ce que d'autres ont dit, mais ce qu'il a déjà dit plus d'une fois lui-même: // répète, répète, répèle. Edit.
y^) Abbé Founnont. Ceci est tiré de sa Mouacaah, ou Ceinture de douleur, ouvraee dans lequel le savant professeur de langue arabe combat vivement M. Tabbé d'Asfcld, qui, assurément dans d'autres vues que les libres penseurs , avoit laissé échapper celle assertion. Chréu
tiques
tiques abandonnent aisément ce point : ils se rabattent à demander :
Texte. — « Comment Dieu a-t-il pu promettre aux Juifs ce pays
immense (le pays d'entre l'Euphrate et le ileuve d'Eeypte) que
les Juifs n'ont jamais posse'de' » ? {Dict. phil. , art. Abra. sect. i'^.)
Commentaire. — N'ont jamais possédé! Il nous sembloit Monsieur , que David avoit porte' ses conquêtes de l'Euphrate au fleuve d'Egypte (0; et que les Etats de Salomon , et les nations qui lui e'toient tributaires , s'e'tendoient d'un fleuve à l'autre. Les He'breux possédèrent donc ce pays immense.
Oui, Monsieur, ils le possédèrent , non comme héritage; il ne leur fut ni donné , ni promis à ce titre (2) , mais comme conquête : et si cette conquête ne fut ni aussi entière ni d'aussi longue durée ^3) qu'ils avoient lieu de l'espérer, vous en verrez bientôt la
raison.
Texte. — a Comment Dieu a-t-il pu leur donner à tout Jamais la petite partie de la Palestine dont ils sont chassés depuis si longtemps » ? {fbid.) ^
CoMMZî^TAiRE. — Comment! parce que, quand des promesses sont conditionnelles, et que les conditions n'ont point été remplies par une des parties , l'engagement cesse pour l'autre.
Or , que les promesses de posséder la terre de Chanaan aient été faites à nos pères sous condition, c'est ce qu'attestent toutes nos écritures. Et que signifient autre chose tant d'exhortations d'observer la loi, s'ils vouloient rester possesseurs de cette terre; et ces menaces , qu'elle les vomiroit hors de son sein , comme elle en avoit vomi les anciens habitans, s'ils imitoient leur idolâtrie et leurs crimes?
Vos critiques insistent sur les mots toujours , à tout Jamais in sempiternum, jusqu'à la fin des siècles. Nous pourrions leur 'répondre que les mots hébreux que vous traduisez de la sorte ne marquent souvent qu'un temps long et indéfini; il y en a cent exemples dans nos écritures.
Mais qui leur a dit que les révolutions des siècles et les décrets de la Providence ne rameneroient pas des temps plus heureux pour nous , et que les Juifs , chassés depuis tant de siècles de leur héritage^ n'y rentreront jamais? Israël n'est point éteint, et l'espérance de revoir encore sa chère patrie florissante vit toujours dans son cœur.
En un mot, la promesse de posséder la terre de Chanaan étoit conditionnelle : elle ne fut faite à Abraham que pour sa postérité:
(•) De l'Euphrate au fleuwe d'Egypte. Voyez Rois, liv. 2, ch. 8; Paralin., Iiv. i,ch. i8,etc. ^tt<. ' ' ^ '
!'; ^'- P'-oniisà ce titre. La terre de Chanaan seule avoit été donnée aux Israélites comme héntage; récriture le remarque expressément en plusieurs en-
^^ Ni, l'aussi longue durc'e. David n avoit pas conquis Icpays dcsSidoniens des lyriens,ctc.,ei la plupart des peuples qu'il avoit rendus tributaires né tardèrent pas long-temps à secouer le joug, les uns à la fin du règne de Salomon, les autres bientôt après. /iJti. °
sa postérité posséda long-temps cette terre promise; les termes de la promesse peuvent ne signifier que cela; et quand ils signifieroient autre chose, toute espérance n'est pas perdue pour ses desceudaus. Nous croyons, Monsieur, que ces considérations justifient assez, sur cet objet, la fidélité du Seigneur dans ses promesses.
§. II. Promesse d'une nombreuse postérité'. Mais, dites-vous,
Texte. — « Le Seigneur ajoute à ses promesses que la postérité' d'Abraham sera aussi nombreuse que la poussière de la terre. Si on peut compter la poussière de la terre , on pourra compter aussi vos descendans.
Nos critiques disent qu'il n'y a pas aujourd'hui sur la face de la terre quatre cent mille Juifs, quoiqu'ils aient toujours regardé le mariage comme un devoir sacré , et que leur plus grand objet ait toujours été la population. On répond à ces difficultés, etc. » ( Vict. phil., art. Abraham, sect. i". )
Commentaire. — On répond a ces dijficulle's ■, etc. (') Si l'on n'y répondoit que comme vous le faites , les réponses seroient assez foiblés : tachons d'en donner de plus solides.
i." Quand il seroit certain qu'il n'y auroit pas aujourd'hui plus de quatre cent mille Juifs sur laface de la terre^ en pourroit-on conclure que la postérité d'Abraham n' auroit pas été, selon la promesse, prodigieusement nombreuse.^ Ne parlons point , comme vous, de cette multitude infinie d'enfans d'adoption' et dans la foi; ne comptons ni les descendans d'Ismaël et d'Esaii , ni ceux des fils d'Agar et de Céthura. Les Israélites seuls , qui, depuis Abraham jusqu'à nos jours, sont nés de son sang, ne seroient-ils pas une race assez nombreuse pour justifier l'hyperbole hébraïque qui la compare aux étoiles du firmament et à la poussière de la terre ? Et quelle autre suite innonrbrable de descendans ne promettroient pas encore à ce patriarche cjuatre cent milltt Juifs qui regardent le mariage comme un devoir sacré , et la population comme leur plus grand objet?
1.° Mais vos critiques, Monsieur, sont-ils bien sûrs qu'il n'y ait pas aujourd'hui quatre cent mille Juifs sur laface de la terre"} Nous n'aimons point à faire parade de notre grand nombre : c'est même un point de politique pour nous de le cacher en divers lieux ('-*). Mais, sans entrer ici dans des détails qui pourroient nous nuire; sans ressusciter les chimères dont notre nation s'est long- temps repue, ces prétendus royaumes de Théma , de Cosar, de Chavila, le fabuleux empire d'au-delà des Cordillères, etc. (.3)^ vos critiques n'ont-ils ja-
(') A ces difficultés, etc. La réponse de M. de Voltaire est. que « l'église, substituée à la synagogue, est la véritable race d'Abraham, et qu'elle est en cU'et très-nombreuse ». Celte réponse n'étoit pas propre à satisfaire des Juifs. Chreï.
(') En di\>ers lieux. Le père Nau, dans son Voyage de la Terre Sainte, attribue cette politique aux Juifs de J(';rusalcai. Hassclquist suppose qu'ils sont maintenant au nombre de trente mille d.ms cette ville seule. Clirét.
(^) Des Cordillères , etc. Quelques rabbins, même des plus célèbres, irom-frés sans doute par de fausses relations , ont lont^-lcmps bercé leur nation de
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mais fait attention qu'il n'est aucune partie du monde où nous n'ayons des établissemens? Jetez les yeux des extrémité'» de l'Italie à celles de l'Angleterre^ et du Tirol au fond de la Sibe'rie : passez de là chez les Tartares, dans la Chine, dans l'Inde, la Perse, l'Arabie, tout l'empire ottoman ; partout vous trouverez des Juifs. L'Afrique les voit non-seulement sur ses côtes en Egypte, à Alger, à Maroc , etc. , mais dans l'intérieur même des terres : et déjà nous comptons plusieurs synagogues dans l'Amérique. Croyez-vous Monsieur, que ces Juifs, répandus d'un bout du monde à l'autre ne montent pas à quatre cent mille ?
Il nous paroît que vous n'en jugiez pas de même lorsque, nous comparant aux Banians et aux Guèbres (•) , vous disiez :
ces chimères. Benjamin de Tiidèle, qui voya|i;ea dans le douzième siècle, raconte qu'à vingt jours de marche de Babyloue , vers le septentrion , on trouve le royaume de Théma habité par des Juifs appelés enfans Je liechabj que ce royaume s'élend à seize journées dans les montagnes j qu'on y compie deux cents villages, cent bourgs, quarante villes, et dans ces villes trois cent mille Juifs aguerris et redoutés de leurs voisins.
Eldad , qui se dit de la tribu de Dan, et qui écrivoit probablement à la fin du treizième siècle, raconte que la tribu de Dan, suivie de celle de Gad , de Nephtali et d'Azer , se retira en F.lbiopie avant la destruction du premier temple; qu'ils s'établirent dans Fancieune Chavila, où ils ont de for, de l'argent, des pierres précieuses, de nombreux troupeaux, etc.; que, quand ils veulent faire la guerre, on sonne la trompette, et que cent mille hommes de cavalerie et autant d'infanterie s'assemblent; que chaque tribti fait la guerre seule pendant trois mois, après lesquels on fait la distinction du butin ; qu'il y a parmi eux un grand nombre de descendans de Samson, qui sont tous des héros, etc.
Selon le même Eldad, la tribu de Simcon et la demi-tribu de Manassé possèdent le royaume de Cosar, et vingt- cinq royaumes voisins leur paient iribul. I! parle encore d'une autre tribu ; c'est celle de Moïse , établie près du fleuve Sambalion, dans un pays délicieux rempli de châteaux, et de superbes maisons. Là, point d'animaux impurs ou destructeurs, point de mouches , de renards , de serpens , etc. , en im mot , rien qui puisse nuire : les brebis portent deux fois l'année , et les enfans ne meurent jamais avant leurs /)ères , qui vivent jusqu'à cent et cent vingt ans. Le fleuve roule, ])endanl six jours, des flots de sable mêlé de rochers, avec un bruit pareil à celui du tonnerre ou d'une mer en courroux; le septième, il s'arrête, et il est entouré d'un feu qui, s'étendant de tous côtés à un demimille, ne permet à personne d'en approcher, etc.
Péritfol, Juif deFerrare, dans ses Sentiers du. monde , ouvrage publié en iSaS, et le rabbin Gerson, fils d'Eliézer , dans une relation imprimée ver3 le milieu du dernier siècle, débitent des choses encore plus merveilleuses sur le fleuve et le pays de Sambatioû. Manassé, rabbin célèbre, fondé sur le rapport d'Aaron-Lévi , Juif espagnol, nommé aussi Montécinos , parle, dans son Espérance d'îsraél , d'un vaste pays au-delà des Cordillères, peuplé de Juifs qui y sont nombreux et puissaus, etc.
Tels sont les romans dans lesquels la nation juive se console de ses disgrâces et nourrit ses espérances. Il paroît que nos auteurs ne font pas beaucoup de fond sur ces récits. Yoy. Basnage, Barattier, Essais historiques sur les Juifs , etc. Chrét.
(' /,'< aux Guèbres. C'est-à-dire aux Parses. Le mot de Guèbres est une injure; il signifie infidèles. C'est le nom f(ue les Turcs donnent par mépris à ce peuple, qu'ils regardent comme idolâtre, adorateur du feu , et qu'ils haïssent cl ont long-temps persécuté ccranio tel. Commenl M. Je Tvllairc désigne- 1 II
Texte. — « Ces deux peuples ne sont répandus que dans une partie de l'Orient : mais les Juifs sont dispersés sur la face de toute la terre} et, s'ils se rassembloient , ils composeroient une nation beaucoup plus nombreuse qu'elle ne le fut jamais dans le court espace oix ils furent souverains de la Palestine ». {Premiers Mélanges, art. des Juifs) (*).
Commentaire. — C'est là contredire, ce nous semble, très-clairement vos critiques; car, apparemment vous ne prétendez pas que, quand les Juifs étoient souverains de la Palestine , quand David battoit les Ammonites, subjuguoit l'Idumée, s'emparoit de Damas, étendoit ses conquêtes de l'Euphrate aux frontières de l'Egypte , la nation juive n'étoit composée que de beaucoup moins de quatre cent mille âmes.
Si elle eût toujours été beaucoup au-dessous de ce nombre , les rois d'Assyrie , de Babylone , ceux d'Egypte , de Syrie , les Piomains même auroient-ils envoyé pour la soumettre , dans les temps de sa décadence , de si puissantes armées et leurs plus habiles généraux? Il faudroit donc croire que celte petite nation auroit toujours été bien guerrière : or vous nous dites qu'elle l'étoit moins que les Egyptiens toujours lâches.
Vos critiques , Monsieur , ne peuvent donc avoir raison que rous n'ayez tort, et plus d'un tort. Nous aimons mieux croire que c'est eux qui se sont trompés : et opposant votre autorité à la leur', nous conclurons que le nombre des Juifs actuellement exislans est fort au-dessus de ce qu'en disent vos critiques hardis.
Nous vous en faisons la confidence, n'en abusez pas, Monsieur: mettre dans l'Italie (') , le Comtat, la France , la Hollande et l'Angleterre , plus de cent cinquante mille Juifs , et le double au moins dans l'Allemagne, le Danemarck et laPiussie, ce n'est point exagérer. Un de nos rabbins italiens, Simon Luzzati, en comptoit quatre- viiigt- dix mille , tant à Salonique qu'à Constantinople, et plus d'un million dans les Etats du gi-and-seigneur, passano , dit-il , li milloni. Et Basnage, Chrétien très -instruit de nos affaires , s'explique encore plus nettement, et d'une manière qui approche plus de la vérité. «Il est difficile, dit-il, de fixer au juste le nombre dont cette nation est composée; cependant on a tout lieu de croire qu'il y en a encore près de trois millions». Il y a loin, comme vous voyez de ces calculs à ceux de vos hardis critiques ; et nous voulons bien vous avouer qu'on pourroit porter ce nombre à plus de quatre millions , sans craindre d'en trop dire.
La promesse faite à Abraham , qu'il scroit père d'une grande jjudtitude , pourroit donc être regardée comme accomplie à la lettre, à ne considérer même que les Juifs actuellement existans.
par ce mot injurieux ses cliers Parses, peuple qui, selon lui, professe depuis l'origine du monde une religion pure. Edit.
(*) Cet article forme dans les éditions postérieures la iJ^ section de l'article Juifs , au Dici. phil. Nouv. note.
(^) Dans l'Italie. Les Juifs sont tolérés dans tous les Etats d'Italie: ils ont des académies à Rome, à Livourne, à Venise, etc., et plus de cent synagogues dans TEtat ecclésiastique Edit.
Oue sera-ce si à celte multitude de descendans on ajoute tous ceux qui sont morts depuis ce patriarche jusqu'à nos jours , et tous ceux qui pourront naître d'ici à la fin du monde , de quatre millions de Juifs peuplant par instinct natvirel et par devoir religieux? Ce nombre n'e'tonne t-il pas l'imagination , comme celui des étoiles du. firmament, et, des grains de sable qui couvrent le rivage de la mer?
S. III. Résumé des dijjîcidlés du savant critique et de nos réponses sur r/iisloire d'Abraham.
Voulez-vous maintenant , Monsieur , voir d'un coup-d'œil à quoi se réduisent , sur l'histoire d'Abraham et de ses voyages , vos difficultés et nos réponses? Le voici :
Vous nous opposez les traditions des Arabes; et ces traditions, vous les tenez d'auteurs très-modernes, qui n'ont, selon vous, ni goût , ni critique : des écrits que vous nous donnez pour les plus anciens du monde , et qui datent à peine de six cents ans avant l'ère chrétienne : un livre que vous vantez, et que son traducteur juge dégoûtant : un abrégé de ce livre, que vous connoissiez si bien, que vous le preniez pour un homme.
Vous faites d'Abraham un potier de terre, avec quelques Arabes ; et d'autres Arabes en font un grand seigneur ; quelques Païens , un roi ; et vous-même, un homme considérable , révéré dans l'Orient.
Vous objectez, contre sou passage en Chanaan , des déserts qui n'existent que dans votre imagination ; une vieillesse qui étoit la force de l'âge j un défaut de motifs raisonnables, tandis qu'il eu avoit de pressans ; et de prétendus anachronismes , pendant que vous en faites de très-réels.
Vous nous opposez le long trajet qu'il avoit à faire , et vous ne savez pas d'où il partit ; un éloignement épouvantable, et, selon vous-même, il ne s'agissoit que de cent lieues^ une différence extrême entre les langues , et ces langues se rapprochoient si fort ^ que qui entendoit l'une devoit aisément entendre l'autre.
Vous envoyez Abraham de Sichem à Memphis chercher du pain à deux cents lieues , et il n'y a pas deux cents lieues de Sichem à Memphis; et Abraham ne partit point de Sichem; et il n'alla point à Memphis; et U ne pouvoit pas y aller, par la bonne raison que Memphis n'existoit pas ; et quand Memphis auroit existé , il auroit pu trouver du pain plus près.
Pour rendre sa victoire incroyable, au lieu de quatre rois, vous en comptez cinq ; vous faites de ces rois de puissans monarques , et vous ne connoissez point leurs Etals : vous leur supposez de nombreuses troupes , et le monde renaissant ne commençoit qu'à se repeupler.
Vous vous figurez la vallée de Sodome , etc. , comme un coin de terre sauvage , et c'étoit une belle et riante contrée ; vous y mettez un lac bitumineux , et il n'y avoit point de lac bitumineux. Vous ne voulez pas qu'une petite armée en ait battu une grande j et l'histoire en fournit mille exemples.
Abraham dédaigne les dépouilles do quatre rois vaincus; et vousl'accusez d'avoir indignement trafiqué des charmes de son épouse
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pour des ânes et des brebis ; et c'est avec cette indécence que vous traitez cet homme ré\>éré dans l'Orient, que les Perses eL les Chaldéens rei>endiquoient (0.
Vous prétendez que Dieu n'a pas fait posséder aux Israélites le pays qu'il leur avoit promis; et les Israélites vous assurent qu'ils l'ont possédé, et que si cette possession n'a pas été plus entière et plus longue, c'est leur faute.
Enfin , pour prouver que la postérité d'Abraham n'a pas été aussi nombreuse qu'il lui avoit été promis, vous réduisez les Juifs actuels à moins de quatre cent mille ; et les Juifs vous avouent tout bas qu'ils sont plus de quatre millions; et ils croient que quatre millions d'hommes actuellement existans, sans compter ceux qui sont morts depuis Abraham jusqu'à nos jours, et ceux qui naîtront jusqu'à la consommation des siècles , sont une assez belle postérité.
Nous vous laissons à juger. Monsieur, si les réponses ne valent pas bien les objections.
X.rEXTRAIT
De la circoncision. Ancienneté et pratique constante de ce rite parmi les Hébreux. Méprises et contradictions du savant critique.
C'est au grand patriarche dont nous venons de parler , Monsieur , que nous devons le rite de la circoncision. Dieu, en lui ordonnant de s'y soumettre avec toute sa maison, lui prescrivit en morne temps de l'élabhr à perpétuité dans sa famille, comme le sceau inviolable de son alliance, et le gage éternel de ses bénédictions sur sa postérité.
Depuis cette institution , c'est-à-dire , depuis près de quatre mille ans, ce rite étonnant se conserve religieusement parmi les descendans d'Abraham; et le laps du temps , l'éloignement des climats, la douleur qui l'accompagne , le danger auquel il expose , les insultes même , et les persécutions des nations étrangères , rien n'a pu leur en faire quitter l'usage. Il est encore aujovud'hui pour eux la marque caractéristique qui les distingue des autres peuples, le titre précieux de leur descendance de ce grand homme, la preuve incontestable de l'exécution fidèle de la promesse qui lui avoit été laite d'une innombrable postérité, enfin le sacrement par lequel ils deviennent enfans de la foi , et membres de l'église.
La singularité de ce rite, dont les nations idolâtres ignoroient l'origine, l'objet et les effets, nous a souvent attiré de leur part d'amères railleries. Vous y joignez les vôtres. Monsieur; et vous ne vous en tenez point là : vous prétendez sérieusement nous en contester tout à la fois la pratique constante et l'institution primitive. Heureusement ce sujet n'est pas vm de ceux qui vous aient réussi : vous n'en avez jamais parlé sans donner dans des méprises fkt des contradictions qui étonnent toujours dans un écrivain de
iS) Ret'enfUnw^.knt. Voy. Dict. phil., art. Abraliani. Eclit.
Voire mérite. Trouvez bon , Monsieur , que nous vous en fassions remarquer ici quelques-unes.
Nous commencerons par celles qui vous sont échappe'es sur la pratique de ce rite parmi les anciens Hébreux.
f , I. Si la pratique de la circoncision remonte à Abraham.
On l'avoit cru jusqu'ici, Monsieur, mais, après environ quarante siècles, vous venez nous enseigner le contraire. Nous ouvrons le Dictionnaire philosophique, et nous lisons :
Texte. — «La circoncision d'Abraham n'eut point de suite ». ( Dict. phiL, art. Circoncision. )
Commentaire. — La circoncision d^ Abraham n'eut point de suite! Voilà du nouveau. Mais ne connoissiez-vous donc. Monsieur, ni les passages de la Genèse , où il est dit quismaël et Isaac furent circoncis (0; ni le discours des enfans de Jacob au père du jeune Sichem {^M Nous ne pouvons faire , lui disent-ils, ce que vous demandez : il ne nous est pas permis de donner notre sœur à un incirconcis f ce seroit un crime et un déshonneur pour nous. Mais si vous voulez vous rendre semblables h nous , et circoncire tous vos mâles , nous vous donnerons en mariage nos sœurs et nos filles, et nous épouserons les vôtres. Nous habiterons parmi vous , et nous ne ferons avec vous quun même peuple. Ce discours ne prouve-L-iL pas clairement que les descendans d'Abraham, non- seulement conser voient l'usage de la circoncision, mais qu'ils en regardoienl la pratique comme d'une obligation indispensable , comme le caractère qui les distinguoit d'avec les autres peuples de la Palestine?
A ces textes joignez celui de l'Exode , oîi il est rapporté que la circoncision fut dormée au fils de Moïse (3) , lorsque son père éloit en route pour retourner en Egypte; et celui de Josuc, où il est dit expressément que les Israélites morts dans le désert ( par conséquent avant la circoncision deGalgal , et le temps de Josué) avoient tous été circoncis (4).
Les Israélites entrèrent donc circoncis en Egypte , et ils en sortirent de même. C'est ainsi que la circoncision d'Abraham rieut, point de suite.
§. II. Où et quand les Israélites furent circoncis, selon M. de Voltaire.
Si l'on vous en croit , Monsieur ,
Texte. — a II est dit, dans le livre de Josué, que les Juifs furenX circoncis dans le désert ». {Ibid.)
Commentaire. — Il est dit dans le livre de Josué précisément tout le contraire. 11 y est dit expressément qvHaucun des enfans d'Israël navoit reçu la circoncision dans le désert (^) ; que c»' fut après le passage du Jourdain, et avant la prise de JéricUo, it
('>■) Furent circoncis. Gen. xvti, 26; xxi, 4- ^"l- (') Du jeune Sichem. Voy. Gen. xxxiv, i4- '^"'•
(3) Au /ils de Moïse. Voy. Exod. iv , 2 5. Aut.
(4) Atoient tous dté circoncis, Voy. Josuc, v, 5. A ni' v^) Dans le dcscrl. Ibid, Aut.
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GaLgal^ dans la terre promise , que Josué les fit circoncire; et que cette circoncision générale fut comme un rétablissement, ou vme seconde institution de cette pratique religieuse interrompue dans le désert (')• L'opposition entre ce que dit le livre de Josué et ce que vous lui faites dire pouvoit-elle être plus complète ?
C'est peu de faire dire au livre de Josué , en le citant , tout le contraire de ce qu'il dit, vous vous contredites vous-même de la manière la plus formelle; car vous nous assurez ailleurs que
Texte. — « La circoncision, ce sceau de l'alliance de Dieu, ne fut point pratiquée dans le désert ». {Traité de la tolérance, section si l'intolérance fut de droit dii'in).
Commentaire. — Ainsi, selon le Dictionnaire philosophique, nos pèresjlirent circoncis dans le désert, et selon le Traité de la tolérance _, ils ne furent pas circoncis dans le désert.
Ce n'est pas tout : vous ajoutez que
Texte. — « La postérité d'Abraham ne fut circoncie, ou circoncise (2) , que du temps de Josué a. ( Dict, phil.^ au mot Circoncision ).
Commentaire. — Nous venons devoir que la postérité d'xUiraham fut circoncise du temps d'Abraham , du temps de Jacob et de ses enfans, du temps de Moise, etc. Ainsi elle le fut long-temps avant Josué.
Remarquons ici que le temps de Josué ne commence qu'après la sortie du désert; et que du temps de Josué la. postérité d'Abrahum fut circoncise dans la terre promise.
Donc, selon le même article du Dictionnaire, la postérité d'Abraham fut circoncise, quelques lignes plus haut, dans le désert, et quelques lignes plus bas, dans la terre promise; quelques lignes plus haut , avant Josué , et quelques lignes plus bas , du temps de Josué, Quelles contradictions I A^ous avez dit, en plaisantant. Monsieur, que les contradictoires se concilient souvent: conciliez cellesci si vous pouvez.
Vous prétendez encore que
Texte. — « Les juifs, qui demeurèrent deux cent cinq ans en Egypte, disent qu'ils ne se firent point circoncire dans cet espace de temps » . ( Ibid. )
Commentaire. — Les Juifs n'ont jamais dit ni pu dire rien de pareil.
En effet Moise, Aaron et tous les Juifs qui moururent dans le désert ayant été circoncis, et ne l'ayant point été dans le désert, <:omme l'écriture nous l'apprend , et comme vous l'assurez vousmême, nous vous supplions, Monsieur, de nous apprendre où ils i'avoient été.
(') Interrompue dans le désert. Josué , V , a , 3. Aut.
{.'') Circoncie , on circoncise. On lisoit en plus d'un endroit du Dictionnaire phil- circoncie. Ou lit circoncise dans la Raison par alphabet. Nous adoptons ce changement. A qui peut-on s'en rapporter sur la langue plus t^u'à M. de
■^'oltaiie' jbJiht.
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Texte. — « Il est dit dans le livre de Josue' (0 : Je vous ai délivrés de ce qui faisait votre opprobre chez les Egyptiens. Or quel pouvoit être cet opprobre pour des gens qui se Irouvoient entre les peuples de Phénicie, les Arabes et les Egyptiens , si ce n'est ce qui les rendoit méprisables à ces trois nations? Comment leur ôtet-on cet opprobre? en leur étant un peu de prépuce. ]N'est-ce pas là le sens naturel de ce passage » ? {Dict. phil., au mot Circonc.)
Commentaire. — Vous concluez promptement, Monsieur : doucement, s'il vous plaît.
i.° Vous ne pouvez dire que le prépuce fut un opprobre pour les Juifs chez les Egyptiens et les Arabes , qu'en supposant que ces deux peuples pratiquoient la circoncision avant les Hébreux. Or c'est de quoi vous ne produisez aucune preuve. Ne voyez-vous pas, Monsieur , que le supposer , c'est supposer précisément ce qui est en question?
1.° Vous supposez encore que la circoncision étoit en usage chez les Phéniciens, du temps de Josué. Mais nos écrivains sacrés, qui les connoissoient apparemment , nous les rejirésentent partout comme un peuple incirconcis de tout temps. Avez- vous, Monsieur , quelques preuves du contraire? Ou mettez -vous en parallèle les tëmoignages de ces écrivains contemporains, voisins de la Phénicie, et qui ne pouvoient ignorer de pareils faits, avec le témoignage d'Hérodote, étranger, très-postérieur à ces temps, qui n'eu parle que sur des oui-dire , et qui , selon vous-même , lorsqu'il raconte ce que lui ont dit les barbares chez lesquels il a voyagé y raconte des sottises ?
3.0 Dans le passage que vous citez , il est dit : Je vous ai délivrés de l'opprobre de l'Egypte. Vous prétendez que ces paroles signifient , je vous ai délivrés de ce qui j'aisoit votre opprobre chez les Egyptiens, Mais est-ce bien là le sens de ce passage? Et ne pourroit-on pas, avec autant ou même avec plus de fondeinent , lui en donner un autre?
Qu'est-ce qui empêcheroit , par exemple, de soutenir, comme quelques commentateurs l'ont fait , que l'opprobre de l'Egypte n'est autre chose que la servitude d'Egypte, de sorte que Dieu diroit aux Juifs : « Le caractère que vous venez de recevoir dans votre chair vous rend aujourd'hui mon peuple d'une manière spéciale , un peuple indépendant de tout autre que moi , et met le dernier sceau à votre délivrance » j ou , encore mieux , « que cet opprobre est le prépuce même , qui avoit si long-temps rendu les habitans de l'Egypte un objet d'abomination pour les Hébreux, et qui alors les dégradoit eux-mêmes aux yeux du Seigneur, en les confondant avec les Egyptiens incirconcis et profanes ('-«) ». Ces explications , Monsieur , valent bien la vôtre , quoique vous vous en applaudissiez comme d'une belle découverte.
(•) Dans le liwre de Josué. Josué, v, g. Aiit.
(») Incirconcis et profanes. Si c'est là, comme il paroît certain , le vrai seus de ce passage , c'est une preuve incontestable qu'alors les Egyptiens , du moins le gros de la nation, étoient encore incircouci^. Jida.
i j A. PEXIT COMMENTAIKE.
N'csL-ce pas la , dites- vous, le sens naturel de ce passage ? Non , Mousieur, ni ce ne l'est, ni ce ne peut l'ctre : car à qui s'adresseloit ce discours? Aux Israélites circoncis à Galgal? Ils n'av oient jamais vécu en Egypte, A leurs pères? Ils y avoient été circoncis, récriture y est expresse. Le prépuce n'avoit donc pu être ni pour les uns ni pour les autres un sujet d'opprobre chez les Egyptiens : et si c'en eût été un pour leurs ancêtres, qui les empêchoit de se circoncire? Dieu le leur avoit ordonné , et les Egypliens ne le leur défendoient pas. Seroicnt-ils restés volontairement dans un mépris qu'il leur étoit si facile d'éviter!
Concluons donc, Monsieur, que la circoncision établie par Abraham fut religieusement observée par tous ses descendans j qu'ils se circoncirent non-seulement du temps de Josué , mais en Egypte , et dans la terre de Chanaan , long-temps avant d'entrer en Egypte j en nu mot, que la pratique de ce rite singulier remonte constamment, et sans autre interruption que celle du désert, de nos temps à ceux d'Abraham, c'est-à-dire à près de quatre mille ans.
\ oyons maintenant ce que vous allez dire de son origine; et si vous nous prouverez bien clairement qu'il tut connu et mis en usage par les Egyptiens avant cette époque.
XI.'= EXTRAIT
De la circoncision : suite. Origine de ce nie. Si les Juifs Vont e/«prunté des Egyptiens. 3Ialadresse avec laquelle le savant critique soutient V affirmative.
Posons d'abord un principe , Monsieur ; c'est que la question qui va nous occuper n'affecte point le fond de la révélation. Qu'on «roie la circoncision établie chez les Hébreux antérieurement à tout autre peuple , ou qu'on pense que les Egyptiens l'ont pratiquée avant nos pères, cette diversité d'opinions n'intéresse point la «réance. En embrassant le dernier sentiment , on peut choquer les règles de la critique et de l'histoire, mais on ne blesse point la foi.
En effet , comme vous l'observez très-bien (0, « Quand il seroit vrai que ce rite eût été plus ancien que la nation juive, Dieu auroit ])u le sanctifier; il est le maître d'attacher ses grâces aux signes qu'il daigne choisir ».
Aussi les savans se sont-ils partagés de sentimens sur ce sujet. Les uns, et c'est l'opinion des Juifs, des Arabes et de presque tous les Chrétiens, soutiennent qu'Abraham et sa famille ont été les premiers à pratiquer la circoncision. Les autres , et c'est ainsi qu'ont pensé quelques savans chrétiens, Marsham , Le Clerc, Ludolph, etc., l'ont cru d'origine égyptienne ('J).
(') Comme vous lobsen-ez très-bien. Voyez Dict. phiL, art. Circoncision. AiU.
'*) D'origine e'isyptienne. On auroit pu citer des autorites d'un autre j^enre. Celse, Julien , etc., qui ont aussi prétendu que les E^'vplieQS prali'fuèreni 1» circoncision ayaul les Hf^brtux. Edit.
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L'opinion de ces derniers vous paroissant moins favorable aux Juifs , et plus analogue à vos préjuge's contre eux, vous ne manquez pas de l'embrasser. jSous ne vous en taisons point un crime; mais permettez-nous de vous le faire remarquer. Monsieur, il s'en faut beaucoup que vous la de'feudiez aussi habilement qu'eux. Fausse eu elle-même, ou du moins très-incertaine, elle le devient encore davantage entre vos mains. Tel est l'art avec lequel vous lu soutenez .'
§. I. Iniprohahiliié (ju'tl ajoute à Vopinion qu'il défend.
Si, comme vous le prétendez, Monsieur, les Hébreux avoieuL emprunté des Egyptiens le rite de la circoncision , ils l'auroient sans doute pratiqué en Egypte. Ainsi l'ont cru, Le Clerc, Marsham, etc. , d'après nos écritures.
Mais vous, Monsieur, qui ne vous en rapportez pas toujours û nos écritures, vous ne savez ni où ni quand les Juits commencèrent à pratiquer ce rite. Vous variez, vous vous contredites là-dessus, comme on vient de le voir, de la manière la plus formelle. Tout ce que vous savez et ce que vous affirmez contre le témoignage de nos livres saints , et contre le sentiment des savans dont vous défendez l'opinion , c'est que
Texte. — « Les Juifs ne se firent point circoncire en Egypte». {Dict.phil. au mot Circoncision.)
Commentaire. — Ainsi les Juifs, qui, selon vous, empruntèrent la ciiconcision des Egyptiens , ne l'empruntèrent point pendant leur long séjour en Egypte! Ils vécurent incirconcis pendant deux dent cinq ans parmi les Egyptiens circoncis , et ils n'adoptèrent ce rite égyptien que quarante ans après leur sortie d'Egypte, lorsqu'ils ne dépendoient plus des Egyptiens, et qu'ils n'avoieut aucuu rapport avec euxl
Comment ne vous êtes- vous point aperçu. Monsieur, que soutenir, d'une part, que les Juifs ne se firent point circoncue pendant tout le temps qu'ils demeurèrent en Egypte, et de l'autre, qu'ils empruntèrent la circoncision des Egvptiens, c'est réunir deux opinions dont l'une détruit évidemment l'autre? Assurément, Monsieur , si les Juifs ont négligé la circoncision pendant les deux cent cinq années de leur séjour en Egypte, c'e-t une forte preuve que ce rite n'éloit point encore établi parmi le* Egyptiens.
Vous contiiuiez de prouver contre vous-même. Vous dites :
Texte. — « Le prépuce étoit im sujet d'opprobre chez les Egyptiens » . ( fbid. )
Commentaire. — Les Hébreux esclaves en Egypte auroient donc ru un motif pressant d'imiter leurs maîtres. Cepèudanl , selon vous, ils ne les imitent pas : ils vivent deux cent cinq ans dans l'opprobre du prépuce, et ne se font circoncire que quand le prépuce n'étoit ])lus pour eux un sujet d'opprobre! Vous concevez cola, vous, Monsieur , qui trouvez tant de choses au-dessus de vos conceptions .'
Mais tout le monde. Monsieur, ne le concevra peut-être pade même. On-pourra croire que cette obsliualiou des Hébreux à
lester deux cent cinq ans dans un mépris qu'ils pouvoient éviter n'est pas tort vraisemblable j et que prétendre que les Juifs ne se firent point circoncire en Egypte, ce n'est pas ajouter un degré de probabilité à l'opinion déjà peu probable de Marsham et de Le Clerc, etc.
§. II. Il contredit une des plus fortes preuves qu'il allègue.
Vous avez très -bien jugé, Monsieur, qu'une des meilleures raisons qu'on puisse apporter pour prouver que les Egyptiens n'empruntèrent point la circoncision des Hébreux, c'est l'antiquité , la puissance , etc. , de la nation égyptienne. Aussi dites-vous avec confiance :
Texte. — « Seroit-il probable que la nation antique et puissante des Egyptiens eut pris cette coutume d'un petit peuple qu'elle ybhorroit » ? {Dicl. phil., au mot Circoncision) {*).
Commentaire. — Mais ce raisonnement, qui peut avoir quelque force dans Marsham, Le Clerc, etc., la perd un peu dans vos écrits. Vous n'y parlez pas toujours si avantageusement des Egyptiens. Vous pavoissez l'avoir oublié, Monsieur, il est bon de vous on rappeler le souvenir. Voici ce que vous en dites :
Texte. — «On a fort vanté les Egyptiens ; je ne connois guère de peuple plus méprisable ». {Dict. phil., art. Apis).
« Les Egyptiens, peuple en tout temps méprisable ».( T'/'«iVe (le la Tolérance, article des Martyrs).
Commentaire. — Ce n'est pas là , ce semble , de quoi nous persuader que les Juifs empruntèrent des Egyptiens le rite de la cirroncision. On imite aisément une nation qu'on estime ; mais ou n'imite pas de même un peuple méprisable. Vous le voyez, Monsieur , la contradiction nuit à la preuve.
Au reste, on admirera sans doute ici avec quelle facilité votre imagination vous sert au gré de vos désirs, et comme elle sait prêter aux objets les couleurs dont vous avez besoin pour le moment.
Vous dit - on que nos pères , formés à l'école des Egyptiens , purent avoir quelque connoissance des sciences et des arts ? Les Egyptiens sont le peuple le plus méprisable, un peuple méprisable en tout temps.
Voulez-vous prouver que les Egyptiens n'ont rien emprunté des Hébreux? « Les Egyptiens étoient un grand peuple , luie nation antique et puissante ^ et l'Egypte un royaume depuis longtemps florissant , lorsque Abraham s'y transporta (0 ».
Cependant, Monsieur, il est difficile que ces assertions soient vraies toutes ensemble. Si les Egyptiens étoient une uation antique eu puissante, ce néloil^oml un peuple méprisable ; on si c'étoit un peuple en tout temps méprisable , ce ne fut jamais une nation
(*) Ou plutôt Introduction à l'Essai sur les mœurs, section xlix®.
^') Lorsque Abraham s'y transporta , etc. Voy. Dict. phil., et Phîl. de l'histoire, art. Abraham, Circoncision, Egyptiens, eic. Aut.
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puissante, ni un royaume florissant. Ce n'est pas un moyen de persuader que de se contredire.
§. III. // s'appuie de l'autoritc d'Hérodote, et il la renverse.
A l'exemple de Le Clerc et de Marsham , etc. , vous vous appuyez, Mousicur, de l'autorité d'Hérodote , historien païeu , grec, pas tout-ù-Iait contemporain, mais qui pourtant n'écrivoit guère que quatorze ou quinze cents ans après l'établissement de la circoncision chez les Hébreux , environ mille ans après Moise .
Ce témoignage , comme on voit , seroit fort respectable ! Mais ce que Le Clerc, Marsham, etc., n'ont eu garde de faire, vous Monsieur, en vous appuyant de l'autorité d'Hérodote, vous avez l'adresse de dire tout ce qu'il faut pour l'affoiblir.
Ce Grec est, selon vous,
Texte. — « Un faiseur de contes, un conteur de fables ridicules propres ii amuser des enfans, et à étreco-mpilées par des rhéteurs ». {Dict. phil., au mot Circoncision).
Commentaire. — Voilà , Monsieur , l'historien exact et ve'ridiqiie (c'est ainsi que vous l'appelez vous-même par dérision) que vous opposez au Pentateuque , au livre de Josué , et à toute la tradition des Juifs, des Arabes et des Chrétiens. Tel est le cas que vous nous apprenez à faire de son autorité I
Mais, dites-vous, si Hérodote fait de temps en temps des contes de ma mère l'oie ,
Texte. — « Quand il parle de ce qu'il a vu , des coutumes des peuples qu'il a examinées , des antiquités qu'il a consultées, il parlo à des hommes ». (fbid.)
Commentaire. — Fort bien. Monsieur. Hérodote apparemment avoit vu l'établissement de la circoncision chez les Hébreux, ou même chez les Egyptiens I
Non, répondrez-vous; mais il avoit consulte'. Qui? Les Egj'^ptiens? On peut récuser le témoignage de « ce peuple, follement entêté de ses chimériques antiquités, et ridiculement jaloux de passer pour avoir tout enseigné aux autres peuples, et n'en avoir rien appris (') «.Leurs prêtres? Vous assurez que tout ce quil tient des prêtres d'Egypte est faux (2).
Sérieusement, Monsieur, quel fond voulez-vous qu'on fasse sur un écrivain qui ne cite que des témoins intéressés , et que vous vous attachez vous-même si souvent à rendre suspect (3j ? Selon vous, Hérodote est un faiseur de contes ; et vous voulez qu'on le croie I Tout ce qu'il tient des prêtres d'Egypte est faux : il tient
(') Et n'en avoir rien appris. Voy. Défense des livres de Tancien Testament, ouvrage excellent que nous invitons M. de Voltaire à lire endn. /4ut.
(») Est faux. Voy. les Mélanges , l. 2 , eh. 47 -^"t- — Nota. La phrase citée ici se trouve dans la section 24 de l'opuscide de Voliaire, inlilulé : Des Mensonges iuiprimés et du TesUiment politique du cardinal de Richeiteu, opuscule ({ui fait partie des Mélanges historiques. ( t. v dcrédit. en la vol. in-S» ) lYou\>. note.
^?) A rendre suspect. Voy. ci-dessus, p. 44 '■ ^'^*'
d'eux ce qu'il dit de la circoncision j et vous voulez qu'on le regarde comme vrai !
Ç. IV. // traduit mal le passage d'IIe'rodote qu'il cite. Après avoir parlé d'Hérodote en termes si avantageux et si propres à lui mériter la confiance de vos lecteurs , vous vous mettez à le traduire. Pour vous f.àre apercevoir , au premier coup-d'œil, rom.bien votre traduction est exacte et fidèle, nous vous mettrons sous les yeux, d'un côté, ce que dit Hérodote, et de l'autre, ce que vous lui faites dire. Texte
Ce que dit Hérodote.
« Les Colques paroissent originaires d'Egypte. Je le dis pour en avoir ainsi juge, par moimême , avant de l'avoir ouï dire à d^ autres. Car, cherchant à ni" assurer si ma coîijecturee'toit vraie , j'ai interrogé les deux peuples , et j'ai trouvé que les Colques se souvenaient bien plus des Egyptiens , que les Egyptiens des Colques.
Les Egyptiens me dirent que les Colques étoient un détachement de l'armée de Sésostris ; et je le conjecturois de même, non -seulement parce qu'ils ont le teint basané et les cheveux crépus {ce qui ne prouve rien, d'autres peuples les ayant de même) , mais beaucoup plus parce que les peuples de Colchide , d'Egypte et d'Ethiopie , sont les seuls sur la terre qui se font circoncire dès le commencement.
En effet , les Phéniciens et les Syriens de Palestine avouent eux-mêmes qu'ils tiennent cette coutume des Egyptiens. Et les Syriens qui habitent sur les bords du Thermodon et du Parthenius, ainsi que les Macrons, leurs voisins , conviennent qu'ils l'ont prise depuis peu des Colques.
Ce sont là les seuls peuples du monde qui se font circoncire ; en quoi ils paroissent aux Egyptiens imiter leur usage.
Quant aux Egyptiens et aux Ethiopiens , je ne aaurois dire
Ce que M. de Voltaire lui fait dire.
« Il semble que les habitans de la Colchide sont originaires d'Egypte. J'en juge par moimême plutôt que par ouï-dire; car j'ai trouvé qu'en Colchide on se souvenoit bien plus des anciens Egyptiens , qu'on ne se ressouvenait des anciennes coutumes de Colchos en Egypte.
Ces habitans des bords du Pont-Euxin prétendaient être une colonie établie par Sésostris:
pour moi, je le conjecturois, non-seulement parce qu'ils sont basanés , et qu'ils ont les chexeu^Jrisés , mais parce que les peuples de Colchide, d'Egypte et d'Ethiopie sont les seuls sur la terre qui se sont fait circoncire de tout temps; car les Phéniciens, et ceux de la Palestine , avouent qu'ils ont pris la circoncision des Egyptiens .Les Syriens, qui habitent aujourd'hui sur les rivages du Thermodon , et de Pathénie ^ et les Macrons leurs voisins , avouent qu'il n'y a pas long-temps qu'ils se sont conformés a cette coutume d'Egypte.
C'est par-là principalement qu'ils sont reconnus Egyptiens d'origine.
A l'égard de l'Ethiopie et de l'Egypte, comme cette cérémo-
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nie est M es -ancienne chez ces lequel de ces deux peuples tient
deux nations , je ne saurois dire cette coutume de l'autre ; car
qui des deux a pris la circonci- elle paroît ancienne chez tous
sion de l'autre : il est toutefois les deux. Je crois pourtant que
vraisemblable que les Ethiopiens les Ethiopiens, c/id conimencè-
la prirent des Egyptiens , comme rent avec V Egypte, en emprun-
au contraire les Phéniciens ont tèrent cet usage ; et une forte
aboli l'usage de cùxoncire les en- preuve pour moi , c'est que
fans nouveau-nés , depuis qu'ils ceux des Phéniciens qui com-
©nt eu plus de commerce avec mercèrent avec les Grecs cessent
les Grecs ». {Diction?i. philos.;, de même d'imiter ce rite égyp-
au mot Circoncision.) tien, et ne circoncisent plus leurs
enfans ».
Commentaire. — S'il est nécessaire d'être exact et fidèle en traduisant un passage, c'est surtout lorsqu'on réclame l'autorité, et qu'on prétend en tirer des conséquences. De bonne foi, Monsieur, pouvez-vous vous flatter d'avoir rendu fidèlement le texte d'Hérodote, et de ne lui avoir fait dire que ce qu'il dit? Voyons, et en~ trons dans quelque détail.
J'en juge plutôt par moi-même que par ouï -dire. La pensée d'Hérodote est que sur les traits de ressemblance (0 qu'il voyoit entre les habitans de la Colchide et les Egyptiens, il conjectura que les Colques étoient originaires d'Egypte , et que cette idée lui étoit venue avant que personne lui eût parlé de leur origine égyptienne. C'est évidemment le sens des mots TTfjozepov yj ecy-oycaç. Mais ce sens, ou vous ne l'avez point aperçu, ou vous n'avez pas jugé à propos de le rendre. C'est déjà une inexactitude : voici quelque chose de mieux.
En Colchide on se souvenoit bien plus des anciens Egyptiens qu'on ne se ressouvenoil des anciennes coutumes de Colchos eu^ Egypte. Oii avez- vous pris, Monsieur, ces anciens Egyptiens et ces anciennes coutumes de Colchos? Il n'est question , dans le texte d'Hérodote, ni à' anciens Egyptiens., ni à' anciennes coutumes de Colchos; il dit seulement « que les Colques se souvenoient mieux des Egyptiens , que les Egyptiens des Colques, n Aty^mtot Tov Ko)v;ijov » , ce qui s'entend.
Mais vous, Monsieur , que voulez-vous dire avec vos anciennes coutumes de Colchos? Les anciennes coutumes de Colchos , colonie d'Egypte, selon votre auteur, dévoient être les coutumes de l'Egypte. Comment! on ne se ressouvenoitpas en Egypte des coutumes de l'Egypte? On ne se ressouvenoit pas enEgy^îte, du temps d'Hérodote, de la coutume de la circoncision , que les Colques avoient prise de l'Egypte, et que les Egyptiens pratiquoient du temps d'Hérodote! Eh! Monsieur, comme vous faites raisonner Hérodote !
Vos anciennes coutumes de Colchos ne sont donc pas seulement
('■) Traits de ressemblance. Ces traits ne se bornoient pas à leur leint basané p.tà leurs cheveux cri'pus. Hérodole en iap})orl<' plusieurs autres, tels (j^uc 1* liingue, les niceuj-s , la manière de iravailler (e lin , etc. Iidit.
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tine inexactitude j c'est , si vous nous le pardonnez , un bon contresens , ou plutôt un vide de sens absolu.
Ces habitans des bords du Pont-Euxin prétendaient être une colonie établie par Se'sostris. Ces habitans des bords du Pont-Euxin sont une périphrase élégante pour désigner les Colques. Mais, prenez-y garde , Monsieur , vous attribuez aux Colques ce que votre auteur dit des Egyptiens. Dans Hérodote, ce sont les Egyptiens qui disent que les Colques étoient une colonie établie par Se'sostris { yifx(7xv AiyTJTTTiot). Cela est un peu* différent , surtout pour ceux qui font attention à la vanité égyptienne.
Je le conjecturois , non -seulement parce qu'ils sont basanés et qu'ils ont les cheveux frisés , mais parce que les peuples de Colchide , d'Egypte, etc. Ici, Monsieur, vous omettez une partie du texte. Hérodote observe que le teint basané des Colques et leurs cheveux crépus ne prouvent point qu'ils fussent de race égyptienne : cela ne prouve rien, dit- il ( r,ç oyc?;v a^rrAîi). Pourquoi supprimer cette observation 1 Elle est curieuse , intéressante. Il en résulte qu'Hérodote ne soupçonnoit pas ce que vous nous donnez comme certain , que la ressemblance ou la différence du teint et de la chevelure suffit pour prouver qu'on est de la même race d'hommes ou de race difï'érente : grande et sublime découverte dont l'histoire naturelle moderne vous est redevable I
Si fobservation que vous supprimez vous a déplu, Monsieur, elle pouvoit plaire à d'autres; il étoit bon de ne pas la leur cacher. On peut être bien aise d'apprendre qu'Hérodote n'avoit pas le bonheur de penser comme vous sur ce point d'histoire naturelle, et qu'il n'en savoit pas plus là-dessus que les Buifon , les Daubenton et les Guettard.
Mais il failoit bien trouver quelque moyen de dérober au commun de vos lecteurs l'opposition qui se trouve entre ce que dit Hérodote et ce que vous lui faites dire ailleurs. Hérodote , comme on vient de le voir , déclare expressément que le teint basané et les cheveux crépus des Colques ne prouvent rien : et selon vous {PhiL de l'hist.) Hérodote croyoit les Colques originaires d'Egypte, parce qu'il leur avoit vu le teint basané et les cheveux crépus. Est-ce par inadvertance , ou pour vous moquer d'Hérodote , que vous lui faites dire si formellement tout le contraire de ce qu'il dit? Prenez donc garde. Monsieur : Hérodote n'est pas un écrivain juifj c'est le père de l'histoire grecque, qui mérite quelque égard.
Les Phéniciens et ceux de la Palestine , etc. Le grec porte : et les Syriens de Palestine (xai Ivoiot sv tn UvMçly/} ). Si c'est ainsi qu'Hérodote désigne les Juifs, il ignoroit donc jusqu'à leur nom; preuve qu'il avoit des connoissances bien sures de l'origine de leurs usages !
avouent eux-mêmes qu'ils avoient pris la circoncision des Egyptiens. D'où Hérodote le savoit-il? Avoit-il interrogé sur ce sujet les Syriens de Palestine? Dit-il qu'il tenoit d'eux l'aveu qu'il leur prête? Non, Monsieur : on peut donc douter qu'ils l'aient fait
eux-mêmes ,
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eux-mêmes , et penser que ce prétendu aveu n'étoit guère fondé que sur le rapport que lui firent quelques habitans de ïyr pendant son séjour dans cette ville (').
Les Syriens qui habitent aujourd'hui sur les ri\>aees du Thermodon et de Pathenie. Et de Pathénie! Faute, au moins de typographie , à corriger dans la nouvelle édition. Mettez , s'il vous plaît sur les rivages du Thermodon et du Parthénius. Nous vous eu avertissons , Monsieur , parce que cette faute a passé du Dictionnaire philosophique dans la Raison par alphabet.
Avouent qu'il n'y a pas long-temps quils se sont conformés à cette coutume d'Egypte. Le grec dit qu'ils l'ont apprise des Calques ( arro twv Ko)>;(wv iisu.aâzy.z-jon ). Ainsi , pour appuyer vos idées égyptiennes, au lieu des Colques vous mettez VEgypte; et c'est la seconde fois que vous substituez l'un à l'autre. On ne peut rendre plus exactement un auteur I Vous serez le modèle, Monsieur des traducteurs fidèles !
Si ces Syriens du Thermodon et du Parthénius étoient réellement, comme d'habiles gens l'ont pensé, des Syriens enlevés du royaume de Damas par les rois d'Assyrie, et envoyés aux extrémités de leur empire , leur aveu ne prouveroit rien contre les Juifs. Si vous vous figurez , avec quelques savans , que c'étoit une partie' des dix tribus transportées par Teglat-Phalazar etparSalmanazar, d'abord on vous demandera vos preuves; et, si nous ne nous trompons , vous n'en avez aucune. On vous demandera ensuite s'il n'est pas plus naturel de croire qu'Hérodote a été mal instruit que d'imaginer que ces Israélites qui praliquoient la circoncision depuis tant de siècles aient pu lui dire qu'ils la tenoient tout récemment ( vïw^t ) des Colques leurs nouveaux voisins ?
C'est par -Va principalement qu'ils sont reconnus pour être Egyptiens d'origine. Vous veniez de nommer les Colques , les Syriens de Palestine , les Syriens du Thermodon , et les Macron's leurs voisins. Prétendez-vous , Monsieur , que tous ces peuples étoient originaires d'Egypte, et qu'Hérodote l'a dit? Il le conjecture des Colques; mais il ne le dit point des Syriens de Palestine, ni de ceux du Thermodon , non plus que des Macrons leurs voisins : il dit seulement qu'en pratiquant la circoncision ces peuples paroissoient imiter les Egyptiens (yatvovrat, TroteuTcç xara raura) • ce qui ne signifie certainement pas qu'ils étoient originaires d'Egypte. C'est donc encore un contre-sens. Voilà sur quoi vous appuyez votre opinion! Mais des contre -sens. Monsieur , ne sont pas des preuves.
Cette méprise, qui nous avoit d'abord étonnés de votre part, ne nous surprend plus : nous venons d'en découvrir la source ; elle est dans le traducteur latin, que vous suivez bonnement, et qui
(') Dans cette ville. Si quelques Syriens de Palestine circoncis firent cet aveu a Hérodote, on peut croire , dit le docteur Findlay , que ce furent quelques Samaritains. On sait que ce peuple aimoit mieux paroîlre tenir ses usages des Egyptiens que des Juifs. Les Samaritains occupoient alors une p-irtie de la Palestine, où les Juifs étoient tout récemment de retour de leur capti-
vilc. JlJu.
ag
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VOUS égare. Vous voilà pris sur le fait, et il n'y a pas moyeu de vous en détendre. Vous traitez Hérodote comme nos livres sacrés ; vous le traduisez sur la traduction latine.
Or, prétendre qu'on sait le grec, qu'on sait l'hébreu, etc., et
traduire sur le latin, sans jeter un coup-d'œil sur l'original ,
vous sentez. Monsieur, ce qu'on pourroit dire là -dessus: c'est assez j nous sommes Juifs j nous nous taisons. Que de critiques chrétiefffe ne se tairoient pas de même (') !
Ce sont là les seuls peuples du monde gui se font circoncire. Vous avez encore omis cette partie du texte. On y voit qu'Hérodote ignoroit que les Arabes se faisoient circoncire j tant il étoit instruit sur la circoncision! Pourquoi cacher à vos lecteurs cette mépiise ?
Les Phéniciens ont aboli V usage de circoncire leurs enfans nouveau - nés. On pourroit vous contester. Monsieur, que le mot grec d'Hérodote (twv sTrtytvoiiJisvwv) signifie des enfans nouveau -nés; et vous soutenir qu'il signifie tout au plus les enfans nés aux Phéniciens depuis leur commerce avec les Grecs; ou seulement , et probablement mieux encore leurs enfans; que c'est là le sens d'Hérodote , €t que vous lui en substituez mal à propos un autre.
Mais nous ne devons pas manquer du moins de vous faire observer que si c'étoit l'usage des Phéniciens de circoncire les enfans nouveau - nés , ce pourroit bien être une preuve qu'ils tenoient la circoncision des Hébreux et non des Egyptiens : car les Hébreux circoncisoient leurs enfans nouveau -nés; au lieu que les Egyptiens attendoient que les leurs eussent treize ou quatorze ans pour leur faire cette opération. Ainsi la manière dont vous traduisez ce mot d'Hérodote, si elle étoit fidèle, prouveroit précisément tout le contraire de ce que vous voulez prouver.
§. V. Il contredit Hérodote dans la partie princi/'ale du récit même sur lequel il s'appuie, l'expédition de Se'sostris.
Qu'Hérodote, qui regardoit comme incontestable l'expédition de Sésostris en Colchide , ait cru les Golques originaires d'Egypte, on n'en est point surpris : ces deux opinions sont liées naturellement ; l'une explique l'autre , et lui sert d'appui. Mais n'a-t-on pas lieu d'être étonné quand on vous voit , Monsieur, d'un côté vous référer, dans le Dictionnaire philosophique, à l'autorité d'Hérodote sur la circoncision, et sur l'origine égyptieime des Colques ; et de l'autre combattre ,. dans la Philosophie de l'histoire , la réalité de l'expédition de Sésostris? C'est, dites- vous,
Texte. — « Une fable , un conte , une histoire de Picrocole o. {Phil.de l'hist., Addit. , etc.)
Commentaire. — Vous continuez. Monsieur, de traiter fort lionorablement le père de l'histoire grecque , et ses récits ! C'est toujours la même manière de nous apprendre à respecter son auto- •rité , et à compter sur son témoignage.
(OZVe l'histoit
^e se tairoient pas de même. Voyez le Supplément à la Philosophie d e, lii Défense des U\'res de. l'ancien Testament^ eic. Aud
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L'expédition de Se'sostris est nne fable , un conte, etc. Oserionsnous vous demander pourquoi?
Texte. — « Ce sont les peuples du nord qui subjuguent les peuples du midi , et non les peuples du midi qui subjuguent ceux du nord ». {Hist.géne'r.)
Commentaire. — Foible raison , Monsieur, qu'Hérodote n'auroit point admise , et que les laits de'mentent ; te'moins les R.omains les Arabes, etc. Mais
Texte. — « He'rodote raconte que Sësostris sortit d'Egypte dans le dessein de conquérir toute la terre : or le dessein de conquérir toute la terre est un projet de Picrocole ». {Ihid.) (*)
Commentaire. — Le dessein de conquérir toute la terre , etc. Oui , toute la terre telle que vous la connoissez , les deux hémisphères, le globe entier.
Mais, I ." toute laterre étoit-elle connue des me)t7maZ'/e^ Egyptiens?
1.° Ce pourroit être un projet de Picrocole que de vouloir con' tfuérir le monde, toute la terre à la lettre. Mais comment un écrivain plein de lumières et de goût , comme M. de Voltaire , va-t-il prendre à la lettre une expression figurée? Qui ne sait que cette expiession ne signifie que porter au loin ses conquêtes? C'est ainsi qu'on l'entend, et il n'y a point là d'absurdité : autrement, quand vous avez dit que les disciples de Mahomet, dès leur première victoire, espérèrent la conquête du monde , vous auriez dit une absurdité , ce dont vous n'êtes pas capable ; ou vous auriez prêté à vos héros une espérance de Picrocole , ce qui seroit ridicule.
3.° Vous expliquez vous-même celte expression : Conquérir toute la terre, dites-vous, c'est-à-dire conquérir les provinces voisines. Or se proposer de i,nh]u^\xeY les peuples voisins, et étendre de proche en proche ses conquêtes, est-ce dans un puissant monarque un projet de Picrocole ?
Donc, Monsieur, mauvais raisonnemens que les vôtres contro Texpédit^n de Sésostris.
Au reste, nous ne prétendons point établir ici la certitude de cette expédition qui ne nous importe guère. Nous nous contenterons de remarquer qu'elle n'est pas rapportée au hasard et sans preuve par Hérodote j qu'il en donne pour garans, non-seulement les prêtres d'Egypte, mais des m.onumens existans de son temps et qu'il avoit vus de ses yeux, cette ressemblance des Colques avec les Egyptiens , ces statues, ces colonnes dont il parle, chargées d'inscriptions en caractères hiéroglyphiques , etc. ; que son récit est confirmé par Diodore de Sicde et par un grand nombre d'anciens écrivains; et que des critiques du preçiiier mérite regardent cette expédition comme un point d'histoire incontestable , du moins pour le tond (i).
( ) \ohaiie se répète presque dans les mêmes termes dans son Traité sur la tolérance, section des martyrs; et au chapitre clix de son Jîssai sur les mœurs; et encore dans VintroducUon à l'Essai, art. Egypte. Kouv. not.
*»' liic(mleslahle,du nwins pour le fond, etc. C'est ainsi qu eu parle M. Tabbé ïMignot dans le dernier volume de.sMémoue» de l" académie des belles-let-
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Mais si quelqu'un peut en combattre lave'rite', ce n'est pas vous. Monsieur. Pourquoi? Parce que refuser de croire Hérodote , lors'qu!il parle des antiquiie's quil a examinées ( or il avoit examiné ce point d'histoire), c'est vous contredire vous-même, et aller directement contre vos principes; parce que soutenir la circoncision et l'origine égyptienne des Colques, et combattre l'expédition de Sésostris , c'est embrasser une opinion , et nier ce qui pourroit la rendre vraisemblable j parce que combattre l'expédition de Sésostris, et vouloir expliquer, comme vous le faites, la circoncision égyptienne des Colques par une prétendue invasion de ce peuple en Egypte, c'est abandonner maladroitement un fait probable et attesté, pour vous attacher à une vaine idée , à une chimère dont vous n'avez aucune preuve assurée : enfin parce que cette invasion prétendue, même supposée vraie, expliqueroit encore assez mal, surtout dans vos principes, l'origine de la circoncision chez les Colques j car il faudroit dire que le peuple conquérant aurait imité le peuple esclave , ce que vous jugez absurde ; et qu'il l'auvoit imité dans un rite douloureux, et selon vous, fort inutile, ce qui n'est pas croyable. ^
Après tout. Monsieur, pour tirer parti de cette prétendue invasion des Colques en Egypte , il auroit été nécessaire d'en fixer l'époque j car si elle est postérieure au temps d'Abraham, et à l'institution de la circoncision parmi les Hébreux , vous sentez bien qu'elle ne peut rien prouver en faveur de votre système. Or où trouverez - vous des preuves de son antériorité? Dans quel écrivain , dans quel monument de l'antiquité les irez -vous chercher?
Mais c'en est assez et peut-être trop sur Hérodote. Vous le traduisez mal , vous le combattez , vous le décriez ; vous n'en pouvez donc tirer aucun avantage.
Ç. VI. Examen de quelques autres raisons allégue'es par l'habile c'crii/ain. Prétendu at^eu de Josephe. Autorité de dénient d'Alexandrie, etc..
Jusqu'ici, Monsieur, nous vovis avons vu détruire v<jus-même les preuves sur lesquelles on appuie d'ordinaire l'opinion que vous avez embrassée. Vous allez sans doute en produire de plus convaincantes I
Vous nous opposez d'abord un texte de Josephe. Vous dites .-
Texte. — « Flavien Josephe , dans sa réponse à Appion , liv. 2 , chap. 5 , avoue , en propres termes ^ que ce sont les Egyptiens qui apprirent à d'autres nations à se faire circoncire , comme Hérodote le témoigne ». {Phil. de l'hist. ou introduction à l'Essai sur les Mœurs , section 49- )
Commentaire. — Un aveu , en propres termes , d'un écrivain tel que Josephe , seroit assurément une forte preuve. Mais nous avons
1res. On y lit aussi un très-bon Mémoir£ de M. Dupui, eu réponse à quelques difficuhés proposées contre celte expcditiou par le savant auteur de l'Origine des arts, des sciences et des lois. Voyez encore la Défense de la cbro- Bologie contre le système de Newton , par M. Fréret, etc. Il nous paroît qu'on pourroit opposer avec quelque avaiiiage de telles autorités à celle de M. de Voltai•re^ A ut-.
lu , Monsieur, et relu sa réponse h Appion, et nous n'y avons trouve nulle part que Josephe avoue, ni en propres termes, ni même indirectement , que ce sont les Egyptiens qui ont appris à d'autres nations à se faire circoncire. Il cite Hérodote sans le contredire, parce que ce n'e'toit point son objet; mais il ne fait là-dessus aucun aveu. Tout ce qu'il conclut du passage d'Hérodote , c'est que les Juifs ne furent pas absolument inconnus de cet historien , ce qui peut être vrai.
Le prétendu aveu en propres termes , que vous attribuez à Josephe, est donc une méprise, ou, si nous osions le dire, quelquQ chose de moins excusable qu'une méprise.
A l'autorité de Josephe vous joignez celle de Clément d'Alexandrie.
Texte. — « Clément d'Alexandrie rapporte que Pythagore , voyageant chez les Egyptiens , fut obligé de se faire circoncire pour être admis à leurs mystères. Il falloit donc absolument être circoncis pour être au nombre des ptêtres d'Egypte ». {Dict. plùL, au mot Circoncision. )
Commentaire. — Oui, du temps de Pythagore ; mais il y au» peu loin, Monsieur, de Pythagore à Abraham. Un intervalle d'environ quinze cents ans suffit sans doute pour qu'un rite s'introduise dans une nation ; et ce rite , au bout d'environ quinze siècles , pouvoit bien être donné à un étranger par les prêtres d'Egypte , comme d'une antiquité très-reculée.
Mais
T-EXTE. — « Il falloit être circoncis pour être au nombre des
i prêtres d'Egypte. Ces prêtres existoient lorsque Joseph arriva en Egypte. Le gouvernement éloit très -ancien, et les cérémonies antiques de l'Egypte observées avec la plus scrupuleuse exactitude » . ( Ibid. )
Commentaire. — Ces prêtres existoient lorsque Joseph arriva en Egypte. Soit; mais existoient -ils circoncis? Dire, les prêtres d'Egypte étoient circoncis du teAips de Pythagore , donc ils Tétoient du temps de Joseph , douze cents ans avant Pythagore , cest une logique qui doit paroitre un peu surprenante dans le siècle où nous vivons.
Il est vrai que les cérémonies antiques de l'Egypte étoient observées avec exactitude ; mais la circoncision étoit-elle une de ces antiques cérémonies ? C'étoit là ce qu'il falloit prouver, Monsieur, et c'est ce que vous ne prouvez pas.
On sait que Joseph , lorsqu'il entra en Egypte , étoit circoncis : il n'est pas moins constant que ses frères et leurs enfans l'étoient de même , et que féurs descendans persévérèrent dans cet usage tout le temps qu'ils restèrent en Egypte. Ils ne l'avoient deuc point emprunté des Egyptiens.
Mais, dites -vous.
Texte. — « Abraham voyagea en Egypte, qui étoit depuis longtemps un royaume gouverné par un puissant roi. Pùen n'empêche
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que dans ce royaume si ancien la circoncision ne fut dès long-temps en usage avant que la nation juive fût formée ». {Dict. phîl. au mot Circoncision. )
Commentaire. — Si rien ne Y empêche , rien ne le prouve. On vous demande des preuves, et vous répondez que jien n empêche : cette façon de prouver est convaincante !
Rien n empêche! Mais avez-vous fait une réflexion, Monsieur? C'est qu'Abraham ne revint pas d'Egypte circoncis, comme Pythagore : il ne prit la circoncision que vingt ans après son retour, à l'âge de quatre-vingt-dix-neuf ans. S'il la prit pour imiter les Egyptiens, pourquoi tarda-t-il tant? Que ne les imitoit-il pendant qu'il vivoit parmi eux? Conçoit-on c[ue , pour les imiter, vingt ans après les avoir quittés, il ait voulu subir, dans un âge si avancé, une opération si dangereuse; ou qu'il eût pris pour signe de son alliance avec le Seigneur, et pour caractère distinctif de ses descendans, un rite pratiqué dès long-temps par une nation voisine? Voilà, Monsieur, des raisons qui pourroient empêcher de croire que la circoncision fût dès-lors établie en Egypte, et même prouver assez bien qu'elle ne l'étoit pas.
A ces raisons ajoutez qu'il est marqué dans la Genèse qu'Abraham fit circoncire tous ses esclaves (') , qui n'étoieut donc pas circoncis, et que parmi eux il y en avoit d'Egyptiens (2j. Ajoutez que les Philistins, colonie d'Egypte, sont toujours traités d'incircoacis (-îj dans nos écritures , et qu'on ne voit pas qu'il ait jamais e'té question de circoncision parmi les colonies conduites d'Egypte en Grèce par Cécrops , Danaiis, Amphion , etc. : trois laits d'où l'on pourroit encore inférer que la circoncision ne fut pratiquée ])ar les Egyptiens, ni de tout temps, ni du temps d'Abraham. Mais
Texte. — « Avant Josué, les Israélites, de leur AX^n rnême , prirent beaucoup de coutumes des Egyptiens : ils les imitèrent dans plusieurs cérémonies, dans les jeûnes, les ablutions, etc. ». ( Ibid. )
Commentaire. — Sans vous accorder , Monsieur , que les Israélites aient , de leur aveu même , pris des Egyptiens toutes les coutumes que vous détaillez, on peut convenir qu'ils en empruntèrent c|uelques usages. Mais de ce qu'ils en auroient emprunté quelques pratiques indifférentes, communes peut-être à tous les peuples d'alors, s'ensuivroit-il qu'ils en ont pris un rite singulier, douloureux, dangereux ; rite qu!il n'est nullement certain que l'Egypte ail connu ayant qux^
Ç. YII. Qu'il n'est pas probable que les Israélites aient emprunte! la circoncision
des Egyptiens. %
Vous n'avez donc produit, Monsieur, aucune preuve solide, que nos pères aient emprunté la circoncision des Egyptiens. Loin
(') Tous ses esclaves. Voy. Gen. , xvii, 27. Aut.
(') Il Y en avoit d'Es,yptiens. Voy. Gen., xn, 16. Âut.
C' D'incirconcis. I. Rois, xvn, 26; xvui, 2\, etc. yJut.
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de rendre cette opinion de Marsliam plus probable, vous n'avez iait que l'embarrasser de nouvelles difficultés. Vos idées sur la pratique de la circoncision chez les Hébreux sont incertaines et fausses, vos assertions sur les Egyptiens contradictoires, l'autorité d'Hérodote combattue par vous-même, son texte infidèlement traduit, celui du livre de Josué pris à contre-sens , l'aveu de Josephe supposé, le témoignage de Clément d'Alexandrie étranger à la question etc. De telles raisons, Monsieur, sont-elles capables de balancer la tradition constante des Juifs et des Arabes, deux anciens peuples, qui, malgré leur perpétuelle antipathie, s'accordent à regarder ce rite comme une institution de leur père commun?
A cette tradition, déjà d'un si grand poids, joignez les texte? de l'écriture, où l'établissement de cette cérémonie est rapporté, ceux où elle paroît annoncée comme le signe qui distinguoit les eiifans de Jacob d'avec les Chananéens , les Philistins et les Egyptiens iucirconcis (')•
Enfin ce rite a chez les Hébreux une origine certaine , un motif raisonnable, une pratique constante : une origine certaine j il remonte incontestablement au père commun de la nation : un motif raisonnable; c'est le sceau de l'alliance de ce patriaiche avec son Dieu , et le gage des bénédictions du Seigneur sur ses descendans : une pratique constante j excepté les quarante années passées dans le désert, les Juifs l'ont observé sans interruption depuis Abraham jusqu'à nos jours.
Il n'en est pas de même des Egyptiens : l'origine de ce rite, parmi eux, étoit si peu certaine, qu'Hérodote ne sauroit dire s'ils le prirent des Ethiopiens, ou si les Ethiopiens l'avoient pris d'eux. Vous réfutez vous-même les divers motifs qu'on leur attribue d'une cérémonie si étrange; santé, propreté, fécondité : et celui que vous substituez, pour être plus ingénieux, n'en est pas plus solide (2). La pratique même de ce rite a tellement varié chez le» Egyptiens, qu'on ignore également quand elle commença et quand elle finit; et qu'on ne sait ni si, ni quand toute la nation l'adopta, ni quand elle fut restreinte aux prêtres seuls et auv initiés.
Pouvez-vous croire. Monsieur, que le peuple qui a pratique la ^.irconcision universellement , invariablement, constamment, pendant près de quarante siècles, par un motif raisonnable , l'ait em - ;>runtée d'un peuple qui ne la pratiqua que si peu de temps, avec tant de variations, et par des motifs que vous jugez si vains :* §. \III. D'où les égyptiens ont pris la circoncision. Mai8,direz-vous, d'où les Egyptiens empruntèrent-ils donc la circoncision? D'où vous voudrez. Monsieur : il nous importe peu (le le savoir, et nous croyons qu'on ne peut guère avoir la-dessu;:; que des conjectures.
(0 Les Fsifptieni incirroncis Nouk avons o.itô plus haut tous ces textes. Aw.
(>) Pas plus solide. Il y substitue je ne sais qu.'ile idée d oblation faite aux dieux de la partie retranchée, c'est-à-diro mie rhimère de son mventioni.i des raisous qui peuvent avoir qwelquc vraisemblauce. Clire't.
Quelques savans ont prétendu que les Egyptiens tenoient ce rite de leurs prêtres, et que ces prêtres le tenoient de Joseph. Nous ne voyons rien là que de très-probable : il n'est assurément point hors de vraisemblance que les prêtres d'Egypte aient imité un rite pratiqué par un premier ministre en laveur , dont ils admiroient la sagesse, et à qui ils étoient redevables de la conservation de leurs biens et de leurs franchises. Ce n'auroit point été là des maîtres qui auroient imité leurs esclaves.
D'autres, Bochart, par exemple, etc., aiment mieux croire, et nous serions volontiers de cet avis, que les Egyptiens prirent cet usage des Arabes descendans d' Abrahana ; car ces Arabes dominèrent quelque temps en Egypte; et il ne seroit point étonnant que le peuple esclave eût imite' cette coutume de ses maîtres. , C'est à quoi il y a d'autant plus d'apparence, qu'au rapport de Clément d'Alexandrie, la circoncision des Egyptiens avoit beaucoup plus de ressemblance à celle des Arabes qu'à celle des Juifs (0.
XII.'= EXTRAIT
De la circoncision : suite. Cette pratique considére'e comme remède et comme acte religieux.
Les raisons de santé , de propreté et de fécondité, que vous rejetez , Monsieur , l'auteur des Recherches sur les Egyptiens les adopte. C'est en effet ce que les partisans de l'opinion que vous embrassez sur la circoncision ont produit de plus plausible.
Examinons un moment ce qu'ils disent à ce sujet , ce que vous y opposez , et ce que leurs raisons peuvent prouver contre le sentiment commun.
5- I. Ce que disent ceux qui , attribuant la circoncision à des raisons de santé etc. , la croient pratiquée en E^^ypte avant Abraham,
Ils disent , Monsieur : « La cn-concision est originaire des cx)ntrées où. elle est d'une nécessité ou du moins d'une grande utilité physique. Or elle est telle entre l'équateur et le trentième degré de latitude septentrionale. La température de ces climats brùlans y occasionne, chez la plupart des peuples qui les habitent, un accroissement incommode du prépuce. Cet accroissement excessif y nuiroit à la propagation dans plusieurs individus; et , dans presque tous , il donneroit naissance à des veis , qui , se multipliant sous cette partie délicate , y causeroient des saletés importunes , et souvent des inflanimations douloureuses. Aussi l'amputation du prépuce est-elle pratiquée sous tous ces parallèles , de l'Asie en Afrique, et de l'Afrique en Amérique , par les Perses et les Arabes méridionaux, par les Egyptiens, les Ethiopiens, les Abyssins,
('1 Celle des Juifs. Les Juifs donnoient et donnent encore la circoncision à leurs enfans le huitième jour après la naissance. Les Egyptiens attendoient plus tard , communément jusqu'à la treizième année, ainsi que les Arabes , qui conservèrent cet usnge en m^émoire d'Ismaël , circoncis a cet âge par Abraham. Aut.
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quoiqu'ils professent la religion clire'tienne , etc. ; par les peuples du Brésil, du Pérou, du Mexique, de Cosumel , de Jucatan, de la Floride, les sauvages de l'Orénoque , etc. Et, chez une grande
Ï)artie de ces peuples, la circoncision s'étend jusqu'aux fdles; dont es nymphes se prolongent encore davantage à proportion. Dans tous ces pays , cette pratique remonte aux premiers temps : ce sont des faits que les anciens historiens attestent, et que les voyageurs confirment. On ne doit attribuer à aucun peuple en particulier ce que le besoin a pu enseigner à plusieurs à la fois ».
Quoique toutes ces raisons ne nous paroissent pas fort convaincantes, nous osons croire que vous y répondez mal.
§. II. Ce que M. de Voltaire oppose à ces raisons.
En effet, comment vous y prenez -vous, Monsieur, pour les combattre? Vous dites:
Texte. — « Les nations incirconcises ne sont pas moins propres, ni moins fécondes que les peuples circoncis». {Phil.de lliist. , Dict. phil. )
Commentaire. — A la bonne heure, vous répondra- t-on j mais les nations incirconcises n'ont pas le vice d'organisation des peuples qui se font circoncire par besoin. Ce vice, qui ne peut nuire à la propreté et à la fécondité où il n'est pas , y peut nuire dans les climats chauds où il existe. Votre réponse suppose toutes les choses égales, et on vous dit qu'elles ne le sont pas.
Mais, répliquez- vous, cet accroissement du prépuce, chez les peuples voisins de l'équateur, est-il réel.^
Texte. — « Si on peut juger d'une nation par un individu , j'ai vu un jeune Ethiopien qui, né hors de sa patrie, n'avoit point été circoncis , et je peux assurer que son prépuce étdit précisément comme les nôtres ». {Phil. de fhist. ou Introd. à l'Essai sur les Mœurs, section xxii. )
Commentaire. — J'ai vu, etc. On ne vous contestera point un fait qu'en grand naturaliste, et en curieux observateur, vous avez examiné de façon h pouvoir V assurer. Mais on pourroit vous nier la conséquence qu'il vous plaît d'en déduire.
Qui, né hors de sa patrie , etc. Que peut prouver, Monsieur, l'état de ce jeune Ethiopien ne' hors de sa patrie? Passe encoJfe s'il y étoit né, et qu'il y eut vécu jusqu'à treize ou quatorze ans. Ce seroit même alors une assez foible preuve.
Si on peut juger, etc. Eh! non. Monsieur, on ne le peut pas: vous le saviez bien. Qu'étoit-il donc besoin d'apprendre au public, dans une Philosophie de l'histoire , que vous avez vu un jeune Ethiopien né hors de sa patrie, et que vous pouvez assurer la longueur précise de son prépuce? Vous attachez une grande importance aux petites expériences que vous faites! ^
Vos réponses, Monsieur, ne sont donc pas péremptoires : il s'en faut un peu Si ces excrescences, causées par la température, n'avoient pas lieu dans ces climats chauds, pourquoi y circonciroit-oii les filles? Pourquoi les Abyssins déclarcroicnt-ils, dans une pro-
lession de foi, qu'en donnant en même temps le baptême et la circoncision , ils confèrent l'mi comme remède spirituel , et l'autre comme remède corporel seulement? Au reste, ce n'est point à nous à prouver ces faits; c'est à ceux qui soutiennent l'opinion que vous embrassez, à les établir, et à vous d'y répondre.
5. m. Si ces raisons de santé, etc., prouvent qu'Abraham n est pas l'instituteur de la circoncision.
Après tout. Monsieur, ces raisons, qui vous embarrassent, ne sont pas, ce nous semble, aussi convaincantes qu'on paroît le croire. Avant d'en pouvoir tirer aucun avantage, ilfaudroit prouver qu'avant Abraham ces climats , voisins de l'équateur, étoient déjà peuplés, et qu'ils l'étoieut depuis assez long-temps, pour que la température Y eût occasionné ce vice d'organisation dont on nous parle. H faudroit prouver surtout, et bien prouver qu'avant Abraham on y connoissoit l'opération qui peut remédier à ce vice. Car enfin il pourroit absolument se faire que la circoncision fut parvenue aux Arabes, aux Ethiopiens, aux Mexicains, etc., par les enfâns d'Ismaël et d'isaac, et que cette pratique se fût répandue d'autant plus promptement dans ces climats , qu'elle y étoit , dit-on , d'une utilité physique ; il n'est pas encore démonti'é qu'il n'y eut jamais de communication enU'e les peuples circoncis de l'ancien et du nouveau continent.
Or, ces deux faits à prouA^er, nous l'osons dii*e, ne l'ont point encore été jusqu'à présent. Le fatras de Philon deBiblos, l'autorité d'fférodote et les termes vagues qu'il emploie , les témoignages de Diodore de Sicile et autres écrivains grecs , venus les uns quatorze , les autres seize ou dix-huit cents ans après Abraham, ne sont pas de nature à former ici une preuve historique irrécusable (0.
D'ailleurs, il nous paroît que s'il y a des peuples à qui cette opération peut être nécessaire ou utile ,. on en grossit vui peu le nombre. Les variations que la circoncision éprouva, même chez les Egyptiens, où elle fut tantôt pratiquée par le gros de la nation , tantôt restreinte aux initiés et aux prêtres seuls, annoncent assez qu'elle n'y étoit pas d'une nécessité physique , ni même d'un besoin pressant, Hérodote ne parle que du motif de propreté : son silence sur les autres raisons, et son indécision sur l'origine égyptienne ou étiiiopienne de la circoncision, ou plutôt sa décision contre les Ethiopiens , donnent lieu de penser que ces raisons , ou n'existoient pas de son temps , ou du moins qu'on ne lui eu avoit rien dit 5 ce Ojui n'est pas fort croyable , si elles eussent été réelles. Et pourquoi dans la suite auroit-on cherché tant de raisons mystiques de cet usage ,. tandis qu'on pouvoit en donner de physiques et de palpables '} On pourroit en dire autant de plusieurs des peuples de l'Amérique ci-dessus nommés, des Péruviens, des Brésiliens, etc, , chez lesquels on sait que cette pratique n'est pas ancienne, et qu'elle a varié. Yoil-on que les Espagnols, établis depuis tant d'années au Mexique, dans la Floride, etc., se fassent circoncire?
Enfin, avec l'utilité physique de cette opération, on n'explique
tO Irrécusable- C'est ainsi qne l'appelle l'autenr des Recherches. Aid-
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pas pourquoi, parmi les peuples des deux continens qui se circoncisent, les uns le font à treize ans, d'autres le huitième four; diitërence qui s'explique si aisément par la circoncision d'Ismaël et d'Isaac. Qu'on dise tout ce qu'on voudra, cette conformité est frappante. On peut imaginer partout de retrancher ce qui nuit ou incommode; mais il est fort singulier qu'à ces distances on se rencontre , non-seulement sur la manière , sur l'instrument, etc. , mais sur les circonstances les plus arbitraires , sur Tannée, et même sur le jour.
Ainsi , pour conclure en deux mots , les témoignages des écrivains profanes qu'on nous oppose soq|trop vagues et trop postérieurs pour contre-balancer ceux de nos auteurs sacrés. Les raisons physiques qu'on produit n'ont ni la certitude, ni la généralité , ni l'antériorité au temps d'Aliraham qu'on leur attribue. Donc rien ne démontre qu'Abraham , de qui nous tenons cette pratique , l'ail empruntée des Egyptiens ou de quelque autre peuple, même comme opération physiquement utile.
Au reste , Monsieur, qui^nd nous accorderions que l'amputation du prépuce , comme opération chirurgicale , étoit connue des peuples voisins de l'équateur avant de l'être par Abraham, ce qu'on ne prouve pas , ce patriarche n'en seroit pas moins l'instituteur de la circoncision, comme acte religieux pratiqué sur les mâles seulement à un certain âge, avec certains rites, par certains inotifs , avec certaines espérances, etc.; circonstances dont la réunion eu faisoit le signe de son alliance avec le Seigneur, et le caractère distinctif de ses enfans. Car c'est ainsi que l'écriture représente la circoncision établie par Abraham (0 , et tont ce que nous prétendons. Qu'importe à notre religion, qu'Abraham ait été ou non le premier auteur d'une opération de chirurgie que le besoin, supposé réel , pouv oit enseigner à tout autre ?
Telles sont nos idées , Monsieur , sur la circoncision. Votre opinion vous plaît-elle encore davantage? Tenez-vous-y, si bon vous semble : mais, si vous Aoulez la persuader à vos lecteurs, tâchez de l'étayer de meilleures preuves, et ne les affoiblissez point en les contredisant; surtout puisque vous vous appuyez sur Hérodote, ne dites pas tant de mal d'Hérodote, et ne le traduisez plus sur la traduction latine. f
'XIIL-^ EXTRAIT.
Des Juifs, et de divers reproches que leur fait V illustre écrivain.
•Quels jugemens vous portez de nos pères, et comme vous les traitez, Monsieur! railleries piquantes, sarcasmes amers, cxpres-
(.') Par Abraham. « Tout enfant mâle d'entre vous sera circoncis : vous circoncirez la chair de votre prépuce, et ce sera le siti;ne de mon alliance cntrr moi et vous. Tout enfant mâle de huit jours sera circoncis.... et le inàle incirconcis sera retranché du milieu de son peuple , ayant violé mon alliance. » Gin.,
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sions emportées , accusations fausses et souvent atroces, vous vous permettez tout pour les rendre odieux.
Si vous étiez de ces littérateurs obscurs dont les écrits sont destinés à périr avant eux, nous serions peu touchés de vos injustes reproches. Mais vos talens et votre nom sont si capables de leur donner du poids, tant de lecteurs superficiels ou prévenus jugent d'après vous, que nous croyons ne pouvoir nous dispenser de vous répondre.
Nous avons déjà réfuté les imputations aussi horribles qu'absurdes d'intolérance barbare, de bestialité, de sacrifices de sang humain, d'anthropophagie , etc. , qiijjil vous a plu d'accumuler contre nos Hébreux: nous allons en discuter ici quelques autres, qui, sans être aussi lévoltantes , ont également pour objet d'avilir et de décrier un peuple respectable, et qui ne seroient que trop capables d'attirer sur ses malheureux restes la haine et le mépris des nations.
Ç. I. Reproches de grossièreté' , d'ignorance des arts , etc.
Un des plus doux reproches que vous.ayez faits à nos pères, c'est la grossièreté, et l'ignorance des arts , du commerce , etc. Vous l'aviez dit cent fois ; vous le répétez encore dans un de vos derniers ouvrages. Vous les y traitez de
Texte. — «Vil peuple , toujours ignorant et grossier ». (Dic(. phil. , art. Abraham, sect. ne.)
Commentaire. — Les Hébreux un peuple grossier] Eh bien, quand ils l'auroient été, sei'oit-ce un si grand mal? Croyez -vous , Monsieur, qu'il n'y ait d'estimables que les nations polies , comme les Athéniens et les Français? Que pensez-vous donc de ces peuples si vantés, les Cretois, ^Spartiates, etc? étoient-ce aussi des peuples vils?
Un peuple toujours ignorant, etc. Ecrivain du dix -huitième siècle , il vous sied bien de reprocher l'ignorance aux anciens Hébreux ! à un peuple qui , lorsque vos barbares ancêtres , lorsque les Latins et les Grecs même, errant dans les forêts, pouvoient à peine se procurer des vêtemens et une subsistance assurée , possédoit • léjà tous les arts nécessaires et quelques-uns d'agrément : qui nonseulement savoit nourrir et multiplier les troupeaux , cultiver la terre, travailler le bois, la pierre , les métaux, ourdir les toiles, teindre les laines, brocher les étoffes, polir et graver les pierres précieuses 5 mais qui dès-lors, joignant aux arts de la main ceux de l'esprit et du goût, arpentoit les terreins , régloit ses fêtes sur le cours des astres, et relevoit l'éclat de ses solennités par la pompe des cérémonies, le son des instrumens , la musique et la danse ; qui dès-lors consignoit dans ses annales l'origine du monde, l'histoire de ses aïeux et la sienne propre; qui avoit des poètes , des écrivains instruits dans toutes les sciences alors connues , d'habiles et vaillans capitaines, un culte pur, des lois justes, un gouvernement sagej enfin qui , seul de tous les peuples de cette haute antiquité , nous a laissé des monumens authentiques de littérature et de génie. Est-ce là un peuple qu'on puisse sans injustice taxer d'ignorance?
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Texte. — «Vil peuple privé des arts ». {Dict.phiL, art. .^hm- /lai/i, sect. 11^.)
Commentaire. Les Hébreux prii'es des arts ! Oui , des arts frivoles , des arts superflus et dangereux. Nous l'avouons , Monsieur, nos Hébreux ne savoient point, comme les Grecs, animer la toile et faire respirer l'airain. Un peuple oisif n'y décernoit point des couronnes aux poètes de théâtre. Ils ne dansoient point sur la corde, et ne donnoient pas des parades sur leurs boulevards, etc. Mais ne faites-vous pas de ces brillans talens plus de cas qu'ils ne méritent? Tout peuple qui ne les posséda point vous paroîttu'/; d'anciens législateurs ne pensoient pas de même : demandez-le à Minos, à Ly curgue , à tant d'autres qui interdisoient à leurs citoyens ces arts qui vous ravissent j demandez -le à Platon , qui chassoit les poètes de sa république, etc. (') Si ces arls, enfans du luxe, étoient absolument nécessaires à la gloire des peuples et à la splendeur des empires , par quelle fatalité n'y seroienl-ils jamais entrés sans en annoncer la décadence? Quand Périclès les introduisoit dans Athènes, l'esclavage étoit à ses portes : et les beaux jours de Rome ne furent point ceux où un peuple asservi demandoit à ses maîtres du pain et des spectacles.
Texte. — « Privé de commerce ». {Ihid.)
Commentaire. — Vous vous faites de hautes idées du commerce ^ Monsieur ; mais de sages législateurs le craignoient pour leurs républiques. Ils le jugeoient opposé à cette égalité de fortunes, à cette austérité de mœurs , qu'ils vouloient établir et perpétuer parmi leurs citoyens : ils pensoient que si le commerce amène l'opulence , l'opulence ne tard^ pas d'amener avec elle les vices , avant-coureurs et causes de la chute des Etats : vues judicieuses que l'expérience a plus d'une fois justifiées. Le Tyrien , orgueilleux de ses flottes et de sa richesse, subsista moins long-temps que le juifj l'industrieuse Athènes ne domina point dans la guerrière Lacédémone Jkt le Carthaginois commerçant fut la proie du Romain agricole et belliqueux. L'éclat que le commerce donne aux Etats n'est donc pas ce qui en assure le plus la durée, ni ce qui contribue davantage à rendre un peuple estimable. Dans les nations, comme dans les particuliers, l'argent n'est pas tout, Monsieur, la vertu est quelque chose. O politiques ! qui calculez avec tant de soin les produits des arts et les retours du commerce, compterez-vous toujours pour rien dans les Etats l'amour de la patrie, la religion, et les moeurs?
D'après ces principes, le législateur des Hébreux n'avoit point travaillé à faire d'eux un peuple de marchands, il est vrai; mais vous êtes trop instruit pour ignorer qu'ils ne furent pourtant pas
(0 Chassait les poètes de sa république, etc. Il n'en chassoit point ions les poties; il n'en chassoit que les poètes satiriques, qui décliireul la réputalioa de hîurs concitoyens; les poètes licencieux, qui corrompent les mœurs; les poètes impies, qui inspirent le mépris de la religion et donnent de fausses idies de la Divinité, etc. Le législateur philosophe auroit donc laissé entre le* rnaius de ses républicains la lleniiade, etc., etc. Ldit.
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toujours prh'és de commerce. Sous Salomon et sous quelques-uns de ses successeurs, ils en eurent un très-riche et très-étendu.
Les flottes de ces princes , parties d'Elatli et d'Eziongaber , après une navigation de trois ans, rapportoient de Tarsis et d'Ophir de l'argent, des pierreries, des bois pre'cieux, etc.; et, sous leurs règnes, Jérusalem fut l'entrepôt de presque toutes les marchandises de la côte orientale de l' Afrique , de l'Arabie méridionale, et des Indes.
Mais voyez quelles furent les suites de ce commerce porté trop "loin. Il ne dura qu'environ un siècle, et il suflit pour tout changer dans l'Etat. L'or et l'argent abondèrent, mais le luxe accourut bientôt sur les pas de la richesse. L'ancienne simplicité, que vous traitez de rudesse et de grossièreté, disparut. On trouva les habitations de ses pères trop étroites, et les possessions trop bornées. On joignit héritage à héritage , et maison à maison : on eut des palais et de magnifiques jardins. Les chevaux , défendus par une loi sage, se multiplièrent, et le pays se remplit de chars brillans et de superbes attelages. Les lits d'ivoire, mollement garnis, remplacèrent les couches simples des anciens. Le bysse , le fin lin , les laines choisies, furent employées dans les vêtemens; et l'hyacinthe, l'écarlate et la pourpre en rehaussèrent encore l'éclat et le prix. Les filles de Sion , autrefois modestes et retirées, se montrèrent dans nos rues et dans nos places, et y étalèrent le richesse de leur parure. Les mantes, les écharpes d'un tissu précieux, les colliers et les bracelets, les ceintures garnies de pendeloques; eu lui mot, les ajustemens, les bijoux de toute espèce , et plus encore leur démarche et leurs regards, tout annonça le désir de plaire, la vanité et la mollesse. Elles apprifent à relever leur taille par la hauteur de leurs coiffures syriennes, ornées de rubans en forme de couronnes. Les pierreries brillèrent dans leurs cheveux frisés, les anneaux à leurs doigts, et l'or à leur chaussure. A l'antique frugalité succédèrent de somptueux repas, où les vins exquis se servoient sans mesure dans des vases également redrorchés pour la matière et pour la forme : couronnés de Heurs et parfumés d'essences, les riches voluptueux les commencèrent avec le jour, et les prolongèrent jusque dans la nuit, au son de la lyre et de la guitare, de la Uùle et du tambourin. Aux inslrumens ils joignirent les voix des chanteuses, et ils se flattèrent d'égaler, dans ces coneerts domestiques, le goût et la magnificence de nos rois.
Brillante époque , temps de bonheur et de prospérité sans doute à vos yeux ! mais nos sages en jugeoient autrement. O mon peuple, s'écrioit l'un d'entre eux, ceux qui te disent heureux te trompent! et ces tristes prédictions ne furent que trop vérifiées par les evénemens.
Les richesses av oient fait naître le luxe, le luxe les épuisa et les fit désirer avec ardeur. L'insatiable soif de l'or s'empara de tous les
leut sans foi les militaires s-aus honneur, les magistrats sans équité ;
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et Ja porte du juge , inaccessible à la veuve et à l'oi plielin ne s'ouvrit plus qu'à l'or et aux présens. Ces richesses amassées par l'injustice , on les dissipa dans la débauche; et l'on se fit honneur des plus honteux désordres. Dans ces déréglemens, l'ancien culte gênoit par la sévérité de ses maximes et par le détail de ses pratiques : il fut abandonné; on désira , on embrassa hautement ces religions commodes qui , loin de condamner la volupté, la mettoient au rang des devoirs. Et comme un abîme conduit toujours dans un autre , on alla jusqu'à douter si l'œd de la Providence veille sur les actions des hommes , et s'il est une justice dont il y ait des récompenses à espérer ou des châtimens à craindre. On dit dans son cœur : Qui nous voit? Le Dieu qu'on nous prêche est une chimère dont on nous lait peur. Dès-lors, plus de frein, plus de retenue : le vol, le meurtre, l'adultère, le parjure, tous les crimes se débordèrent, et attirèrent enfin sur la malheureuse Judée les fléaux dont le maître de l'univers punit tôt ou tard les peuples corrompus (')•
Ainsi nous apprîmes, comme tant d'autres nations, par une funeste expérience , que le peuple le plus heureux n'est pas le peupie le plus commerçant, le plus riche , le plus fastueux ; mais celui qui, content de la médiocrité, joint à l'innocente et paisible agriculture un culte pur et des mœurs vertueuses.
Le reproche de n'avoir point eu de commerce, est donc un de ceux que vous deviez le moins nous faire : nous n'en eûmes peutêtre que tropj et plusieurs peuples de l'antiquité en ont eu moins que nous , sans être des peuples vils.
§. II. Superstition reprochée aux Juifs.
Passons , Monsieur , à un autre reproche que vous faites à nos pères aussi souvent , et avec moins de fondement encore que le précédent. Si l'on vous en croit,
Texte. — « Les Juifs étoient un peuple superstitieux^ et le pluf; superstitieux de tous les peuples ».
Commentaire. — Un peuple superstitieux ! Qu'appelez - vous donc superstition, Monsieur? Est-ce croire un Dieu et n'adorer cjue lui? Est-ce avoir un culte extérieur, et pratiquer avec exactitude des rites prescrits par des raisons sages?
Le plus superstitieux, de tous les peuples. Vous n'y pensez pas , Monsieur, ou ce n'est pas sérieusement que vous le dites. Vous oubliez sans doute le Grec avec son absurde théogonie et ses dieux adultères, ravisseurs, voleurs, etc.; l'Egyptien (■«) adorant les
'<') Corrompus. Ces tableaux du luxe et de la corruption du peuple juif soui Urés, Irait pour trait, des prophètes. Voy. Isaie, i, 23, i2, 7, 8 j ni, 12, a4; V, 8, 12; X. 2. Amos, VI , 1,6. Michée, h et iv , 2 , etc. Chrc't.
'l ^?'^^ oubliez sans doute l'Egyptien. L'illustre écrivain .s'est pourtant déclaré vivement contre les superstitions égyptiennes. << La religion, dit-il, do ces prêtres (des prêtres d'Egypte), qui gouvcrnoient TEtnl, n'éloit pas comparable à celle des peuples les plus .sauvages. On sait qu'ils adoroieni des cru- <-t)diIe^ . des thiUs, des oignoni; ; et il n'y a peut-être aujourd'hui dans luulo
boucs et les singes , et ofFraiU son encens aux chats et aux crocodiles, aux oignons et aux porreaux^ le Romain consultant les poulets sacrés sur le sort des batailles , et consacrant des statues au dieu Pet, des autels à l'Epouvante, et des temples à la Fièvre; le Perse prosterné devant le feu, couvrant sa bouche d'un voile, de peur de le souiller de son haleine, et se frottant d'urine de bœuf pour se purifier j l'Indien se tenant des mois entiers debout sur un pied, les bras étendus, le cou penché, ou s' enfonçant de grands clous dans les fesses , et mourant avec résignation une queue de vache à la main, etc. Vous oubliez tous les peuples de l'antiquité oflrant de religieux hommages au bois et au métal ; cherchant l'avenir dans le cours des astres et dans le vol des oiseaux j consultant les devins, interrogeant les morts, recourant aux enchanteurs, tremblant devant les magiciens, etcj en un mot, livrés à mille superstitions extravagantes et absurdes. Encore s'ils n'en avoient eu que de ridicules et d'insensées : mais combien n'en eurent-ils pas d'impures et de cruelles I Combien de peuples crurent honorer leurs dieux par d'infâmes débauches, et par d'horribles sacrifices où leurs semblables, où leurs propres enfans scrvoient de victimes! Toutes ces ridicules et abominables superstitions tolérées, autorisées par leurs lois , et qui , parmi eux , faisoient partie du culte public, étoient expressément interdites au Juif par sa législation : et vous l'accusez d'avoir été le plus superstitieux de tous les peuples! A le juger, comme on le doit, par son culte et par ses lois, c'est constamment de tous les peuples de l'antiquité celui qui l'a été le moins [}).
§. III. Reproche d'usure.
On vient de vous voir. Monsieur, traiter les Juifs de peuple ignorant et grossier, privé de commerce : \ous allez maintenant leur reprocher d'en avoir fait un très- lucratif, le commerce d'argent.
la terre, que le culte du grand Lama qui soit aussi absurde ». ( Traité de l'intolérance , section des martyrs. )
Il est vrai qu^il soutient ailleurs « que les prêlrcs d'Egypte ne reconnoissoient qu'un Dieu suprême, le Cneph; et qu'il y a de rimbécillité à croire qu'ils adoroienl les chats et les oignons, etc. »
Nous ne prétendons pas le troubler dans la possession où il est de se contredire : mais, quand on le voit nier si positivement et affirmer tout ensemble la même chose, que peut-on croire ? A'Jii.
(') Qui l'a été le moins. « Un détachement de Grecs , dit Hécatée , qui y éloit présent , marchoit vers la mer Rouge , ayant pour guides quelques cavaliers juifs, lorsqu'on aperçut un oiseau de mauvais augure. On s'arrête, on craint d avancer. Mosollam , l'un des Juifs, bande son arc, et d'un coup de flèche aball'oiseau. L'augure se plaint, on murmure. Si cet oiseau, répondit le Juif en souriani , eîil pu prévoir l'avenir, a'auroit-ii pas prévu que ma flèche l'alloit percer )> ? Qui de Mosollam ou des Grecs étoit le moins superstitieux? A dit.
Ce ne fut qu'après la captivité de Babylone, que les Juifs donnèrent dans quelques superslitious. C'est à cette époque qu'on commence à les voir livrés à la magie et à la cabale , enlêlès de l'astrologie judiciaire , n'osant défendre leur vie le jour du sabbat, et aveuglément attaché.s aux pratiques minutieuses recommandées par leurs docteurs. C/</e'?.
Texte,
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Texte. — « C'étoient des usuriers 5 ils exerçoient partout l'usure , selon le privilège et la béne'diction de leur loi ».
Commentaire. —Vous auriez pu, Monsieur, blâmer les Juifs sans attaquer leur loi. Et qu'a-t-elle donc cette loi de si di<^ne de censure ?
Elle leur défend d'exiger aucun intérêt de leurs frères ; elle veut qu'ils se prêtent gratuitement les uns aux autres. Loi sage : parce que si , dans un pays où l'on manquoit des glandes ressources du commerce , où l'on n'avoit pour subsister que ses terres et ses troupeaux, il eût été permis de prêter à intérêt, l'emprunteur fût bientôt devenu la proie du riche avide, comme il arriva tant de fois à Athènes et dans les premiers siècles de Rome. Loi charitable , et si nous ne nous trompons , sans exemple chez les anciens peuples qui , rappelant aux Hébreux leur commune parenté, les obligeoic de se traiter en parens et en frères, et qui les unissoit de plus eu plus les uns aux autres par les liens de la reconnoissance et des bienfaits.
Mais elle leur permettoit de prêter à intérêt aux étrangers. Oui; et en cela elle ne permettoit à leur égard que ce qu'ils se permettoient entre eux, non -seulement de compatriote à étranger, mais de concitoyen à concitoyen. Falloit-il ôter cette ressource aux Hébreux , et les obliger à donner gratuitement leur argent aux nations trafiquantes qui les eutouroient, et à courir les risques da commerce sans en partager les profits? Si vous croyez que les Juifs ne pouvoient prêter à intérêt aux étrangers sans blesser l'équité naturelle, votre morale est rigide , Monsieur ; celle de l'illustre Montesquieu , et même de plusieurs de vos casuistes , n'est pas si sévère. Vous exigez des Juifs une perfection dont les Chrétiens même se dispensent dans la plupart des Etats commerçans ('). N'est-ce point assez de ne pas stipuler des intérêts exorbitans ou défendus par le prince, de ne commettre ni extorsions ni fraudes; en un mot, de ne s'écarter en rien des principes généraux de l'équité et de l'humanité , qui sont de droit naturel ?
Vous allez dire que les Juifs n'observèrent jamais ces règles. Nous ne nions pas qu'il n'ait pu s'en trouver qui les aient violées j mais, est-ce leur législation qui les en dispense? S'il en est qui s'en .écartent, il faut les punir j mais il ne faut accuser ni la nation, ni ses lois W.
(0 Etats commerçans. M. de Voltaire a répété plus d'une fois que le Juif d'Acosta lui a f lit perdre une somme de vingt ou trente mille li\res. D'Acosta eut tort assurément; et M. de Voltaire est généreux de lui pardonner «e bon cœur. Mais oserions - nous demander si , quand il lui confia celte somme, ce fut uniquement pour l'obliger? Il seroit plaisant qu'un Clirélien, fjui exige que les Juifs prêtent gratuitement, eût prêté à un Juif à intérêt! EdU.
y) JYi ses /ois. Le savant et estimable Pinto , Tun de nos frères portugais , tout poli, tout modéré quil est, n'a pu s'empêcher de réfuter vivement Tinjusle reproche que fait M. de Voltaire à Ja législation mosaïque, d'avoir autorisé l'usure.
<( Cet endroit «le la sainte écriture, dit M. Pinto, n'a jamais été bien entendu , et a doaaé lieu k dçs calomnies atroces coatrç les Juifs : ou ne
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r. IV. ^"o/ et brigandage reprochés aux Juifs.
Ce n'est point assez, Monsieur, de nous avoir reproché l'usure, vous nous accusezde vol et de brigandage.
-j-g^Yj.^ « Leur Dieu fait des voleurs de tout ce peuple : il
lui ordonne d'emprunter et d'emporter tous les vases d'or et d'argent etc. » {Sermon des Cinquante , faisant partie de la section Philosophie, au tome vi de l'édition en 12 vol, in-S". )
Commentaire. — On a tant de fois répondu à ce reproche, qu'on ne peut qu'être surpris de le trouver si souvent répété dans vos
cents»
Faut -il vous dire encore que, quand il seroit certain, ce qui n'est pas(i), que les Hébreux avoient emprunté des Egyptiens les vases d'or et d'argent qu'ils emportèrent, leur conduite n'auroit eu rien d'injuste? Cet or et cet argent étoient le légitime salaire de leurs longs et pénibles travaux.
En vain répondriez-vous que les esclaves n'ont pas droit de se paver par leurs mains : ce seroit contondre les droits des particuliers avec ceux des nations. Les particuliers ont ^es tribunaux
fait pas allenlion qu'au lieu d'attaquer les Juifs, on blasphème contre la
ce qu'ils emprunteront à usure, et qu'ils ne seront pas en ter de même ? Cela est faux et calomnieux. M. de Voltaire
état de prêter de même r ceia esi laux eu tuiuiuuicu.i. m. uc luiwinc suit une version fautive. Le texte hébreu dit*, dans le chapitre des bénédictions : Tu prêteras aux nations dii erses , et tu n'emprunteras pas j et dans le chapitre des malédictions: Tu emprunteras des peuples dirers , et tu ne prêterai pas. Il n'y a pas un seul mol d'usure ni d'intérêt. Je dois relever ici cette errcuC Grossière.... Il est absurde de dire que l'usure ait jamais été ordonnée dans notre législation. Lanochrr tassig. Le mot de tassig vient de nesseg,<{m ne peut signitier qu'un intérêt légal, qu'il étoit permis de prendre de l'étranger: «aria signifie augmentation , usure ; ce qui n'a jamais été ordonné dq^ieu a son peur pie. Un pareil reproche est un blasphème dans la bouche d'un Chrétien , et une folie dans l'esprit d'un philosophe «.Voyez Traité de la circulation du cré dit \ Amsterdam , 1771. Jidit.
(') Ce qui n'est pas certain. Jacques Cappel et d'autres interprètes disent que les Israélites n'avoient pas emprunté, mais demandé en pur don ces vases précieux 5 et, en effet, le mot hébreu 5/j«a/ signifie , au moins très-fréquemment, demander et non emprunter. Josephe dit de même que les Egyptiens firent des présens considérables aux Hébreux , les uns par estime , les autres pour les engager à se retirer plus proraptement. Ces solutions sont fondées , sages, judi cieuses; elles viennent d'habiles critiques : rien n'empêche M. de Voltaire de lès adopter, s'U les préfère.
Nous nous en sommes tenus à rinierprétation commune, précisément parce qu'elle est commune et qu'elle suffit pour lui répondre. j4ut.
Le célèbre Michaëlis aime mieux croire que les Hébreux empruntèrent de bonne foi , et dans l'intention de rendre; mais que l'ordre précipité de leur départ , l'attaque imprévue de Pharaon , et le passage de la mer Rouge , plus irapreN'u encore, ne leur permirent pas de rendre les effets qu'ils avoient empruntés ; et qu'au moyen de ces événemens ménagés par la Providence, ils restèrent , contre leur première intention , possesseurs de cc« Y^ses précieiv;^ , |uste salaire de leurs travaux. Edit. >
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OÙ ils peuvent porter leurs plaintes et se faire rendre justice : les nations n'en ont point, elles sont elles-mêmes leurs juges.
Au vol, dites- vous, Monsieur, les Hébreux font bientôt succéder le brigandage.
Texte. — « Ils s'emparent du pays de Chanaan, qui ne leur appartenoit pas ».
Commentaire. — Si c'est pour cette conquête que vous traitez nos pères de brigands ^ qu'étoient les vôtres?
Texte. — « Si on demande quel droit des étrangers tels que les Juifs avoient sur ce pays , on répond qu'ils avoient celui que Diea leur avoit donné ». {Dict. philos., article Juifs).
Commentaire. — En peut-il être un plus juste? Si l'on répondoit qu'ils avoient celui que leur donnoit la force, le trouveriezvous meilleur?
En deux mots , s'ils tenoient de Dieu ce pays , nulle possession plus légitime : s'ils le tenoient de leur épée, ils étoient dans le cas de tant de peuples que vous vantez.
Texte. — « Les Juifs disoient : Nous descendons d'Abraham fils d'un potier; Abraham voyagea chez vous : donc votre pays lions appartient ». {Introd. à l'Essai sur les mœurs, sect. des Juifs après Moïse).
Commentaire. — Il est facile, mais il n'est pas honnête de prêter à ses adversaires des raisonnemens ridicules. Les Juifs , Monsieur, ne firent jamais celui que vous leur attribuez.
Us disoient : « Djeu promit à nos pères de donner ce pays à leurs descendans; il nous a mis en état d'en faire la conquête; nous venons nous en mettre en possession : fuyez ou soumettezvous. Si A^ous résistez , nous allons de sa part punir vos crimes et vous détruire ». Il nous semble, Monsieur, que ce langage, soutenu de tant de merveilles opérées en leur faveur, n'avoit rien de ridicule.
Si au lieu de le tenir , ils avoient dit : « Vous avez des terres fertiles, et nous n'en avons point : cédez-nous les vôtres, ou nous vous passons tous au fil de l'épée » ; ils n'auroient dit aux Chananéens que ce que les Mèdes dirent aux Assyriens , les Perses aux Mèdes , les Romains aux Perses , les Francs et les Goths aux Romains , etc. , tous les peuples conquérans aux nations conquises. Comment les uns sont-ils, à vos yeux, des guerriers dignes d'éloge, et les autres des brigands détestables ? Nous ne voyons entre eux qu'une différence : c'est que des miracles éclatans prouvoient que le ciel autorisoit les Juifs dans leur conquête. Ainsi , les accuser de brigandage , c'est accuser Dieu même, ou leur faire un crime particulier de ce qui leur est commun avec presque tous les peuples du monde.
^ Tous ces reproches de grossièreté , d'ignorance , de superstition, d'usure, de vol, etc., que vous avez tant de fois répétés, sont donc vains ou faux; ils montrent moins d'amour pour la yérité
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que de haine lîour la nation > ou plutôt pour la révélation juive , fondement, pourtant, de la révélation chrétienne.
XIV.^ EXTRAIT
Des rares connoissances de M. de Voltaire dans les langues savantes. Langues latine et grecque.
Si vos connoissances en chimie sont médiocres, vous en avez, Monsieur , de supérieuies dans les langues savantes. Anglais , Italiens, Romains, Grecs, Hébreux, Egyptiens, Syriens, Chaldéens, Arabes, etc. j peuples de l'Orient, peuples de l'Occident, peuples anciens et modernes , il n'en est point dont les idiomes ne vous soient connus! Vous appréciez ces différens langages; vous jugez de leurs avantages et de leurs défauts j vous en citez des expressions dont vous fixez le sens et vantez l'harmonie j en un mot , vous avez sur tous ces objets, comme sur une infinité d'autres, des connoissances prodigieusement étendues et sûres.
Les nôtres, au contraire , sont tout-à-1'ait superficielles et bornées nous en faisons l'humble aveu. Nous n'avons appris qu'un peu de latin dans l'université de Zamosc ('), et quelques mots grecs dans celle de Leyde : nous ne savons même de la langue de nos pères que ce qu'il en faut pour entendre médiocrement nos saints livres. Et avec cette foible érudition, nous osons nous proposer de vous faire remarquer dans vos écrits diverses méprises eu ce genre, qu'il seroit peut-être bon de réformer!
L'entreprise est hardie, téméraire, nous le sentons : mais que ne nous inspireroit pas le désir de vous être utiles ! Nous espérons que l'ardeur du zèle pourra suppléer à la médiocrité du
talent.
C. I. De la langue latine. Du Nyclicorax de la Kulgate
Vous avez , Monsieur , dans la langue latine , une version de nos livres saints que quelques savans jugent barbare, et que d'autres défendent (2). On sent bien que vous n'épouserez point l'opinion de ces derniei's. En homme de goût pur et délicat sur la belle latinité , vous jugez que le latin de la Vulgate est un latin barbare , et , pour user de vos expressions, un vrai latin de cuisine. Il s'y ti'ouve surtout certains mots gréco-latins , qui vous déplaisent particulièrement. Tel est entre autres le mot dont vous allez parler.
Texte. — « Je n'ai point rapporté ( dans le siècle de Louis XIV) l'anecdote du Niticorax.... On prétendoit que le grand aumônier, interrogé sur la signification du Niticorax , dit que c'étoit un capitaine des gardes du roi David , et que le révérend père Lachaise
(i) L'université de Zamosc. Université de Pologne. Les Juifs y vont-ils étudier ? Les admet-on dans celle de Leyde ? Chrét.
(*) Que d'autres défendent. Voyez ce qu'en ont dit le fameux syndic de la faculté de théologie de Paris, Filesac , et un savant bénédictin (dom Martin), dans un ouvrage plein d'érudition et de recherches, intitulé : Explication dcr quelfiues passages difficiles de l'écriuire. Id,
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assura que c'étoit un hibou. Peu m'importe, et peu m'importe encore qu'on fredonne pendant un quart - d'heure , dans un latin ridicule, un Niticorax grossièrement mis en musique (0 ».
Commentaire. — Latin ridicule. Très-ridicule, assure'ment. Niticorax, un Niticorax, trois fois Niticorax! Dans une autre édition, Monsieur, mettez, s'il vous plaît , Nycticorax. Autrement, quelque rieur pourroit dire que votre latin ressemble un peu au latin de Louis XIV et de son grand aumônier. §. II. Latin du savant critique.
Votre Niticorax , Monsieur , prête d'autant plus à la raillerie , que dans un autre endroit, croyant parler comme la Vulgate, vous adressez la parole à la mer, et vous lui dites en latin :
Texte. — « Hue usque venies , et non ibis ampliiis ».
Commentaire. — Non ibis ampUus l Si vous nous donnez ce latin , Monsieur, pour du latin de la Vulgate, c'est une petite niéchanceté que vous faites à la Vulgate. La Vulgate, quoique barbare, selon vous, n'a pas poussé la barbarie jusque-là ! Nous l'avons bien lue , et nous n'y avons jamais rie n trouvé de pareil. Ce latin seroil-il donc du vôtre ? Il est un peu plat. Ah ! Monsieur : Non ibis! non ibis anipliiis! c'est le latiu qu'on entend en prenant des chevaux aux postes de Pologne.
§. III. Passage de lu V^ulgate mal traduit.
Après tout, qu'on parle latin un peu plus ou un peu moins élégamment, peu importe: l'essentiel est de l'entendre. Nous ne doutons pas, Monsieur, que vous n'entendiez mieux que personne les auteurs de la belle latinité ; mais vous vous trompez quelquefois en traduisant le latin des siècles postérieurs. Par exemple, votre Vulgate adresse à Dieu ces mots (2) ; Producens fœnum jumentis , etherbam servituti hominwn. Vous les rendez par :
Texte. — ii Tu produis du foin pour les bétes , et de l'herbe pour l'homme y). (Phil. de l'hist. , sect. des prises des Juifs.)
Commentaire. — Il nous semble , Monsieur, que ce n'est pas là tout-à-fait le sens de ce latin. Il n'est pas question dans ce verset de la nourriture de l'homme, mais de celle des animaux destine's à servir l'homme : c'est pour ces animaux que Dieu produit de l'herbe et du foin.
Dans ce passage , Monsieur , V herbe et le foin sont deux mots synonymes (3) , prenez-y garde j et les hommes ne mangent pas de foin»
^^') Grossièremertl mis en musique. M. de Voltaire croit appajemirient qu'il n'y a de belle musique que celle des vaudevilles et des opéra. Quoi qu'il ca dise, on peut entendre avec plaisir les oratorio des italiens et les coucci ts spinluels des Français. Les motets des Mondonville , dea Pergolèse , etc., ont plu a des orcill
cilles au moins aussi délicates que la sienne. E dit. l') Ces mois. Voy. psaume ciu. Edit.
(3) Deux mots synonymes. Aussi S. Je'râine, qui cntendoit l'hébreu, a-t-il traduit: Germinans hçrbam jumentis , et J'cenuin scn'ituU fiominHni.E<\ily
La nourriture de l'homme est de'signe'e dans le verset suivant. C'est le pain qui e fortifie , et le vin qui lui réjouit le cœur. Rien n'étoit donc plus aisé que d'éviter ce coalre-«sens.
Que si le latin de la Vulgale vous paroissoit obscur , pourquoi ne pas recourir au texte hébreu ? En vérité , c'est une négligence impardonnable dans un homme qui sait l'hébreu ! Vous y tombez souvent , Monsieur.
§. IV. Contre-sens de plus grande conséquence.
Les deux méprises que nous venons de relever sont légères : en voici une plus importante.
Il est question de ceux qui ont instruit votre enfance et développé vos talens naissans. Vous dites qu'on lisoit dans une inscription : Quod eorum instinctu piacularis adolescens facinus instituerai; et vous rendez ces mots par :
Texte. — « Us furent chassés pour avoir induit un jeune homme à commettre ce parricide par pénitence ». {Evang. du jour.) (*)
Commentaire. — Par pénitence! nous ne voyons aucun mot, dans ce latin , où il soit question de pénitence. Auriez-vous cru, par hasard, que piacularis adolescens veut dire un jeune pénitent ? Non , Monsieur : ils signifient , comme on l'a traduit dans le temps, un jeune misérable , ou, si vous l'aimez mieux, un jeune homme maudit , un jeune scélérat exécrable.
Le mot par pénitence est donc une infidélité volontaire , ou du moins un grossier contre-sens : car ce n'est pas une distraction.
Votre traduction a été réfléchie : vous en tirez une conséquence dont les Chrétiens doivent sentir mieux que nous la justesse et le but.
Texte. — « Ce mot (le mot par pénitence) devient par-là «n des plus singuliers monumens qui puissent servir à l'histoire de l'esprit humain ». {Ibid.)
Commentaire. — Oui, peut-être, si ce mot étoit dans l'inscription. Mais s'il n'y est pas , si vous l'y ajoutez de votre chef, si c'est un contre-sens, que vous faites pour rendre odieux les rites de voire Eglise et les instituteurs de votre jeunesse, de quoi ce mot sera-t-il un monument dans l'histoire de l'esprit huinain ?
Jean-Jacques a refusé généreusement d'écrire contre ces pères , parce qu'ils étoient malheureux; et vous, leur élève, vous qui leur avez , dit-on , plus d'une obligation , qui les avez tant prônés quand vous av.ez eu besoin d'eux, vous profitez de leur (disgrâce pour rouvrir et empoisonner des plaies que le temps avoit fermées. C'esf pour cela que vous falsifiez ou que vous traduisez à contre -sens une inscription publique! Cela n'est pas bien. Monsieur , on doit quelque reconnoissance à d'anciens maîtres.
Du moins, il ne taut point faire de contre-sens; surtout point de falsification ! Vous l'avez si bien dit , que la falsification est im
C*) Yoyez la première note de la page 36i . Now- note.
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cas pendable (') : vous ne voudriez pas vous mettre dans ce cas-là? Au reste , ces petites méprises sur la langue latine intéressent peu les Juifs. Vous verrez, Monsieur, s'il est à propos, ou non ,' de les laisser dans votre nouvelle édition.
5. V. De la lémgue grecque. De quelques méprises, sans doute typograpJiiques , sur cette langue.
C'est surtout lorsqu'il est question de la langue grecque que vous vous plaisez , Monsieur, à étaler votre érudition : cette langue a pour vous des charmes inexprimables, vous n'en parlez qu'avec transport j vous en vantez partout la clarté, la richesse, l'harmonie. Comment se persuader , après cela , avec de téméx-aires Chrétiens (2) , que vous ne savez pas le grec , oit que vous nen avez jamais eu qiiune très - légère teinture ? Nous n'avons garde de porter jusque-là nos audacieux soupçons : nous nous faisons un devoir de ne regarder les petites inexactitudes qui vous échappent que comme des négligences de vos typographes , ou tout au plus jcomme des distractions très - excusables dans un grand homme occupe' de vingt sciences.
Vous avez dit , par ex.emple :
Texte. — « On donna à ces magistrats le nom de hasiloi , qui répond à celui de prince ». ( Phil. de l'hist., ou introduction à r Essai sur les mœurs , section xxiv^. )
Commentaire. — On vous a tracassé. Monsieur, sur ce mot hasiloi {}) : on vous a dit qu'il falloit écrire basileis , et non pas hasiloi; que hasiloi n'est pas grec, etc. Comme si M. de Voltaire pouvoit ignorer ce que les enfans savent ! vous avez très-bien répondu que c'est une erreur typographique (4).
On a répliqué qu'il n'est pas aisé de concevoir que , par une erreur typographique , le même mot se trouve répété cinq à six fois dans vos écrits et dans toutes les éditions de vos écrits, toujours de même, c'est-à-dire, toujours mal et jamais bien. Vraie chicane I Quoique cela ne soit point aisé à concevoir, il n'y a pourtant rien là -dedans de physiquement impossible. Pour nous, Monsieur, nous ne sommes point si difficiles : l'excuse nous paroît très -plausible.
Ainsi , quoique vous ayez dit :
Texte. — « Symbole vient de symholeîn : idole vient du grec eidos, figure; eidolos , la représentation d'uue figure.... Les Grecs
(') Un cas pendable. Voyez Atiecdotes sur Bélisaire. y4ut. — Nota. Le» Anecdotes sur Bélisaire font partie des facéties de Voltaire, ( tome viu de ses œuvres, en 12 vol. in-8». ) JYoui-: note.
^'^) Avec de téméraires Chrétiens. Voyez rApolo£;ie de la religion cJnëtienne , la Défense des livres de l'ancien Testament, le Supplénieutà la philosophie de l'histoire , etc. Aut.
(^) Jiasiloi. y oy. le Supplément à la Philosophie de l'histoire, ouvrage icnipli d'une érudition peu commune, que M- Je Voltaire a réfuté , dit- il , ^o//ment et savamment. Quel savoir et quelle politesse! Aiit.
i^i) Erreur typographique. En elïet, comme le dit Irés-Wen M. de Voltaire, (dans lu Défense de mon oncle , chap. x, ) il ne s'agittjuc d'un sigma oublie , et d'uu oi mis pour uu et. Belle bagatell-e ! Aut.
avoient leurs demonoi Le demonos des Grecs, etc. » {Dict.
■phil. , art. Symbole; Phil. de Chist. , etc. )
Commentaire. — Quoique vous ayez dit tout cela, Monsieur, novis ne nous croyons point du tout en droit de vous faire des querelles là-dessus. Nous aurions bonne grâce, en effet, de vous dire qu'il falloit mettre eidolon , et non pas eidolos ; queidolos n'est pas grec, que les Grecs n'ont point de demonoi, mais seulement des demonès ; que le demonos des Grecs pour le démon est un solécismej que symholein pour sjmballein est un barbarisme , etc. ! Vous savez tout cela mieux que nous. Monsieur: et il y a mille à parier contre un que vous aviez écrit correctement.
Il est vrai qu'il est un peu fâcheux que ces petites fautes se trouvent dans toutes les éditions de vos ouvrages, même dans celle qui s'exécute sous vos yeux. Mais, ces typographes sont si néghgens! Quand on les connoît, rien de tout cela n'étonne.
C'est encore eux , sans doute , qui vous ont fait dire :
Texte. — « Certainement le mot de Rnath , qui désigne les Phéniciens , n'est pas si harmonieux que celui d'Hellenos ou de Graïos ». ( Phil. de lldst. , ou introd. à l'Essai sur les mœurs, section des Grecs, etc. )
Commentaire. — On vous a fait remarquer (0 que le mot de Graïos n'est pas grec, et que vous vous êtes trompé jusque sur le nom de ce peuple dont vous vantez tant la langue, etc.
On vous a fait observer encore qu'il auroit fallu écrii-e Hellen et non Hellenos ; qii Hellenos n'est pas un nominatif cename Graïos, etc. Vous ne l'ignoriez certainement pas. Monsieur^ mais vos typographes n'en savent pas tant.
Vous aviez , très-probablement, écrit Hellen ou Graïcos: et ces manœuvres ont été mettre Hellenos ou Graïos! Le malheureux prote! l'ignorant compositeur ! le maladroit correcteur d'épreuvesJ Ah ! quelles gens I
5- VI. De quelques autres légères fautes qui pourraient bien nêlre pas des fautes d'impression.
Il y auroit pourtant quelque injustice peut-être à imputer à vos ^yP^S'^^phes toutes les petites méprises relatives à la langue grecque qu'on rencontre çà et là dans vos écrits.' II s'y en trouve quelquesunes qui pourroient bien n'être pas d'eux.
Par exemple, pour" montrer que les Chrétiens ont tiréles noms de leurs fêles, de leurs rites, etc. , à tort et à travers, de la langue grecque, vous étalez votre érudition grecque j et vous dites ^
Texte. -^ « Le symbole ou la collation. Epiphanie signifie surface. Les moines s' appeloient autrefois idioloi. Ce mot ne vouloit dire d'abord qu'M« solitaire : avec le temps il est devenu le syno» nyme d'un sot ». {Dict. phil. , au mot symbole et au mot tyran.)
Commentaire. — Le symbole ou la collation l Vous avez cru probablement que le rapprochement de ces deux mots feroit un effet
(ï) Rernarquer. \oy. le Supplément à la Phil. de l'hiat. Aut'
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plaisant : c'est dans cette idée sans doute qu'après l'avoii- dit dans le Dictionnaire philosophique , vous le répétez dans les Questions sur l'Encyclopédie. Cela est plaisant, en effet j il y a de quoi rire pour les gens instruits , et pour ceux qui ne le sont pas : pour ceuxci , par la raison que vous savez ; et pour ceux-là , par une autre , que vous allez voir.
Symbole signifie collation. Quelle collation , s'il vous plaît , Monsieur? Le léger repas que l'on prend l'après-dîner ? Jamais. La confrontation de deux mauuscrits ? d'une copie et de son original , etc. ? Nulle part. Le droit de conférer un bénéfice ? encore moins. Que voulez-vous donc dire avec votre collation ? C'est plaisanter , comme vous voyez, un peu à contre-sens^ ce qui ne peut manquer de l'aire rire les gens instruits.
Symbole , Monsieur (symbolon), signifie quelquefois signe , marque"; quelquefois ce qu'on réunit, ce qu'on rassemble. Les Chrétiens ont donc pu l'appliquer raisonnablement à l'assemblage ou réunion des principaux articles de foi qui les distinguent.
Epiphanie signifie surface. Soit : nous ne voulons pas vous le contester. Mais il signifie aussi apparition, manifestation. L'application de ce mot à la fête , où, selon les Chrétiens, une étoile apparut aux mages , et où Jésus se manifesta aux gentils , est donc assez juste , et votre plaisanterie assez froide.
Les moines s'appeloienl idiotoi. Encore un oi. Basiloi, demonoi, idioioi! En vérité , vos imprimeurs genevois ont un goût décidé pour les oil Est-ce qu'ils croient que tous les mots grecs se terminent en oi? Dites-leur, s'il vous plaît. Monsieur, de mclirc idiotai. Les moines s'appeloienl idiotoi, etc. Vous voulez faire entendre à l'agréable lecteur que les moines sont des idiots , et les solitaires des sots : cela est joli. Mais le rnot grec signifie autre chose que des solitaires et des moines. Pourquoi induire en erreur les honnêtes gens qui vous lisent?
Ne vouloit dire d'abord, etc. Eh! non, Monsieur, nid' abord, ni jamais. Il signifia d'abord un particulier, un homme privé, puis un homme du commun, puis un homme peu instruit, etc. Si dans la suite on l'appliqua aux moines, c'étoitaux frères lais et sans grade ecclésiastique (')•
Demonoi! idiotoi! M. Larcher n'en sait rien; et nous vous sommes trop attachés pour aller le lui dire : il appelleroit encore cela des petits bouts d'or. . . . qu'il faudroit cacher, et que vous laissez voir. Cachez , Monsieur , cachez vite.
Si vous vous trompez quelquefois sur les noms, vous ne vous méprenez pas moins sur les verbes. Exemple :
Texte. -^ « Une corneille, si l'on en croit Suétone, s'écria dans le Gapitole , lorsqu'on alloit assassiner Domitien , estai panta kalos , c'est fort bien fait, tout est bien ^i. {Introduction a l'Essai sur les mœurs , sect. 33. )
Commentaire. — . Estai panta halos. Monsieur, ne signifie pas
(0 Sans grade ecclésiastique. Voyez la nouvelle ccUliou du Diciionnairc de DucangCjpar M. fabbc Carpcnticr. yiui.
c^ est fort bienfait, mais tout ira bien , tout réussira. Les Romains ne pensoient pas, comme vous, qu'ow ne saurait prédire fave' nir : ils croyoient même que les corneilles le prédisoient souvent : sœpè prœdixit ab ilice cornix.
C'est apparemment votre antipathie pour les pre'dictions, plutôt que vos correcteurs d'e'preuves, qui vous a fait changer ici l'avenir en pre'sent: mais quand on traduit, on doit moins consulter son goût que son texte. Ces mots de la corneille aux conjurés ne sont pas une approbation de leur entreprise , mais une prédiction du succès. Estai, Monsieur, est un futur, et non pas un présent.
Ce n'est point assez de vous avertir, nous voulons encore vous défendre. Vous avez dit :
Texte. — « Jean Castriot étoit fils d'un despote , c'est-à-dire , d'un prince vassal : car c'est ce que signifioit despote , et il est étrange que l'on ait affecté le mot de despotique aux grands souverains qui se sont rendus absolus ». ( Phil. de l'hist. ) (*)
Commentaire. — On a triomphé de cette méprise, vous le savez, Monsieur j et , en effet , cette assertion , que despote signifioit un prince vassal, cet étonnement qu'on ait affecté le mot de despote aux grands souverains qui se sont rendus absolus , etc. , tout cela ne peut guère être une faute typographique. Mais il nous semble que M. Larcher a quelque tort de tant se récrier sur cette bévue : plus elle est lourde, plus elle est excusable.
Le moindre écolier sait que despote signifioit , non un prince Tassai, mais un maître et un maître absolu, qui commande à des esclaves. On sent donc d'abord que ce ne peut être, de votre part qu'un moment de distraction. Et qui n'a pas ses absences ? Nous comprenons très -aisément que vous pouvez bien avoir aussi les vôtres.
De ces légères méprises sur la langue grecque , et de beaucoup d'autres que nous pourrions y ajouter, conclurons-nous, avec quelques Chrétiens, que vous entendez mal le grec? La conclusion seroit malhonnête : à Dieu ne plaise que nous poussions Vliorreur jusque-là! Nous en conclurons seulement deux choses; l'une, que quand vous traduisez du grec , vous devriez le faire avec un peu plus d'attention ; l'autre, que quand il est question de grec, vous devriez veiller avec plus de soin sur vos typographes.
Ces précautions , il est vrai , ne sont pas nécessaires pour persuader à vos agréables que vous savez supérieurement le grec : ces honnêtes gens vous en croiront volontiers sur votre parole , et prendx'ont, tant que vous voudrez, pour du plus pur grec, quelques mois estropiés, qu'ils n'entendront pas.
Mais vous ne vous bornez pas sans doute à l'approbation et aux applaudissemens de tels lecteurs : votre nation et les nations étrangères ont des savans, dont les suffrages ne doivent pas vous être indifférens. Il pourroit être à craindi'e que ces grands éloges que vous faites de la langue grecque ne leur parussent un vain masque d'érudition; vos citations, un charlatanisme j et ces fréquentes mé-
(*) Nota. Ce n'est pas dans la Philosophie de l'histoire , mais dans Cessai sur les mœurs , cbap. 90 , que se trouve ce passage. IS^out^. note.
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prises, des preuves trop convaincantes d'un me'diocre savoir en ce genre.
Pour nous, Monsieur, nous ne les avons relevées qu'afin de voug mettre à même de les réformer dans votre nouvelle édition, si vous le jugez à propos. Quand elles y resteroient , nous ne les y regarderions jamais que comme des taches légères, dont on ne doit être ni surpris, ni choqué.
Non ego paucis OfFendar maculis, quas aut incuria fudit, • Aut humana parùm cavit nalura.
La nature est si foible! et l'on a tant d'affaires I
XV.^ EXTRAIT
De la connoîssance des langues : suite. Des langues hébraïque , chalddique , etc.
Quand on veut se mêler de critiquer quelque ouvrage , on doit, avant tout, savoir la langue dans laquelle il est écrit.
Vous l'avez senti , Monsieur ; et c'est par cette raison que vous avez donné, dit-on, une partie considérable de votre temps et de vos soins à l'étude de l'hébreu. Le succès a couronné vos travaux : nous en sommes convaincus , comme nous le devons.
Mais nous craindrions que d'autres ne conçussent là-dessus quelques doutes, si vous ne changiez dans votre nouvelle édition certains raisonnemens qu'on trouve dans les précédentes : nous vous en citerons quelques-uns.
§. I. Pauvreté et difficulté âe la langue hébraïque. Preuves qu'en donne le savant critique : observations sur ces preuves.
Un despi'emiers fruits que vous ayez retirés de votre application à l'étude de la langue que parloient nos pères , c'est d'apprendre quelle étoit pauvre et presque inintelligible. Vous essayez même d'en donner des preuves.
Texte. — « Cette langue étoit pauvre comme tous les idiomes barbares : le même mot servoit à plusieurs idées ». (L'" Lettre d'un Quaker, parmi les Facéties, tome vin de l'édition en i3 vol. iri-S".)
Commentaire. — Nous ne prétendons point que ce soit une preuve de richesse dans une langue, que le même mot y serve a plusieurs idées : mais en est-ce une de pauvreté et de barbarie?
Ce défaut, Monsieur , n'est pas particulier aux idiomes barbares : on le trouve dans les langues les plus polies et les plus riches, dans celle des Grecs, dans celle des Romains et dans la vôtre (') ', langues qui ne sont pas des idiomes barbares.
Votre premier raisonnement sur la pauvreté cl la barbarie de la langue hébraïque pourroit donc bien n'clre pas une démonstration. Vous ajoutez :
(•) Dans la votre. Par exemple : hotte de foin , lotte à monlcr à cheval , lotte, coup de fleuret ou d'cpée , etc. Voilà pour uu seul mot plusieurs idéos, cl bien disparates, ^ut.
Texte. — « Les Juifs , privés des arts , ne pouvoient exprimer ce qu'ils ignoroient ». {Traité de la tolérance , section de l' extrême tolérance des Juifs).
Commentaire. — Les Juifs parloient la même langue que les Phéniciens j et les Phéniciens n'igijioroient pas les arts, eux qui les enseignèrent aux Grecs , etc. Pourroit-on dire que les Lucquois, qui parlent italien, ont une langue pauvre, et que les Florentins, qui parlent italien comme eux, en ont une abondante et riche?
Vous direz peut-être que nous prétendons mal à propos que les Juifs parloient la langue des Phéniciens. Mais nous ne l'avançons, Monsieur , que d'après d'illustres savans, d'après vous-même; car, selon vous ,
Texte. — « Les Juifs ne parlèrent long-temps en Chanaan que la langue des Phéniciens ». {(ntrod. à l'Essai sur les mœurs, section des Phéniciens).
Commentaire. — Rien de plus positif. Les Juifs parlèrent la langue des Phéniciens ; ils la parlèrent long-temps ; et il seroit difficile de marquer, depuis Jacob jusqu'à la captivité de Babylone, un temps où ils ne la parlèrent pas.
Direz-vous donc que la langue des Phéniciens étoit pauvre ? Mais, selon vous encore,
Texte. — « Les langues les plus complètes sont nécessairement celles des peuples qui ont le plus cultivé les arts et les sciences ». (Dict. phil.j Art. Langues, section m.)
Commentaire. — On ne peut mieux : or les Phéniciens cultivoient les sciences et les arts. Aussi ajoutez-vous.
Texte. — « La langue des Phéniciens étoit l'idiome d'un peuple industrieux, commerçant, riche, répandu dans toute la terre ». (Ibid.)
Commentaire. — Leur langue devoit donc être, dans vos principes , une langue des plus complètes et des plus riches. Et vous prétendez que la langue des Hébreux , qui parloient la langue des Phéniciens, devoit être une des langues les plus pauvres!
En vérité. Monsieur, il n'est pas tout-à-fait aisé de concilier ces assertions.
Mais ,
Texte. — « Les noms de géométrie et d'astronomie furent toujours absolument inconnus chez les Juifs ». (xxiv.^ JJialogue , 17.^ entretien , et Dict. phil. , art. Fable. )
Commentaire. -— Les noms de géométrie et d'astronomie , etc. Mais, i.° les Babyloniens étoient astronomes, les Egyptiens géomètres, les Phéniciens l'un et l'autre. Voudriez-vous bien nous dire , Monsieur , quels étoient les noms de l'astronomie et de la géométrie à Babylone et en Egypte? Apprenez-nous du moins comment les Phéniciens nommoient ces sciences?
2," Ne voyez - vous pas que votre raisonnenient suppose que tous les mots de la langue hébraïque doivent se trouver dans les
livres qui nous restent des anciens Hébreux? Supposition fort raisonnable !
Quoi! Monsieur, il est probable, ou plutôt il est certain que tous les termes et toutes les connoissances des Grecs et des Latins ne nous sont point parvenus , quoiqu'il nous reste tant d'ouvrages des uns et des autres! et vous prétendriez que tous les mots de la langue hébraïque, toutes les connoissances des Hébreux doivent se trouver dans un seul volume, échappé à la perte de tant d'autres j volume à porter dans la poche!
3.0 Ignorez-vous, Monsieur, ce que signifie le mot thekounah?Y ous nous répondrez que ce mot n'est point dans la Bible. Nous le savons. Monsieur : mais si le dérivé n'y est pas , la racine s'y trouve.
Texte. — « Comment les Hébreux auroieat-ils pu avoir des termes de marine , eux qui , avant Salomon , n'avoient pas un bateau »? {Dict. phil. , art. Langues, section iii^)
Commentaire. — Comment les Genevois , qui n'ont pas une corvette armée en guerre, peuvent-ils avoir dans leur langue des termes de marine militaire? Parce que les Genevois parlent français, et que les Français ont une marine militaire , et des termes de marine militaire dans leur langue.
C'est ainsi que les Hébreux pouvoient avoir des termes de marine, sans avoir un bateau; parce qu'ils parloient la langue des Phéniciens, qui avoient des flottes.
Au reste , Monsieur , quand vous prétendez ciuai>ani Salomon les Hébreux n'avoient pas un bateau, vous oubliez un peu le cantique de Débora , qui peint Aser tranquille dans ses havres, et Daa occupé de ses navires.
Texte. — « Comment les termes de philosophie , eux qui furent plongés dans une si profonde ignorance , jusqu'au temps où ils commencèrent à apprendre quelque chose dans leur transmigration » ? (,/bid.)
Commentaire. — Comment les termes de la philosophie? Comme les Phéniciens.
Eux qui furent plongés dans une si profonde ignorance , jusqu'au temps, etc. Vous outrez beaucoup les choses. Monsieur. Sans parler de l'auteur du Pentateuque. Jérémie , Isaïe, d'autres prophètes. Salomon, qui composa un si grand nombre d'ouvrages , David, auteur de tant de touchans et sublimes cantiques, etc., vivoient avant la transmigration j et ce n'étoient assurément pas là des ^ens plongés dans une profonde ignorance. On pourroit soutenir et prouver que des hommes regardés de notre temps, avec raison , comme des écrivains estimables et des poètes excellens , n'approchent pas de ces anciens Hébreux, non -seulement pour l'élévation des pensées , pour la justesse et la variété^des images, mais même pour l'énergie, le feu, la richesse des expressions , etc.
Plongés dans une si profonde ignorance 1 Voilà le ton de la passion , Monsieur j l'humeur vous gagne. Changeons de malicrc.
ts. II. De l'obscurité' de la langue hébraïque. Si elle est telle, que nos litres saints soient absolument inintelligibles.
' De la pauvreté vous passez à la difficulté , ou plutôt à l'inintcUigibilité de notre langue.
Texte. — « Cette langue a des difficultés insurmontables. C'est un mélange de phénicien , de syrien , etc. ; et cet ancien mélange est irès-altéré aujourd'hui. L'hébreu n'eut jamais que deux modes aux verbes, le présent et le futur; il iaut deviner les autres modes... Chaque adverbe a vingt significations dilTérentes : le inéme mot est pris en des sens contraires ». ( Traité de la Tolérance , section de l'extrême tolérance des Juifs. )
Commentaire. — Reprenons. Celte langue a des difficultés insurmontables, etc. Mais quelle langue ancienne n'a pas ses difficultés? Y.^\.-\\ un ancien auteur, même latin, qui n'oftre des difficultés insurmontables? On ne laisse pas d'entendre la plus grande partie de ces auteurs. Il en est de même à proportion de nos écritures : quoiqu' obscures en plusieurs endroits, elles sont communément assez claires, pour qu'on entende certainement tout ce qu'il est nécessaire de savoir sur le dogme et sur les mœurs.
C'est un mélange de phénicien, de syrien, etc. L'hébreu étoit moins un mélange de phénicien, de syrien, etc., que la langue même des Phéniciens ; c'étoit aussi , du moins pour le fond , la langue des Syriens , des Chaldéens , des Arabes , etc. Tous ces idiomes , eu effet, n'étoient que les dialectes d'une langue générale et commune à tous ces pays , qu'on peut appeler langue orientale. C'est ainsi qu'en ■çd,v\enl les vrais savans (•); et cette observation, Monsieur, si vous l'eussiez faite , vous auroil épargné bien des petites méprises et des raisonnemens peu justes.
Cet ancien mélange est aujourd'hui irès-altéré. Nous ne prétendons pas que l'hébreu se soit conservé sans aucune altération; à peine le pourroit-on dire du grec et du latin.
Chaque adverbe a vingt significations différentes, etc. Ouvrez , Monsieur, le premier dictionnaire grec, vous verrez que la plupart des prépositions grecques on\. vingt significations différentes, et que le même mot y est pris fort souvent eu des sens contraires.
L'hébreu n'a que deux modes, etc. Le célèbre grammairien du Marsais auroit dit deux temps. Le présent et le futur sont des temps, Monsieur, et non des modes. Passons cette petite incorrection grammaticale à un grand homme occupé de vingt sciences.
nnaire.
les autres; mais il est souvent as'^sez aisé de les deviner. Voyez , Monsieur, la grammaire de M. l'abbé Ladvocat.
Au re^, nous convenons sans peine que notre langue eut été plus claire, si elle eût eu tous les temps de la langue grecque et de
U) Les vrais savans. Voyez , entre antres , les ouvrages du savant Michaëlis j Lov il», De sacrd poesi Hcbrceorum , etc. A ut.
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la langue française, et nous ne nions pas que ce défaut ne jette quelque obscurité sur nos écritures.
§. III. Pourquoi principalement la langue hébraïque parott maintenant oiseuse
et pauvre.
Mais ce qui contribue plus que toute autre chose à faire paroître la langue hébraïque pauvre et obscure, c'est que nous n'avons actuellement dans cette langue qu'un seul volume peu considérable. Quelle langue ne paroîtroit point telle, s'il ne lui en restoit pas davantage? Que seroit-ce que le grec même, si de tous les livres grecs nous n'avions plus qu'Hérodote, Eschyle etPindare?
Voilà, Monsieur , la vraie raison de la difficulté et de l'indigence actuelle de l'hébreu. De là vient qu'une multitude de termes de sciences et d'arts, etc., nous sont absolument inconnus maintenant, quoiqu'ils fissent autrefois partie de cette langue. Combien, par exemple , de termes que nous ignorons actuellement se seroient trouvés dans les écrits de Salomon sur la botanique et sur l'histoire naturelle, si ces ouvrages fussent parvenus jusqu'à nous? De là vient encore qu'on n'a pas dans l'hébreu , comme dans les autres langues, l'avantage de pouvoir comparer une foule de textes les uns aux autres, pour juger par-là du sens des mots. C'étoit donc sur cette raison que vous auriez dû insister particulièrement, et c'est précisément de celle-là que vous ne parlez pas.
Après tout, si cet inconvénient répand nécessairement quelque obscurité sur divers passages de nos livres saints, elle n'est pas telle, qu'on n'en entende très-clairement la plus grande et la seule nécessaire partie. Et le peu qui nous reste de nos écrivains suffit pour convaincre tout homme de lettres impartial que leur langue, foin d'être sèche et pauvre, comme vous le dites, étoit au contraire abondante et riche. Qu'on lise Jérémie, Isaïe , et qu'on dise si la pureté , l'élégance , la noblesse et' la pompe des expressions leur manquent. Manquent - elles à David dans ses psaumes , à Moisc dans ses cantiques , à l'auteur de Job , l'Homère , c'est-à-dire tout à la fois le plus ancien et le plus parfait de nos poètes ? Quel hébraïsant vous êtes, Monsieur, si dans leurs divins écrits la langue hébraïque vous a paru sèche et pauvre î
§. IV. Du mot Israël. Si Jacob n'a pu ai>oir le nom ^'Israël , et les He'breux celui <i'Israélites, qu'après ou pendant la captivité de Babjlone. Oubli et contradictions du critique.
De ces réflexions générales sur la langue hébraïque, passons à quelques détails, et , puisque les noms d'Israël et A' Israélites se présentent d'abord à nous, voyons ce qu'il vous a plu d'en dire.
Texte. — « Philon dit qu'Israël est un terme chaldéen, que c'est un nom que les Chaldéens donnèrent aux justes consacrés à Dieu, qu'Israël signifie voyant Dieu. Il paroît donc prouvé, par cela seul , que les Juifs n'appelèrent Jacob Israël, et qu'ds ne se donnèrent le nom d'/j^raeV/Ve^, que lorsqu'ils curent quelques connoissance du chaldéen. Or ils ne purent avoir connoissance de celte langue que quand ils furent esclaves en Chaldée. Est-il vraisemblable que dans les déserts de l'Arabie Pélréc ils eussent déjà ap-
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pris le chaldéen » ? (Phil. de l'hist., ou introduction à V Essai sur les Mœurs, art. Si les Juifs ont enseigné, etc.)
Commentaire. — On vous accorde , Monsieur , que Philon pre'tend an Israël est un terme chaldéen, et que les Juifs n apprirent pas le chaldéen dans les déserts de l'Arabie.
Vous en concluez précipitamment a qu'ils ne purent avoir quelque connoissance de cette langue que quand ils furent esclaves en Chaldée ». Permettez-nous de vous le dire, Monsieur, cette conclusion n'est pas juste.
D'abord vous êtes mal servi par votre mémoire. Vous ne vous rappelez pas qu'Abraham étoit Chaldéen; que Sara sa femme, liOth son neveu , et toute leur famille , étoient de Chaldée ; que Rébecca femme d'Isaac, étoit de la famille de Nachor , frère d'Abraham et Chaldéen comme lui ; que ce fut dans cette famille chaldéenne que Jacob se réfugia pour se soustraire au ressentiment de sou frère j qu'il y épousa deux femmes, et qu'il y eut plusieurs enfans ; et que ce fut peu de temps après avoir quitté cette famille qu'il reçut de l'ange le nom A' Israël. Ce patriarche, qui descendoit de Chaldéens, qui avoit vécu si long-temps dans une famille chaldéenne, et ses enfans qui y étoient nés, pouvoient donc avoir quelque connoissance de la langue chaldéenne , et transmettre à leurs descendans ce nom chaldéen et sa signification, quand même cette langue auroit été fort différente de la langue hébraïque.
Mais, comme nous l'avons déjà dit plus haut, au jugement des savans, les langues qu'on parloit alors en Chaldée, en Syrie, dans la Palestine , etc. , n'étoient que les dialectes d'une même langue. Vous dites vous-même que V hébreu étoit un jargon mêlé de chaldéen. Il n'étoit donc pas nécessaire que les Hébreux^ devinssent esclaves des Chaldéens pour avoir l'intelligence et l'usage d'un mot chaldéen.
Ce n'est pas tout : il y a dans votre raisonnement. Monsieur, une méprise , ou plutôt ( permettez-nous le terme, car il faut bien nommer les choses par leur nom) une bévue, inconcevable dans un homme comme vous, qui vous piquez d'érudition. Comment? direz-vous. Le voici.
Non-seulement le nom d'Israël est un terme chaldéen , selon Philon ; mais tous les noms propres depuis Adam jusqu'au roi Sedecias emmené captif à Babylone , mais tous les mots hébreux, sans en excepter un seul , sont pour lui des termes chaldéens : la langue hébraïque est la langue chaldéenne, et les Hébreux euxmêmes sont les Chaldéens : en un mot , Hébreu et Chaldéen , c'est , pour cet écrivain, des termes absolument synonymes. C'est ainsi qu'il s'exprime, non dans un endroit ou deux, mais à toutes les pages, partout {passim) , dit Thomas Mangey, le dernier éditeur de Philon (0.
(0 Editeur de Philon. En voici un exemple : Philon dit « que la loi donnée
m langue chaldéenne, sur le mont Sinai, fui Iradiiilc du chaldéen en grec,
var l'ordre de Ptolomée Philadelphe ». Qui ue voit fiu'ici le chaldéen est 1 he-
ï)reu?^/;u. ^
Donc
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Donc dire , comme vous faites , « que le nom d'Israël est un terme chalde'en , selon Philon , et que les Hébreux ne purent avoir quelque connoissance de la langue chaldéenne qu'en Ghaldée» c'est dire que les Hébreux ne purent apprendre Y hébreu que quand ils fui ent esclaves en Chaldée. Y oilk. Monsieur, à quoi l'on s'expose en citant des auteurs qu'on n'a pas lus.
Ouvrez enfin , ce que vous n'avez probablement jamais fait ouvrez Philon que vous citez , et lisez-en seulement les trois ou quatre premières pages; vous y verrez que tout ce que nous venons de dire est exact.
Vous y verrez que ce Juif, philosophe platonicien , pour accommoder à ses allégories les noms de nos patriarches, leur attribue sans scrupule des significations différentes de celles que leur donnent nos livres saints. C'est ce qu'il fait entre autres ( pag. 3 ) pour le nom de Noé et pour le nom d'Israël , les dérivant tous deux d'autres racines que nos écrivains sacrés, et traduisant l'un par repos , et l'autre par voyant Dieu. Il u'iguoroit pas que la Genèse donna au nom d'Israël une autre signification , puisqu'il dit ailleurs (i) que l'oracle fit entendre ces paroles à Jacob : Tu ne t'appelleras plus Jacob , mais Israël , parce que tu as prévalu avec Dieu, et avec les hommes. Mais l'autre sens s'adaptoit mieux à ses idées allégoriques, et l'un et l'autre étoient également fondés sur des racines très-hébraïques (2).
Du reste, il ne faut point être surpris de voir Philon mettre indifléremmeut l'un pour l'autre les termes d'hébreu et de chaldéen : il s'est cru sans doute autorisé à les confondre, par la ressemblance des deux idiomes, et par le long séjour des hébreux en Ghaldée, d'où leurs aïeux étoient originaires.
A Philon, Monsieur, vous joignez Josephe. Vous dites:
Texte. — « Israël signifie voyant Dieu , comme nous l'apprend Philon dans son Traité des récompenses et des peines, et comme nous le dit l'historien Josephe dans sa Réponse à Appion ». {Homélie sur l'athéisme. ) (*)
Commentaire. — Vous allez rire de notre simplicité , Monsieur. Nous sommes de bonnes gens , il faut l'avouer. En rehsant ce passage et trois ou quatre autres, où vous répétez à peu près la même chose , nous nous sommes dit à nous-mêmes : Josephe a-t-il parlé de la sorte ? ou M. de Voltaire le citeroit-il à faux ?
Dans cette incertitude, nous avons lu et relu sa Réponse à Appion, mais toujours sans y rien trouver qui ressemblât à ce que vous lui faites dire.
Las de chercher inutilement dans sa Réponse à Appion, nous avons parcouru ses Antiquités; et nous y avons trouvé, quoi? précisé-
f') Il dit ailleurs Voy. son traité de Ebrielaie. Aut.
\y Racines très-hébruïques. Is, homme ; rah , qui voit; el. Dieu. Sorah, être pnuce ou supérieur, remporter ou prévaloir. 7:7, Dieu; /i/v/é/, qui l'emporte, ijui l'revaut auec ou contre Dieu; cest-à-dire, conire l'ange de Dieu. Les anges sont quelquefois appelés dieux {l£lohim) dans lYciilure. ^/ut.
^^ L'HomtiUe sur l'athesme tait partie de la Fliilosofj/iie de Voltaire, tome VI de SCS OEuvrcs en 12 vol. in-8". JYouv. note.
ment tout le contraire de ce que vous lui attribuez. Il y dit expressément (0 qu'après la lutte « l'ange ordonna à Jacob de prendre le nom à' Israël, qui signifie, en langue hébraïque , luttant contre l'ange de Dieu et lui résistatil ». C'est ainsi , Monsieur , qu'il faut compter sur vos citations, même répétées en trois ou quatre endroits!
Venez nous dire encore qu'/yraë/ est un nom clialdéen , que Josephe l'assure; et, avec votre ton ironique , que vraisemblablement les Juifs n'apprirent pas le chaldéen dans les déserts de l'Arabie Pétrée! Cette ironie , Monsieur, ne prouve , ce nous semble , ni votre attention à lire les auteurs que vous citez , ni l'étendue de vos connoissances dans les langues hébraïque et chaldéenne , etc.
Ç. V. Des noms de Dieu usités chez les Juifs. Méprises et contradictions de l'illustre écrivain sur ce sujet. Du mot El.
Ce n'en est pas non plus une preuve, que la manière dont vous parlez des noms de Dieu employés par nos pères.
Vous dites :
Texte. — « Ces polissons de Juifs sont si nouveaux , qu'ils n'avoient pas même en leur langue de nom pour signifier Dieu ». (xxiv.* Dialogue, 17.' entretien.)
Commentaire. — Ces polissons , etc. Ce terme n'est pas des plus honnêtes, Monsieur; il vous devient un peu familier. Quand vous le prodiguez à des gens de lettres estimables (2) , on ne peut qu'en être choqué; mais quand vous l'appliquez à une nation entière, on ne doit qu'en lire.
Sont si nouveaux , etc. Jamais les Juifs n'ont prétendu être le plus ancien peuple du monde. Une telle prétention contrediroit toutes leurs annales.
N'avaient pas même dans leur langue, etc. Avant d'aller plus loin, Monsieur, permettez qu'on vous demande quelle étoit la première langue des Juifs. Car enfin ces polissons u'étoient pas sortis de terre, ils étoient nés chez quelqu'un des peuples plus anciens qu'eux; par conséquent ils avoient une langue. Quelle étoit, s'il vous plaît, Monsieur, cette ancienne langue dans laquelle on ne connoissoit pas de nom de Dieu?
N'avoient pas de nom pour signifier Dieu. Voilà du nouveau , pour ne pas dire du bizarre. Quoi! Monsieur, quand Abraham et sa famille quittoient leur patrie pour obéir à l'ordre de Dieu , quand ils se transportoient dans une terre étrangère pour y professer librement le culte du seul vrai Dieu, Abraham et sa famille n' avoient pas en leur langue de nom pour signifier Dieul Y pensez-vous ?
Abraham chaldéen, et sa famille chaldéenne comme lui, parloient chaldéen , apparemment. Or les Chaldéens avoient dans leur langue au moins un nom pour signifier Dieu : témoin, selon
(0 Expressément. Voyez Antiquités , liv. i , cli. xx. Aut. ('•) ^ des gens de lettres estimables, e\c. Kous appreuons que rillustre écrivain rapplique , entre autres , trés-fréquemmeul à M. Rousseau de Genève. Edit.
VOUS, Israël, voyant Dieu-, Babel, villa de Dieu; El, nom de Dieu. Car,
Texte. — « Ce nom (El) étoit originairement chaldéen (*) ». Commentaire. — Et le père des croyans, qui étoit chaldéen n'auroit pas su le nom de Dieu en chaldéen I Seniez-vous Monsieur ' combien tout cela est sensé , judicieux , conséquent ? '
Voici quelque chose qui ne l'est pas moins.
Texte. — « Ce mot £"/ désignoit Dieu chez les premiers Phéniciens». {Phil. de l'hist., art. des Phéniciens.) « C'est de la Phénicie que les Juifs prirent tous les noms qu'ils donnèrent à Dieu » {Ibid.)
Commentaire. — Ainsi Abraham chaldéen, et sa famille chal-
déenne, vinrent en Phe'nicie emprunter un mot chaldéen. Ces
belles choses nous sont débitées froidement dans des Mélanges de
philosophie, dans une Raison par alphabet! Ecrivez Déraison (').
§. VI. Du mot Elohim.
On trouve, Monsieur , dans votre Dictionnaire philosophique , ou Raison par alphabet , au sujet du mot Elohim du premier verset de la Genèse , une réflexion qui pourroit bien encore n'être pas des plus raisonnables. \'ous dites :
Texte. — « Il n'y a point d'homme un peu instruit qui ne sache que le texte porte , Au commencement les Dieux firent, ou les Dieux fit le ciel et la terre ». ( Die t. phil. au mot Genèse. )
Commentaire. — // ny a point d'homme un peu instruit qui ne sache , etc. Oui , qui ne sache , que dans la langue hébra'ique divers mots, quoique pluriels, ou ayant une terminaison plurielle, ne peuvent être traduits que par le singulier , surtout lorsque ces noms sont joints à des verbes ou à des adjectifs singuliers, et que le sens indique qu'il n'est question que d'un seul objet.
Par exemple : quoique les vaols Misraïm, Ephraïm , etc. , aient une terminaison plurielle , on voit bien qu'ils ne peuvent signifier que le singulier , quand il est question de Misraim, fils de Cham , et d'Ephraim , petit-fils de Jacob. De même , le mot adonim est pluriel; mais il est évident que ce mot, quand les enfans de Jacob l'adressent en Egypte à leur frère Joseph seul, ne doit ni ne peut être rendu par le pluriel seigneurs , mais par seigneur au singulier.
Il faut en dire autant du mot Elohim. Ce mot, quoique pluriel , lorsqu'il est réuni, comme dans le premier verset de la Genèse, à un verbe singulier , ou lorsqu'il est appliqué à Dieu dans les passages où l'on déclare expressément que Dieu est un , ne peut signifier que le singulier.
Aussi ny a-t-il point d'homme un peu instruit qui ne sache que
( ) Voyez Homélie sur l'athéisme, tome vi des OEuures de Voltaire en 1 2 vol. in-S".
(') Ecru^ez déraison. Nous ne goûtons point ceUe plaisanterie : nous pensons que nos auteurs ne se la sont permise que parce qu'elle est calquée sur quelquesunes de M. de YoUairc. £dU. "i * ^ ^1
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traduire les mots Bara Elohim par les Dieux firent, ou les Dieux fil, c'est nou-seulement parler un langage barbare, mais faire un contre-sens grossier, et montrer une connoissance fort superficielle du génie de la langue hébraïque.
Ces mots pluriels , construits avec des verbes ou des noms singuliers et ne signifiant que le singulier , peuvent vous paroître bizarres. Mais cette bizarrerie , si c'en est une , n'est pas particulière à la langue hébraïque : on en trouve des exemples dans beaucoup d'autres langues. Ainsi, pour vous rappeler votre grammaire grecque , quand les Grecs disent zôa trechei, quoique trechei soit au singulier, on doit traduire, non pas les animaux court , mais les animaux courent: quand ils disent , oi péri ton Alexandron , il faut traduire Alexandre , et non pas ceux qui sont autour d Alexandre.
Vous avez même quelque chose d'approchant dans votre langue, où le pronom vous , quoique pluriel , n'indique pourtant très-souvent que le singulier. Si l'on disoit, par exemple, à quelqu'un : «Monsieur, vous êtes un très-bel esprit, mais vous n'êtes pas un profond hébraïsant » ; il est clair que ces mots vous êtes et vous ji'étes pas, quoique pluriels, adressés à une seule personne, et construits avec le mot un , ne pourroient signifier que le singulier. Dans cet exemple , et dans tous les autres semblables , le mot voxis ne prouve pas qu'on parle à plusieurs, mais seulement qu'on parle à quelqu'un qu'on honore et qu'on respecte.
C'est peut-être par une raison semblable que les Hébreux s'étoient accoutumés à mettre au pluriel les noms qui signifient puissance , force , dignité , etc. , tels que les mots Elohim , Adonim , et peut-être le même mot Adondi. Car , s'il en faut croire nos rabbins , ce mot est un vrai pluriel , quoiqu'on le rende toujours , et avec raison , par le singulier.
Cependant, pour appuyer votre traduction des va.o\.% Bara Elohim, vous faites l'observation suivante.
Texte. — « Cette leçon est d'ailleurs conforme à l'ancienne idée des Phéniciens , qui avoient imaginé que Dieu employa des Dieux inférieurs pour débrouiller le chaos. Il est bien naturel de penser que quand les Hébreux se furent emparés de quelques villages, et qu'ils eurent enfin un petit établissement vers la Phénicie , ils commencèrent à en apprendre la langue , surtout lorsqu'ils y furent esclaves. Alors ceux qui se mêlèrent d'écrire , apprirent quelque cliose de l'ancienne théologie de leurs maîtres ». ( [hid. )
Commentaire. — Celte leçon , etc. Dites, s'il vous plaît, cette traduction. Une leçon est une façon de lire un texte ; et ces mots les Dieux firent , ou les Dieux fit, ne sont pas le texte j ils n'en sont qu'une traduction infidèle et barbare. Traduction n'est pas leçon : vous vous expliquez mal.
Est conforme à V ancienne idée des Phéniciens , etc. Ainsi , à vous en croire, les Hébreux prirent des idées, qu'ils n'ont jamais eues, chez les Phéniciens qui probablement ne les avoient pas! IVon, Monsieur, les Hébreux u'admettoieut point des dieux su-
balternes dans le grand ouvrage de la création. C'est à la parole , à la volonté seule de Dieu que l'auteur de la Genèse l'attribue. Dieu dit: Que l'aride paroisse, et l'aride parut; que la lumière soit, et elle fut, etc. Cette cosmogonie étoit celle de David , celle d'Isaïe , etc. // a dit, et tout a été fait; il a ordonné, et tout a été créé. Cosmogonie sublime , qui, en deux mots, dit tout et répond à tout : cosmogonie si raisonnable et si vraie, que tous les prétendus sages, anciens et modernes, qui s'en sont écartés, ou qui ont prétendu nous en apprendre davantage , n'ont dit que du bavardage et des absurdités. Voilà , Monsieur , la cosmogonie des Hébreux. Où trouvez-vous là des dieux subalternes employés à débrouiller le chaos?
Quant aux Phéniciens, c'est surtout parle fragment de Sanchoniaton que l'on connoît leur cosmogonie ou théogonie. Or, dans ce fragment, on ne voit point de Dieu suprême présider aie débrouillement du chaos. A s'en tenir au grec du traducteur Phi- Ion , la matière entre seule dans cette cosmogonie j la Divinité n'y est pour rien. C'est, selon la remarque d'Eusèbe, une vraie cosmogonie de matérialistes.
Qui ne sait d'ailleurs que les dieux des Phéniciens étoient les elémens et les astres? Qe?, prétendus dieux subalternes ^ouyoientils débrouiller le chaos? Ils naissent eux-mêmes , dans la cosmogonie phénicienne , de cette matière informe dont ils faisoient partie. Ni les Hébreux, ni les Phéniciens, n'ont donc pensé que Dieu employa des dieux inférieurs pour débrouiller le chaos.
Ce n'est pas qu'en levant, à l'aide de la langue hébraïque, le voile de l'allégorie, on ne puisse apercevoir quelques rapports entre la cosmogonie de Sanchoniaton et celle de Moïse (0 : mais ces rapports ne sont pas ceux que vous imaginez. Ils ne prouvent pas l'emprunt dont vous parlez; ils prou.veroient au contraire que Î5anchoniaton , qui , selon Porphyre , écrivit l'histoire des Juifs sur les mémoires d'un de leurs prêtres, avoit pris d'eux ce qu'il peut y avoir de vrai dans sa cosmogonie j ou, plutôt ils ne prouvent rien que quelque conformité entre les traditions des anciens peuples sur l'origine du monde.
// est bien naturel de penser, etc. Sans doute : il est tout-à-fait naturel de penser qu^XhYd^idœa., ses enfans , et tout leur nombreux domestique, qui vivoient avec les Chananéens, qui les recevoient a leur table et faisoient avec eux des marchés et des alliances, parlèrent pendant deux cents ans, dans le pays de Chanaan, une langue que les Chananéens n'entendoient pas; qu'ils restèrent pendant ces deux cents ans dans ce pays sans en apprendre la langue; et qu'ils ne commencèrent à la parler et à l'entendre un peu quo trois ou quatre cents ans après, quand ils y furent esclaves ! On aura donc beau vous dire. Monsieur, que la langue d'Abraham cl celle des Chananéens et Phéniciens étoient au fond la mêuic langue, vous irez toujours raisonnant comme si elles avoient été aussi différentes entre elles que le français et l'esclavon ?
Et qu'ils eurent enfin un petit établissement, etc. Ce petit éla>~
(') De Moïse. Voyez l'exlrail d\<Iilain et de lu création. Aiil-
hlissement s'étendoit de Beersheba jusqu'à l'extrëmité du pays de Easaii ; il y avoit plusieurs nations , des rois, des places fortes , des villes entourées de hautes murailles. Vous faites rire, Monsieur, avec votre petit établissement de quelques villages.
fis apprirent quelque chose de l'ancienne the'ologie de leurs maîtres. Voilà pourquoi la the'ologie des Hébreux et celle des Phéniciens se ressembloient si fort! L'unité de Dieu, d'un côté; la pluralité, de l'autre, les élémens, les astres adorés, etc. Quel autre rapport , Monsieur, entre ces théologies , que celui de la vérité avec l'erreur? Un Dieu seul créateur et gouverneur du monde, seul digne d'être adoré, c'étoit là la théologie d'Abraham avant son entrée dans le pays de Chanaan ; c'étoit celle de Moïse , de Josué, de tous les Hébreux, avant qu'ils en fissent la conquête : théologie qu'ils n'empruntèrent certainement pas des Phéniciens, adorateurs des astres, et immolateurs de leurs enfans. Ce n'est pas au sein des ténèbres qu'on va chercher la lumière.
Mais revenons à la langue hébraïque, d'oii vos réflexions nous ont écartés.
§. VII. Suite du même sujet. Du nom de Dieu laho ou JekofaJi.
Les Juifs ne prononcèrent jamais le mot de Jehovah qu'avec un profond respect : c'est pour eux le nom saint et terrible. Les Chrétiens , adorateurs du même Dieu , devroient de même n'en parler qu'avec décence. Voyons , Monsieur, si vous le faites du moins avec vérité.
Texte. — a Ils (les Juifs) furent obligés d'emprunter le nom de Jehovah ou [aho des Syriens ». (xxiv.*^ Dialogue, 17." entretien.)
Commentaire. — Des Syriens! Vous auriez dû. Monsieur, en donner la preuve : jusque-là on peut en douter. On le peut avec d'autant plus de fondement, que vous dites ailleurs que
Texte. — « Ils empruntèrent ce mot (le mot Jehovah) des Phéniciens ». {Dict. phil. )
Commentaire. — Cette assertion, comme vous voyez, contredit un peu la précédente. Et vous ne la prouvez pas davantage ! C'est compter beaucoup sur la facilité et la crédulité de vos lecteurs.
Vous auriez dû leur apprendre, au moins, duquel de ces deux peuples les Juifs empruntèrent d'abord ce mot; et pourquoi , apiès l'avoir emprunté de l'un , ils l'emprimtèrent encore de l'autre. ]\ous ne doutons pas que vous n'eussiez des choses très- curieuses à dire là-dessus!
Quoi qu'il en soit, Monsieur, nous n'avons pas oublié que , dans un autre endroit, vous prétendez que
Texte. — «Ils empruntèrent ce mot des Egyptiens, comme les vrais savans n'en doutent pas ». {Phil. de l'hist. )
Commentaire. — Ils l'empruntèrent donc des Syriens , des Phéniciei s et des Egyptiens : trois emprunts au lieu d'un. En vérité. Monsieur, vous en dites ti*op pour qu'on vous croie. Avec tous ces raisoniiemens, vous nous persuaderiez que ce mot est hébreu d'o-
ligine.
Comme les vrais savans n'en doutent pas! Les vrais savans , Monsieur ! vous ne seriez donc pas du nombre ; car vous dites que les Juifs ti empruntèrent ce mot que des Phéniciens (i). Mais ceiiendant vous en êtes; car vous dites aussi c^yxils l'empruntèrent des Egyptiens. Voilà l'avantage qu'il y a de se contredire.
Nous ne pre'tendons pas nier pourtant que le mot de Jehovah n'ait été connu des Egyptiens : ils le connurent assurément après les prodiges qu'ils virent opérer au nom de Jehovah. Mais le connoissoient-ils auparavant? vous n'en apportez aucune preuve : et quelques savans ont conclu le contraire de ces mots de Pharaon : « Qui est Jehovah, pour que j'obéisse à sa voix, et que je laisse aller Israël? Je ne connais point Jehovah, et ne laisserai point aller Israël ». {Exod. v, vers, g.)
Texte. — « Le mot laho étoit si commun dans l'Orient , que Diodore de Sicile l'emploie » . ( Phil. de l'hist. section des Phéniciens. )
Commentaire. — Diodore de Sicile put l'employer sans qu'il fût commun dans l'Orient; et il put être commun dans l'Orient du temps de Diodore, sans l'avoir été du temps des anciens Hébreux. Entre Moïse et Diodore de Sicile, Monsieur, il y a un intervalle de plus de quinze siècles : il est bon de ne pas perdre de vue ces époques.
Enfin, Monsieur, si le mot Taho fut, dès les premiers temps , commun en Orient, comme le furent aussi, selon vous-même, les mots El W, Eloha, Elohim, Adonaï , Baal, Bel , etc., ce seroit une nouvelle preuve de ce que nous avons déjà dit, que, dans ces premiers temps surtout , les langues de l'Orient avoient beaucoup de ressemblance entre elles, et qu'elles n'étoient guère que les dialectes d'une même langue : en sorte qu'une grande partie des termes leur étoient communs, et que qui enteudoit l'une pouvoit aisément entendre l'autre; de même à peu près que qui sait l'espagnol n'a pas de peine à comprendre l'italien; ou que qui savoit le grec d'Athènes, entendoit facilement celui d'Ionie. §. VIII. Suite du même sujet. Du mot Adonaï. Il est donc décidé, Monsieur, qu'il n'y aura dans la langue hébraïque aucun nom de Dieu sur lequel vous n'ayez fait quelque bévue. En voici une maintenant sur le mot Adonaï.
Texte. — « Dans les ordres que Dieu donne à Moïse pour la Cour de Pharaon , il lui dit : J'apparus à Abraham , Isaac et Jacob , dans le Dieu tout-puissant , mais je ne leur révélai point mon nom Adonaï. Ce nom signifie ce qui est ». {Dict. phil. au mot Jehovah). Commentaire, — J'apparus dans , etc. , c'est-à-dire , sous le nom, ou comme le Dieu tout-puissant {El Shaddài). Quand on traduit, il ne faut pas être si littéral , qu'on en devienne inmtelhgible.
(■) Que des Phdniciens. A'^oy. Dict. j)liil. Aut.
(ï) Les mots El. M. de Voltaire remarque que le mot FI a beaucoup dtrapport au mot yilla des Arabes. L'observation est juste, et c'est encore une preuve de la ressemblance primitive de tons ces anciens dialectes de la lanjjuo orientale. Aut.
Dans le Dieu tout-puissant , etc. Il y a non-seulement de l'indécence, mais du faux et de la petitesse d'esprit à donner une veision barbare et ridicule d'un texte qui ne l'est point. Ce n'est pas à des lecteurs sensés que peut plaire cette façon de faire le plaisant.
Mon nom Adonài. Le texte hébreu porte mon nom Jehovah; mais ce texte n'est pas fréquemment sous vos yeux.
Ce nom ( Adonaï) signifie ce qui est. Point du tout, Monsieur :' ce nom signifie Seigneur. C'est le nom de Jehovah qui signifie , non pas ce qui est, mais celui qui est, qui a été', qui sera , l'éternel, rimmuable. Vous voyez bien que vous brouillez tout, et que vous confondez et les mots et leur signification.
XVI.e EXTRAIT
De la connoissance des langues : suite. Des langues chaldaïque , phénicienne , etc.
Passons, Monsieur, s'il vous plaît, à quelques autres langues , mères, filles ou sœurs de la langue hébraïque, sur lesquelles , à ce qu'il nous semble , vous ne raisonnez pas mieux , et vous ne vous trompez pas moins.
Ces détails pourront vous paroître minutieux et fatigans ; mais ils sont nécessaires : c'est un service essentiel à vous rendre , que de vous faire connoître toutes ces petites méprises. Vous ne sauriez croire combien elles décréditent vos écrits aux yeux non-seulement des savans étrangers, mais de vos compatriotes, et même de vos partisans.
§. I. De la langue chaldéenne, el des noms des anges.
A l'aide de la langue chaldéenne, vous faites tout ce que vous pouvez , Monsieur , pour persuader à vos lecteurs que les Hébreux ne connurent les anges que depuis leur captivité à Babylone. C'est à quoi tendent diverses réflexions semées dans votre Raison par alphabet , votre Philosophie de l'histoire , etc.
Vous dites;
Texte. — « Dans les lois des Juifs , c'est-à-dire, dans le Lévitique et le Deutéronome, il n'est pas fait la moindre mention des anges.... mais dans les histoires des Juifs, il en est beaucoup parlé ». ( Dict. phil. , art. Anges, sect. in^. )
Commentaire. — S'il n'est point Jait mention des anges dans le Lévitique et dans le Deutéronome , il en est parlé dans l'Exode, livre qui contient une grande partie de nos lois , comme le Deutéronome et le Lévitique contiennent une partie de notre histoire. Un savaat hébraïsant comme vous, Monsieur, devroit connoître un peu mieux nos livres et ce qu'ils contiennent.
Au moins , ajoutez -vous :
Texte. — « On sait que la horde juive emprunta les noms que leur donnoient les Chaldéens, quand la nation fut captive dans la Babyloiiic». {Ibid.)
Commentaire. — On sait. Voilà l'assertion; voyons la preuve.
Texte. — « Ces mots Raphaël, Gabriel, etc., sont chalde'ens : ils ne furent connus des Juifs que dans leur captivité j car, avant l'histoire de Tobie, on ne voit le nom d'aucun ange, ni dans lo Pentateuque, ni dans aucun livre des Hébreux ». ( Fhil. de lliist. , art. Anges. )
Commentaire. — Ces mots Raphaël, etc. , sont chaldéens. Quand ils seroient plus chaldéens qu'hébreux , s'ensuivroit-il que les Juifs ne les purent counoître que dans la captivité de Babylone ? ]\ous avons déjà fait voir le contraire.
Mais le vrai est, Monsieur , que ces mots ne sont pas moins hébreux que chaldéens , et que tirés de la même langue , mère commune des dialectes hébraïque et chaldéen , ils n'appartiennent pas plus à l'un de ces dialectes qu'à l'autre.
Ces mots sont dérivés , l'un de l'hébreu raph , guérir, l'autre do l'hébreu gabar, puissant , et d'El, nom de Dieu en hébreu; Gabriel, force de Dieu, Raphaël , giiérisoti de Dieu , opérée par le secours de Dieu. Par quelle raison voulez-vous , Monsieur , que ces noms , composés de racines hébraïques, et très-hébraïques ne soient que chaldéens ?
Si un Espagnol, lisant le Tasse, et y trouvant le mot de cielo , ciel, en concluoit que le Tasse étoit espagnol et non itahen , ou du moins qu'il n'avoit écrit sa Jérusalem délis>rée qu'après avoir été en Espagne, et y avoir appris l'espagnol, ce raisonnement vous feroit rire. Mais c'est précisément le vôtre : vous attribuez , comme cet Espagnol , à un seul dialecte , exclusivement à l'autre , des mots communs à tous les deux.
A^'ant V histoire de Tobie , on ne voit le nom d'aucun ange, ni dans le Pentateuque , etc. Donc ces mots ne sont pas hébreux! donc ils ne furent connus des Hébreux que dans la captivité ! Vous continuez toujours de supposer que tous les mots de la langue hébraïque doivent se trouver dans les livres antérieurs à la captivité , et que les Hébreux ne connurent que ce qu'on y lit : supposition , comme nous l'avons déjà dit , fort raisonnable I
Texte. — « Sathan paroît dans Job ; mais quel homme un peu versé dans l'antiquité ne sait que ce mot Sathan étoit chaldéen » ? {Ibid.)
Commentaire. — Ce mot , Monsieur , n'est pas plus chaldéen qu'hébreu, du moins s'il faut en croire le savant Michaëlis, homme un peu versé dans r antiquité (').
Et en effet, si le mot Sathan (2) n'étoit pas hébreu, se trouvc-
(') Dans V antlquittl. Voy. ses notes sur le traité du célèbre évèque Lowlli , de sacrdpoesi, etc. Aut. — Nota. Il existe une irés-bonne traduction française de Touvrage de Lowth. Cette traduction porte le titre de Leçonssur la poésio sacrée des Hébreux. Lyon, 1812 ; 2 vol. in-.S". A''oui'. note.
(2) Si le mot Sathan , etc. Soit distraction, .soit pour donner à ce qu'il dit uu air scientifique , M. de Voltaire écrit , ici et ailleurs , Sathan. Son autorité peut induire en erreur. Nous avions nous-mêmes suivi , sans y penser , sou orthographe vicieuse. Il faut écrire Satan sans h. Ce mot s'écrit en hébreu par un thctli ou c nivaik', tt non par un ihau ou th. Aui.
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roit-il non -seulement dans la vision du prophète Zacliarie , qui nomme l'ange de mensonge Ha-Satan , et dans le livre des Paralipomènes, oii l'ange que vit David frappant son peuple de la peste est appelé Satan; mais même dans le livre des Nombres, où il est dit de Balaam que l'ange du Seigneur se tint debout sur son chemin , comme un adversaire contre lui (/e Satan lo) ? Croyez-vous, Monsieur, que Moïse ait été en Chaldée apprendre le chaldéen? ou , comme vous l'avez dit quelquefois , que tous les livres des Juifs , même ceux de Moïse , ont e'té e'crits à Babylone ? Quand on se trouve réduit à de telles alternatives , on est au pied du mur.
Une fois pour toutes , Monsieur , tâchez donc de concevoir que ]es langues chaldaïque , hébraïque , chananéenne , phénicienne , etc., ne sont au fond qu'une seule et même langue , et que tous les termes Jiébi"eux ne peuvent pas se trouver dans un petit volume. C'est en deux mots la réponse à toutes vos petites critiques hébraïques, chaldaïques, etc.
Au reste , quand le mot Satan ne seroit que chaldéen , il ne s'ensuivroit pas nécessairement, ce que vous eu concluez, que l^auleur du livre de Job e'toit Arabe.
Mais laissons pour un moment le livre de Job j nous aurons peutêtre bientôt occasion de vous en entretenir.
^. IL De la langue phénicienne , et de quelques mots phéniciens , etc., traduits par M. de V^oltaire.
Après vous avoir vu , Monsieur , parler de la langue phénicienne , comme vous l'avez fait plus haut, auroit-on pu s'attendre à trouver , dans un de vos derniers ouvrages , que
Texte. — « Le langage des peuples de Phénicie étoit rude et grossier »? {Dict. phiL , art. A. B. C.)
Commentaire. — Vous nous expliquerez apparemment quelque jour comment une langue des plus complètes, la langue d'un peuple industrieux , commerçant , riche, cultivant les sciences elles arts , et répandu dans toute la terre , etc., étoit un langage grossier.
Vous nous expliquei-cz aussi comment, sans connoître la vraie prononciation du phénicien, ni celle du grec, de son esprit rude, de ses lettres aspirées , etc. , vous pouvez décider que l'un de ces idiomes étoit harmonieux et l'autre rude.
En attendant, nous remarquerons que vous vous êtes hasardé, Monsieur, de traduire quelques mots phéniciens, et que vous ne l'avez pas toujours fait avec l'exactitude qu'on pouvoit espérer d'un homme aussi instruit que vous l'êtes dans les langues de l'Orient.
Texte. — « Kiriath-sepher signifie le pays des archives; muth ou moth, la matière... Colpi- laho , l'esprit de Dieu, le vent de Dieu, ou plutôt la bouche de Dieu, etc. » [PhiL de l'hist. , ou introduction à f Essai sur les mœurs , sect. des Phe'niciens.)
Commentaire. — Kiriath-sepher ne signifie point le pays des archives, mais la rnlle des livres. Vous faites d'une ville un pays; c'est lui donner un peu trop d'étendue.
Muth ou molli : ni l'un ni l'autre. 3Iuth ou moth, Monsieur, ne
signifie pas la matière, mais la moit: c'csl mol qui signifie la matière. Telle est la dilïérence que met entre ces mots le t ou le th. Bochail auroit pu vous l'apprendre.
Colpi-faho, l'esprit, le vent ou plutôt la bouche de Dieu. Vous hésitez, Monsieur; vous ne savez trop lequel; et, dans votre embarras, vous vous décidez assez mal. Col, Monsieur , est la voix , la parole; pi, la bouche; faho, Dieu; Colpi-laho , la parole de la bouche de Dieu. Voyez Bochart.
De savaus Chrétiens (') ont déjà relevé ces petites méprises. Ils en ont conclu, l'un, que vous devriez parler avec moins d'assurance des langues orientales; l'autre, que vous n'avez de ces langues qu'une teinture fort légère; celui-ci... Mais pourquoi répéterions-nous des critiques qui vous ont si vivement piqué? Contentons-nous de vous exhorter à réformer ces légères inadvertances, dont nous voyons avec peine qu'on a tiré des inductions si fâcheuses : c'est à quoi notre médiocrité doit borner ses efforts. §. III. De la langue égyptienne.
Dans un de vos plus profonds écrits (2) , vous comparez. Monsieur, la langue égyptienne avec les langues phénicienne , hébraïque, chaldaïque, syriaque , persane, indienne, etc. Vous dites :
Texte. — « La langue des Egyptiens n'avoit aucun rapport avec celles des nations de l'Asie. Vous ne trouvez chez ce peuple ni le mot dH Adoni ou à' Adonaï, ni de Bal ou Baal , termes qui signifient le Seigneur; ni de mitra, qui étoit le soled chez les Perses; ni de melch ., qui signifie roi en Syrie : ni de shah. , qui signifie la même chose chez les Indiens et chez les Persans. Vous voyez, au contraire , que Pharaon étoit le nom égyptien qui répond à roi. Oshinlh {osiris ) répondoit au mitra des Persans; et le mot vulgaire on signifioit le soleil. Les prêtres chaldéens s'appeloient mag, et ceux des Egyptiens choen, au rapport de Diodore de Sicile ». ( Phil. de ridsi., article de la Langue des Egyptiens. )
Commentaire. — Quelle érudition , Monsieur ! et que de langues de l'Orient elle embrasse dans sa vaste sphère! Mais, après avoir admiré, comme de raison, dans un si bel esprit, un si profond savoir, qu'il nous soit permis de faire ici quelques observations. Fous ne trouvez chez ce peuple ni le mot d'Adonaï, ni de Baal,
f 'l' De sni'atis Chrétiens. Voy. Défense des livres de Fancien Testament, Supplémenl à la Philosophie de Fhistoire , réfuta lion de quelques articles du Dict. phil., etc.
*' Plus profonds écrits. Voyez Phil. de l'hist art. de la langue des J^gyptiens. Quelques littérateurs , qu'on a traités de médisans , ont répandu que M. de Voltaire n'a écrit cet ouvrage, comme beaucoup d'autres, que sur des mémoires qui lui ont été fournis. Ce fait nous paroît fort vraisemblable; et, par altachemenl pour ce grand homme , nous souhaiterions beaucoup <pi il tut vrai . Nous en conclurions avec plaisir que les bévues sans nombre, dont cet cent prétendu profond fourmille de toutes parts , doivent être moins attribuées a M. i\v Voltaire qu'à ses fournisseurs : il ne s'est probablement pas chargé de réformer leurs méprises. C'étoit à lui à donner le coloris, et à eux d'être exacts :^ tant pis pour eux .s'ils ne le sont pas. Tout ce qu'on pourroit dire pcul-clie , c'csl qu il auroil eUi les mieux choisir. jEdiL.
ni de Melch , etc. Mais de ce que deux ou trois mots hébreux, phéniciens , syriens , etc. , ne se trouvent pas dans une langue dont il ne nous reste qu'une très-petite partie, a-t-on droit de conclure que cette langue n'avoit aucun rapport avec l'hébreu , le syriaque, le phénicien , dont nous n'avons conservé que quelques monumens? trouvez -vous, Monsieur, que ce soit là raisonner avec bien de la justesse?
N'avoit aucun rapport. C'est beaucoup dire, qu'il n'y a pas eu entre la langue égyptienne et les langues hébraïque, phénicienne, syriaque, chaldaïque, etc., autant de rapport que ces dernières langues en avoient entre elles j nous en convenons. Mais, avancer qu'il n'y avoit aucun rapport entre la langue égyptienne et ces autres langues , c'est aller trop loin.
Misraim, père des Egyptiens, et, dit-on (0, premier roi d'E- , gypte, étoit frère de Chanaan. Si ces deux frères et leurs descendans parloient des langues qui n' avoient aucun rapport, ce seroit une grande preuve de la confusion réelle et totale des langues à Babel. S'ils parloient le même idiome , comment , au bout de quelques siècles , n'y auroit-il plus eu aucun rapport enive leurs langues ? Ce fait seroit unique dans l'histoire.
Aussi , Monsieur, plusieurs savans, Bochart, Cumberland, etc. , trouvent-ils quelque rapport entre l'hébreu et l'ancien égyptien; ils citent même plusieurs miots communs à ces deux langues. On peut douter que vous en sachiez sur cet objet plus que les Cumberland et les Bochart, quoique bonnes gens.
La Crose et Jablonski pensent de même; et un de vos savans, dont tous les écrits annoncent également l'honnêteté et l'érudition (2) j vient de soutenir ce sentiment , qu'il appuie de nouvelles preuves.
Il y a plus : vous-même , Monsieur , vous nous disiez plus haut que le mot Jehovah étoit un mot égyptien , et tellement égyptien, que les Hébreux V empruntèrent des Egyptiens. Vous nous disiez aussi que ce mot étoit chaldéen , phénicien, syrien, etc. Voilà donc , selon vous-même , un mot commun , et par conséquent un rapport entre toutes ces langues et la langue égyptienne, qui, selon vous, n'a aucun rapport avec elles. Mais ce mot n'est pas le seul terme commun à ces idiomes, même à en juger d'après vous.
(•) Dit-on , etc. Quelques savans trouvent de la difficulté à supposer que Misraim, petit-fils de Noé, partit des plaines de Sennaar pour aller régner en Egypte, lis aiment mieux croire que ce mot signifie ici moins le fils de Chani que la colonie de ses descendans, qui prirent son nom ( comme la tribu d'Ephraim prit le nom de ce fils de Joseph dont elle descendoit), et qui de proche en proche, pénétrèrent en Egypte. C'est Topinion de M. Michaèlis. Edit.
(«) Et l'érudition. M. Tabbé Barthélémy, de Tacadémie des belles -lettres. Voyez dans le 32.* volume de cette académie, un mémoire oii il rassemble un grand nombre de preuves de la conformité de la langue égyptienne avec la chaldaïque, Thébraïque, et dans beaucoup de mots, et principalement dans les pronoms personnels , dans les pronoms po;3sessifs et dans leurs affixes , dans les verbes et les signes des personnes et des temps, dans la syntaxe même , eic. : d'où il conclut que cette langue avoit de grands rapports avec les autres langues orientales, .^lut.
Vous dites que les prêtres des Egyptiens s'appeloienl choen ; et c'est là la preuve que vous donnez de la différence extrême qui se trouvoit entre la langue égyptienne et les langues phénicienne, hébraïque, etc. Ces prêtres, selon vous, s'appeloient encore chochamatim. Mais, Monsieur, comment ne vous êtes- vous point aperçu a^nG ce chochamatim a la physionomie tout-à-fait phénicienne et hébraïque ? Quoique vous ayez eu l'adresse ou la maladresse de le défigurer , il ne laisse pas d'être assez reconnoissable. Sa terminaison en im^ sa ressemblance avec les mots hébreux Khakham et Khakhamim , sont des traits auxquels il est aisé de le juger de la même famille. C'est donc encore un mot commun aux Egyptiens et aux Phéniciens, Hébreux, Chaldéens , etc.
S'appeloient c/ioe«. Prononcez et écrivez, s'il vous plaît. Monsieur, cohen, ou plutôt cohanim; car cohen est un singulier qui s'accorde mal avec le pluriel les prêtres. Or , Monsieur , cohen , cohanim , que vous dites des mots égyptiens, sont aussi des mots hébreux, phéniciens, chaldéens, etc. Oui, Monsieur, cohen est un mot phénicien qu'on reconnoît même dans le traducteur grec du Phénicien Sanchoniaton ; c'est aussi un mot hébreu, très-hébreu, qu'on trouve dans les livres hébreux, non pas une fois, mais vingt fois, au singulier, au pluriel, dans la forme absolue, dans la forme construite, de toutes les manières! Et c'est par ce mot commun aux langues égyptienne, phénicienne, hébraïque, chaldaïque, etc., que vous prétendez nous prouver que la langue égyptienne n'avoit aucun rapport à ces langues ? Cela est fort adroit.
Avouez, Monsieur l'hébraïsant, que vous ne vous êtes pas douté que le mot égyptien cohen fût aussi un mot hébreu; preuve que vous savez admirablement l'hébreu.
Monsieur , quand on prétend faire une révolution générale dans les esprits, il faut, sinon avoir le don des langues^ du moins les avoir un peu mieux étudiées.
Au reste , nous aurions tort de vous faire désormais aucun reproche sur votre hébreu. Nous trouvons , dans un de vos derniers écrits, un passage qui doit imposer silence à quiconque auroit la pensée de vous tracasser là-dessus davantage (»}.
(') Dnt^antage, Jlioiis finissions de relire cet article, lorsqu'on jetant les yeux sur les deux derniers volumes des mémoires de facadémie des inscriptions , publiés depuis la troisième édition de nos Lettres , nous en avons trouvé un de M. de Guignes, relatif aux questions que nos auteurs viennent de traiter. Nous y avons vu avec plaisir que leurs idées sont tout-à-fait conformes à celles du isavant académicien. Il y établit, comme eux , « que les langues que parloient autrefois les Hébreux , les Phéniciens, Ifs Syriens , les Chaldéens, et que parlent encore aujourd'hui les Arabes et les Ethiopiens, ont enir'elles une telle allinilé qu'il seroit plus exact de les prendre pour de simples dialectes d'uri langage général qu'on parloit dans les contrées que ces peuples hahitoient w. Et, comme s'il eiit eu dessein de combattre toutes les assertions précédentes de M. de Voltaire , il ajoute qu'on peut joindre à ces peuples, pour les temps anciens, les Egyptiens, dont les Cophles sont les descendans. D'où il conclut que « quand on examine les monumens de tous les peuples, on s'aperçoit (ju'ils nous ramènent à une première source dans laquelle tous les hommes ont puisé, et que cette source est placée dans les pays oii Moise nous apprend <jue les premiers hommes ctoient rassembles ». Il explique comMJcQt, ces lan-
jJq4 petit commentaire.
§. IV. Aueu remarquable et i^éne'reux de M. de Voltaire.
Ce passage, Monsieur, est un aveu remarquable et généreux que vous faites.
Texte. — « J'ai pris un rabbin pour m' enseigner l'hébreu j je n'ai jamais pu l'apprendre ».
Commentaire. — Jamais je nai pu rapprendre. Nous avions toujours bien pensé que vous en feriez enfin l'aveu. Quand on a su réunir une si grande diversité d'heureux talens , et tant de sortes de gloire , on peut renoncer sans regret au foible honneur de savoir un jargon grossier et barbare.
Jamais! L'aveu est net, formel, par conséquent généreux. Que ne l'avez-vous fait , Monsieur, avant nos lettres ?
Jamais je nai pu l'apprendre. Amis, partisans, sectateurs de M. de Voltaire , qui vouliez nous persuader que ce célèbre écrivain sait parfaitement l'hébieu, que vous aviez vu chez lui des bibles hébraïques chargées de notes marginales écrites de sa main ; amis de M. de Voltaire , écoutez l'aveu qu'il en fait j il ne sait pas l'hébreu, il ti' a jamais pu l'apprendre. Et vous, lecteurs crédules, qu'éblouissoient ses discussions, ses citations hébraïques, qui le regardiez bonnement comme l'oracle de la littérature en ce genre, et ses décisions comme autant d'arrêts sans appel, apprenez de luimême quelle confiance il mérite quand il parle d'hébreu et des livres hébreux. // na jamais pu l'apprendre.
Je 71 ai jamais pu f apprendre. Nous ne pouvons qu'applaudir , Monsieur, à l'honorable aveu que vous en faites. Mais puisque
eues étant au foud les mêmes , on pouvoit avoir d'abord quelque peine à s'entendre, et quelquefois besoin d'interprètes: ce qu'il attribue à la différence de la prononciation , et des formes que chaque peuple avoit données aux mots radicaux, etc. H observe que, si l'on prend les langues syriaque, chald<'eune, hébraïque , dans l'état où elles sont aujourd'hui , on pourroit les regarder comme pauvres , parce que nous ne les avons pas telles qu'elles étoient lorsqu'on les parloit; que cette disetie apparente vient plutôt du manque des monumens que du fonds de ces langues , et qu'encore qu'il ne nous reste qu'un seul livre hébreu, cette langue y paroît très-féconde en racines, richesses du premier ordre. Enfin, de la conformité de toutes ces langues il tire la conséquence qu'on n'en peut savoir aucune parfaitement sans les apprendre toutes^ qu'd est bon de commencer par l'arabe, langue riche, parlée encore aujourd'hui, et qui conserve son même génie et celui des langues mortes de l'Orient ; que la connoissance de cette langue épargneroit souvent aux commentateurs la peine de tenter des corrections hasardées et dangereuses qu'ils font à un texte sur lequel on ne doit pas prendre tant de libertés; que c'est faute de celte connoissauce qu'on entreprend mal à propos de rétablir l'accord que l'on suppose devoir exister entre les genres et les nombres, et de changer une lettre dans un mot, parce qu'il ne paroit pas présenter une signification convenable ; signilicaiiou que l'on retrouveroit, sil ou voidoit recourir aux autres langues, surtout à l'arabe. C'est la marche que suitle savant M. Michaélis, dans se? Leçons sur l'écriture, où il applique continuellement la langue arabe à l'explication du texle hébreu. Ce seroit aussi un des avantages qui résulteroient du projet di'ue école ae langues, surtout orientales, pour les missions quavoient formées les RR. PP. capucins de Paris; projet sans frais , utile à la religion, aux lettres, aux sciences, au commerce , glorieux à la nation et au monarque , eu un mot , fait pour honorer uu règne et le miuistère qui l'appuieroit de sa proleclion. Chie'l.
rous ne savez pas l'hébreu, cessez donc de tant parler d'iiébreu de tant disserter sur l'hébreu j cessez surtout de jeter à vos adver- "-■- - , d'un ton confiant, des tas de mots hébreux , en les insultant le s'ils dévoient tous prendre l'hébreu pour du bas-breton.
saires , comme
Ces gasconnades d'érudition ne peuvent avoir qu'un temps • le moment vient où le masque tombe, et une petite humiliation bien méritée succède à un vain triomphe.
XVII/ EXTRAIT
De Salomon : son élévation au trône : mort de son frère : étendue de ses Etats.
Si dans votre Philosophie de l'histoire, en traitant des divers Etats des Juifs, vous dites à peine un mot de Salomon, quoique ce fût naturellement le lieu d'en parler, vos lecteurs n'y perdent rien , Monsieur : il se trouve dans votre Dictionnaire philosophique un long article sur ce roi juif.
Vous y convenez d'abord « que Salomon a toujours été révéré dans l'Orient j que les ouvrages qu'on croit de lui, les annales des Juifs, les fables des Arabes, ont porté sa renommée jusqu'aux Indes, et que son règne est la grande époque des Hébreux ».
Mais l'éclat de ce règne, la haute réputation du monarque les jugemens des Juifs et des Arabes ne vous en imposent guère. A vous entendre, ce monarque révéré ne fut qu'un usurpateur sanguinaire, son grand royaume qu'un petit Etat; et les ouvrages qu'où croit de lui ne sont ni de lui, ni dignes de lui (O- Tel est le piécis de ce que vous dites d'un roi qui a rempli l'univers du bruit de son nom.
Il seroit trop long d'entrer ici dans tous ces détails, et nous apprenons qu'un savant chrétien (2) va les épuiser : nous nous bornerons à quelques points qui nous ont paru plus frappans.
(*)Da sont]
vaut, que nous ne rapportons ici que pour les raisons déjà expliquées dans notre Avertissement.
« Nous allons , si vous le voulez bien. Monsieur , reprendre notre petit comvitnlaire : il nous tardoit d'y revenir; car nous savons que vous aimez la variété. Vous avez raison : c'est un moyen de soulager les lecteurs et de prévenir l'ennui. Vous l'employez fréquemment dans vos écrits. S'il vous a paru utile pour vous, Monsieur, nous devons le juger nécessaire pour nous, qui sommes si loin de vos talens.
Comme nous n'avons presque plus que des méprises à relever, et de petits sophismes à détruire, nous nous permettrons de prendre un ton moins sérieux : la controverse ne plaît guère qu'autant qu'elle est gaie : et elle ne peut être utile , si elle n'est honnête ». Nouu. note.
'•) Ni dignes de lui. On pourroit avoir quelque peine à comprendre comment des ouvrages qui ne sont ni de Salomon , ni dignes de lui, ont pu porter si loin sa renommée. Le nom d'un grand roi mis à la tète de quelques livres peut leur donner de la vogue, mais que des livres indignes d'un grand roi répandent au Join sa gloire , c'est pour nous un paradoxe. Oseroil-on supplier l'illustre écrivain de l'expliquer ? Edit.
l.^' Un savanl chre'iien. M. l'abbé INonolte. On nous assume qu'il ne tardera
') Dans les édiuons en plusieurs volumes, cet extrait (le premier de ceux qui t placés à la suite de la iv .' partie des Lettres ), est précédé du préambule sui-
£qQ petit commentaire.
Ç. I. Iilét^ation de Salomon au trône.
L'élévation de Salomon au trône fut-elle une usurpation? C'est l'idée que vous voudriez en donner.
Texte. — « Bethsabée obtint de David qu'il fît couronner Salomon son fils, au lieu de son aîné Adonias ». {Dict. phil. au mot Salomon.)
Commentaire. — C'étoit l'opinion de l'illustre Bossuet (0, que dans notre nation, comme dans la vôtre, les rois se succédoient de mâles en mâles, et d'aînés en aînés : ordre de succession, dit-il, sagement institué (2) , qui prévient dans les Etats les troubles civils et les dominations étrangères (3).
Mais vous supposez que cet ordre étoit tellement établi dès le temps de David , que le trône appartenoit de droit au fils aîné , indépendamment du choix de Dieu et de la volonté du père. C'étoit, Monsieur, ce qu'il auroit fallu démontrer, avant d'accuser Salomon d'usurpation et d'injustice; et c'est de quoi nous pensons qu'il ne vous seroit pas aisé de produire de bonnes preuves.
Il paroît au contraire que David fondoit le droit de Salomon, comme le sien , sur le choix du Seigneur. L'Eternel qui m'a choisi, disoit ce prince à son peuple , pour régner sur Israël, a choisi Salomon pour régner après moi (4). L'ordre de la succession étoit encore si peu établi , que Bethsabée ne craint point de dire à David : Tout Israël a les yeux tournés versvous, ô roimon seigneur! et attendque vous désigniez celui qui doit être assis après vous sur votre trône (5), Et en ctfet , dès que David eut nommé son successeur, et que Salomon eut été sacré par son ordre, les Etats assemblés le reconnurent pour leur roi légitime , et s'engagèrent par serment à lui obéir (^). Plusieurs de nos rois, même après David , choisirent pour leurs successeurs, parmi leurs enfans , d'autres que leurs aînés (7) , et le peuple les reconnut de même pour ses légitimes souverains. "Vous flattez-vous. Monsieur, d'être plus instruit des droits de la
pas à donner une réfutation complète du Dictionnaire philosophique. Si Ton en juge par son excellente critique de l'Histoire générale, etc., on doit s'attendre que cette réfutation sera des plus solides. Elle vient de paroître , et mérite d'être lue. Chre't.
{^) L'illustre Bossuet. Voy. sa Politique sacrée.
(^) Sagement institue'. L'auteur du Dictionnaire philosopliique pense là-dessus, comme sur beaucoup de choses , tout autrement que Bossuet. Si les Français l'en croyoient, ils auroient bientôt réformé, sur ce point, la loi sdlique. ."Voy. Dict. phil., art. Lois. Aut.
<^) Dominations étrangères. La loi défendoit aux Hébreux de se donner un roi d'une autre nation. lYon poteris alterius gentis hominem regem facere , cjui non sil f rater luus. Règlement sage et nécessaire chez ce peuple. Èdit.
C4) Après moi. I. Paralip. xxviii , ^, 5. Aut.
(5) Sur votre trône. IIL Rois, i, 20. Aut.
(6) A lui obéir. I. Paralip. xxix, 11, aS. Aut.
(7) Que leurs aînés. Sans aller plus loin, Roboam, petit-fils de David, nomma pour son successeur au trône , Abia , son fils , qui n'étoit pas Faîne. ( Voy. Josephe). Lors donc qu Adonias dit à Bethsabée, C'étoit à moi la couronne, il parle de l'ordre commun des successions, et non d'un droit absolu, d'une loi lie l'Etat, qui ôtàt au père le choix de son successeur. Edit.
succession
PETIT COMMENTAIRE. ^g-»
succession à la couronne dans notre nation , que la nation elle-même ?
Texte. — « Elle eut assez d'artifice pour faire donner l'iiéritaee au fruit de son adultère (0 ». {Dict. phiL, au mot Salomon.)
Commentaire. — Nous pensions que le fruit de V adultère de Bethsabée mourut quelques jours après être né; et que le Seigneur, touché du vif et sincère l'epentir de David, avoit légitimé ce mariage commencé par le crime. Plus inexorable que le Dieu de nos pères, vous jugez que les larmes et les regrets de ce roi pénitent ne méritoient aucune indulgence. Telle est la rigueur ou plutôt l'inflexibilité de votre justice.
Texte. — « Nathan, qui étoit venu reprocher à David son adultère, fut le même qui seconda Bethsabée pour mettre Salomon sur le trône. Cette conduite, à ne raisonner que selon la chair , prouveroit que ce Nathan avoit, selon les temps , deux poids et deux mesures ». {Ibid.)
Commentaire. — Oui, Monsieur, Nathan avoit deux mesin^es une mesure de rigueur contre le roi adultère et homicide et une mesure d'indulgence j)our le pécheur contrit et pénitent. Qui n'en auroit qu'une pour le crime et pour le repentir de l'avoir commis en seroit-il plus équitable?
§. II. Mort (tAdonias.
Cette mort vous paroît Injuste, Monsieur; et, pour nous prouver qu'elle le fut , vous dites :
Texte. — « Adonias, exclu du trône par Salomon , lui demanda pour toute grâce qu'il lui permît d'épouser Abisag, cette jeune fille qu'on avoit donnée à David pour le réchauffer dans sa vieillesse : et l'écriture dit que sur cette seule demande il le fit assassiner ». (Ibid.)
Commentaire. — Exclu du troue par Salomon, etc. Il en étoit exclu par le choix de Dieu , par celui de son père , et par celui des Etats de la nation.
Lui demanda pour toute grâce, etc. Mais, observe l'éloquent évêque de Meaux, « cette grâce étoit d'une conséquence extrême dans les mœurs de ces peuples ». C'étoit, dans ces mœurs , un nouveau titre qu' Adonias vouloit ajouter à celui qu'il croyoit avoir en cpialilé d'aîné. Salomon le sentit. « Que ne demandez-vous pour lui le trône? dit-il à Bethsabée, déjà il est l'aîné, etc. n
Il le fit assassiner. Le terme est énergique, mais il est assez mal appliqué. Tout autre que vous auroit dit qu'il le fit punir de mort; ce qui n'est pas la même chose. Il y a quelque différence entre un assassin et vui souverain qui punit.
Sur cette seule demande! Non, Monsieur : l'écriture avoit déjà fait connoître le caractère allier d' Adonias; le projet qu'il avoit formé de s'emparer de la couronne, sans l'aveu, ou plutôt contre
(') De son adultère. Dans un autre endroit, M. de VoUaire fait Bcllisabée complice du meurlre de son mari. Où a-i-il pris cette anecdote ? L'écriture ae dit rien <|iii le puisse faire soupçonner. L'dit.
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le gré , et du vivant même du roi son père j ses liaisons avec Joab , esprit dangereux , qui plus d'une fois avoit donné à David de justes sujets de mécontentement, etc. Ce ne fut donc point sur la seule demande qu'il avoit faite d'Abisag , que Salomon le fit mettre à mort : ce fut sur cette demande, jointe à la connoissanre de ses menées et de ses prétentions, qu'il vouloit appuyer de ce nouveau titre.
Texte. — « Apparemment Dieu, qui lui donna le don de sagesse, lui refusa alors celui de justice et d'humanité ». {Dict. phiL, au mot Salomon ).
Commentaire. — Quand vous reprochiez à Salomon de n'avoir pas eu le don de justice et dlmmanité, aviez-vous, Monsieur, celui de discrétion?
A Dieu ne plaise que nous cherchions à justifier des crimes! Si Salomon fit mourir un frère sans de justes raisons de sûreté personnelle ou d'intérêt d'Etat, il fut coupable sans doute (O- Mais êtesvous sûr qu'il n'en eut aucune? Considérez, Monsieur, que dans les mœurs de ces pays et de ces temps, si les projets d'Adouias eussent réussi , il y avoit tout à craindre pour Salomon et pour sa mère (^j. Et cpie savez -vous si ce sacrifice, qui dut coûter si cher à son cœur, il ne le fit pas en même temps à la patrie et à la tranquillité de ses sujets? Le caractère d'Adonias, le nombre de ses partisans, ses entreprises passées, et sa nouvelle démarche, ne pouvoient-ils pas faire craindre à Salomon, s'il l'eût laissé vivre, d'exposer son peuple aux horreurs d'une sanglante guerre civile? C'est souvent la justice et l'humanité même des rois qui les obligent d'user de rigueur.
Il nous semble que , si vous eussiez fait ces réûexions , vous auriez pu être moins prompt à condamner un grand et sage monarque , dont vous ne connoissiez ni toutes les raisons, ni les dispositions secrètes.
§. ill. Etendue des Etats de Salomon.
Vous ajoutez. Monsieur, que nos écritures se contredisent en parlant des Etats de Salomon.
Texte. — « Il est dit , dans le troisième livre des Rois , qu'il étoit maître d'un griind royaume, qui s'étendoit de l'Euphrate à la mer Rouge et à la mer Méditerranée » . ( Ibid. )
Commentaire. — Tout cela est dit, Monsieur, et tout cela est vrai. Mais, reprenez-vous,
Texte. — « Malheureusement il est dit en même temps que le roi d'Egypte avoit conquis le pays de Gaser dans le Chanaan, et qu'il donna pour dot la ville de Gaser à sa fille, qu'on prétend que Salomon épousa», {fhid.)
Commentaire. — 3Ialheureusement ^^onr vous , Monsieur , vous
(i) // fut coupable sans doute. Nous ne dissimulerons point que quelques commentateurs blâment Salomon: mais ils en donnent d'autres raisons que M. de Voltaire, et ces raisons mêmes nous ont paru bien foibles. ^ut.
(*) Pour Salomon et pour sa mère. Voy. III. Rois, i , 12, 3I. Sauyez votre vie et celle de votre Jils, dit Nathan à Betliçabéc;, etc. Aut.
voyez quelquefois des contradictions où il n'y en a pas , et souvent vous n'en apercevez pas où il y en a de très-réelles.
Lorsque les Hébreux s'emparèrent île la Palestine, les Ghananéens de Gaser se maintinrent dans cette ville , mais en devenant leurs vassaux et leurs trilmtaires; l'écriture le marque expressément : ils l'av'oient été de David , et ils l'étoient de Salomon. Gaser étoit donc de sa dominatipn , même avant que le roi d'Egypte.
qu il renaît pi
par le roi d'Egypte, fut en effet une partie de la dot de sa fille.
Qu^on prétend que Salomon épousa. Nous le prétendons d'après nos annales : auriez-vous, Monsieur , quelque preuve du contraire ?
Texte. — « H y avoit un roi à Damas : les royaumes de Tyr et de Sidon florissoient ». ( Dict. phil. , au mot Solo/non).
Commentaire. — Ouij mais les royaumes de Tyr et de Sidon , puissans sur mer, ne possédoient qu'une langue de terre dans le continent j et le roi de Damas , vaincu par David , avoit été son tributaire, et l'étoit de Salomon. Ces deux rois juifs tenoicnt garnison dans Damas : ils e'toient maîtres du pays jusqu'à i'Euphrate, et l'étoient tellement, que Salomon y Ht bâtir la fameuse ville de Tadmor ou Palmyre. Le roi de Damas et les royaumes de Sidon et de Zy^ n'empêchoicut donc point que les Etats de Salomon ne s^étendissent de I'Euphrate à la mer Rouge , et de l'Arabie déserte à la mer Méditerranée. Or cette étendue de pays n'est pas, ce nous semble, un si petit Elat^ des nations célèbres en possédèrent de moins vastes.
Mais, dites-vous, ces grandes conquêtes de David sont-elles bien croyables? Comment se persuader, par exemple , que
Texte. — « Saiil, qui ne possédoit d'abord dans ses Etats que deux épées, eut bientôt une armée de trois cent trente mille hommes ? Jamais le sultan des Turcs n'a eu de si nombreuses armées : il y avoit là de quoi conquérir la terre ». {Introd. à l'Essai sur les mœurs , section xxxviii).
Commentaire. — Une armée de trois cent trente mille hommes! On vous a déjà dit bien des fois. Monsieur, que dans ces anciens temps tout homme en état de porter les armes étoit soldat: avoir une armée de trois cent trente mille homme n'étoit donc pas mie chose aussi impossible ni aussi inconcevable que vous vous l'imaginez.
Jamais le sultan des Turcs, etc. Il paroît, Monsieur, qu'il y a long-temps que vous n'avez lu l'histoire des Turcs. Mais ne vous faites-vous pas lire quelquefois la gazette .^
De quoi conquérir la terre , etc. La terre! c'est beaucoup, Monsieur j la terre est bien grande.
(0 Probablement de son consentement. Nous croyons qu après la mort de David les habitans de Gaser crurent pouvoir proliicr de la conjonclnre pour secouer le joug du nouveau roi , ei que ce lui pour Tobliger c|ue Pharaon , ioa allie et SOU Lcau-pà'e, assiégea cette vilic. Aul.
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Vous VOUS «tes tant de fois, et si agréablement, si ingénieusement moqué du projet de Sésostris, et de l'espérance que vous prêtez aux Juifs de conquérir la terre. C'est, selon vous, un projet et des espérances AePicrocole (V. introduction à l'Essai sur les mœurs, section xix) : et vous vous mettez à parler, comme eux, de conquérir la terre ! Ces idées de Picrocole trouvent aussi à se placer dans votre esprit! On ne s'y seroit pas attendu.
Texte. « Ces contradictions semblent exclure tout raisonnement- mais ceux qui veulent raisonner, trouvent difficile que David , qui succède à Saiil vaincu par les Philistins, ait pu, pendant son administration, fonder un vaste empire ». {Dict. philos, au mot Salomon).
Commentaire. — Ceux qui veulent raisonner , etc. Mais , Monsieur trouver difficile que le Successeur d'un roi défait dans une bataille ait remporté plusieurs victoires et conquis plusieurs provinces, est-ce raisonner? C'est juger incroyable un fait dont il y a cent exemples dans l'histoire. Combien de peuples aguerris par leurs défaites ont triomphé de leurs vainqueurs !
Ait pu pendant son administration , etc. Mais cette administration a été longue; les conquêtes de David furent le fruit de quaante ans de combats et de victoires. Est-il impossible que, par tant de travaux et de succès , un roi belliqueux ait agrandi ses Etats ?
Ces contradictions semblent exclure tout raisonnement. De tels raisonnemens n'excluront-ils pas enfin toute créance? Pensez -y, Monsieur j déjà le pubhc ouvre les yeux, et, las d'être la dupe d'un grand nom , il retire peu à peu une confiance trop facilement donnée.
Et comment continueroit-onde l'avoir, en vous trouvant à tout instant si peu instruit sur les faits dont vous parlez? Assurément , Monsieur, supposer, comme vous le faites, que dès le temps de David la succession au trône, d'aînés en aînés, étoit établie chez nos pères , comme elle l'est chez vous , et que le royaume de Damas empêchoit que les Etats de Salomon ne s'étendissent de la rivière d'Egypte à l'Euphrate, c'est bien mal connoître notre histoire.
XVIII/ EXTRAIT
De Salomon : suite. Si le livre des Proverbes est de ce prince.
Vous venez. Monsieur, de disputer à Salomon ses Etats; vous allez lui contester ses Proverbes.
Nous ne prétendons point que cet ouvrage soit de lui tout entier; le titre même des deux derniers chapitres annonce le contraire ; et nous n'ignorons pas que plusieurs savans ne le regardent que comme un choix de sentences et de maximes recueillies, pour la plus grande partie , des écrits de ce prince ; et , pour le reste , de divers autres écrivains inspirés. On croit même pouvoir assurer que cette collection fût faite par le prophète Isaie, par Helcias, ou, comme vous le dites, par Sobna, Ehacin, Joaké, etc., sous le règne du
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pieux roi Ezéchias. Nous ne voyons en tout cela rien que de vrai, ou du moins de vraisemblable, rien que vos lecteurs ne pussent apprendre, et que vous n'ayez très -probablement appris vousmême dans le Commentaire de dom Calmet.
Mais vous allez plus loin : vous entreprenez de prouver que cet ouvrage est indigne de Satomon , et quil ne fut composé que dans Alexandrie. Voyons, s'il vous plaît, Monsieur, sur quoi vous fondez ces deux assertions.
§. I. Si le Iwi'e des Proverbes est un écrit indigne de Salomon.
Vous débutez en ces termes :
Texte. — « Cet ouvrage est un recueil de maximes triviales , basses, incohérentes^ sans goût, sans choix, sans dessein ». ( Dict, phil. , art. Salomon. )
Commentaire. — C'est un recueil de sentences triviales et basses! Mais d'abord , quand deux ou trois sentences que vous citez paroî- Iroieut triviales et basses, qu'en pourriez-vous conclure contre tant d'autres? Juge-t-on d'un écrit comme d'une étoffe , par un échantillon? Si l'on jugeoit de même de vos ouvrages; si l'on en citoit quelques m.auvais vers, quelques froides plaisanteries, et qu'on en conclût que tout est indigne d'un grand poète et d'un excellent écrivain : ce jugement vous sembleroit-il équitable? Nous le trouverions, nous. Monsieur, très-injuste.
Secondement , ce qui peut paroître trivial et bas à quelques personnes, en certaines langues, dans certains temps et dans certains pays, peut très-bien ne l'avoir point paru et ne l'avoir point été en d'autres pays, en d'autres temps et dans une autre langue. Il ne faut pas avoir beaucoup lu pour en être persuadé : Homère seul en fournit plus d'une preuve. Combien de pensées, d'images, de détails, qui, élégans et nobles de son temps et dans sa langue, paroîtroient bas aujourd'hui dans la vôtre ! Mais ce n'est point par votre langue, sur vos moeurs et sur vos usages, c'est par la langue des anciens écrivains, sur les usages et les mœms des temps et des pays où ils vivoient, qu'il convient de les juger. On l'a dit tant de lois , et vous l'avez vous-même si souvent répété !
Enfin , Monsieur, des hommes de goût, des écrivains capables déjuger des styles, et qui avoient l'avantage de pouvoir lire le livre des Proverbes dans le texte original, n'en ont point parlé comme vous. Ces maximes, où vous ne voyez que bassesse et trivialité, leur ont paru écrites avec une précision piquante , d'un style élé-
squels elles étoicnt destinées. C est ainsi qi Fénélon et les Bossuet; et s'il vous faut des autorités étrangères, c'est ainsi qu'en jugent les Lowth et les Michaclis, sayans dont vous ne pouvez révoquer en doute ni l'érudition ni le goût.
Ces maximes sont incohérentes. Belle découverte, et juste sujet de reproche I Eh,! qui ne sait que dans cet ouvrage , surtout après les neuf premiers chapitres , l'ordre didactique n'est point observé , et qu'on n'y voit ni divisions, ni dcfuntioiis , ni argumentations,
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rien, eri un mot , de la me'tliode des dialecticiens? Ma:îs y e'toit-elle ne'cessairePSalomon ne pre'tendoitpas faire un traité philosopliique sec et froid; il ëcrivoit pour la jeunesse, à qui la variété plaît^ et pour qui des pensées détachées, qui la frappent, conviennent mieux que de longs raisonnemens qui l'ennuient.
Vous trouvez ces maximes incohérentes : mais trouvez -vous beaucoup plus de cohérence dans les sentences de Théognis , de Pliocylides, de Caton , de Publias Syrus, etc. , et les estimez-vous moins , ou les croyez-vous indignes de leurs auteurs , parce qu'elles ont été écrites sans méthode, ou recueillies au hasard?
Maximes sans goiît, sans choix, sans dessein. Il est vrai qu'elles ue sont point écrites dans le goût de certaines^ pensées modernes : ra^ais ce goût moderne est-il bien le vrai goût? L'est-il exclusivement à tout autre ? Les pensées de Salomon ne sont ni épigrammatiques, ni alambiquées : il n'y prend point le ton d'oracle : il ne s'y enveloppe point dans les ténèbres d'un style amphigourique. Le devoit-il faire? il vouloit instruire, et il savait que î'eutortillage et l'obscurité nuisent à l'instruction.
Quant au manque de dessein que vous reprochez à cet ouvrage, si toutes ses parties ne sont pas liées entre elles par une ordonnance régulière et syniétriqiie , un but commun les unit; et ce but, digne assurément d'un grand et sage monarque, y est si marqué, qu'il ne sauroit être méconnu ; c'étoit de former ses jeunes lecteurs à la piété , à la prudence , à l'observation exacte de tous les devoirs ; en un mot, de leur inspirer la crainte de Dieu, et de les mener au l)onheur par la vertu. Et au milieu de ces grandes vues , vous Amenez chicaner sur le défaut de régularité dans le plan I comme si vous ignoriez que cette régularité , si recherchée des inodernes , fut long-temps négligée par les anciens poètes moralistes, même latins et grecs.
Convenez , Monsieur , qu'il y a bien de la petitesse et bien peu de solidité dans tous ces reproches.
Mais eu voici de plus sérieux.
Texte. — « On y voit des chapitres entiers où il n'est parlé que de gueuses qui invitent les passans à coucher avec elles Salomon auroit-il tant parlé de la femme impudique » ? ( Dicl. phil. , au mot Salomon).
Commentaire. — Pourquoi non ? Parler de lajemme impudique : mais pour prévenir contre ses artifices, pour peindre les honteuses et funestes suites d'un mauvais commerce, et pour détourner la jeunesse de se plonger dans cet abime , est-ce une chose indigne d'un sage ?
Mais,
Texte. -^ « Peut-on se persuader qu'un roi éclairé ait composé un recueil de sentences dans lesquelles on n'en trouve pas une seule qui regarde la manière de gouverner, la politique , les mœurs des courtisans , les usages de la Cour » 7\[hid. )
Commentaire. — On pourroit d'abord vous répondre, Monsieur, que Salomon, ayant composé divers ouvrages, avoit peut-être
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traité dans quelque autre de la politique et du gouvernement , des mœurs des courtisans , et des usages de la Cour; qu'ainsi il eût été inutile de répéter les mêmes choses dans celui-ci ; qu'il ne s'y proposoit que de donnera la jeunesse des leçons générales de vertu et de sagesse; et que, dans ce dessein, il u'étoit pas nécessaire qu'il parlât de politique et de gouvernement. Et nous ne voyons pas que vous puissiez opposer rien de raisonnable à cette réponse.
Mais est-il bien certain que dans ce recueil de sentences il n'y en ait effectivement pas une seule qui regarde la manière de gouverner , la politique, etc.? Vous l'assurez; et nous , Monsieur, nous osons vous assurer le contraire. Qu'est-ce en effet que ces maximes? Qui foule les peuples , excite des séditions et des révoltes; la miséricorde et la vérité sont la garde des rois , et la justice est le soutien du trône; la justice illustre les peuples ; un roi juste rend ses Etats florissans. Et cette autre? Un peuple nombreux Jait la gloire du souverain. Et cette autre encore? Le roi qui prête volontiers l'oreille aux paroles du mensonge n'a que des ministres impies; c'est-à-dire, injustes, infidèles, ennemis du bien public. Ne sont-ce pas là des maximes qui regardent la manière de gouverner?
L'éloquent évéque de Meaux en avoit fait la remarque dans lar belle préface qu'il a mise à la tête de ses notes sur le livre des Proverbes. « On trouve, dit-il, dans ce livre tant et de si sages maximes de politique et de gouvernement , qu'on y reconnoît aisément la sagesse d'un roi consommé dans l'art de régner ». Vous le voyez, Monsieur, c'est précisément tout le contraire de ce que vous dites. D'où vient cette opposition entre vous et ce savant prélat, sinon de ce que Bossuet ne parloit de cet ouvrage qu'après l'avoir médité, et que vous en parlez probablement sans l'avoir lu; ou du moins après l'avoir lu avec tant de négligence et de précipitation , que vous ne savez pas même ce qu'il contient ? Et c'est d'après une lecture si superficielle que vous prétendez décider s'il est digne ou indigne de Salomonî Vous êtes en vérité, Monsieur, vm singulier critique î
§. lî. Si le /(V/'e des Proverbes fut compose' dans Alexandrie.
Vous prouverez peut-être mieux que le livre des Proverbes fu! composé dans Alexandrie. Ecoutons.
Texte. — « Salomon auroit-il dit? Ne regardez point le vin quand il paroît clair et que sa couleur brille dans le verre. Je doute fort qu'on eût des verres à boire du temps de Salomon : c'est une invention fort récente , et ce passage seul indique que cette rapsodie juive fut composée dans Alexandrie, ainsi que tant d'autres livres juifs ». ( Dict. phil. , arl. Salomon).
Commentaire. — Voilà de l'érudition , Monsieur; mais , souffrez que nous vous le disions, vous n'en faites i>as un emploi fort judicieux.
i.o S'il est certain que l'invention des verres à boire soit fort récente, et qu'on n'ait commencé à les connoître que dans Alexandrie, ce n'est pas asst» de douter qu'on eût des verres îi boire du.
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temps de Salomon ; on n'en avoit certainement point, vous en êtes sur.
'i.^ Que scroit-ce, si, uniquement pour jouir un moment de votre embarras , nous allions vous soutenir que vous n'avez nulle certitude que les verres à boire n'aient commencé d'être connus que dans Alexandrie? Savez-vous bien , Monsieur, que cette assertion ne seroitpas tout-à-fait dépourvue de vraisemblance ? En effet, on pourroit vous opposer d'abord les tasses ou coupes transparentes que les ambassadeurs grecs virent à la Cour de Perse longtemps avant Alexandre : car si quelques savans ont prétendu qu'elles étoient d'ambre, et d'autres qu'elles étoicnt de porcelaine, plusieurs les ont crues de verre. On pourroit vous dire encore que le verre, au rapport de plusieurs auteurs anciens (•), de Pline, de Tacite, etc., fut inventé, non dans Alexandrie, mais dans la Palestine, sur les bords du Belus; et que les premières matières qu'on ait employées pour le faire, furent les sables de ce fleuve, qui coule au pied du Mont-Carmel, dans une de nos tribus. Ou vous diroit qu'Isaie en parle, qu'Ezéchiel y fait allusion; que, dès le temps de Salomon , on en faisoit des parquets en mosaïque; et, pour remonter encore plus haut, qu'il n'étoit point inconnu du temps même de Moïse et de Job , etc.; et, s'il en étoit besoin , Monsieur , on pourroit vous apporter des preuves , au moins trèsplausibles de ces différens faits C^).
(•) Auteurs anciens. La plupart des anciens atlribuent Finvention du verre à un heureux hasard : ils rapportent que des marchands de nitre étant débarqués sur les bords du Bélus , et voulant y faire cuire leur nourriture , au défaut de pierres se servirent de gros morceaux de nitre, pour soutenir leur bois et leurs pots, et que ce nitre ayant pris feu , et s'éiant fondu avec le sable, forma le premier verre. C'est , à quelques circonstances prés , ce que Pline en raconte. Lib.xxxvi, c. 26.
Fama est, dit-il en parlant du fleuve Bélus , appulsd naui mercalorum ni tri , ciun s/Husi per litlus epulas paraient, nec esset corlinis attollendis lapidumoccasio , glebas nitri è naui subdiiJisse, quibus accensis , permixtd arend , transluccntes novi liquorisjtuxisse riuos , et hanc fuisse originem vitri.
Tacite parle aussi des verreries des Sidoniens et des sables du Bélus. Et Belus aninis, àï\.-\\ , j udaïco illabitur mari , circa cujus os collectée arence , advdxlo nilro^ in vitrum. incoquuntur.... Sidon artifex vitri, vitriards ojjîcinis nobilis. Hist. , lib. v, etc.
On a cru long-temps qu'on ue pouvoil faire du verre qu'avec les sables du Bélus. On alloit en charger des vaisseaux, selon Josephe. Cette fausse persuasion , que les Tyriens et les Sidoniens avoient intérêt d'entretenir, rendit longtemps le verre extrêmement cher. lidit.
b) De ces différens faits. Voyez la savante dissertation de M. Michaëlis ( tome m des Mémoires de l'académie de Gottingue) sur l'ancienneté du verre <hez les Hébreux. Il y remarque qu'Ezéchiel mit une mer de glace sous le trône de Dieu, par allusion à la magnifique mer de verre dont étoit pavé le lieu où Salomon avoii fait placer son trône ; qu'Isaie parlant de la ville de Tyr , et Moise des tribus d'Issachar et de Zabulon , vantent les trésors cachés dans les sables de leurs rivages : par où il entend, avec l'interprète chaldéen, Jonathan , Siilomon Ben-Isaac, Le Clerc, etc., les richesses que dévoient leur produire les manufactures de verre où ih employaient les sables du Bélus; enfin que les mots de zag et zachuchil, qui se trouvent dans Moïse et dans Job, sont rendus , «lans toutes les versions orientales, par le mot qui, daus ces langues, signifie verre, etc. Aut.
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A ces autorités tirées de nos écrivains sur l'ancienneté du verre, on ajouteroit celle de Pline , qui , d'une part, prétend qu'on fabriqua dans la Palestine des verres à boire , dès qu'on y fit usage du verre j et de l'autre , sans fixer précisément l'époque de cette invention, lui donne d'antiquité tant de siècles, qu'il s'étonne que les sables du Bélus aient pu fournir si long-temps la matière nécessaire pourtant d'ouvrages (0- Et l'on vous demanderoit , Monsieur, quelle preuve vous avez de votre savante assertion si légèrement avancée, et si facile à combattre.
3." II n'est pas nécessaire d'entrer ici dans ces discussions savantes : pour renverser votre raisonnement , une réflexion sulïit. C'est que ce raisonnement suppose que dans le texte original il est question de verrue à boire , de coupe , de gobelet de verre. Or , quoique vos traductions françaises et votre Vulgute aient rendu le terme \\ébreii par î;erre, ce terme ne signifie ni verre à boire, ni gobelet àe verre, mais un gobelet, une tasse de quelque matière qu'elle puisse être. Voici donc à quoi se réduit votre prétendue démonstration. «Les traductions françaises etlaVulgate rendent ce passage par verre : or les verres à boire ne commencèrent à être connus que dans Alexandrie. Donc le texte hébreu, qui ne parle point de verre , n'a été composé que dans Alexandrie ». Ainsi , des versions latines et françaises qui parlent de verre , vous concluez contre le texte hébreu qui n'en parle pas. A-t-on jamais raisonné de la sorte. Monsieur? Voyez à quoi l'on s'expose lorsqu'on se mêle de critiquer un ouvrage sans avoir sous les yeux le texte original... ou sans l'entendre.
Nous en étions là, lorsque, voulant comparer le Dictionnaire philosophique à la Raison par alphabet, nous avons trouvé dans celle-ci ces mots au bas d'une page :
Texte. — « Un pédant a cru trouver une erreur dans ce passage ; il a prétendu qu'on a mal traduit par le mot de verre , le gobelet qui étoit de bois ou de métal ». {Dicl. phil. , art. Salornon.)
Commentaire. — Un pe'dant! Nous ne connoissons ni l'auteur, ni son ouvrage; mais, à en juger seulement par ce que vous en dites, on peut penser que c'est un homme instruit , qui ne traduit point sur la Vulgate, mais qui consulte et entend le texte.
Un pédant ! On dit que dans votre langue , le mot de pe'dant est une injure : dire des injures, est un mauvais ton; nous sommes fâchés pour vous que vous le preniez si souvent. Faites ce que vous conseillez , Monsieur; à laplace des injures, mettez enfin des raisons.
Ce pédant a cru trouver une erreur. Non, Monsieur, il n'a pas cru eu trouver une; il l'a trouvée réellement ; et ce n'est point une simple erreur, c'est une bonne grosse bévue. Il est un peu fâcheux qu'wrt pédant ait raison , et que M. de Voltaire ait tort! ce petit malheur vous est arrivé quelquefois.
Il a prétendu qu on a mal traduit par verre , etc. Il l'a démon-
(') Tant doiivrnges. Quiiigentorurn estpassnum, dil Pline, non ampîiîis, .tpatiurn liuaris , ith/ue tantuiii ntulca per sœcula ^i^iictido fuit vitro Yoyei riine, liy. x\.\vi.
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tré, et vous n'avez rien de raisonnable à lui répondre. Vous répondez pourtant :
Texte. — « Le livre des Proverbes dit : Ne regardez point le vin quand il paraît clair et que sa couleur brille dans le verre. Comment le vin auroit-il brillé dans un gobelet de métal ou de bois? et puis qu'importe » ? (Dict. phil. , art. Salomon ).
CoMMENTArRE. — Comment le vin auroit-il brillé , etc. Ne voyezvous pas que vous condamnez toute l'antiquité à n'avoir jamais su si le vin qu'on buvoit e'toit clair? Et vos contemporains , Monsieur , croyez-vous qu'en buvant dans des gobelets d'or ou dans des tasses d'argent , ils ne voient pas si leur vin est clair et s'il brille?
Et puis qu importe? Il ne nous importe guère assurément : mais il nous semble qu'il ne doit pas vous être indifférent d'avoir bien ou mal traduit le mot hébreu par verre ; car si ce mot n« signifie point du verre, votre prétendue démonstration n'est plus qu'un raisonnement également faux et ridicule. C'est peut-être de quoi vous vous embarrassez peu : et nous aussi. En effet , qii importe?
Won; il ne vous importe guère. Nous savons enfin votre secret; vous l'avez dit, et il est venu jusqu'à nous. Abbé... il m'importes beaucoup d'être lu.... et très-peu cFétre cru. C'est donc là votre devise. Monsieur? Puisse-t-elle être enfin connue de tous ceux qui vous lisent, et qui ont la bonté de vous croire! Si nous l'eussions sue plus tôt, nous nous serions dispensés d'écrire. Elle seroitbomie à mettre pour épigraphe à la tête de vos (Œuvres (•).
XIX.^ EXTRAIT
De Salomon : suite. 31. de Voltaire le vante : en quoi.
Vous ne blâmez pourtant pas toujours Salomon, Vous trouvez dans ce prince quelque chose de louable et digne d'être imité par de grands rois. Voyons ce que c'est.
§. I. Luxe de Salomon loué par M. de Voltaire.
Vous prétendez d'abord vous autoriser de son exemple ; et ^ dans vos délires poétiques , vous croyez pouvoir vous en servir pour justifier le luxe. Vous dites,
TEXTE
Je veux ici vous citer un grand homme , jTe/ que n'en vit Paris , Pékin , ni Morne : C'est Salomon , ce sage fortuné , Koi philosophe, et Platon couronné; Qui connut tout , du cèdre jusqu'à l'herbe. Vit-on jamais un luxe plus superbe ?
Il faisoit naître au gré de ses désirs, L'or et Targent, et surtout les plaisirs. Mille beautés seruoient à son usage.
(Voyez parmi les Satires de Voltaire, celle qui est intitulée le Mondain.)
(') ^ la télé de vos OEiwres. Nous exhortons les nouveaux éditeurs d'en décorer les frontispices de chacun de leurs volumes : elle apprendroit aux lecteurs ce qu'ils doivent penser de l'auleur et de Fouvrage. Aut.
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CoMMENTATRE. — - Quelques-uns de nos lecteurs pourront trouver que le tel que n'en vit Paris, Pékin, etc., n'est pas fort harmonieux; et qu'après roi philosophe , le Platon couronne' vient un peu pour la rime: d'autres, que l'herbe, mot générique, ne contraste point avec le cèdre, aussi bien que le fait l'hysope dans l'écriture; et que ces mille beaute's, qui sen>oienl à son usage, ne sont pas des beaute's trop poétiques.
Pour nous , étrangers , cfui ne nous connaissons point en vers , nous abandonnons volontiers les vôtres à la coupelle de messieurs la Baumelle et Clément. Ge n'est pas l'élégance des expressions qui nous occupe ici, mais la justesse des raisonnemens.
Quoi ! Monsieur , vous donnez le règne de Salomon comme une preuve des grandes utilités du luxe ? Mais ce fut précisément ce luxe superbe, et ces mille beautés servant à son usage, qui causèrent ses malheurs. Ce fut là ce qui l'obligea de charger son peuple de ces impôts accablans qui excitèrent tant de plaintes, et qui^ en faisant perdre à son fils dix des douze tribus, causèrent, par cette désunion , la ruine de sa famille et celle de l'Etat.
Nous avions toujours cru qu'on ne pouvoit guère citer d'exemple plus frappant contre le luxe. Est-ce à nous à changer d'idées, ou à vous , Monsieur , à réformer les vôtres ?
Ç. II, Salomon proposa pour modèle aux souverains : en quoi.
Il fut un temps où Salomon , jeune et vertueux , fidèle à son Dieu et cher à son peuple , faisoit le bonheur de ses sujets et l'admiration de ses voisins. Il pouvoit alors sans doute servir d'exemple aux rois. Est-ce à cette époque que vous le leur proposez pouy modèle ?
TEXTE
Ce roi, que tant d'éclat ne jm? point éblouir, iSut joindre à ses talens l'art heureux de jouir. Ce sont là les leçons qu'«« roi prudent doit suivre. Epit. au roi de Pr.
Commentaire. — Si le grand prince à qui vous adressiez ces sages conseils les eût suivis, Monsieur; s'il eût imité Salomon dans l'art heureux de jouir, et qu'il eût eu, comme lui, mille beautés servant a son usage ; nous doutons qu'il eût rempli, comme il l'a fait, l'Europe du bruit de ses exploits et de l'éclat de sa gloire. Heureusement*pour ses peuples, ce roi prudent s'étoit formé sur d'autres leçons.
O sages du dix-huitième siècle, qui vous dites les amis des ''O'S, est-ce ainsi que vous les instruisez? Qu'ils vous doivent de remercimens, et les peuples de reconnoissance! En vérité, vous travaillez, on ne peut mieux, à la gloire des uns, et au bonheur des autres.
XX,'= EXTRAIT
De Salomon : suite. Calculs de ses richesses, de ses chevaux, etc.
Il n'est guère de difficultés , Monsieur, que vous proposiez avec plus de confiance contre nos livres saints , que celles que vous tirez
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de quelques calculs qu'on y trouve. Elles ne sont pourtant ni triomphantes , ni neuves. Il ne vous a pas fallu , pour les trouver , faire de grandes recherches, ni feuiileler les Woolston et les Tolland, les Bolingbroke et les Collins, etc. Deux ou trois commentateurs , Calmet seul , votre ancien maître , a pu vous les fournir. Les copier, les assaisonner de quelques plaisanteries, et supprimer les réponses, c'est tout ce que vous avez eu à faire, et tout ce que vous faites en effet , en parlant des richesses de Salomon , de ses chevaux , etc. , dans votre Dictionnaire philosophique et ailleurs. Nous aurons plus d'impartialité , Monsieur j nous rapporterons les réponses sans rien dissimuler des objections.
§. I. Des richesses laissées par Dai>itl à Salomon.
Texte. — « David, dont le prédécesseur n'avoit pas même de fer , laissa à Salomon , son fils , vingt-cinq miUiards six cent quarante-huit mdhons, au cours de ce jour, en argent comptant ». ( Dict. phil. , art. Juifs. )
« Salomon pouvoit-il être aussi riche qu'on le dit ? Les Paralipomoncs (0 assurent que le nTelk David, son père, lui laissa environ vingt milliards de notre monnoie au cours de ce jour , selon la supputation la plus modeste. Il n'y a pas tant d'argent comptant dans toute la terre : et il est assez difficile que David ait pu amasser ce trésor dans le petit pays de la Palestine ». {Dict. phil., article Salomon. )
Commentaire. — Observons d'abord , Monsieur , que dans le texte des Paralipomènes il n'est parlé ni de millions, ni de milliards au cours de ce jour, mais de talens d'or et de talens d'argent. Pour savoir la somme que formeroient ces talens réduits à notre monnoie , il faudroit eu faire une évaluation exacte. Or cette opération n'est pas aussi facile qu'on pourroit le croire.
Avec toute l'étendue de vos lumières, vous paroissez vous-même tort incertain dans vos calculs. Si dans vos Mélanges vous portez à vingt -cinq milliards six cent quarante- huit millions la somme laissée par David à Salomon, dans le Dictionnaire philosophique, vous la restreignez à environ vingt milliards : c'est donc déjà cinq milliards six ocnt quarante-huit millions rabattus; cette différence est à remarquer ; un cinquième et par-delà de plus ou de moins sur une somme fait un objet.
Vous nous avertissez que dans ce dernier calcul vous suivez la supputation la plus modeste; preuve que dans le précédent vous vous en étiez permis une qui ne l'étoit pas trop. Cependant , dans le traité de la Tolérance , vous vous arrêtez à une évaluation plus modeste encore. Vous réduisez à dix - neuf milliards soixante et deux millions toute cette somme , y compris même celles que ses principaux officiers donnèrent aussi pour la construction du temple. Vos évaluations ne sont donc pas d'une évidence telle, qu'on ne
(■) Les Paralipomènes. Voici le texte suivant la Vulgaie. Ecce ego in paupertate med prœpara^ù iiiipensas doinds Domini auri talenta cenlum millia , et argenti mille millia lalentoritm. Parai., cap. 22, -jJ^. i^. Aul,
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puisse avoir , et que vous n'ayez vous-même quelques cloutes sur leur certitude.
Vous n'êtes pas le seul, Monsieur, que ces évaluations embarrassent. Les savans qui ont le plus étudié ces matières s'accordent peu entre eux ; les uns réduisent cette somme à quinze milliards d'autres à douze, quelques-uns encore plus bas. Que prouvent toutes ces variations, sinon qu'on ne peut l'évaluer avec certitude?
L'embarras augmente encore , s'il faut admettre cliez les Hébreux , et l'on ne peut guère s'y refuser (0 , de grands et de petits talens , des taleus de poids et des talens de compte , comme chez plusieurs autres peuples {'■'■).
Mais supposons que vos évaluations sont justes , quoiqu'on en puisse disconvenir 5 supposons que vous connoissez parfaitement la nature et la vraie valeur des talens dont parle ici la Vulgate , ce qui n'est pas certain ; et que la Vulgate a rendu exactement le sens du texte, ce qu'on pourroit peut-être révoquer en doute: supposons tout cela, Monsieur, que s'ensuivra-t-il ? qu'il n'est pas croyable que David ait pu laisser une telle somme à son fîls. Mais qui vous oblige de le croire ?
Ces vingt -cinq milliards six cent quarante -huit millions vous paroissent une somme exorbitante, énorme. A'ous avez raison de la trouver telle : nous en convenons , Monsieur. Nous croyons même que douze milliards sont beaucoup au-dessus de ce que Da\ id put laisser à son fils. II y auroit eu là de quoi faire un temple d'argent massif, revêtu d'or : ç' auroit été du moins plus qu'il ne falloit pour en bâtir plusieurs centaines comme celui de Salomon , et des milliers , si ce temple fut tel que vous le représentez. Or, comme vous l'observez très-bien , la somme laissée par David à Salomon ne lui suffit point , et ce prince fut obligé d'emprunter de l'or d'Hiram , ce qu'il n'auroit pas fait apparemment, si son père, en mourant, lui eut laissé vingt-cinq milliards six cent soixante-huit millions.
Mais ne voyez-vous pas , Monsieur, que plus la méprise est grossière, et l'absurdité révoltante, moins elle est croyable de la part d'un auteur à qui vous ne pouvez refuser, sinon l'inspiration, du moins quelques lumières? Est-il vraisemblable qu'un écrivain raisonnable ait fait dire par David , par un prince dont il savoit aussi bien que vous que le prédécesseur n'avoit pas même de fer , qu'il «1^0/^ mis à part , selon sa pauvreté, vingt -cinq milliards six cent quarante-huit raillions en argent comptant, c'est-à-dire, selon vous-même, plus d'argent comptant quil ny- en a dans toute la terre ?
Quand on trouve des méprises aussi évidentes sur les nombres, dans les auteurs profanes, on ne prend pas le parti de les leur attribuer, pour peu qu'on les connoisse d'ailleurs instruits et véridi-
(•) S'y refuser. On en trouvera les preuves clans le Commentaire dedomCalaet, et dans les Réponses critiques de M. Tabbé Ballet.
»») Plusieurs autres peuples. Les Grecs eurent leurs grands et leurs petits talens j les Romains, leurs grands et leurs ])ctits sesterces : les Anj^lais , les Français , les Romains même leur livre de poids et leur livre de compte. yiiit.
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ques. Il n'y a point de critique qui ne croie devoir alors les imputer plutôt à la négligence ou à la distraction des copistes , qu'à une stupidc imbécillité de l'écrivain (»). Pourquoi n'usez-vous pas de la mcme équité, et ne suivez-vous pas les mêmes règles à l'égard de nos auteurs sacrés?
Vous le devriez d'autant plus , que probablement les copistes marquèrent quelquefois les nombres par des lettres, qui nous teîioient lieu de chiffres, et que, de votre aveu, les lettres hébraïques jjouvoient aisément se confondre (2).
Que prouve donc votre objection ? Rien , sinon que quelques commentateurs ont mal évalué ces talens , ou, tout au plus, qu'il y auroit quelque faute de copies dans ce texte des Paralipomènes. Mais qui nie qu'il ne puisse y en avoir, et qu'il n'y en ait en effet quelques - unes dans nos saintes écritures ? Tout le monde en convient (3) , et il étoit très-inutile de vous mettre en frais pour prouver ce dont personne ne doute.
3.° Au reste, Monsieur, c'étoit, du temps de David, comme encore aujourd'hui, l'usage des rois d'Asie, d'amasser des trésors pour les temps de besoin, ou pour l'exécution des projets qu'ils avoient conçus. Ils ignoroient le nouveau principe (4j des gouver-
(') Stupide imbécillité de l'écrivain. On trouve de ces fautes , non-seulement dans les écrits des anciens, qui ont passé tant de fois par les mains des copistes, mais dans les écrivains même modernes les plus instruits. Basnage eu fournit an exemple singulier. Il est dit, dans son Histoire des Juif», que ceux d'Espagne, lors de leur expulsion , en emporLercnt Lrtntt mille millions de ducats; ce qui est écrit en toutes lettres, et n^est point corrigé dans V errata. S'aviserat-on d'imputer celle exagération à Basnage plutôt qu'à son imprimeur hollandais ? lidil.
W aisément se confondre. On pourroit encore ajouter , pour prouver que cette erreur vient des copistes , 1.° que la consr,ruction est trés-irrégulière, ou au moins très - extraordinaire dans cet endroit du texte hébreu j 2.° que dans la version arabe on compte mille talens d'or et mille d'ari^eiit : ce qui annonce , dans le manuscrit du traducteur arabe, une leçon différente du manuscrit dont se servit r.aUeur de la Aulgate, et donne mauifealementlieu de soupçonner de l'altération dans Tuii et dans l'autre. A'dit.
C^J Tout le monde <n confient. M. de Voltaire lui-même n'a pu s'empêcher d'en convenir dans son Traité de la Tolérance Nous espérons bien qu'il nous reprochera encore, comme il l'a déjà fait, que nous ne voulons reconnoîlre dans l'écriture aucune faute de copiste. On voit combien ce reproche est fondé, u^ut.
(4i Le nouveau principe, etc. Le principe contraire fut celui de Sixte V et de Henri IV, dont les vues valoient probablement bien celles de nos modernes cconumisles politiques. Ce principe éloit encore celui du feu roi de Prusse. iN'est-il pas vrai qu'il a bien mal réussi au roi son fils .'' »
Ce seroit peut-être un sujet digne des recherclies de quelques savans , d'examiner s'il n'y avoit pas dans l'antiquité autant ou plus d'or et d'argent à proportion que de noire temps. Il paroît que tant de sables d'où l'on en tiroit des paillettes, tant de rivières qui en rouloieul, tant de mines que les anciens connurent et exploitèrent, pourroient rendre au moins la question problématique.
On ne peut lire la dissertation de dom Calmet, sur les textes que nous examinons, sans convenir que, dans ces anciens temps, les rois, les temples, quelques \:lles éioient d'une opulence qui étonne. M. de A ollaire remarque luimême , dans son Traité de la tolérance , qu'où est surpris des richesses
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nemens modernes de l'Europe , qu'il vaut mieux que les piùnces n'aient jamais rien dans leurs coflres , et laissent circuler tout l'argent comptant dans leurs Etats. Il n'est donc pas étonnant qu'occupé depuis long-temps du projet de construire un superbe temple au Seigneur, David, pendant plusieurs années d'un règne glorieux après les victoires remportées sur tant de peuples, dont il avoit enlevé de riches dépouilles , ait pu amasser et laisser ù son fils des sommes considérables. Gar enfin , Monsieur , quoi que vous en puissiez dire, ce nielk juif w'élo'w. pas un roitelet, c'étoit un monarque puissant: et quand vous bornez ses Etats au petit pays de lu Palestine , vous voulez bien oublier que ce prince conquéra-it avoit soumis plusieurs peuples voisins , et étendu sa domination de l'Euphrate à Esiongaber, et d'Esiongaber à l'Egypte. C'étoit là unjjeu plus que le petit pays de la Palestine.
Que fera donc un homme raisonnable en lisant, dans M. de Voltaire ou ailleurs, que David, dans sa pauvreté', laissa à Salomon vingt-cinq milliards six cent quarante-huit millions en argent comptant, c'est-à-dire, plus d'argent comptant qu'il n'y eu a dans toute la terre? Frappé de la facilité avec laquelle les copistes altèrent les nombres , et de l'incertitude et des contradictions qui régnent dans les évaluations de ces anciennes monnoies, il se donnera de garde d'attribuer à un écrivain judicieux une absurdité révoltante , et il conclura seulement que la somme laissée par ce prince à son fils étoit très- considérable en elle-même et pour le temps, quoiqu'on ne puisse aujourd'hui la déterminer sûrement.
§. II. Des chci'aux de Salomon.
Texte. — • « Salomon avoit quarante mille écuries et autant de remises pour ses chariots, douze mille écuries pour sa cavalerie ,
etc Les commentateurs avouent que ces faits ont besoia
d'explication , et ont soupçonné quelque erreur de chiffres dans les copistes , qui seuls ont pu se tromper ». {Dict. philos. , article Juifs).
a Salomon, selon le troisième livre des Rois, avoit quarante mille écuries pour les chevaux de ses chariots. Quand chaque écurie n'auroit contenu que dix chevaux , cela n'auroit composé que le nombre de quatre cent mille, qui, joint à ses douze mille chevaux de selle , eut fait quatre cent douze mille chevaux de bataille. C'est beaucoup pour un meîk juif qui ne fit jamais la guerre. Cette magnificence n'a guère d'exemple dans un pays qui ne nourrit que des ânes, et oii il n'y a pas aujourd'hui d'autre monture; mais apparemment que les temps sont changés, etc. » {Dict. phil. , article Salomon).
Commentaire. — Voilà bien des plaisanteries^ Monsieur : mais n'aura-t-on pas lieu de rire un peu du railleur, quand on saura qu'il traduit ce passage du troisième livre des Rois sur le latin de la Vulgate, et que ce latin même il ne l'entend pas, ou ne veut
qu'Hérodote dit avoir vues dans le le^nple d'Ephfbe : mais cet étoiaaeiûcDt doit-il faire nier les faits ? £di(.
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pas l'entendre; qu'il y met des remises que peisonne n'y voit; qu'il prend des écui'ies pour des chevaux, etc. ? C'est exactement ce que vous faites , Monsieur.
Vous traduisez sur la Vulgate; cela est clair, et cela est mal : car, quand on critique un auteur, il ne faut pas le juger d'après une version défectueuse. Or telle est, selon vous, la Vulgale.
Mais le latin même de la Vidgate , Monsieur, vous l'entendez mal. On y lit (livre m des Rois, ch. iv, vers. 2) : EthabebatSaloinon quadraginta millia prœsepia equorumciirrilium, et dnodeciin millia equestrium. Yous direz que ce n'est pas là du latin de Cicéron, ni de Tite-Live, à la bonne heure. Ce latin pourtant n'est pas tout-à-fait inintelligible. On peut y trouver avec vous, en se trompant comme vous, que Salomon avoit quarante mille écuries pour les chevaux de ses chariots. Mais, quelque effort qu'on fasse, il est impossible d'y apercevoir autant de remises. Ces quarante mille rem/^e.?, Monsieur , sont de votre façon : il n'y en a pas la plus légère trace dans le latin , non plus que dans l'hébreu : c'est a vous seul que Srdomon les doit.
Quarante mille remises, Monsieur I c'est bien des remises I l'écriture ne donne nulle part à Salomon plus de quatoi^e cents chariots. Joseph n'en compte pas davantage. Loger quatorze cents chariots dans quarante mille remises, c'est les loger fort à l'aise.
Cela est assez plaisant, mais ce n'est pas tout : vous n'êtes pas plus heureux en traduisant la suite du passage, et duodecim millia equestrium. Ces mots signifient, selon vous, dans les Mélanges, douze mille écuries, et selon vous, dans le Dictionnaire philosophique, douze mille che%'aux. JN'est-ce pas là prendre les écuries pour les chevaux , ou les chevaux pour les écuries.
Que si l'on suppose avec vous ces douze mille écuries des Mélanges de dix chevaux chaque , on aura le nombre de cent vingt mille chevaux de selle, qui, joints aux quatre cent mille des chariots, feront cinq cent vingt mille chevaux de bataille; calcul qui contredit un peu celui du Dictionnaire philosophique : il n'y a qu'une différence de cent huit mille chevaux; c'est une bagatelle î
Votre libéralité envers Salomon est étonnante. Monsieur : vous ■\ enez de lui donner quarante mille remises, dont l'écriture ne dit rien ; et ici vous lui faites présent de douze mille écuries pour ses douze mille chevaux de selle. Vous croyez apparemment que chaque cheval de Salomon avoit son écurie à part : telle est l'idée que vous vous faites de l'économie de ce prince sage! Au reste, quand on a eu l'adresse de mettre quatorze cents chariots dans quarante mille remises, on peut bien jalacer douze mille chevaux dans douze mille écuries.
Vous ne vous en tenez pas là , Monsieur. Outre ces douze mille écuries que vous donnez à Salomon pour ses douze mille chevaux de selle, vous lui accordez quarante mille écuries pour les chevaux de ses chariots : c'est ainsi que vous traduisez la Vulgate. Mais est-ce bien là ce qu'il faut entendre par le prœsepia de l'auteur de la Vidgate? Tout le monde n'en convient pas : encore moins conviendra-t-on que ce mot, pris en ce sens, rende bien le terme hébreu
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breu qui y répond. Ouvrez Bochart (i) , Monsieur; ouvrez Leigh, Houbigant, etc., vous y verrez que l'expression hébraïque pourroit bien ne signifier que ces places , ou ces séparations qu'on forme dans les grandes écuries avec des poteaux et des perches, et dont chacune sert de logement à un cheval.
Ainsi l'obscurité de ce passage, et l'incertitude de la vraie signification du terme hébreu , dévoient déjà vous inspirer quelque défiance sur votre objection. En eftet, comment se prévaloir, ou quel avantage tirer d'un texte obscur qu'on n'est pas sur de bieu entendre !
Il y a plus , Monsieur ; ce calcul du premier livre des Rois , dans le latin comme dans l'hébreu, diffère de celui des Paralipomènes. II est dit dans les Paralipomènes que Salomon avoit, noni^aLS quarante mille écuries pour les chevaux de ses chariots , comme le porte le livre des Rois; mais, selon la Vulgate , quarante mille, et selon l'hébreu quatre mille chevaux de chariots dans ses écuries; et qu'il avoit douze mille chevaux de cavalerie dans ses écuries ; et non pas , comme vous le faites dire au livre des Rois , douze mille écuries pour les chevaux de sa cavalerie. Et non -seulement les deux textes diffèrent, mais plusieurs des anciennes versions ('^) ne s'accordent ni avec l'hébreu, ni entre elles. Les différences qui se trouvent entre ces versions, l'opposition frappante qu'on remarque entre les deux textes , et l'invraisemblance du calcul du livre des Rois, tout cela n'annonce-t-il pas visiblement dans celui-ci, et peutêtre même dans tous les deux , quelque altération due aux copistes? altération très-aisée, quand même ces calculs auroient été écrits en toutes lettres; plus aisée encore, s'ils étoient écrits en lettres numérales, comme ils ont pu l'être.
Vous dites en raillant queux seuls ( les copistes ) ont pu se tromper; mais vous dites vrai, Monsieur, surtout ici. Car, à quelle autre cause qu'à leur négligence, à leur précipitation, ou même, si vous voulez, à leur vanité et à la folle envie d'exalter la gloire de Salomon , pourroit-on attribuer cette énorme différence de cal cul entre deux écrivains qui paroissent avoir été parfaitement instruits des matières qu'ils traitent, et avoir travaillé d'après des mémoires authentiques? A quelle autre cause attribuer les différences des anciennes versions entre elles 7 Aussi la plupart des plus savans critiques, juifs et chrétiens, réduisent-ils à douze mille les chevaux de la cavalerie de Salomon, et à quarante mille, plusieurs même , avec le texte hébreu , à quatre mille les chevaux de ses chariots.
(') Ouvrez Bochart, etc. On a reproché à M. de Voltaire d'avoir mis quelquefois à contribution les ouvrages de ce savant sans le citer. Nous doutons «{ue ce reproche soit fondé. Si cet illustre écrivain avoit pris la peine de remonter à ceite source , il y auroit vu ce qu'on dit ici ; et probablement il auroit eu la complaisance d'en apprendre quelque chose à ses lecteurs. ii'Ji/.
^'^i Des anciennes versions. La ver.sion des Septante, par «xeniplc , difFèrç, de la Vulgate; et toutes lés deux diffèrent du texte hébreu. D'où ces différences entre ces versions ont-elfes pu venir , sinon des dillereates leçons des ma-j nuscrils que Ico traducteurs ayoienl sous les yeux i* Edil.
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Nous croyons , Monsieur, que vous auriez de la peine à démontrer qu'il étoil impossible à ce prince d'entretenir cinquante-deux mille chevaux. Outre la Palestine, la Syrie, etc. Salomon étoit maître en partie de l'Arabie Pe'tre'e et de l'Arabie déserte j et vous n'ignorez pas que dans ces pays les chevaux ne sont pas rares, qu'ils y sont excellens , qu'ils sont un des plus grands objets du commerce j que la cavalerie faisoit anciennement , et qu'elle fait encore aujourd'hui une grande partie des forces de ces peuples guerriers. Si les chevaux furent moins commims dans la Palestine , c'est que la religion et une sage politique (0 n'en permettoient pas le fréquent usage; mais il n'en est pas moins vrai que ce pays pouvoit eu nourrir • témoins la cavalerie et les chariots de guerre des Chaldéens , qui apparemment n'étoient pas traînés par des bœufs; témoins le commerce de chevaux que faisoit Salomon, sa cavalerie, ses chariots de guerre et ceux de ses successeurs , qui , sans doute , n'envoyoient pas leurs chevaux paître chez leurs ennemis ou chez leurs voisins. Et si vous croyez que la Palestine ne nourrit plus que des ânes, et qu'// ny a pas aujourd'hui d'autre monture, vous vous abusez encore , Monsieur : les voyageurs modernes peuvent vous apprendre que les chevaux n'y sont point une monture inconnue. Il pourroit donc bien n'être pas aussi impossible que vous le pensez , que Salomon ait eu cinquante - deux mille chevaux.
Mais si ce nombre vous paroît encore trop grand pour un melk piif, rien n'empêche qu'avec les savans dont nous venons de parler , vous ne réduisiez tous ces chevaux à seize mille. Vous pouvez adopter de ces calculs celui qui vous paroîtra le plus probable; vous pouvez même, si bon vous semble, n'en adopter aucun. Vos théologiens ni les nôtres ne damnent personne pour cela : quand le texte est altéré, rien n'oblige d'y ajouter foi.
§. III. Des richesses qu'apportoit à Salomon safioUe d'Ophir.
Texte. — v. Ses flottes lui rapportoient par an soixante-huit millions en or pur, sans compter l'argent et les pierreries». {Dict. phil. , art. Juijs. )
Commentaire. — L'écriture fait monter le produit de ce commerce au plus à quatre cent cinquante talens. Mais elle ne dit point que ce fût un profit annuel; c'étoit probablement le produit de
v' ) La religion et une sage politique. Le savant évèque de Londres ( Sherloch) à prouvé qu'un motif de religion entroit dans la défense faite aux Hébreux de multiplier leurs cheuaux , c'est-à-dire d'en avoir un grand nombre. Le législateur vouloit que lesHébreu.x, dans les batailles, missent leur confiance au Seigneur , et non dans la multitude de leurs chevaux et de leurs chariots de guerre. Hi in curribus et in equis, nos auteni in nomine Domini. Voyez son Traité de l'usage et des fins de la prophétie.
La raison politique étoit que, dans un paj's comme la Palestine, une trop grande quantité de chevaux pouvoit nuire à la population , l'un des plus grands objets du législateur. Celte politique est encore aujourd'hui celle de la Chine. Si on l'imitoit dans quelques Etats , plus de journaliers y trouveroienl de l'occupation. On s'y plaint tous les jours que la miillilude des cheYau.\ enlève la sulisistance des hommes. ^//^
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chaque voyage, et ces voyages, vous n'êtes pas sûr qu'ils se fissent en un au par la flotte de Salomon.
a." Vous évaluez ces quatre cent cinquante talens à soixante-huit millions. Mais cette évaluation n'a aucune certitude. Doni Calmet qui avoit étudié plus que vous , Monsieur , cette matière , ne les évalue qu'à trente millions, et même qu'à dix-huit, si ces talens étoient, comme il le croit probable , des talens babyloniens.
Enfin, Monsieur, quelle certitude avez -vous que le commerce d'Ophir ne pouvoit valoir ces sommes à Salomon? Ophir étoit un pays riche en or : c'étoit pour Salomon ce que le pays des Aliléens fut pendant quelque temps pour les peuples voisins de l'Arabie (i) • ce que le Pérou a été depuis pour les Espagnols. Il est dit dans nos livres, que Salomon rendit l'or à Jérusalem aussi commun que les pierres. Cette figure orientale, que vous ne prendrez pas à la lettre sans doute, annonce au moins que, sous le règne de ce prince, l'or devint très-commun dans cette capitale; preuve que le commerce d'Ophir n'étoit pas d'un médiocre produit (2).
Si , malgré ces considérations , cette somme sembloit encore exagérée; s'il étoit nécessaire de reconnoître ici quelque méprise, seroit-il dans les règles d'une sage critique de l'imputer à des écrivains instruits et vcridiques, plutôt qu'à des copistes souvent négligenset distraits? Nos livres ont passé par tant de mains et tant de siècles, qu'il ne doit point paroître étonnant qu'il s'y trouve quelques fautes d'écriture. Dieu, sans doute, n'a pas permis qu'il s'y glissât des altérations essentielles, des erreurs contre la pureté de la doctrine et des mœurs ; mais il n'étoit point nécessaire qu'il ne s'y trouvât aucune inexactitude de cop stes sur des objets indifFérens à la religion et à la morale. Et qu'importe à l'une et à l'autre que David ait laissé plus ou moins d'argent à son fils, que Salomon ait eu plus ou moins de chevaux, plus ou moins d'écuries, etc.? la religion annoncée dans nos écritures en sera-t-elle moins belle, et la morale moins pure? N'est-il pas singulier qu'un écrivain qui passe par-dessus toutes les absurdités du Vedam , du Cormo'^'edam , etc. en faveur de quelques beaux préceptes , copiés probablement d'après nos saints livres, veuille faire valoir contre ces livres des objections si minces, et jusqu'à des fautes de copistes?
(•) De t Arabie. On lit dans la Bibliothèque de Photius un extrait d'un ouvrage d'Agatharchides , où cet écrivain rapportoit que le pays des Aliléens étoit si abondant en or natif, qu'on y en trouvoit communément des morceaux gros comme des noyaux d'olives et de nèfles, et même comme des noix; que les Imbitans les entremêloient avec des pierres transparentes pour s'en faire des colliers et des bracelets , et qu'ils le vendoient à si vil prix , qu'ils donnoient pour l'airain le triple d'or, pour le fer le double, el pour 1 argent dix fois autant. C'est à peu près ce qu'on a vu depuis au Pérou. Aut.
t'i Médiocre produit. Plusieurs savans critiques croient que l'Ophir de Salomon étoit la côte orientale de l'Afrique , appelée Sofala ou Côte d'or. Si les Européens même ont tiré tant d'or de cette côte, elle put sans doute eu fournir à Salomon. Aut.
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XXI.« EXTRAIT
Du livre delà Sagesse. De quelques méprises de l'habile critique-^ et de quelque chose de plus que des méprises.
Quoique le livre de la Sagesse , que votre église met au rang des ouvrages inspire's , ne soit point reçu parmi nous dans le canon des écritures, nos maîtres pourtant en font cas, et le citent avec éloges.
L'auteur, quel qu'il soit, paroît avoir vécu parmi les idolâtres, et, témoin de leurs superstitions et de leurs désordres, il nepensoit pas sur l'idolâtrie comme quelques écrivains modernes , soi-disant philosophes , qui la vantent, qui eu regrettent les heureux temps , et qui voudroient les ramener pour le bonheur du monde. Il remonte à l'origine de ce taux culte; il en fait voir la vanité et la démence , et marque les cruautés, les impuretés et tous les crimes dont il étoit et dont il est encore la funeste source.
Arrêtons -nous donc un moment sur ce que vous dites de cet ouvrage et de son auteur.
€. I. De l'auteur du livre de la Sagesse : ce liure attribué, selon le savant critique , à Philon de Biblos.
Texte. — « Ce livre n'est pas de Salomon : on l'attribue communément à Jésus, fils de Sirach ». {Dicl.phiL art. Salomon.)
Commentaire. — Ce livre n est pas de Salomon, etc. Qui l'ignore , Monsieur ? Tous les commentateurs eu font la remarque.
Nous ne savons si parmi les chrétiens on l'attribue communément a Jésus, fils de Sirach; mais cette opinion n'est pas commune parmi nous. Plusieurs de nos savans, et même des vôlres , le croient d'un autre écrivain, qu'ils estiment avoir été quelque Juif helléniste , assez instruit de la langue et des opinions des Grecs. Us pensent que ce fut quelqu'un de ceux quePtolomée employa à la traduction de nos livres saints. Mais ils conviennent qu'on n'a rien d© certain sur cet auteur, sur son nom, ni sur le temps où il a vécu.
Texte. — « D'autres l'attribuent à Philon de Biblos ». (Tbid.)
Commentaire. — A Philon de Biblos I II y a eu , Monsieur, plusieurs Philon connus par leurs écrits; trois entre auUes, l'un plus, ancien , que Josephe compte au nombre des auteurs païens qui ont parlé des Juifs; l'autre plus récent, savant Juif philosophe , dont il nous reste des ouvrages estimés et dignes de l'être; enfin lin troisième de Biblos, autre auteur païen, dont on n'a que des fragmeus.
11 est vrai que quelques critiques, parmi vous, se sont avisés de faire notre philosophe d'Alexandrie auteur du livre de la Sagesse; et l'on sait combien leurs raisons sont solides!
Mais qu'on l'ait jamais attribué au grammairien de Biblos , c'est ce que vous n'avez pu dire , ou ce qu'on n'auroit pu faire que dans \m moment de distraction singuHère, Quel rapport avez-yous pu
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concevoir, Monsieur, entre le livre de la Sagesse, où le paganisme est combattu, et Philou de Biblos, traducteur païen du païen Sanchoniaton ?
§. II. Idée bizarhe du sauant critique : il fait le Pentateuque postérieur au litre de la Sagesse.
Autre distraction plus singulière encore, si pourtant ce n'est qu'une distraction.
Texte. — « Quel que soit l'auteur de ce livre , il paroît que de son temps on n'avoit point encore le Pentateuque ». {Dict.phil., art. Saloinon.)
Commentaire. — Quoi ! Monsieur, on navoitpas le Pentateuque du temps de l'auteur du livre de la Sagesse, quel qu'il soit ? On ne l'avoit pas du temps de Jésus, fils de Sirach, ni même du temps de Philon le Juif, et de Philon de Biblos?
Jésus, fils de Sirach, écrivoit environ deux cents ans après Esdras ; Philon Juif, dans le premier siècle de l'ère chrétienne ; et Philon de Biblos, dans le second. Ainsi, à vous en croire, on n'auroit pas eu le Pentateuque deux cents ans après Esdras : on ne l'auroit pas eu dans le premier , ni même dans le second siècle de l'ère chrétienne l IN'est-ce pas là bien le cas de dire que qui prouve trop ne prouve rien , ou prouve contre soi.
Assurément, Monsieur, quand vous rédigiez cet article, vous aviez perdu de vue toutes ces dates. Un peu plus d'attention , s'il vous plaît. Vous êtes sujet à brouiller les époques.
§. III. Baisons alléguées par le critique , pour proui'er que le Pentateuque est postérieur au lit^re de la Sagesse.
Mais non : nous nous trompons. Monsieur; ce n'est point une distraction , c'est une assertion rélléchie , dont vous essayez de donner des preuves.
Texte. — « Cet auteur dit, ch. x, qu'Abraham voulut immoler Isaac du temps du déluge ». {Ibid.)
Commentaire. — i.o Quand cet auteur auroit fait l'anachronisme que vous lui prêtez, s'ensuivroit-il que, quel qu^il soit, on n'avoit pas le Pentateuque de son temps 7 Les bévues d'un écrivain peuvent-elles nuire à un autre, ou prouver pour ou contre son autérioi-ité ?
Rappelez-vous, Monsieur, un de vos meilleurs amis , M. l'abbé Nonnote, l'homme du monde à qui vous devez le plus de reconnoissauce (0 , si la vérité vous est chère. Il vous a prouvé, démontré ("2) , qu'en cent endroits de votre Histoire générale vous donnez
(0 Le plus de reconnoissance. II nous paroU que Tillustre auteur en doit encore à beaucoup d'autres : nous ppurrionsbien en nommer au moins une vingtaine. Chrdt.
(') Prouvd, dc'ntoiitré, etc. Voy. les Erreurs de J^oltaire , ouvrage nécessairo à ions ceux qui veulent lire Tllisloire gcncrHle , etc. , et n être pas dupes des inad\ertancey et des petites infidélités de Tillustre écrivain. Cet ouvrage a déjà eu six éditions, malgré lejf cmportemens bien peu décens de M. de Voltaire toulrc le livre el contre TauiLur. Ne coucevva-t-oa jamais que la meilleure
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dans de grossières méprises, et que vous y contredisez sans raison les historiens qui vous ont pre'céde'. Ces me'prises prouvent -elles que de votre temps on n'avoit pas d'histoire de France?
2.0 Mais, Monsieur, est-il bien vrai que l'auteur du livre de la Sagesse ait fait cette grossière et ridicule bévue ? Le ton d'assurance avec lequel vous la lui imputez peut en imposer à quelques lecteurs. On a de la peine à se persuader qu'un écrivain célèbre , qui doit se respecter lui - même quand il ne respecteroit pas le public , s'oublie au point d'avancer avec tant de confiance des faussetés si manifestes. Mais quand on lit l'auteur même , on reste convaincu qu'il n'y a pas la moindre apparence de fondement à ces reproches.
Voici le passage où il est parlé d'Abraham. Nous le rapporterons en entier, et d'après votre Vulgate. C'est la sagesse, dit l'auteur, qui, après la chute du premier homme, le retira de son pe'ché. C'est pour l'avoir abandonné dans sa colère que l'injuste péril malheureusement lui-même , après avoir tué son frère dans l'accès de sa fureur. Lorsque le déluge inonda la terre, ce fut elle qui sauva encore le monde, en gouvernant le juste sur un frêle bois. Et quand les nations s'abandonnèrent au mal comme de concert, elle connut le juste , le conserva sans reproche devant Dieu, et lui donna la force de vaincre la tendresse qu'il ressentait pour son fils.
Quoi , Monsieur î c'est dans ce texte que vous trouvez qu'^hrahani l'oulut immoler son fils du temps du déluge? La méprise , si elle étoit réelle , seroit singulière et vaudroit bien celle de Philon de Biblos , auteur du livre de la Sagesse. Mais, de bonne foi, y a-t-il dans ce passage un seul mot qui puisse faire naître cette idée , ou fournir le plus léger prétexte au reproche d'un si grossier anachronisme? N'est-il pas évident, au contraire, que l'auteur place ce sacrifice long-temps après cette grande catastrophe , lorsque Its nations , ne conservant plus qu'un foible souvenir de la vengeance céleste, se livrèrent à toute sorte de désordres? Que penser d'une telle imputation ? Vous ajoutez :
Texte. — « Dans un autre endroit , l'auteur ( du livre de la Sagesse) parle de Joseph comme d'uu roi d'Egypte ». Dict. phiL, art. Salomon. )
Commentaire. — Voici cet endroit, Monsieur .- La sagesse , dk l'écrivain , n'abandonna point le juste lorsqu'il fut vendu. Elle le délivra des mains des pécheurs , et elle descendit avec lui dans ta fosse. Elle ne le quitta point dans les fers ^ jusqu'à ce qu'elle lui eût mis en main le sceptre de la royauté , et la puissance cont/v ses oppresseurs; et elle convainquit de mensonge ceux qui Vavoient noirci par leurs calomnies.
C'est sans doute sur ces mots , le sceptre de la royauté, que vous fondez votre reproche. Mais qui ne voit que ces termes n'ont point le sens absurde qu'il vous plaît de leur prêter ? Personne que vous
réponse qu'on puisse faire à une critique juste, o'est de se corriger, et non Je dire des injures ? Edic.
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n'y est trompé. On sent d'abord qu'il seroit de'raisonn able de prendre à la lettre des expressions figurées; qu'il ne s'agit ici que du pouvoir d'un ministre accre'dité, dépositaire de la confiance et de l'autorité de son souverain ; et que ce seroit se rendre ridicule d'attribuer, sur un fondement si foible , à un auteur qui d'ailleurs paroît instruit, une ignorance grossière, qu'on ne peut supposer, je ne dis pas dans le fils de Sirach , ni dans Philon , mais dans le dernier des Juifs.
Si , prenant de même au pied de la lettre quelques expressions fortes dont vous usez en parlant du cardinal de Richelieu , on vous reprochoit d'en faire un roi de France ; si l'on en coucluoit que vous connoissez peu l'histoire de votre pays , ou que votre patrie n'avoit point d'annales avant Louis XV, de pareils raisonnemens vous paroîtroient-ils dignes d'entrer dans un ouvrage philosophique! et ne croiriez-vous pas faire grâce au raisonneur de ne le supposer que distrait? Certes, Monsieur, de tels raisonnemens ne seroient pas de simples méprises j ce seroit quelque chose de plus que des méprises.
XXII.' EXTRAIT
Ohsen'ations mêlées. Méprises et distractions du savant auteur, sur divers objets.
Quand on a l'imagination ardente, et qu'on écrit à la hâte sur des matières dont on n'est pas parfaitement instruit , il est bien difficile de ne pas donner dans quelques méprises. Aussi , Monsieur, vous en est-il échappé un assez grand nombre , lorsque vous vous êtes mêlé de parler de notre histoire, de nos livres sacrés , de nos lois , etc.
Nous en avons déjà relevé plusieurs; nous allons encore en rap^^ porter quelques autres , qui ne paroîtront pas moins singulières. Elles sont telles, Monsieur, que vous ne pourrez vous empêcher de convenir vous-même qu'il faut que vous soyez extrêmement distrait, ou que vous n'ayez jamais lu, du moins avec soin, ces livres divins que vous critiquez.
§. I. Livres de Josué, etc. , mis dans le Pentatcurpie. Nous ne vous en imposons point , Monsieur; voici vos propres paroles :
Texte. — « Les livres de Moïse , de Josué , et le reste du Pentateuque ». {Phil. de l'hist. , ou Introd. à l'Essai sur les Mœurs, art. Moïse. )
Commentaire. — Il est clair, qu'outre les livres de Moïse vous mettez ici celui de Josué, et d'autres encore , dans le Pcntateuque. Où étoit donc votre attention. Monsieur? Vous aviez sans dcule oublié, dans ce moment, jusqu'à la signification du mol Pentateuque. Car, pour peu que vous vous la fussiez rappelée, vous auriez senti que ce recueil ne contient que les cinq livres du législaleiir, et que ni le livre de Josué, ni d'autres n'en firent jamais partie.
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N'est-il pas vrai , Monsieur, que , si la méprise n'est pas de conséquence , la distraction est un peu forte? En voici d'autres qui le sont bien autant.
§. II. Chérubins de Salomon posés dans l'arche , et vus par les Romains.
Ce titre pourra vous étonner, Monsieur j vous ne croirez pas avoir rien dit de pareil : mais nous citons; voyez si c'est fidèlement.
Texte. — « Salomon fait sculpter douze bœufs, qui soutiennent le grand bassin du temple j des chérubins sont posés dans l'arche; ils ont une tête d'aigle et une tête de veau; et c'est apparemment cette tête de veau mal faite , trouvée dans le temple par les soldats romains, qui fit croire long-temps que les Juifs adoroient un âne ». {Traité de la tolérance , article si l'intolérance fut de droit divin).
Commentaire. — Voilà bien des anecdotes qu'on auroit ignorées, si vous n'eussiez eu la bonté d'en instruire le public.
Des chérubins sont posés dans V arche l Nous savions. Monsieur, qu'il y en avoit dessus, mais nous ignorions qu'il y en eût dedans. L'écriture ne le dit pas, ou plutôt elle dit précisément tout le contraire. Voilà l'avantage qu'il y â de Vous lire : on apprend toujours quelque chose de nouveau.
Vous nous permettrez pourtant de douter que les chérubins de Salomon aient été posés dans l'arche. S'il y avoit eu des chérubins dans l'arche, sûrement ce n'auroit pas été ceux de Salomon. Comment auroit-on fait pour les y mettre? L'arche étoit un coffre de deux coudées de hauteur, sur une coudée et demie de largeur; et les chérubins de Salomon avoient dix coudées de haut sur dix de large , à compter de l'extrémité d'une aile à l'extrémité de l'autre. Vous voyez qu'ils auroient eu quelque peine à tenir dans l'arche. Ainsi c'est encore une petite méprise de votre part.
C'est apparemment cette tête de veau mal Jaite , trouvée dans le temple par les Romains , etc. Apparemment ! Il y avoit longtemps, Monsieur, qu'il n'éloit plus question, ni de l'arche, ni des chérubins de Salomon à tête de veau mal jaite , lorsque les Romains s'emparèrent de la Judée. Ce n'est pas dans le temple de Salomon, qui n'existoit plus, c'est dans le second temple qu'ils entrèrent ; mais ils ne virent assurément dans ce temple , ni l'arche, ni les chérubins de Salomon , qui n'y furent jamais.
Qiiijit long-temps croire que les Juifs adoroient un âne. Apollonius , réfuté par Josephe^ parloit aussi de cette ridicule opinion des Païens sur le culte des Juifs. Mais il la croyoit plus ancienne que vous ne le dites : il en faisoit remonter l'origine jusqu'au temps d'Antiochus, qui selon lui, avoit trouvé dans le temple de Jérusalem une tête d'âne d'or. D'autres auteurs païens l'attribuent à des causes et à des temps encore plus reculés. Il y a donc , Monsieur , quelque apparence qu'elle étoit antérieure à l'invasion des Romains , çt quelle ne devoit point sa naissance à la tête de veau des chérubins de Salomon , prétendue trouvée dans le temple par ces conquérans.
Nous ne savons encore par quelle raison vous changez , dans un autre endroit , la tête de veau de ces chérubins en tête de hcevf
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Ce changement, il est vrai, n'est pas fort important: nous comprenons pourtant qu'on peut confondre une tête de veau mal faite avec une tête d'âne, au lieu qu'il nous paroît difficile de prendre pour une iéte d' due une tête de bœuf même mal faite. Les bœufs ont des cornes, et les ânes n'en ont point, ni les veaux non plus.
En un mot, il n'y avoit point de chérubins dans l'archej ceux de Salomon n'auroient pu y tenir; ils ne furent pas vus par les Romainsj l'opinion que les Juifs adoroient une tête d'âne éloit ante'rieure à l'invasion de ces conque'rans. Toutes ces assertions , qui malheureusement sont vraies , contredisent un peu les vôtres.
Convenez, Monsieur, que c'est, pour un moment de distraction , bien des méprises.
§. m. Des livres qui, selon le savant critique , sont la seule loi des Juifs.
Nous venons de relire. Monsieur, votre Lettre d'un Quaker à l'évêque Georges (O- Ce Quaker, qui se mêle de donner des leçons à un homme dont il feroit mieux d'en prendre, disserte à perte de vue, cite les écrivains anglais, rapporte les objections des uns et les réponses des autres , etc. C'est un savant; mais vous le laissez quelquefois se méprendre. Il dit, par exemple :
Texte. — « Dans le Décalogue, dans le Lévitique, dans le Deutéronome, qui sont la seule loi des Juifs, etc. » {f.''^ Lettre d'un Quaker, etc. ) {*)
Commentaire. — Ce Quaker français n'y pense pas assurément. Quoil les livres qu'il cite sont la seule loi des Juifs? Est-ce qu'il ne sait pas ou qu'il oublie que l'Exode renferme , outre le Décalogue, la plupart de nos principales lois; que le livre des Nombres en renferme aussi plusieurs , etc. ? Avec toute son érudition , Monsieur , votre Quaker est assez mal instruit, ou il est fort distrait.
Ce qu'il y a de singulier , c'est qu'en parlant en votre nom , vous avez fait sur le même objet à peu près la même méprise. Vous dites :
Texte. — « Dans les lois juives^ c'est-à-dire, dans le Lévilique et dans le Deutéronome, il n'est pas fait la moindre mention, etc. » {Dict. phil., art. Ange, sect. m".)
Commentaire. — Vous le voyez, Monsieur, c'est ce qu'avoit dit votre Quaker; vous allez même plus loin. Car si le Quaker ne compte pas le livre des Nombres parmi ceux qui contiennent nos lois, il y met du moins une partie de l'Exode; et vous, Monsieur, vous en retranchez et le livre des Nombres, et l'Exode tout entier. Cela est un peu fort !
Vous avez eu encore la même distraction dans le Traite de lu
(0 L'évêque Georges. Ceci nous rappelle la lettre de Jeun-Jacques Ilnusseau à Christophe de Be.uumont. Ce Ion familier, que i)rcnnent des paniculiers avec des hommes en place , est toul-à-fait philosophique ; c'est braver les préjugés, et rrfppeler Tégalité primitive. Si quelques gens de bon sens s'en étonnent, c'est qu'ils ne sont pas philosophes! EdU.
(*) Les Lettres d'un QùaAe/- font partie des J'ace'tics de Voltaire, a» t. viii <lc l'édit. en 1 2 vol. in-8^ Nouv. note.
5j.i petit commentaire.
Tolérance, etc., etc. Comment, Monsieur! vous parlez tant de
nos lois , et vous connoissez si mal les livres qui les renferment ?
§. IV. Loi du le'i'imi: beau-frère déchausse' : soulier jeté' à la tête.
C'étoit une de nos lois (0 , que la femme d'un homme mort sans ciifans pouvoit exiger du frère de son mari qu'il l'épousât. Cet usage, plus ancien que Moise, comme on le voit par l'exemple d'Onan, et qui subsiste encore en quelques endroits de l'Inde et de la Perse, étoit fondé sur de raisonnables et sages motifs. Il avoit pour objet de procurer un établissement à la veuve, de perpétuer le nom du mort, et de multiplier les familles.
Lorsque le frère du mort refusoit de consentir à la demande de sa belle-sœur, elle étoit en droit de le conduire devant les juges. Là , pour marquer qu'il étoit déchu du droit de succéder au mort , et digne de marcher pieds nus comme les esclaves, elle lui ôtoit son soulier, et, selon vous,
Texte. — « Elle le lui jetoit à la tête ».
Commentaire. — Il est bien vrai que , sur le refus du frère , juridiquement constaté, refus regardé comme injuste envers le mort et injurieux à la veuve ; celle-ci, en signe de mépris, lui ôtoit sou soulier j mais il n'est dit nulle part qu'elle le lui jetoit à la télé.
Cette gentillesse est de votre imagination , Monsieur. Vous avez cru sans doute qu'elle pourroit faire rire quelques lecteurs, et vous y avez peut-être réussi : mais quels lecteurs!
§. Y. Prétendue contradiction entre nos lois.
Vous ajoutez qu'il y a contradiction entre nos lois.
Texte. — a Cette loi du Deutéronome (la loi qui ordonne d'épouser la femme dufrère mortsans enfans) contredit cel'e du Lévitique, qui défend de révéler la turpitude de la femme de son frère, c'est-à-dire, d'épouser sa belle-sœur. Lévit. xvin , i5 ». {Hist. ge'n. )
Commentaire. — Contredit celle , etc. La contradiction que vous croyez apercevoir , et qui vous choque , n'en est pas une. Ce verset du Lévitique est la loi générale : la loi du Deutérouome , dont nous venons de parler, en est une exception : or exception n'e&t pas contradiclion.Vvenez-j garde, Monsieur, vous êtes distrait, ou vous abusez des termes.
(0 Une de nos lois. Voy. Deui. , chap. xxv , 5. Celte loi , qu'on appelle la loi du to'iVat, tenoil au désir qu'avoieut les Israélites de laisser un nom en Israël , eX d'être inscrits dans les tables généalogiques. Un frère qui refusoit de procurer cette gloire à son frère étoit censé marquer peu d'affection et d'attachement au défunt. Au refus du frère jl'obligaiion passoit au plus proche héritier.
Ainsi le s,ohel, soit frère, soit plus proche héritier, étoit chargé de susciter un nom au défunt, comme de venger sa mort, si elle avoit été violente. Il lémoignoit par-là qu'il n'y avoit aucune part, et qu'il n'avoit désiré ni la moKt ni la succession. N'étoit-ce pas une sage politique d'avoir fait au plus proche héritier un point d'honneur de cette double obligation?
Il nous semble que ce put être aussi par celte considération que Moïse conserva ces deux ancienneslois, quoiqu'elles eussent quelques inconvénicns, auxquels il tâche d'obvier. Aut.
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Avec cette petite observation, Monsieur, on n'est pas fort embarrassé de re'pondre à un raisonnement par lequel vous croyez démontrer que Moise n'est pas l'auteur du Léviiique. Le voici :
Texte. « Si Moïse avoit écrit le Lévitique , auroit-il pu se
contredire dans le Deutéronome ? Le Lévitique défend d'épouser la femme de son frère , et le Deutéronome l'ordonne ». ( Dict. phil. art. Moïse. )
Commentaire. — Aiiroît - il pu se contredire , etc. ? Défendre , dans certains cas, et ordonner en d'autres, ce n'est pas se contredire; autrement tous les législateurs se seroient contredits.
Ce raisonnement. Monsieur, n'est donc rien moins qu'une démonstration. Il s'y trouve , comme vous voyez , un petit défaut d'attention , pour ne pas dire de logique.
C'est encore à l'occasion de cette contradiction prétendue entre le Lévitique et le Deutéronome que vous faites la réflexion suivante :
Texte. — « Dans ces livres (les livres du Lévitique et du Deutéronome ) , Dieu semble , selon nos foibles lumières , commander quelquefois les contraires, pour exercer l'obéissance humaine ». (Hiit. ge'n.)
Commentaire. — Foibles lumières en effet, que celles qui font voir des contradictions oii il n'y en a pas l'ombre.
Non, Monsieur; ce n'est qu'à travers les nuages de l'inattention et du préjugé que vous avez pu apercevoir ici de quoi exercer si péniblement V obéissance humaine.
Vous possédez au suprême degré le talent de l'ironie; mais, vous le voyez, vous ne l'exercez pas toujours fort à propos.
§. YI. Sif chez les Juifs , c'é'.oit la coutume d'épouser sa sœur.
Nous avons vu plus haut que les mariages entre frère et sœur , même de père, nous étoient expressément interdits. Nous avons cité la loi du Lévitique qui nous le défend : elle est formelle. Cependant , Monsieur, vous prétendez que
Texte. — « Chez les Juifs on pouvoit épouser sa sœur ». ( Défense de mon Oncle , chap. vi , dans les Mélanges historiques. )
Commentaire. — Que penser , Monsieur , quand on vous voit avancer, avec tant de confiance, vme assertion si contraire à une loi si précise (') ? On doit croire sans doute que vous en avez les plus fortes preuves. Voyons donc.
Texte. — « Lorsqu'Amnon , fils de David, viole sa sœur Tliamar , fille de David, Thamar lui dit : Ne me faites pas des sottises, car je ne pourrois supporter cet affront, et vous passeriez pour un
(") Si précise. M. de Voltaire répète la même assertion dans son Dictionnaire philosophique, article Inceste. «. II étoit permis, dit-il, aux Juifs, comme auv Athéniens , aux Egyptiens, aux Syriens, de se marier avec leurs sœurs». Ou a beau l'avertir de ses méprises, ellui faire toucher au doif,'t ses erreurs, il continue de les répéter comme si l'on n avoit rien dit. El il se lluUe d'uirncr la vérité. Edil.
fou : mais demandez-moi au roi mon père en mariage , il ne vfeus refusera pas ». {Défense démon Oncle, etc.)
Commentaire. — Nous ne dirons rien du ton burlesque dont vous parlez d'un éve'nement qui fut la source de tant de malheurs. Peutêtre se trouvera-t-il des lecteurs à qui ces parodies pourront plaire j il y a des lecteurs de tant d'espèces !
Mais ce qui nous étonne, c'est que vous opposiez froidement les discours d'une jeune personne troublée de l'allront cruel qu'on lui prépare aux termes précis d'une loi formelle. Ces paroles, échappées dans l'elfroi, suffisent-elles pou-r prouver chez les Juifs une coutume que la loi réprouve, et dont l'histoire de la nation ne fournit aucun exemple?'
Vous ajoutez :
Texte. — « Cette coutume est un peu contradictoire avec le Lévitique : mais les contradictoires se concilient souvent ». {Ibid.)
Commentaire. — Cette coutume seroit sans doute, non-seulement un peu, mais tout-à-fait contradictoire avec le Lévitique, si elle ctoit prouvée. Mais, puisqu'il est certain, au contraire, que cette coutume n'a jamais existé parmi nous , depuis la loi qui nous défend ces mariages , où. est la contradiction ?
Voyez, Monsieur, comme votre réflexion ironique est bien placée !
§. VII. De Benadab , et des deux femmes de Samarie,
On vient de nous lire , Monsieur, un article de vos Questions sur l'Encyclopédie : il est assurément des plus curieux. Vous y revenez aux anthropophages , et vous prétendez encore , avec quelques restrictions pourtant, que nos pères l'ont été : car pour nous, vous nous faites la grâce de convenir que nous ne le sommes pas.
Pour appuyer votre assertion, vous reproduisez le passage d'Ezéchiel cité plus haut : vous insistez de nouveau sur les mots , vous mangerez à ma table , etc. ; et , prenant à la rigueur de la lettre cette expression métaphorique, vous en concluez, avec une justesse et une force de raisonnement étonnantes, que c'éloit à nos pères qu'Ezéchiel promettoit qicHls mangeraient la chair du cheval et celle du cavalier.
Revenir dix fois sur la même chose , c'est avoir bien du courage. Faire dire , non une fois en passant , mais dix fois à un écrivain sacré ce qu'il n'a pas dit, ou plutôt évidemment le contraire de ce qu'il a dit, c'est une fidélité , un amour du vrai, une candeur inimitables.
Mais , Monsieur , si vous avez le courage de redire , pensez-vous que vos lecteurs auront la patience de relire dix fois la même chose ? Encore si c'étoient des anecdotes agréables, des vérités intéressantes, à la bonne heure : mais des imputations grossièrement fausses, des interprétations aussi éloignées du bon sens que du texte ; à la fin cela rebute.
Vous ne vous bornez pourtant pas lout-à-fait à répéter encore ce que vous aviez déjà répété; vous y ajoutez quelque chose de nouveau. A'^ous dites .-
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Texte. — «Il est très-certain que les rois de Babylone avoient des Scythes dans leurs armées. Ces Scythes buvoient du sang dans les crânes de leurs ennemis vaincus , et mangeoient leurs chevaux et quelquefois de la chair humaine ». {Dict.phil.^ art. Anthropophages y sect. 11*^.)
Commentaire. — Les Scythes buvoient du sang dans les crânes de leurs ennemis; ils mangeoient leurs chevaux, et quelquefois de la chair humaine : donc les Hébreux en mangeoient aussi ; donc Ezéchiel leur promettoit la chair du cheval et celle du cavalier! Ce ne sont pas là des méprises ; ce sont, comme ou le voit , des raisonnemens victorieux î
Vous citez encore Juvénal , et vous dites d'après lui que
Texte. — «Un Ombien étant tombé entre les mains des Tentyrites, ils le firent cuire et le mangèrent jusqu'aux os ». ( Ihid.)
Commentaire. — Selon Juvénal , Monsieur , les Tentyrites ne se doimèrent pas la peine de \ç. faire cuire, ils le mangèrent tout cru. Lisez du moins la belle traduction de M. Dusaulx. Quoi qu'd en soit, qu'esl-ce que tout cela prouve contre les Juifs?
Vous vous rapprochez enfin de votre sujet; vous venez aux deux femmes de Samariej et vous faites, sur leur épouvantable aventure , une réflexion curieuse : c'est que
Texte. — «Des critiques prétendent que cette aventure ne peut être arrivée comme elle est rapportée dans le quatrième livre des Rois, chap. vi, f . 26 et suivans ». ( [hid. )
Commentaire. — Des critiques , etc. Quels critiques , Monsieur ? en ne les nommant pps , vous laissez soupçonner que ces critiques c'est vous-inême.
Quoi qu'il en soit, voyons comment vous allez vous y prendre, vous et vos critiques, pour trouver en défaut le quatrième livre des Rois.
Texte, ~ « Il est dit, dans ce livre, que le roi d'Israël en passant par le mur ou sur le mur de Samarie , une femme lui dit : Sauvez-moi , seigneur roi; et le roi répliqua, Que veux-lu? et elle répondit : O roi , voici une femme qui ni a dit , Donnez-moi votre fils , nous le mangerons aujourd'hui, et demain nous mangerons le mien, etc. Ces censeurs prétendent qu'il n'est pas vraisemblable que le roi Bénadab, assiégeant Samarie, ait passé tranquillement par le mur ou sur le mur de Samarie , pour y juger des causes entre les Samaritains». {Ibid!)
Commentaire. — Que vos critiques , Monsieur , ont fait de nos écritures une étude profonde I et qu'ils sont dignes de la confiance de leurs lecteurs !
Ces^ critiques prétendent quil n est pas vraisemblable , etc. Non y assurément , cela n'est pas vraisemblable; cela choque au contraire toute vraisemblance. Qu'un roi ennemi, assiégeant luie ville ennemie , ait passé tranquillement par le mur ou sur le mur de cette vûle , pour juger des causes entre ses habitans , c'est bien ce qu'on peut imaginer de plus absurde.
Mais cette absurdité. Monsieur, n'est pas dans le quatrième livre des Rois. Le quatrième livre des Rois marque expressément que ce fut au roi d'Israël que ces deux femmes s'adressèrent. Est-il juste de vous en prendre au livre des Rois de ce que vos critiques confondent ce qu'il distingue, le roi d'Israël avec le roi de Syrie, et l'assiégé avec l'assiégeant?
C'est avec la même exactitude et la même justesse d'idées que ces censeurs ajoutent :
Texte. — « Il est encore moins vraisemblable que deux femmes ne se soient pas contentées d'un enfant pour deux jours. Il y avoit là de quoi les nourrir quatre jours au moins ». {Ibid.)
Commentaire. — Quatre jours au moins. Ces censeurs savent sans doute ce que tout le monde ne sait pas , de quel âge et de quelle grandeur étoit cet enfant : et ils ont exactement calculé ce que peuvent manger en quatre jours deux femmes dévorées depuis long-temps d'une faim cruelle. Voilà de belles découvertes !
En vérité, Monsieur, quand on entend ces habiles critiques raisonner de la sorte , n'a-t-on pas quelque droit d'en hausser les épaules , ou d'en rire?
XXIII. •= EXTRAIT
De la logique , ou de quelques raisonnemens de M. de Voltaire.
Ce n'est pas le tout d'écrire d'une manière agréable et légère , il faut encore raisonner juste. Sans cette justesse de raisonnement, lé style le plus brillant ne sert qu'à éblouir l'écrivain, et à faire illusion aux lecteurs.
Nous n'avons garde de penser, Monsieur, que vous ayez négligé une partie si nécessaire à tout bon écrivain : nous sommes au contraire très-persuadés que vous possédez ce talent, comme tous les autres, dans un degré supérieur. Mais, si nous ne nous trompons, vous vous mettez quelquefois tellement au-dessus des règles communes de la logique , que les lecteurs ordinaires ont peine à sentir toute la force de vos raisonnemens. C'est de quoi on a pu remarquer déjà plus d'un exemple j nous allons en citer encore quelques autres , que nous prendrons au hasard , selon qu'ils nous tomberont sous la main.
§. I. Des livres des Juifs. Raisonnemens du savant critique , sur leur inspiration.
Wous croyons nos livres saints inspirés 5 tous les chrétiens les rcf> ardent de même. Vous le supposez , Monsieur ; et, en conséquence , adressant la parole à un pieux et savant prélat, vous lui dites du ton des Quakers:
Texte. — « Tu dois savoir que tous les livres de la nation juive étoient nécessaires au monde; car, comment Dieu auroit-il inspiré des livres inutiles? Et si ces livres étoient nécessaires, comment y en a-l-il de perdus? comment y en auroit-il de falsifiés»? ( Lettre
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d'un Quaker, parmi les Facéties, au tome viii de l'édition en 12 vol. in-Ho. )
Commentaire. — Ce raisonnement, Monsieur, a pu vous paroître admirable ; mais il se trouvera peut-être des lecteurs qui n'en jugeront pas de même : nous l'avouons, nous sommes un peu du nombre.
I." Nous ne savions pas qu'on est obligé de savoir que tous les livres de la nation juive étoient nécessaires au monde : personne ne l'avoit dit, personne ne l'avoit pensé avant vous. Qu'il est utile de vous lire!
3.0 Faut -il. Monsieur, que des livres soient nécessaires au monde, pour que Dieu puisse les inspirer? Ne peut-il inspirer des livres utiles en certains temps et à certaines personnes?
3." Prouveriez-vous bien que tous les livres perdus de la nation juive ont été inspirés , ou qu'ils n'ont pas été utiles dans le temps et aux personnes pour qui ils avoient été composés?
4.0 II paroît qu'il y a quelque différence entre être utile et être «ecessaire , entre être utile à quelques personnes , et être nécessaire au monde : et l'on pourra croire que confondre ces termes , et conclure de l'un à l'autre , ce n'est pas raisonner tout-à-fait juste.
Enfin , on pourra croire que vous auriez bien fait de nommer les livres sacrés des Juifs, que vous supposez avoir é\.é falsifiés ; car on n'en connoît aucun qui, en matière essentielle et im2)ortante, ait é\é falsifié. Vous attachez peut-être à ce terme une acception qu'il n'a pas d'ordinaire. En ce cas , il seroit bon d'en avertir vos lecteurs dans votre nouvelle édition.
§. II. De quelques résurrections particulières , rapporte'es dans les lii/res sucrés
des Juifs.
Ces livres sacrés parlent de quelques résurrections particulières, opérées par nos prophètes ; on en lit de semblables dans vos écritures. Mais tous ces faits, Monsieur, vous paroissent peu croyables, vous pensez même pouvoir en démontrer l'impossibilité j et, pour y parvenir , voici comn^e vous raisonnez :
Texte. — « Pour qu'un mort ressuscite au bout de quelques Jours, il faut que toutes les parties imperceptibles de son corps, qui s'étoient exhalées dans l'air, et que les vents avoient emportées au loin, reviennent se remettre chacune à leur place; que les vers et les oiseaux, ou les animaux nourris de la substance de ce cadavre , rendent chacun ce qu'ils lui ont pris. Les vers engraissés des entrailles de cet homme auront été mangés par des hirondelles, ces hirondelles par des pigrièches , ces pigrièches par des faucons , ces faucons par des vautours ; il faut que chacun restitue précisément ce qui avoit appartenu au mort, sans quoi ce ne seroit pas la même personne ■».
Commentaire. — Quelle rapidité d'imagination, Monsieur! Dans l'intervalle de quelques jours, c'est-à-dire, de deux ou trois jours au plus, vous voyez un homme mort , et les vers engraissés de ses entrailles, et ces vers manges par des hirondelles! Cela est déjà bien prompt; mais ce n'est pas tout. Vous voyez encore « ces lii-
rondelles mangées par despigrièches, ces pigrièches par des faucons, ces faucons par des vautours » : tout cela dans un si court espace de temps ! En ve'rité , c'est mener les choses un peu vite ! le cours ordinaire de la nature est plus lent.
Ne'anmoins , comme il n'y a rien dans ces suppositions d'absolument impossible, nous ne voyons point d'inconvéniens à vous les accorder.
Mais, Monsieur , est-il bien nécessaire, pour que ce mort j^essuscite, et que ce soit la même personne , que toutes les parties imperceptibles de son corps, qui s'étoient exhalées dans l'air, reviennent se mettre chacune à leur place , et que tous les animaux nourris de sa substance lui restituent précisément ce qui lui avoit appartenu? Est-ce qu'un hormiie cesse d'être le même homme dès qu'il lui manque quelqu'une des parties imperceptibles qu'il avoit auparavant ? Il nous semble qu'on pourroit perdre quelques parties de son corps, même très-perceptibles, et n'en être pas moins le même homme. Un officier a le bras ou la cuisse emportés d'un coup de canon dans une bataille j ce bras ou cette cuisse sont dévorés par des animaux carnassiers, que d'autres dévorent. Cet officier. Monsieur, parce qu'il lui manque un bras ou une jambe,, cesse-t-il d'être l'homme qu'il éloit? et le ministère, en voulant le récompenser, donne-t-il la croix de Saiut-Louis à un autre?
Supposons (ce qu'à Dieu ne plaise, car nous vous sommes sincèrement attachés) que la lecture de quelque méchante critique, de la nôtre, par exemple, vous donne un accès de fièvre, et qu'on vous tire deux ou trois palettes de sangj en seriez- vous moins le même M. de Voltaire? Et si votre sang, jeté quelque part, étoit « mangé par les vers, ces vei-s par des hirondelles , ces hirondelles par des pigrièches, ces pigrièches par des faucons, ces faucons par des vautours, etc. », faudroit-il, pour que vous fussiez la même personne , que tous ces animaux vous restituassent précisément tout ce qui vous appartenoit? Quoi? vous avez tant philosophé. Monsieur, et vous ne savez pas encore que ce qui vous appartient n'est pas vous!
Mais ne recourons point à des hypothèses affligeantes. Vous transpirez : des parties imperceptibles de votre corps s'exhalent continuellement dans l'air. Par cette transpiration, vous perdrez aujourd'hui environ deux livres de ces partie» imperceptibles. Quand vous vous lèverez demain, ne serez-vous plus M. de Voltaire? et l'académie française sera-t-elle réduite à nommer à votre place, en déplorant votre perte ?
Ce raisonnement, prétendu victorieux , contre la possibilité des résurrections , n'est donc pas des plus justes; et en le faisant. Monsieur , vous n'aviez pas trop présens à l'esprit les principes de la métaphysique sur l'identité des personnes : convenez-en î
§. III. Intelligence dans les bêtes , prouwe'e par l'expression , Leur sang retombera
sur eux.
Texte. — « Il est dit , dans le Lévilique, qu'une femme qui aura servi de succube à une bête , sera punie avec la bête ^ et leur
sang retombera sur eux. Cette expression, Leur sang retombera sur eux, prouve évidemment que les bétes passoient alors pour avoir de l'intelligence ». {Défense de mon Ojicle , chap. vu dans les Mélanges historiques , au tome v de l'édit. en 12 vol. zVi-S" )
Commentaire. — On pourra trouver qu'il y a ici au moins un mot de trop , le mot évidemment. En effet, n'est-ce pas abuser de ce terme, que de l'appliquer à un raisonnement tel que celui-ci? Quelle distance, Monsieur, du principe à la conséquence! Vous franchissez d'un saut l'intervalle qui les sépare : mais tous vos lecteurs n'apercevront pas la liaison que vous voyez entre l'vm et l'autre : nous doutons du moins qu'elle leur paroisse évidente. Ce n'est pas là un terme à prodiguer : vous en faites. Monsieur, un peu trop d'usage.
§. IV. Singulière façon de prouver qu'on n'éc/ivoit que sur la pierre du temps
de Moïse.
Vous voulez donc absolument, Monsieur, qu'on n'ait écrit que sur la pierre du temps de notre législateur? Le faux, le ridicule de cette opinion ne vous arrête point : vous y tenez si fortement que rien ne peut vous en déprendre. Vous croyez même pouvoir la persuader à vos lecteurs j et, pour la leur prouver, vous dites:
Texte. — « Il est si vrai qu'on n'écrivoit que sur la pierre , que l'auteur du livre de Josué dit que le Deutéronome fut écrit sur un autel de pierres brutes enduites de mortier. Apparemment que Josué n'avoit pas intention que ce livre fût durable ». (Dialogue entre un Caloyer etun homme de bien, formant le ig.e des Dia-r logues , au tome vi de l'édition en 12 vol. in-80. )
Commentaire. — Mauvais raisonnement. Monsieur, et mauvaise plaisanterie.
Mauvais raisonnement; car ne voyez -vous pas à quoi il se réduit? C'est dire en deux mots : « Josué écrivit sur du mortierdonc on n'écrivoit que sur la pierre : ou, Josué écrivit le Deutéronome sur des pierres; donc il n'avoit pas intention que ce livre fût durable ».
Mauvaise plaisanterie ; car si elle a quelque sel , ce n'est que dans la supposition que Josué auroit écrit sur du mortier, et que ce mortier auroit été semblable au vôtre. Mais si ce mortier étoit une espèce de stuc capable de résister aux injures de l'air , surtout dans un climat tel que celui de la Palestine, comme l'ont pensé quelques savans, ou si ce mortier ne servoit qu'à lier les pierres sur lesquelles Josué fit écrire, comme d'autres le prétendent avec fondement (0 , que devient votre plaisanterie?
Assurément, Monsieur, quand on plaisante ou qu'on raisonne de cette manière, il faut avoir d'ailleurs bien de l'esprit pour se faire lire I
^) Avec fondement. Cest le sens que le P. IIouLigant donne à ce texte,
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^. V. De Ninus , fondateur de JVinit^e , et du grand-prêtre Jaddus : comment le sauant critique prouve que ni Vun ni l'autre n'existèrent.
Vous avez, Monsieur , une autre façon de raisonner fort singulière : c'est que vous concluez delà terminaison d'un nom d'homme, si cet homme a existe' ou non. Exemple :
Texte. — « Il n'y a pas eu plus de Ninus, fondateur de Ninvah, nommée par nousWinive, que de Belus , fondateur de Babylone ; nul prince asiatique ne porta un nom en us ». [Dict. phil.) (*)
Commentaire. — Ninvah nommée par nous Ninive , est un trait d'érudition qu^on admirera sans doute. Mais que pensera-t-on de ce raisonnement? Nul prince asiatique ne porta un nom en m; donc il ny a point eu de Niiuis , fondateur de Ninivel West- ce pas exactement comme si l'on prétendoit qu'il n'y a point eu de Pompée, parce qu'aucun général romain n'a porté de nom en e'e. Eh! non, pourroit-on répondre, il n'y a point eu de Pompée, mais il y a eu un Pompe'ius, que les Français ont nommé Pompée. Ce changement de terminaison empêche-t-il que ce Romain n'ait existé?
Ce genre d'argument vous plaît tant, vous le trouvez si victorieux, que vous l'employez avec la plus grande confiance en divers endroits de vos ouvrages.
C'est ainsi que vous tachez d'infirmer ce que rapporte l'historien Josephe , qu'Alexandre fut reçu par le grand-prétre des Juifs.
Texte, — «Alexandre fut reçu par le grand -prêtre Jaddus, supposé qu'il y ait eu en effet un prêtre juif nommé Jaddus ». (Fhil. de Vhist. ou fntrod. à l'Essai sur les mœurs, art. d'un mensonge de Flavian Josephe. )
Commentaire. — Non, Monsieur; ce prêtre juif ne se nommoit ■no'wxX. Jaddus , il se nommoit Joad on Joïada. Mais de ce que le grand-prêtre Joad ou Joïada est appelé Jaddus par les Français, et Jaddous en grec par Josephe, s'ensuit-il qu'il n'ait point reçu Alexandre , et que Josephe soit un menteur ? Cette manière de raisonner n'est pas celle d'Euclide.
§. VI. Beaux raisonnement sur la tour de Babel.
Texte. — « Presque tous les commentateurs se croient oblige's de supposer que la fameuse tour élevée à Babylone, pour observer les astres , étoit un reste de la tour de Babel , que les hommes voulurent élever jusqu'au ciel. On ne sait pas trop ce que les commentateui'S entendent par le ciel. Est-ce la lune? Est-ce la planète de "Vénus? Il y a loin d'ici là », {Dict. phil.) {'**)
Commentaire. — Vous direz, Monsieur, que ceci est moins un raisonnement qu'une plaisanterie. Mais quelle plaisanterie! et
(*) Ce n'est pas dans le Dict. phil. qu'on trouve ce passasse , mais dans lUntrod. à l'Essai sur les mœurs , art. des Chalde'ens. Nouv. note.
(**,' C/esi encore dans Yintrod. à V Essai sur hs moeurs . sect. des Chalde'enf, qu'on trouve ce passage. Noui'. note.
qu'elle est bien placée! Quoi! vous ne savez pas qu'élever jusqu'au ciel ne signifie qu'élever Ircs-haut? C'est une expression d'usage dans toutes les langues , même dans la vôtre. On dit tous les jours , élever un édifice jusqu'au ciel , des montagues qui s'élèvent jus-
on riroit sans doute j mais de qui et de quoi ?
§. VII. Sur l'étymologie du mot Babel.
Vous ne raisoimez pas mieux sur le mot Babel. Ce mot vous embarrasse.
Texte. — « Je ne sais pourquoi il est dit dans la Genèse que Babel signifie confusion ». {Dict. PhiL, art. Babel, sect. u\)
Commentaire. — Votre embarras nous étonne, Monsieur. Puisque vovis savez le clialdéeu, comme il parolt par tous vos ouvrages, vous pourriez soupçonner que Babel , par une abréviation dont il y a mille exemples dans toutes les langues, pourroit venir de Balbel , mot clialdéen , qui, dit-on, signifie confondre.
A cette étymologie, vous en préférez une autre. Vous tirez le nom de Babel des mots Ba et Bel. Vous dites :
Texte. — « Ba signifie père dans les langues orientales , et Bel signifie Dieu. Babel signifie la ville de Dieu ». ( Ibid.)
Commentaire. — Ba signifie père, 5e/ signifie Dieu; donc Babel signifie la ville de Dieu. Voilà, Monsieur, votre logique ordinaire.
Il nous semble que, pour raisonner juste, il auroit fallu dire : donc Babel signifie Père-Dieu ou Père-Bel.
Ainsi votre étymologie n'est ni des plus claires, ni des mieux raisonnées.
C'est avec la m.ême force de raisonnement que vous dites ailleurs :
Texte. — « Bab signifie père, Bel est le nom du Seigneur, Babel j la ville du Seigneur, la ville de Dieu, ou, selon d'autres, la porte de Dieu » . ( Introd. à l'Essai sur les mœurs, sect. des Chaldéens. )
Commentaire. — Bab , etc. Ceci diffère un peu de ce que vous venez de dire. Ce n'est plus Ba, c'est Bab qui signifie pè/'e : à la bonne heure. Mais de ce que Bab signifie père, et Bel, Seigneur, conclure que Babel est la ville de Dieu , la porte de Dieu , il faut en convenir, c'est encore puissamment raisonner! L'admirable logique !
(0 Jusqu'aux deux. Ces mots nous rappellent ces vers d'un grand poète :
« J'ai TU l'impie adoré sur la terre j
« Pareil au cèdre , il portoit dans les cieux » Sou front audacieux; » Il semhloit à son gré gouverner le tonnerre,
» Fouloit aux pieds ses ennemis vaincus : » Je n'ai fait que passer, il n'étoit déji ])lus ».
Voilà certainement d'assez beaux vers, quoique imilcs de Tliébreu. M. de Voltaire croit -il que ces mots, il portoit dans les cieux son front audacieux , soient inintelligibles? et auroit-ù bonne grâce d'opposev » Raciuc la lunp et la planète de P^énus?
§. VIII. Sur les mots de pythonisse et Python.
Texte. « La pythonisse d'Endor, qui évoqua l'ombre de Samuel est assez connue. Il est vrai qu'il est fort étrange que ce mot Python qui est grec, fût connu des Juifs du temps de Saiil. Plusieurs savans en ont conclu que cette histoire ne fut écrite que quand les Juifs furent en commerce avec les Grecs, après Alexandre ». ( Introd. a l'Essai sur les mœurs , sect. de la Magie. )
Commentaire. — Connu des Juifs dti temps de Sa'ùl,etc. Le mot ■de Python , qui est grec (0 , et bas grec , qui , loin de se trouver dans le texte hébreu, ne se voit pas même dans la version grecque des Septante, qu'on ne lit eniin que dans la Vulgatej ce mot connu des Juifs du temps deSaull Assurément rien neseroit plus étrange.
Mais d'où savez-vous, Monsieur, que ce mot leur ait été connu du temps de Saiil ? et comment une idée si bizarre vous est-elle venue à l'esprit ?
Plusieurs savans '. Un seul, Monsieur; vous, et nul autre.
Concluent, etc. Quoi ! de ce que le mot de Python se trouve dans la Vulgate , ces savans concluent que le texte hébreu , où il ne se trouve pas, ne fut écrit que quand les Juifs furent en commerce avec les Grecs , après Alexandre? Voilà , Monsieur, d'excellens dialecticiens , d'admirables raisonneurs !
Vous répétez le même raisonnement dans le Traité de la tolérance. ( Section Extrême tolérance des Juifs. )
Texte. — « On peut remarquer encore qu'il est bien étrange que le mot de Python se trouve dans le Deutéronome, long-temps avant que ce mot grec put être connu des Hébreux : aussi n'est-il pas dans l'hébreu ».
Commentaire. — Que voulez-vous dire, Monsieur? Quoi ! il est étrange et bien étrange qu'u/t mot grec, qui ne pouvoit être connu des Hébreux, ne se trouve pas dans l'hébreu! Il est étrange que ce mot grec, devenu latin par l'usage, se trouve dans une version latine! Non, Monsieur; il n'y a d^ étrange ici que cette étrange façon de penser.
(i) Le mot de Python, qui est grec, etc. Le terme hébreu qui répond an mot Python est Ob. Le mot grec des Septante el des pères de l'église grecque est Engastrimuthos. Yoy. Sup/jle'nient à la Pliil. de l'hist. '
Les engastriniuthes ou l'entriloques étoient une sorte de devins qui prédisoient ou fei^noientde prédire Tavenir , en répondant d'une voix sourde, qui paroissoii sortir du creux de leur ventre , et comme de dessous terre. Bien des "ens ont nié qu'on pût parler de la sorle : mais divers savans modernes, entre autres Eugubinus, Cœlius Rhodiginus , Oleaster , etc. , atteslen t qu'ils ont vu des hommes et des femmes engastrimuthes , et que ces personnes répondoient du ventre avec exactitude aux demandes qu'on leur faisoit. Il y en a même des exemples plus récens. L'auteur du Dictionnaire de Trévoux , art. Ventriloque, raconte qu'il a connu un officier ventriloque, qui, à l'armée, s'amusoit quelquefois à donner l'alarme à ses camarades en parlant de cette manière. M. l'abbé delà Chapelle vient de donner un Traité sur les ventriloques , où il raconte en détail ce qu'exécutent le ventriloque de Vienne en Autriche et celui de Saint-Germain-en-Layej d'oîi l'on peut conclure que la plupart des ventriloques anciens n étoient qui; des imposteurs. Edtt.
Si nous, J'rancs ignorans , nous eussions fait de pareils raisonneniens , comme vous nous auriez relevés ! Heureusement notre logique va pied à pied , et n'a pas la marcUe rapide et transcendente de la vôtre.
Vous dites quelque part que Jean-Jacques n'est pas mûr pour le raisonnement, et qu'il n a jamais fait un bon syllogisme Al est vrai que le citoyen de la petite république voisine de vos terres (i) n'a pas toujours raisonné juste. Mais voyez si vous raisonnez mieux, et s'il vous convient bien d'entreprendre Jean- Jacques sur sa logique. Si vous n'estimez pas beaucoup la sienne , il paroît qu'en revanche il ne fait pas grand cas de la vôtre ; il la juge bien superficielle : à l'en croire, Monsieur, vous n'avez Jamais Jait un raisonnement d'une demi-ligne de profondeur.
Les voilà , ces grands précepteurs du genre humain ! Oh I qu'il sera bien instruit , quand il aura pour maîtres ces nouveaux docteurs, qui se reprochent mutuellement , et, à ce qu'ils prétendent, non sans fondem.ent, de n'avoir jamais su raisonner !
Jeunesse avide de savoir , allez à leur école , vous en reviendrez bien instruite^ et le jugement bien formé!
XXIV.^ EXTRAIT
Petits mensonges d'un grand écri\>ain.
Personne n'ignore qu'actuellement , dans la belle littératui'e , on met une grande différence entre les mensonges imprimés et les mensonges de vive voix. Ceux-ci n'échappent jamais à un galant homme. Pour ceux-là, vous le savez, Monsieur;, de célèbres écrivains ne s'en font pas scrupule.
On lit dans vos Mélanges un long chapitre sur les mensonges imprimés. Vous en citez plusieurs. Quand vous voudrez en augmenter le nombre , vous pourrez y ajouter le texte suivant. C'est un passage du Dictionnaire philosophique au mot sicle. Vous y dites, ea parlant des Hébreux à leur départ d'Egypte :
Texte. — « Ils avoient aussi volé , sans doute , beaucoup de sicles ; et nous avons vu qu'un des plus zélés partisans de cette horde hébraïque évalue ce qu'ils avoient volé , seulement en or , à neuf millions. Je ne compte pas après lui ».
Commentaire. — C'est ainsi que vous répondez à notre secrétaire : cela n'est pas bien, Monsieur. Notre secrétaire n'a rien dit de ce que vous lui prêtez -là. Il n'a dit nulle part que nos pères, en quittant l'Egypte, aient volé neuf millions ; encore moins qu'ils aient volé neuf millions seulement en or. On peut s'en convaincre en relisant nos premières lettres.
Il est donc clair que dans ce moment /« Férité , qui , à ce que vous dites. Monsieur, quand vous écn\>ez, tient la plume , Tavoit laissé tomber entre les mains du Mensonge.
(') La petite république voisine de mes terres. C'est ainsi que M. de Voltaire désigne la république de Gcuéve. yïut.
Ce ne sont pas là , il est vrai , de ces mensonges qui déshonorent les gens et qui les damnent. On voit bien que vous y avez mis plus de gaîté que de malice. Ce sont de petits stratagèmes, que vous vous permeltez quelquefois quand l'ennemi presse.
Vous pourriez encore ajouter à votre chapitre.... Mais non j c'en est assez. Finissons.
Nous espe'rons , Monsieur, que vous serez content de cet Extrait : il est court j et vous savez mieux que personne qu'il ne tenoit qu'à nous de le faire plus long.
Note des Editeurs.
Nous recevons de l'imprimerie ce billet du compositeur. « Votre dernier extrait, Messieurs , est trop court: il me manque deux paqes pour finir la feuille. Si vous pouviez m'envoyer de quoi les remplir , vous obligeriez beaucoup Votre très-humble serviteur, Saviuel Leblond.
« Vous voyez. Messieurs, que fai pour patron un saint de Tancien Testament. M. de Voltaire en a parlé quelquefois indignement : il va jusqu'à le traiter de prêtre-boucher. C'est une raillerie impie. INe pourriez-vous pas en dire un mot » .•*
Réponse. « Votre zèle pour la gloire de votre patron est tout-à-fait édifiant, Monsieur Leblond. Mais nous ne pouvons rien ajouter à notre manuscrit.
« Quant au mot de prêtre-boucher , qui vous scandalise , ce n'est qu'une indécente et mauvaise plaisanterie, qu'il faut mépriser.
«Elle est indécente. M. de Voltaire oublie ici, et trop souvent ailleurs , qu'il vit dans une société de Chrétiens , et que c'est manquer à l'honnêteié et aux premiers principes d'éducation de parler outrageusement , dans une société , de ce que celte société révère.
f( Elle est mauvaise, car elle porte à fau.\. Samuel, vous le savez. Monsieur Leblond , n'étoit pas boucher • et ce que vous ne savez peut-être pas , ce que M. de Voltaire ignore, puisqu'il suppose le contraire, Samuel n'étoit pas prêtre 5 il ne pouvoit pas l'être. Les prêtres étoient tous de la famille d'Aaron : Samuel n'en étoit pas. On doute même qu'il ait été de la tribu de Lévi (').
« Ainsi , ^Monsieur Leblond, au lieu de vous fâcher du prétendu bon mot que M. de Voltaire a cru faire contre votre patron et contre les prêtres, riezen avec nous. N'ayez pas la simplicité de prendre une ignorance pour de l'énergie, et une bévue pour une épigramme ».
(i) De la tribu de Lèvi. .Samuel ëtoit un de ces eufaus que les parens consacroient ou vouoicnt au Seigneur , non pour être immolés , comme M. de Voltaire teint de le penser, mais pour seryir dans le temple ou dans le tabernacle. GhrÉt.
XXV.« EXTRAIT
Observations sur quelques endroits de la brochure intitulée , Le Vieillard du mont Caucase (*). De l'astronomie juive.
Nous l'avons enfin lue, Monsieur, cette brochure redoutable, qui devoit, disoij-on, réfuter nos trois volumes en peu de pages.
(*1 Lé Vielllnr-l (lu Caucase porte dans les éditions des OEuvres de Voltaire le titre de un CUrëiien contre six Juifs- Cet opuscule (qui fait partie des Mélanges historiques , au tome v de l'édit. en 12 vol. in-8.° ) est en quatre parties. La prcmièrt cunti'Tjt 48 articles ou divisions- la seconde, sous la rubrique : De quelques niaiseries, contieï5l 34 remarques j la Iroisièine partie a pour
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iSous l'avons lue , et la peur qu'on nous en faisoit s'est bientôt dissipe'e. Ce vieillard, qui a encore le mot pour rire, plaisante plus qu'il ne raisonne ; et vos nouvelles assertions ne sont guère que de nouvelles me'prises. Nous allons vous le prouver.
§. I. Connaissances astronomiques des Juifs : état de la question change.
INous commencerons par votre premier paragraphe : il a pour litre, Du cadran d'Ezéchias , de ["ombre qui recide , et de l'astronomie jiii^'e. INoas pensions que vous alliez essayer d'y justifier ce que vous aviez dit de l'ignorance profonde des Juifs en astronomie, et répondre à ce que nous vous avions opposé. Mais vous n'avez garde de l'entreprendre : vous aimez mieux changer adroitement l'état de la question. Vous vous restreignez maintenant â dire que
Texte. — « Les anciens Hébreux, les gens d'au-delà, les passagei's, car c'est ce qu'Hébreux signifie, n'étoient pas si savans en astronomie que messieurs Cassini, le Monnier, La Lande, Bailli, le Gentil, etc. » {Un Chrétien contre six Juifs ^ l.ie Partie, article ii.)
Commentaire. — Cest ee qu Hébreux signifie. Nous voyons avec plaisir, Monsieur, qu'encore que vous n'ayez jamais pu apprendre l'hébreu, vous savez assez passablement ce ç\}x Hébreux signifie. Youi, voulez bien faire part à vos lecteurs de ce trait d'une érudition rare; nous les en félicitons.
Venons à l'astronomie. Les anciens Hébreux n'étoient pas aussi savans en astronomie que messieurs Cassini, etc. Ce n'étoit pas là ce que vous disiez , ni ce que nous réfutions. Vous prétendiez « que les Juifs ne furent jamais astronomes; qu'ils n'eurent jamais aucune idée de l'astronomie; et qu'ils l'ignoroient si complètement, qu'ils n'avoient pas même le nom de cette science dans leur langue ». Changer l'état de la question, Monsieur, ce n'est pas répondre.
Quand les Juifs auroient été plus inférieurs encore qu'ils ne l'étoient à vos astronomes, ce ne seroit pas une raison d'assurer qu'ils n'eurent aucune connoissance de l'astronomie. Entre une ignorance profonde de l'astronomie, et les lumières supérieures de vos astronomes, il y a un miheu. Quel peuple ancien pourriezvous nous citer, qui ait connu l'astronomie comme les Copernic, les Tycho , les La Caille , les Le Gentil , les La Lande , etc. > Tout se perfectionne; et il n'est pas étonnant que les astronomes modernes , montés sur les épaules dqs anciens et munis d'uistrumens, dont probablement ceux-ci manquoient , aient eu un horizon plus étendu, et qu'ils aient découvert des objets que leurs prédécesseurs n'ont pu apercevoir.
Encore une fois, Monsieur, ce n'est pas là répondre a ce que disoit notre savant Pinto , « que les Juifs ont été, de tous les peutitre particulier, Réponse encore plus courte an troisième tome juif, et a 20 articles ou sections; la quatrième parlic est intitulée, Incursions sur JYonolte. Ces Incursions sout au noiubre de 'd\, et aoal suivies d additions. I\ oui', noie.
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pies anciens , ceux qui ont le mieux connu le rapport du cours du soleil et de la lune, l'art des intercalations, et tous les moyens astronomiques , par lesquels ils ont prévenu dans leur calendrier l'embarras et la confusion où se trouvèrent les Grecs et les Romains. De sorte que, depuis que Mo'ise a institué la pâque, il ne s'est jamais l'ait de changement dans leur calendrier ». Ce n'est pas répondre non plus au célèbre Joseph Scaliger, cité par M. Pinto; Scaliger, ce savant du premier ordre, qui « donne le comprit de l'année judaïque pour ce qu'il y a de plus exact et de plus parfait en ce genre, et qui renvoie aux Juifs vos faiseurs de tables d'épactes et de cycles pascaux, pour apprendre d'eux les règles de cet art ». Scaliger et Pinto ont-ils tort? Les faits qu'ils avancent sont-ils vrais ou faux? Voilà ce qu'il auroit fallu discuter 5 mais il est plus aisé de faire de mauvaises plaisanteries que de donner de Lonnes raisons.
§. \l.Si les Juifs n'ont connu aucune division du jour; et si , de ce que le nom d'heures ne se trouve pas dans leurs livres , on peut conclure qu'ils n'avoient aucune connaissance de l'astronomie.
Vous croyez. Monsieur, que les Juifs n'ont jamais été astronomes. Quelles sont vos raisons, s'il vous plaît?
Texte. — « Ce qui m'induit à le croire, c'est que je ne vois pas seulement le nom d'heures dans les cinq premiers livres consei-vés par ce peuple ». {Un Chrétien contre six Juifs , I." partie, art. 11.)
Commentaire. — Ce qui in induit à le croire, c'est que, etc. Cette preuve est bien foible , Monsieur; ce n'est pas nous, c'est un de vos plus savans astronomes , c'est M. Bailli lui-même qui va vous l'apprendre.
« On ne peut douter, dit-il, que les anciens n'eussent un moyen de partager le jour et la nuit en quelques intervalles égaux. Cependant on infère de la manière de raconter les faits au temps de Moise, et d'en indiquer les momens, qu'il ne connoissoit point, et qu on ne connoissoit point encore en Egypte la division du jour en heures. Moïse dit le malin, le soir, au lever du soleil , au milieu du jour. Voilà comme il désigne les temps oii les faits sont arrivés. Cela ne prouve rien. Quoique les Arabes partagent le jour en vingt-quatre heures, ils déterminent le temps dans l'usage ordinaire, comme s'ils ne connoissoient pas cette division On
pouvoit avoir déjà des clepsydres : nous savons qu'elles sont trèsanciennes : les Egyptiens disoient que Mercure en étoit l'inventeur ».
Ce passage est un peu long, mais il étoit bon de vous le mettre sous les yeux. Nous en concluons, et vous devez en conclure, avec nous , I ." que quand vous dites qu'aucune division du jour iiesl marquée dans les cinq livres de Moïse, vous dites trop.
2." Qu'encore que le nom d'heures ne se trouve point dans ces livres, cela ne promue rien, au jugement de M.. Bailli, qui , vous n'en disconviendrez pas, s'y connoît un peu mieux que vous. Cela ne prouve ni que les Jfuifs n'étoient point astronomes, ni même que ia division des jours en heures leur étoit inconnue. Cela le prouve
d'autant moins, qu'assurément tous les mots de la langue hébraïque ne se trouvent pas dans le petit volume qui contient tout ce qui nous reste des livres hébreux,
3.° Que si les clepsydres sont aussi anciennes en Egypte que le dit M. de Bailli et que nous le pensons, il est très -probable que les Hébreux , qui y sont restés 200 ans , ont connu dès-lors la division des jours en intervalles e'gaiix, outre la division ordinaire en matin, milieu du jour, et soir, mentionnée dans leurs livres.
Ajoutons , Monsieur , qu'on n'a aucune preuve que le nonx d'heures ait été connu des anciens Arabes, des Phéniciens, etc.; que ce nom ne se trouve ni dans Job ni dans Sanchoniaton , pas même dans Hésiode , ni dans Homère ; que le premier auteur grec où ce nom se rencontre , est Hérodote, écrivain postérieur à Moïse de onze à douze siècles. Les Hébreux étoient donc sur ce point dans le cas de la plupart des peuples d'alors, même de ceux qui étoient astronomes, tels que les Arabes et les Phéniciens, etc.
Enfin, Monsieur, Ezécliias, et avant lui Achas , avoient un cadran solaire, dont les degrés marquoient les divisions du jour. Or Achas régnoit plus de trois cents ans avant Hérodote. Les Hébreux connurent donc incontestablement les divisions du jour en parties égales, au moins trois siècles avant les Grecs.
§. III. Si, Je ce qu'il n'est parld d'aucune éclipse dans les livres des Juifs, oi,t peut inférer (fu'ils n'eurent aucune connaissance de l'astronomie.
Mais , dites-vous ,
Texte. — « De la Genèse aux Machabées , il n'est parlé d'aucime éclipse j et vous voyez que depuis quatre mille ans les Chinois n'ont jamais manqué d'observer et de rapporter dans leuihistoire toutes les éclipses qu'ils ont aperçues ». ( Un chre'tien contre six Juifs , Lre partie , art. 11®. )
Commentaire. — D'abord. Monsieur, quelques éclipses observées par un peuple , et consignées dans ses annales , ne sont pas une preuve nécessaire que ce peuple ait été fort avancé dans l'astronomie. Il ne faut pas être astronome pour remarquer des éclipses totales ou presque totales de lune et de soleil , et en faire mention dans l'histoire : il suffit d'avoir des yeux et de savoir écrire.
Secondement , on peut vous contester que les Chinois n aient jamais manque', depuis quatre mille ans , h rapporter dans leurs annales toutes les éclipses quils ont aperçues. Ils y ont si bien manqué, qu'il n'y est fait mention que d'une seule éclipse pendant les seize premiers siècles de leur histoire. C'est du moins ce qu'atteste M. de Guignes, c'est-à-dire l'homme de l'Europe qui connoît le niieux l'histoire et les livres des Chinois.
De la Genèse aux Machabées, dkes-yons , il n\'St parlé d'aucune éclipse. L'observation est juste, et le fait très-singulier. Mais faites attention, s'il vors plaît, Monsieur, que les éclipses, chez presque tous les peuples, ne sont rapportées dans l'iiistoire, qu'à raison de la terreur qu'elles inspiroient. M. Bailli en a fait la remarque, et toutes les histoires le confirment. Donc, puisqu'il n'est parlé d'aucune éclipse dans l'histoire des Juifs, qui ceriainenuMii
observoient le ciel, il faut de deux choses l'une, ou que les Juifs aient mieux connu les causes de ces phénomènes que tous les autres peuples, ou qu'ils aient été moins susceptibles de ces frayeurs superstitieuses dont les éclipses agitoient les autres nations. Ainsi, en voulant les déprimer, vous les élevez, sans y prendre garde.; au-dessus de tous les autres peuples.
§. IV. De Vcimbre qui recule, et du soleil qui rétrograde. Si c'est une bonne preuve que les Juifs ne furent jamais astronomes.
Vous voulez bien convenir, Monsieur , que nous avons eu de savans astronomes du temps du roi d'Espagne Alphonse X , qu'ils aidèrent à dresser ses fameuses tables astronomiques. Mais , ditesvous,
Texte. — « Le roi Ezéchias, n'étoit pas aussi instruit que ces savans. Isaïe veut faire un prodige qui assure Ezéchias malade de sa guérison. Il lui demande s'il veut que l'ombre de son cadran avance ou recule de dix lignes. Le malade répond : Il est bien aisé de faire avancer l'ombre ; je veux qu'elle recule. Le malade se trompoit ». ( Un chrétien , etc. I,'" Partie , art. ii. )
CoMMENTAîRF. — N'c'loit pas aussi instruit, etc. Chose fort étonnante ! IN'est - il pas bien surprenant que , pendant tant de siècles qui se sont écoulés depuis Ezéchias jusqu'à Alphonse X, l'astronomie ait fait quelques progrès?
Le malade se trompoit. Assurément il se trompoit; l'un étoit aussi diihcile que l'autre; tous les rois ne sont pas des Alphonse X.
Vous ne connoissez guère les malades, Monsieur; si vous l'étiez comme Ezéchias , et qu'on vous fit la même proposition , vous feriez peut-être le même choix. On peut croire du moins que bien des malades s'y tromperoient comme Ezéchias, mt-me aujourd'hui cpie l'astronomie est portée à un si haut degré de perfection. Mais que prouveroit contre l'astronomie actuelle l'erreur de quelques malades ?
Texte. — « Je suis persuadé que dans la suite il y eut de savans Juifs , surtout dans Alexandrie. Ils n'auroient pas fait rétrograder le soled comme Isaïe, mais ils l'auroient mieux connu ». ( Ibid. , ibid. )
Commentaire. — Que dans la suite il y eut de savans Juifs , etc. Vous laites bien de la grâce à la nation juive!
Surtout dans Alexandrie ., etc. Pourquoi pas aussi dans BabylonC;, où les Juifs étoient si nombreux et l'astronomie si cultivée j où, dans leur captivité et leur dispersion, les calendriers leur devinrent d'une nécessité indispensable pour régler la célébration de leurs fêtes d'une manière uniforme 1
Ils n auraient pas fait rétrograder le soleil , etc. Non : mais ils n'auroient pas eu la puérilité d'exiger, comme vous , qu'Isaie eût fait rétrograder la terre.
Mais ils l'auroient mieux connu. D'où savez -vous , Monsieur, que les astronomes d'Alexandrie fussent coperniciens? Jusqu'à vous, personne n'avoit eu d'eux cette idée. Vous faites des découvertes étonnantes en tout genre!
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jNous ne prétendons pas qu'Isaie ait connu le système de Copernic. Sans le connoître et sans le croire , on peut être inspiré, prophète, homme à miracles, et même , quoi que vous en puissiez ,dire , grand astronome j témoins Hipparquc , Eudoxe , Ptolémée, Tycho , et tant d'autres.
Probablement Isaie croyoit, avec tous les peuples d'alors, que le soleil tournoit autour de la terre : mais , quand il auroit su que c'est la terre qui tourne autour du soleil , il auroit parlé comme il a fait , ainsi qu'Ezéchias , conformément à l'opinion généralement répandue. Vos astronomes, quoique coperniciens , parlent encore de même : ils disent que le soleil avance et qu'il retarde , qu'il se lève et qu'il se couche. Quand un grand poète de nos jours , pour montrer qu'il a quelque teinture du système de Copernic , s'est avisé d'écrire que la terre se lève ^ et que la terre se couche , on a ri de cette ostentation enfantine d'un petit savoir astronomique. Isaïe sûrement n'auroit pas donné dans ces petitesses.
%. V. De Josephe tt de Philon. Du sare de 223 mois lunaires, et de la période de 600 ans. Méprises du critique.
Vous nous accordez encore d'autres astronomes. Il paroît, ditesvous, que
Texte. — « L'historien Flavian Josephe (0 et Philon n'étoient pas absolument étrangers à l'astronomie. Joseph parle du sare des anciens Chaldéens, composé de 223 mois lunaires , qui servoientà former lapériode'de 600 ans ». [Un chrétien, etc. I.^e part. , art. 11 ).
Commentaire. — N' e'toienl pas absolument étrangers , etc. Vous avez raison. Monsieur, ces Juifs en avoieut très - probablement quelque connoissance.
Josephe parle du sare. etc. Si vous eussiez eu la complaisance de citer l'endroit où il en parle , vous nous auriez évité beaucoup de peine. Nous avons cherché partout dans Josephe, et nous n'avons trouvé nulle part qu'il ait parlé de la période de 228 mois hmaires. Ce n'est pas Josephe, Monsieur, c'est Pline qui en parle : vous confondez souvent les objets! Josephe a parlé de la période de 600 ans 5 mais il ne dit pas un mot de celle de 228 mois lunaires, période qui vous paroît admirable , mais dont M. Le Gentil a démontré l'imperfection.
Qui servaient à former, etc. Non, Monsieur, le sare de 228 mois lunaires ne servoit pas à former la période de Goo ans ; il n'a jamais pu y servir. Multipliez comme il vous plaira les 228 mois lunaires, vous n'en formerez jamais une période astronomique de 600 ans. Avant de parler d'astronomie, vous eussiez bien fait de consulter quelque astronome.
La période de 600 ans. Cette période, qu'on appeloit la grande année, est, au jugement du -célèbre Dominique Cassini, la plus belle qui ait été imaginée. Elle ramène les mois précisément au
(') Flauian Josephe. Nous ne savons pourquoi M. de Voltaire dit toujours Flavian ou Flavieu Jjsrphe. Joscpii n'avoit pas pris le nom de Flafianus , mais de Flavius-. Il ne faut donc pas dire Flavicn ni Flavian, mais Flaye Josephe. EdU.
même point, et aussi cxactemeut que l'ont pu faire vos astronomes modernes avec toutes leurs méthodes. Or cette pe'riode , à qui la devez -vous, Monsieur? A un prêtre juif, qui en a conservé la mémoire , et qui en attribue l'invention à nos patriarches. Et M. Bailli , dans son Histoire de l'astronomie , prétend que cette période doit être des temps antérieurs au déluge ; en quoi, comme vous voyez, il s'approche du sentiment de Josephe.
Ainsi , Monsieur , vous prenez Josephe pour Pline ; vous faites parler l'historien juif du sare de 2^3 mois lunaires, dont il ne parle point ; vous attribuez à ce sare l'avantage de former une période qu'il ne forme pas : en trois lignes trois méprises. Si vos connoissances astronomiques sont profondes, il faut avouer qu'elles ne sont pas fort sûres.
§. VI- De l'origine de l'astronomie.
Vous remontez doctement à l'origine de l'astronomie, et vous croyez la trouver dans l'Inde.
Texte. — « Presque tous nos savans conviennent que les Brachmanes en furent les inventeurs ». ( Un Chrél. etc. iJ^ part. art. iic. )
Commentaire. — Presque tous nos savans, etc. Il y en a pourtant beaucoup qui n'en conviennent pas , entre autres , le savant M. Le Gentil, qui a été étudier l'astronomie indienne dans l'Inde même, et M. Bailli , qui connoît si bien l'histoire de l'astronomie.
Ils pensent , et M. Bailli a eu llionneur de vous l'écrire , qu'il y a beaucoup à rabattre de ce que vous avez dit à la gloire des Brachmanes, « qu'on trouve chez eux les débris plutôt que les tUémens de la science astronomique. Ce sont, disent-ils, des méthodes assez exactes pour le calcul des éclipses, qui ne sont que des pratiques aveugles sans aucune idée des principes de ces méthodes , ni des causes des phénomènes ; certains élémens assez bien <'onnus, tandis que d'autres aussi essentiels, aussi simples, sont ou inconnus ou grossièrement déterminés j une foule d'observations qui restent pendant des siècles sans usages et sans résultats , etc. » D'où ils concluent , avec raison , que les Indiens n'ont point inventé l'astronomie , mais qu'ils la tiennent de quelque peuple qui l'avoit cultivée avant eux.
Texte. — « Après ces Indiens viennent les Persans^ les Chaldéens, les Arabes, les Atlantides, etc. » {Ibid, ibid.)
Commentaire. — Après ces Indiens , etc. Vous donnez les rang^ de l'astronomie ; cela est assez hardi pour un homme qui n'est point astronome. Vous mettez les Atlantides après les Indiens , les Chaldéens et les Arabes : ce n'est pas ainsi que M. Bailli les place; il les croit antérieurs à tous ces peuples : lisez ses raisons, Monsieur , et réfutez-les , si vous pouvez.
Viennent les Atlantides. Permettez-nous d'observer, en passant, que ce mot est féminin ; c'est le nom qu'on donne aux filles d'Atlas. On appelle aussi Atlantide la grande île submergée dont parle Platon. Otez donc vos Atlantides , et dites, s'il vous plaît, avec M. Bailli , les Atlantes. C'est une bactatelle , il est vrai : mais dans
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les grands îiommes il faut relever juscj^u'aux bagatelles; tout tire à conséquence.
Revenons à nos Juifs.
§. VII. Conclusions. Que les Juifs ont eu de tout temps quelque connoissandm de l'astronomie.
Vous pre'tendiez, Monsieur, que les Juifs n'eurent yamaw aucune connoissance de l'astronomie j et depuis les Juifs modernes de France, d'Espagne, d'Afrique, etc., jusqu'à ceux d'Alexandrie et de Babylone, vous trouverez toujours des astronomes dans la nation juive ! et , de votre aveu, Philon et Josephe n'étoient point étrangers à l'astronomie, et vous devez à ce dernier la plus belle période astronomique qui ait été imaginée.
Si nous remontons plus haut, nous verrons qu'au moins depuis la captivité les Juifs furent dans une nécessité continuelle et indispensable d'avoir un calendrier à leur usage , par conséquent des astronomes : et ce calendrier est si parfait, qu'il n'a pu être l'ouvrage que d'astronomes habiles.
Ce n'est pas tout. Plus d'un siècle avant la captivité de Babylone, un de nos rois avoit un cadran solaire, ce qui suppose quelque notion de l'astronomie : et environ trois siècles avant le cadran d'Achas , Salomon est loué d'avoir connu le cours de l'année , les vicissitudes des saisons , la roule du soleil, et la position des astres; et à l'avènement de David à la couronne, une troupe choisie d'astronomes de la tribu d'Issachar viennent féhciter ce prince de la part de leur tribu (•)•
Dès le temps même de Moïse, cette tribu étoit célèbre par ses connoissances astronomiques (2) j et dès-lors vous voyez dans la nation une double année, l'ecclésiastique et la civile, qui dévoient commencer, l'une à l'équinoxe du printemps, l'autre à l'équinoxe d'automne, toutes deux partagées en jours, en semaines et en mois. Vous y voyez l'obligation d'observer les nouvelles et pleines lunes, et d'annoncer les néoménies, de célébrer les fêtes de pâques et des tabernacles aux saisons , et avec les olfrandes prescrites , etc. ; institutions qui ne permettoient pas d'ignorer le cours du soleil , le retour des équinoxes, le mouvement de la lune et ses phases, et l'art des intercalations. Aussi vos plus savans astronomes ne doutent pas que les Juifs n'aient cotmu cet art de tout temps.
Atout cela. Monsieur, qu'opposez-vous? <{ne\e?,i\xikignoroient le système de Copernic; et l'on peut être astronome, et même grand astronome, sans connoître le système de Copernic : que nos écritures ne rapportent aucune éclipse , et qu'elles ne parlent point de la division du jour en heures; et ces preuves négatives,
(') De leur tribu. Voyez Parai., Hb. \, cap. 12, V^. 29. Et de fdiis Issachar f^cienlcs intelligentiam in temporibus ad scitndum quid facerel Israël, dit la Vulgale. Chrét.
t^j Astronomiques. Voy. Deut. xxxiii , ^. ig: Ils appelleront , dit Moïse, les peuples à la montagne : ce que l'interprète chalciéen et Salomoii. Jarchi entendent de la convocation aux fêtes et aux sacrilices dont ils J«Yoieut aiar<_[ucr le temp.s à biratl. £dit.
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outre leur propre foiblesse, ont encore le désavantage de porter sur la fausse et très-fausse supposition , que tout ce que les Juifs ont cru, fait et connu, doit se trouver dans le très-petit volume de leurs écritures.
Avouons donc, Monsieur, que si les Juifs n'ont pas été aussi savans astronomes que vos Cassini , vos du Séjour , vos Le Gentil , etc., ce que nous ne contestions point, on ne peut pas dire qu'ils n'ont eu aucune connaissance de l'astronomie ^ ce qvie vous prétendiez.
XXVI/ EXTRAIT
Observations sur le Vieillard du Caucase (*) : suite. Réponses à ijuelques objections contre nos lois politiques , militaires et civiles.
Quand nous avons réuni sous un même point de vue nos lois éparses dans le Pentateuque , et que nous vous en avons présenté l'ensemble , nous nous persuadions que vous ne pourriez manquer d'être frappé des traits de sagesse, de justice et d'humanité qui y brillent de toutes parts. Mais soit que vous fermiez volontairement les yeux à la lumière, soit qu'intérieurement convaincu, vous craigniez de le paroître , au lieu de vous rendre et d'admirer , vous ne pensez qu'à vous faire illusion à vous-même , ou du moins à vos lecteurs, en multipliant les chicanes. C'est à quoi vous employez un des plus longs articles de votre Vieillard.
§. I. De la loi du jubilé.
Vous attaquez d'abord l'une de nos plus belles lois politiques, la loi du jubilé. Nous vous en avons démontré la sagesse. Au lieu de répondre à nos preuves, vous trouvez plus commode de nous faire de nouvelles objections. Vous êtes, comme tous les prétendus beaux esprits de votre parti, hardi à l'attaque , foible dans la défense, maladroit et malheureux dans l'une et dans l'autre: vous l'allez voir.
Vous nous demandez :
Texte. — « La loi du jubilé est-elle préférable à des rentes sur l'Hô tel-de-ville »?( Z7« Chrétien contre six Juifs ^ sect. Réponse encore plus courte , n." i.)
Commentaire. — Nous ne nous attendions point à cette question. Elle n'est pas seulement brusque , elle est encore insidieuse.
Nous le voyons, Monsieur : vous voudriez bien nous faire dit'e du mal de vos rentes sur l'Hôtel-de-ville : ce seroit une belle occasion de nous susciter quelque querelle auprès de vos contrôleurs généraux. Le piège vous a paru sans doute habilement tendu • nous n'y donnerons pourtant pas. Nous n'aurons garde de rien dire des impositions, diminutions, suppressions, etc., que ces rentes ont quelquefois éprouvées. Nous dirons , au contraire que , dans un grand royaume rempli de littérateurs, de valets, de pliilosophes ^ en UQ
(*) Voy. notre note en tête du xxt.^ Extrait, page 534.
mot de célibataires de toute espèce, et dont le nombre augmente tous les jours, il peut être utile pour tant de gens, ou oisifs, ou qui ont besoin de tout leur loisir , d'avoir où placer leurs fonds avec inte'rêt et sans embarras. Mais de ce que vos rentes sur l'Hôtel-deville sont, pour certaines gens, une très-lucrative et très-sùre , ou du moins une assez commode manière de faire valoir leur argent, peut-on conclure qu'un pareil établissement eût été plus utile que la loi du jubilé, dans un Etat où le célibat et l'égoïsme philosophique ctoient inconnus, et où tous les pères de famille étoient agriculteurs ?
Texte. — « Je vous soutiens que vous aimei'iez cent fois mieux rente perpétuelle de cinq mille livres pour cent mille francs , que d'acheter un bien de campagne dont vous seriez obligés de sortir au bout de cinquante ans ». {Un Chrétien contre six Juifs, sect< Réponse, etc. n.° i.)
Commentaire. — Je vous soutiens , etc. Cela est un peu hai-di , Monsieur. Qui vous a dit , s'il vous plaît , que ce soit là notre façon de penser? Qu'un poète, un philosophe , etc., célibataire, aime mieux placer ses fonds sur l'Hô tel-de-ville , que d'en faire un autre emploi, cela se peut : mais des Juifs, pères de famille, occupés du commerce, peuvent avoir un autre goût. Et prouveriez-vous bien. Monsieur , qu'il seroit utile à la splendeur d'un empire que tous les citoyens eussent les idées et le goût qu'il vous plaît de nous supposer? Que deviendroient alors l'agriculture et le commerce, source de l'opulence que vos modernes politiques regardent comme le principal soutien et la vraie gloire des Etats?
Texte. — « Je suppose que vous achetez une métairie de cent arpens dans la tribu d Issachar : vous l'améliorez , elle vaut le double de ce qu'elle valoit au temps de l'achat j vous êtes chassés, vous et vos enfans, et vous allez mourir sur un fumier, par la loi du jubilé ». [Ibid., ibid.)
Commentaire. — Terrible objection I la réponse pourtant est facile.
Premièrement, Monsieur, quand le temps de sortir de cette métairie seroit arrivé , nous n'irions pas mourir sur un fumier, par la loi du jubile'. Par la loi du jubilé, nous irions vivre dans l'héritage de nos pères, cpii nous rentreroit si nous l'avions aliéné.
Secondement, il ne nous aniveroit alors que ce qui arrive, même dans vos législations, à tous ceux qui achètent des fonds en direction ou à baux emphytéotiques, à tous ceux qui prennent des terres à loyer pour trois, six ou neuf ans, c'est-à-dire, à tous ces fermiers qui exploitent les onze douzièmes des terres de l'Europe. Au bout de leurs baux , ces fermiers sortent de leurs fermes , et retournent sur leur bien, s'ils en ont, ou ils cherchent d'autres fermes qu'ils exploitent de même, à condition d'en sortir au bout «le lem- temps , si le propriétaire l'exige. Vous reprochez donc à notre législation ce qui lui est commun avec presque toutes les législations du monde j ce qui se trouve même dans la votre avec cent fois plus d'inconvénient, et plus fréquemment que chez nos
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pères. Car un des avantages de la loi même que vous attaquez, éloit de diminuer le nombre des l'ermiers, et de multiplier les propriétaires cultivateurs.
Vous ajoutez que :
Texte. — « Cette loi n'est guère plus favorable au vendeur qu'à l'acheteur j car il y a grande apparence que l'acheteur, obligé de déguerpir, n'aura pas, sur la fin, laissé la ferme en trop bon état. La loi du jubilé paroît faite pour ruiner deux familles ». ( Un Chrétien contre six Juifs, sect. Réponse, etc. )
Commentaire. — Comment , Monsieur, vous ne sentez pas qu'on peut faire la même objection contre vos directions, vos emphytéoses vos baux de neuf, de six et de trois ans.* A raisonner comme vous le faites, il faudra dire aussi que ces usages tendent à ruiner deux familles.
Vous nous répondrez sans doute que vous savez prendre des précautions pour contenir vos fermiers, et les empêcher de dégrader vos terres. Mais croyez-vous nos pères assez imbécilles pour n'avoir pas su en prendre de pareilles ?
Texte. — « Comptez-vous pour rien les difficultés prodigieuses de stipuler les conditions de ces contrats , d'évaluer un sixième , un septième de jubilé , et de prévenir les disputes qui dévoient naître d'un tel marché'»? i^Ihid. ibid.)
Commentaire. — Les difficultés, etc. L'usage, Monsieur, rend aisé ce qui paroissoit d'abord difficile. D'ailleurs , ces difficultés prodisieuses , ne les avez-vous pas vous-même quand vous louez vos terres à vos fermiers? Ne faut-il pas évaluer de même les avantages et les inconvéniens des baux de dix-huit ans, de six ans, et même de trois?
Mais
Texte. — « Aucune nation n'a voulu adopter votre jubilé ». ( Ibid. ibid. )
Commentaire. — Qu'est-ce que cela prouve, Monsieur? Les plus belles lois de Sparte n'ont été de même adoptées par aucune autre nation.
Pour qu'une loi soit sage , il n'est point du tout nécessaire que d'autres nations l'adoptent. « Les lois les plus sages, nous l'avions déjà dit, sont celles qui sont tellement propres à un peuple, qu'elles ne puissent convenir à d'autres » : c'est Montesquieu qui l'avance. Méditez cette maxime, et vous aurez la réponse à votre objection.
Vous considérez la loi du jubilé comme une loi isolée, et qui ne tenoit à rien. Vous vous trompez. Monsieur, elle tenoit à tout l'ensemble de notre constitution. Pour l'adopter avec sagesse et avec succès, il auroit fallu avoir les vues de notre législateur, adluettre nos préceptes religieux et moraux , prendre l'esprit de notre législation, et l'adopter presque toute entière; autrement ce seroit arracher un membre d'un corps pour l'insérer sur un autre corps qui n'auroit avec le premier aucune proportion.
Mais
Mais ^
Texte. — « Vous ne l'avez jamais observée vous-même cette loi du jubilé. Usserius n'a pu trouver dans vos livres l'exemple d'un seul homme qui soit rentré dans son héritage en vertu de cette loi y>.{Un Chrétien contre six Juifs, section Réponse encore plus courte, n.° iv.)
Commentaire. — Jamais observée. C'est le grand malheur de notre nation , Monsieur , d'avoir eu des lois sages , et de ne les avoir pas suivies. Si elle les eût observées fidèlement , et qu'elle eût été malheureuse par cette observation , votre raisonnement seroit plus juste. Nous ne vous accordons point , au reste que nous n'ayons jamais observé cette loi. Vous le dites, mais vous ne le prouvez pas.
Usseiius , etc. Nous soupçonnons ici quelque méprise de votre part. Mais nous n'avons pas dans ce moment l'ouvrage d'Usserius sous la main. Nous ne pouvons vérifier cette citation.
N"a pu trouver V exempte , etc. Qu'importe qu'Usserius en ait trouvé ou non? Est-il nécessaire , est-il possible qu'on trouve dans une histoire aussi abrégée, dans des livres aussi courts que les nôtres, l'observation de toutes nos lois? Dès qu'elles se trouvent dans notre code , on doit les supposer observées , à moins qu'on ait des preuves positives du contraire. En avez-vous?
Jusqu'ici, Monsieur, vos objections, quoique foibles étoient supportables j en voici une puérile.
Texte. — « Comment auroit-on pu imaginer cette loi impraticable dans un désert, pour l'exécuter dans un petit pays de roches et de cavernes, dont on n'étoit pas le maître, et qu'on ne connoissoit pas encore » ? {Ibid. ibid. )
Commentaire. — Dans un désert, etc. Mais ce désert étoit voisin du pays pour lequel cette loi étoit donnée j et, quoiqu'on ne fût pas le maître de ce pays, on espéroit, on étoit sûr, et près de le posséder. On pouvoit donc dès-lors faire une loi pour l'y exécuter.
Qu'on ne connoissoit pas. On le connoissoit , Monsieur. On en étoit sorti j on y conservoit des possessions et des relations j Moïse avoit vécu dans le voisinage ; on étoit sur la frontière et l'on ne tiirda pas à le connoître assez pour en lever la carte.
Petit pays de roclies , etc. Il y avoit des roches et des cavernes dans ce pays, cela est vrai. Mais nous vous forcerons bientôt de Convenir que ce pays, malgré ses roches et ses cavernes, n'étoit ni un mauvais ni un petit pays.
§. II. Dts lois militaires.
Be la loi du jubilé nous passerons , avec vous, à nos lois militaires.
Nous ayons vanté, et avec raison, la douceur et l'humanité de ces lois. Comment nous répondez-vous, Monsieur? par de petites plaisanteries, et en confondant à tout instant les deux espèces de guerres que nous avions soigneusement distinguées : guerroi du
Seigneur contre les Chananéens proscrits; guerres de la nation contre les autres peuples. Vous commencez par plaisanter.
Texte. — « Vous dites qu'il vous étoit ordonne' de payer vos vivres quand vous passiez sur les terres de vos alliés; je crois bien qu'on fut oblige' de vous l'ordonner, supposé que vous eussiez des alliés dans des déserts où il n'y eut jamais de peuplades », {Un Chrétien contre six Juifs , section Réponse encore plus courte^ n.° II.)
Commentaire. — Vans les déserts , etc. Faut-il être si souvent réduits à réfuter des puérilités? Quand ces déserts n'auroient point été habités, Monsieur, les environs l'étoient. L'Amalécite, l'Iduméen, le Madianite, etc., entouroient cette contrée.
Ces lois d'ailleurs , nous vous l'avons déjà dit , étoient moins faites pour le désert que pour le temps où nos pères seroient établis dans la terre qui leur avoit été promise.
Nous disions que, dans les guerres ordinaires de la nation, nous ne devions prendre les armes que pour nous défendre.
Vous nous répliquez :
Texte. — « Quand vous allâtes prendre et brûler Jéricho, étoitce pour vous défendre » ? ( Ibid. ibid. )
Commentaire. — Non : mais Jéricho, Monsieur, étoit une ville chananéenne. Est-ce oubli ou ruse de votre part ? C'est avec la même petite adresse que vous ajoutez :
Texte. — « Je ne sais qui a dit que votre usage étoit de tuer tout, excepté les filles. Sans doute celui qui vous a reproché d'épargner toujours les filles s'est bien trompé; témoin toutes les filles égorgées à Jéricho, et au petit village de Hai ». ( Ibid. ibid. n. IV.)
Commentaire. — Je ne sais qui a dit, etc. C'est vous-même, Monsieur, qui avez dit et répété vingt fois qu'il nous étoit toujours ojrlonné de tuer tout, excepté les Jilles nubiles. Nous vous avons produit la loi qui , loin de nous autoriser à tuer tout dans les guerres de la nation, nous défend expressément d'y tuer, même dans les Ailles prises d'assaut, d'autres que ceux qui auroient les armes à la main.
Pour vous justifier, vous citez un exemple des guerres du Seigneur, l'exemple de Jéricho et de Hai , villes qui appartenoient aux nations proscrites, dévouées à l'anathême. Croyez-vous que brouiller tout, c'est répondre?
§. III. De l'agriculture.
Enfin , Monsieur , une fois du moins , nos lois vous plaisent , et nos idées se rapprocheixt. Vous nous dites :
Texte. — « Vous parlez très -bien d'agriculture; je vous en remercie , car je suis laboureur », ( Ibid. ibid. n.o xi. )
Commentaire. — Vous êtes labou/eur, Monsieur , et nous aussi ; vous n'êtes pas économiste , ni nous non plus.
Mais ne-soyons point extrêmes, et sachons rendre justice. Sivo^
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économistes ont fait du mal, ils ont fait quelque bien; et parmi beaucoup de choses hasarde'es, ils en ont dit d'utiles. Vous leur reprochez de temps en temps les fausses dépenses qu'ils vous ont occasionnées, et l'argent qu'ils vous ont fait perdre. Pardonnezleur, Monsieur; l'agriculture, que vous aimez, leur' a quelques obligations.
Du reste , croyez - nous , tenez-vous aux principes de Moïse • et si vous aimez votre patrie, si vous voulez y voir la liopulatiou croître, n'abattez pas vos petites fermes pour en faire de grandes.
§. IV. Fausse notion du droit naturel et du droit dii'in.
Nous avons relevé la notion incomplète que vous donniez du droit divin. Pour la justifier, vous dites :
Texte. — « Nous ne serons pas d'accord sur la notion du droit divin. Nous appelons droit divin tout ce que Dieu a ordonné : nous appelons les devoirs communs de la société le droit naturel ». ( Un Chrétien contre six Juifs, iJ" partie, art. in. )
Commentaire. — Nous ne serons pas d'accord, etc. Pas toutà-fait. Cette notion du droit naturel et du droit divin n'est pas exacte. Ne pas tuer, ne pas voler, honorer son père et sa mère etc. , ce sont des devoirs communs de la société' , et même des principaux devoirs. Or ces devoirs, que vous appelez droit naturel, sont aussi droit divin, car Dieu les a ordonnés. Y ons ne distinguez donc point sufllsamment ces deux droits , et la définition que vous en donnez n'est pas toul-à-fait juste. En général, Monsieur , la justesse des idées n'est pas la qualité qui brille le plus dans vos écrits: la vivacité d'imagination lui fait tort. Un talent nuit à l'autre,
§. V. Des ixions et des griffons.
De cette notion peu juste du droit divin vous passez aux griffons , et vous nous accusez de vous imputer mal à propos une brochure que vous n'avez pas faite.
Texte. — « Vous reprochez à mon ami d'avoir dit que les griffons sont des serpens ailés avec des ailes d'aigle; il n'a jamais dit cela; il est incapable d'avoir écrit qu'on est ailé avec des ailes,... Je vous jure que cette brochure n'est pas de lui », ( Ihid. ihid. )
Commentaire. — Mon ami. Votre ami, Monsieur, c'est vousmême. On ne s'y trompera pas.
Est incapable. Oui , quand il y pense ; mais parfois il est un peu distrait.
Je vous jure , etc. Ne jurez pas , Monsieur , votre parole suffit. On vous croira sur votre parole comme sur vos sermeus.
N'est pas de lui. Quoi .' pour une petite distraction qui vous est échappée, vous désavouez une brochure que tout le pulilic vous attribue, et qu'on lit dans toutes les éditions de vos œuvres? Réservez vos désaveux, Monsieur, pour des occasions plus importantes : vous en verrez assez.
Au surplus, Monsieur, si vous croyez que nous avons dit ou
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donné à entendre que les mots à'ixions et de griffons se tiouveut dans le texte hébreu, c'est de votre part une petite méprise.
§. VI. Du cochon, de la graisse et du boudin.]
Ces titres très-ingénieux sont de vous, Monsieur^ nous n'y chan- «^eons rien afin de vous laisser le plaisir de vous y reconnoître.
Vous trouvez fort raisonnable ce que nous avons dit de la défense de manger du cochon ; mais vous voulez savoir
Texte. — « Pourquoi les Egyptiens, si antérieurs à la loi juive , ne mangeoient point de cochon ». ( Un Chrétien contre six Juifs , I.'" partie , art. i8. )
■ Commentaire. — Si antérieurs , etc. Nous vous accorderons volontiers, Monsieur, si cela vous fait quelque plaisir , qu'avanf la loi juive les Egyptiens ne mangeoient point de cochon. Mais pourriezvous bien, si nous étions plus difficiles, le prouver par quelque bonne autorité? Vous y seriez peut-être un peu embarrassé.
Quoi qu'il en soit, si les Egyptiens ne mangeoient pas de cochon, il n'est pas difficile de dire pourquoi. C'est parce qu'il étoit malsain en Egypte, ainsi qu'en Palestine. L'Egypte, Monsieur-, est la patrie de la lèpre.
Passons à la graisse et au boudin. Vous nous dites : Texte. — « Vous vous extasiez sur ce qu'il vous étoit défendu de manger de la graisse, parce qu'elle est indigeste 5 mais Aaron et ses enfans avoient donc un meilleur estomac que le reste du peuple , car il y a de la graisse entre l'épaule et la poitrine , qui sont leur partage, ainsi que la graisse des queues dont vous parlez ». {Un Chrétien contre six Juifs, section intitulée : Réponse encore plus courte , n.° vi.)
Commentaire. — Sans nous extasier sur la défense de manger de la graisse , nous l'avons regardée et nous la regardons encore comme une attention de notre législateur pour la santé de son peuple , dont nous devons lui savoir gré.
Loin de dire que toute graisse nous fût défendue, nous avons remarqué que celle qui est entrelardée dans les chairs nous est permise. C'est le suif, la graisse extérieure qui nous est interdite. Quand ces graisses défendues se trouvoient dans les morceaux qui faisoient le partage des prêtres, vous pouvez bien croire qu'ils avoient soin de les ôter, et qu'ils ne mettoient pas leur estomac à l'épreuve d'un aliment si indigeste.
Quant aux queues de mouton, du poids de cinquante livres, nous n'en avons parlé que d'après les voyageurs qui en ont vu et pesé en Palestine , en Barbarie , dans quelques îles de la mer Méditerranée, etc. (i) Ces voyageurs racontent que, pour soutenir ces queues et les conserver, on les met dans de petites brouettes
(') Delà mer Méditerranée. Voy. Sliaw, Salignac , etc. Long-temps ayant ces voyageurs , Arislote avoit remarqué qu'en Syrie, dont la Palestine faisoit partie, les moutons avoient des queues larges d'une coudée. Er tj Svp/? -i affS^r, 7«9 «vpaç ixu " t^«'■«t w.i;ï«»!. Ili,st. Animal. , lih. yiii, c. 28. £dit.
qu'on attache aux moutons, qui les traînent après eux. Quoiqu'on ne voie pas de ces moutons à Ferney , ce n'est pas une raison de nier qu'il y en ait ailleurs.
Texte. — « Vous tirez encore un grand avantage de ce que le sang vous étoit défendu. Vous croyez que ce fut un grand médecin qui vous donna cette ordonnance ». {Un Chrétien, etc. n.° va.)
Commentaire. — Un grand médecin, etc. Nous vous avons nommé, Monsieur, de savans chimistes et d'habiles médecins qui pensent comme notre législateur , que le sang est un aliment malsain. Nommez-nous-en un seul qui le regarde comme une nourriture salubre.
Texte. — « Vous pensez que le sang est un poison , et que Thémistocle et d'autres moururent pour avoir bu du sang de taureau ». ( Ibid. ibid. )
Commentaire. — Que le sang est un poison. On peut croire en général le sang malsain , sans le regarder comme un poison. Nous avons dit que les Grecs avoient cette idée du sang de taureau; mais nous n'avons dit nulle part que nous l'avions comme eux. Nous ne nous sommes pas faits garans de ce qu'ils disent de la mort de Thémistocle. Nous vous avouons pourtant que nous nous sentons fort portés à croire le fait vrai, jusqu'à ce que l'expérience prouve le contraire.
Texte. — « Je l'ai faite, cette expérience, je vous le confie : pour me moquer des fables grecques , j'ai fait saigner un de mes jeunes taureaux, et j'ai bu une tasse de son sang très-impunément. Les paysans de mon canton en font usage tous les jours j ils appellent ce déjeuner la fricassée ». {Ibid. ibid.)
Commentaire. — Je l'ai faite , etc. Vous avez. Monsieur, risqué une santé si chère ! des jours si précieux !
Du moins, n'allez pas la répéter, cette expérience, en Palestine et dans des paj^s chauds. Vous n'en mourriez peut-être pas; mais peut-être aussi ne vous en tireriez- vous pas si impunément; surtout si, au lieu d'une petite tasse, \o\i?, buviez une écuelle de sang tout chaud d'vm taureau plus âgé.
(^nanl Au^ fricassées de vos paysans, nous ne croyons pas que beaucoup de gens les leur envient; nous remercions notre législateur d'avoir voulu que ses Hébreux vécussent d'une manière plus salubre que les paysans de Ferney.
Si leur seigneur, M. le comte de Ferney, avoit fait servir tous les jours de la fricassée sur sa table, s'il en avoit mangé régulièrement sans en être incommodé, la preuvc'nous paroîtroit meilleure. Nous en conclurions que la différence du climat peut en mettre dans la salubrité ou l'insalubrité des alimens; ce qui ne vous avanceroit pas beaucoup.
De grâce, Monsieur, laissez là toutes ces expériences, qui ne prouvent rien, et qui vous peuvent être dangereuses. Mangez plutôt du lièvre; il est meilleur et moins malsain dans votre payîj. que dans le nôtre.
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§. VU. Du lièvre, et de plus d'une méprise.
Vous plaisantez, Monsieur, sur la défense qui nous est faite d'en manger. Vous nous dites fort ingénieusement , à ce qu'il vous paroît :
Texte. «A l'égard du lièvre, il ne vous est pas permis d'en
manger, parce qu'il rumine, et qu'il n'a pas le pied fendu ; quoiqu'il ait le pied très-divisé , et qu'il ne rumine pas : ce n'est qu'une petite méprise. M. le pasteur du Bourg-Dieu a dit que ce n'est pas là où gît le lièvre : si ce n'est pas Bourg-Dieu qui l'a dit, c'est un autre». {Un chrétien contre six Juifs, i." part., art. i8.)
Commentaire. — Vous croyez faire rire vos lecteurs; vous ne vous trompez pas: ils riront, en effet, quand ils seront instruits j mais prenez garde, Monsieur, ce pourra bien être à vos dépens. L'être effectivement le plus risible, n'est-ce pas le mauvais plaisant, qui, relevant de prétendues méprises, en fait de très-réelles?
Ce nest quune petite méprise. Pardonnez-nous , Monsieur , il y en a ici , c'est-à-dire dans ce que vous dites , non pas une , mais plusieurs qui ne sont pas si petites > dans ce que dit Moïse, il n'y en a point. ^
i.o Vous décidez que le lièvre ne rumine pas. Vous êtes un grand naturaliste , Monsieur; du temps de Moise , on n'étoit pas si savant; on disoit, on croyoit le lièvre un animal ruminant. Or un législateur sage parle et doit parler selon les idées reçues. Une loi n'est pas le lieu de discuter des points d'histoire naturelle. Ainsi , quand il seroit douteux maintenant si le lièvre rumine ou non, Moïse devoit parler comme il a fait.
a." Est-il bien sur que le lièvre ne rumine pas? M. de Buffon , Monsieur , ne tranche pas la question aussi décidément que vous. Et si Aristote ne met point expressément le lièvre parmi les '■animaux qui ruminent , le coaguluni,\A caillette qu'il avoit remarquée dans cet animal , et le mouvement fréquent de ses mâchoires, deux clioses qui lui sont communes avec les ruminans, l'ont fait ranger dans cette classe par la plupart des naturalistes anciens, et même par d'habiles modernes. Ouvrez, Monsieur, la dernière édition du Dictionnaire dliisloire naturelle de M. Valmont de Bomare , vous y verrez le lièvre mis au nombre des animaux qui ruminent. « Il y a, dit ce naturaliste, parmi les quadrupèdes digités, des animaux qui sont aussi ruminans, comme le lièvre, le lapin, la marmotte, etc. » M. Valmont de Bomare, qui a écrit depuis M. do Buffon, et qui le copie souvent, auroit-il avancé une assertion si positive, sans en avoir de bonnes raisons .■*
Vous vous trompez donc très-probablement , Monsieur , quand vous dites, en goguenardant, que le lièvre na ruminé que du temps de Moïse; et celte gentillesse, dont vous tâchez d'égayer le Duier du comte de Boulainvilliers , et que vous avancez avec tant de confiance, pourroit bien être une bonne méprise. Au moins, Monsieur , le lièvre , comme vous voyez , a ruminé depuis Moïse , et il rumine encore aujourd'hui, pour d'habiles naturalistes.
Voyons maintenant si Moïse a dit que le lièvre n'a pas le pied fendu. Non , Monsieur , il ne l'a pas dit; c'est une bévue que vous lui prêtez très-gratuitement. Il ne parle pas de pied ^ mais , ce qui n'est pas la même chose, de corne et de sabot; il dit que le lièvre n'a pas , comme les ruminans dont il venoit de parler , la corne ou le sabot fendu. Or rien n'est plus vTai , puisque le lièvre n'a pas de sabot. Voilà, Monsieur, ce que dit Moïse : c'est le sens du texte hébreu, et c'est ainsi que le traduit la Vulgate : Quia non findit ungulam, dit-elle; et les autres versions parlent de même. Le législateur juif montre plus de connoissance et d'exactitude que vous; il distingue, comme vos naturalistes et vos légistes, les ruminans digités d'avec ceux à sabot fendu, ou, comme vous les nommez, à pied fourchu ; il permet les uns et détend les autres.
Il n'y a donc point de petite méprise dans ce qu'il dit, mais une bévue assez grossière dans ce que vous dites, en confondant ce qu'il avoit très-bien distingué : bévue étonnante dans un homme qui se dit laboureur et avocat. Quoi! vous êtes laboureur, et vous confondez les animaux digités avec ceux à sabot fendu? Vous êtes avocat, et vous n'avez jajiiais lu les ordonnances, pas même le commissaire La Mare, sur les animaux h pied fourchu? Lisez du moin^ le commissaire La Mare? Voyez, Monsieur, s'il met le lièvre au nombre des animaux qui doivent les droits *\c pied fourchu.
Plaisantez maintenant, et dites encore que ce n'est pas là oie gît le lièvre.
S. VIII. Z?e la lèpre, des maisons. Saluantes observations d'histoire naturelle.
Si vous n'avez pas réussi sur le lièvre , vous aurez peut-être plus de succès sur la lèpre des maisons. Nous aimons beaucoup à vous entendre disserter sur cette matière. Vous le faites en grand naturaliste. Vous nous apprenez que ,
Texte. — « En tout pays les taches qu'on voit sur les murs ne sont que l'effet des gouttes de pluie sur lesquelles le soleil adonné : il s'y forme de petites cavités imperceptibles : la même chose arrive partout aux feuilles d'arbres : le vent porte souvent, dans ces gerçures, des œuts d'insectes invisibles. C'est Va ce que vos prêtres appeloient la lèpre des maisons ». ( Un Chrétien contre six Juif, division intitulée : Réponse encore plus courte, n.» vni.)
Commentaire. — Voilà de savantes observations d'histoire naturelle, nous en convenons; mais vous pouviez, ce nous sf^mble, les rendre plus exactes. Pour le faire, il ne s'agissoit que de joindre à vos œufs d'insectes invisibles les semences également invisibles d'une multitude de petites plantes, des lychens ou niouss(;s, etc. La plus grande partie des taches extérieures des murs vient de ces lychens, qu'il ii'auroit pas fallu oublier. C'est du moins ce que prétend , à ce qu'on nous a dit , votre célèbre naturaliste M. Guettard , qui rit souvent de votre histoir»; naturelle.
Ces taches ne sont que Ve0'et des gouttes de pluie. A la bonnes heure pour les taches extérieures. Mais il y a en divers pays, et même dans le vôtre, des maisons dans riulcricur desquelles ou voit
des taches sur les murs , depuis la cave jusqu'au premier e'tage , et quelquefois plus haut. Ces taches, Monsieur, ne sont pas l'effet des gouttes de pluie, car il ne pleut pas dans ces maisons; ni du soleil , car le soleil ne donne pas dans ces caves. Il faut en trouver une autre cause. Nous croyons que ces taches intérieures pourroient être l'effet des lychens, dont les semences peuvent y être déposées par l'air , et plus souvent encore du salpêtre , qui abonde en Palestine. Quelquefois on a beau le ratisser, à celui qu'on ôte il eu succède de nouveau , ce qui cause ou annonce l'insalubrité de ces maisons. C'étoit là, très-probablement, disons-nous, ce qu'on ap- Tjeloit la lèpre des maisons. Et comme notre législateur vouloit aue son peuple fût logé proprement et sainement, il avoit ordonné au'après les épreuves nécessaires ces murs seroient détruits ; aimant mieux causer une légère dépense à ses concitoyens, dont les maisons n'étoient pas des palais, que d'exposer leur santé. Un tel réelement de police étoit sage assurément, et il faut avoir beaucoup d'humeur ou peu de lumières , pour le condamner.
Vous y trouvez pourtant vm inconvénient; c'est que, »
'j'j.^TE. « Comme les prêtres étoient juges souverains de la
lèpre ils pouvoient déclarer lépreuse la maison de quiconque leur déplaisoit, et la faire démolir pour préserver le reste ». (£/« Chrétien contre six Juifs , Réponse, etc., n.» viii.)
Commentaire. — Les prêtres étoient juges , etc. Oui; mais ces juges avoient des règles qu'on pouvoit sans doute les forcer d'observer; et ils n' avoient pas, apparemment, le pouvoir de faire repousser le salpêtre ou les mousses à leur gré.
Yous en voule? un peu à nos prêtres, nous le voyons bien ; nous n'en sommes pas surpris. Vous en voulez bien davantage aux vôtres î Ç. IX. Fêtes juwes très-tristes au jugement du critique: les fêles qu'il aime.
Nous avions dit que la gaieté des fêtes établies par notre législateur pouvoit contribuer à la santé de son peuple. Vous nous arrêtez là Monsieur, et vous soutenez que ces fêtes éloient tristes.
Texte. — « Je pourrois vous citer le tristia sahhata cordi , et le septima quœque dius turpi sacrata veterno ». (Ibid. ibid. , n.» ix.)
Commentaire. — Vous choisissez admirablement vos autorités, Monsieur. C'est sur les discours des ennemis de notre nation, sur des propos de poètes, et de poètes satiriques, que vous vous fondez. Telle est votre impartialité.
Et quand les lenoit-on, ces propos? lorsque notre nation , vaincue , asservie, traînée dans des pays étrangers, vivoit dans l'oppression'et dans la misère. C'est par -là que vous jugez de la gaieté de nos fêtes au temps de notre liberté et de notre bonheur! On ne peut mieux raisonner.
Texte. — « Je vous soutiendrai qu'un jour de dimanche , la Courtille et les Povcherons sont plus gais que toutes vos fêtes ». {Hid. ibid,)
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Commentaire. — Je vous soutiendrai , etc. Que uo soutiendiiezvous pas , Monsieur .-'
Un jour de dimanche ^ etc. Si vous ne voyez rien de plus gai , un jour de dimanche, que la Courtille et les Percherons , vous airaoz la grosse gaieté' , Monsieur !
§. X. De deux maladies , et du médecin Fernel.
Vous nous reprochez d'avoir confondu deux maladies, l'une virulente , et l'autre qui ne l'est point.
Texte. — « Vous confondez la gonorrhée antique avec la.... qui n'est connue que depuis la fin du quinzième siècle. Vous donnez à entendre que le texte du Lévitique confond ces deux incommodités ». ( Un Chrétien contre six Juifs , section intitule'e : Réponse encore plus courte , n.° x. )
Commentaire. — Nous ne les avons ni confondues, ni donné à entendre que le Lévitique les confonde. Quant au reste , consultez Fracaslor, Astruc , Tissot, etc, vous pourrez y trouver quelques raisons de ne pas prononcer si affirmativement sur des objets qui ne sont pas de votre ressort.
Quand, sur une autre matière, vous nous opposez voire fameux Fernel, médecin de François I.'"' et de Henri II, vous faites trop peu d'attention à la différence de votre climat et du nôtre. Ce qui pourroit absolument n'être pas nuisible dans un climat tempéré peut l'être dans un climat chaud. Demandez aux médecins d'Italie , aux Arabes, ou sans aller si loin, à votre célèbre voisin le savant et vertueux Haller (0, si la loi que vous attaquez n'étoit pas sage , et si la violer ce n'est pas s'exposer à des incommodités et à des maladies dangei'euses. Nous sommes sûrs, Monsieur, de leurs réponses.
§. XI. De la vente des enfans.
Nous passons tout ce que vous dites de la polygamie , du divorce, de Mahomet , et des femmes. C'est un fatras qui revient à rien , et ne mérite pas de réponse. Mais, en parlant des enfans, vous nous dites :
Texte. — « Il étoit permis , dites-vous, à un père de vendre sou fils, dans le cas d'une extrême indigence. Je n'ai point trouvé l'énoncé de cette loi chez nous. Je trouve seulement dans l'Exode , chap. 21 : Si quelqu'un vend sa fille pour servante , elle ne sortira point de servitude. Je présume qu'il en étoit de même pour les garçons ». {[bid. ihid. n." xvii.)
(•) Vertueux Haller. Aux plus profondes connoissances de ranatomie , de la médecine, de la chimie, de la botanique, de Thistoire nalurellc, et de la jurisprudence , Haller joignoit un talent supérieur pour la pucsic.
On le regarde comme rilorace et le Pindare de rAllemagnc. Epoux fidèle , père tendre, juge intègre, élevé à la première magistrature, il a honoré sa place par ses talens et ses verUis, et fait à son paj'S tout le bien qui a dépendu de lui. Ce grand homme n'étoit pas philosophiste 5 il éloit Chrétien. On a de lui une lettre à sa fille, où il prouve la vérité de la religion : il est mort en comballaut les erreurs philosophico - th iologiqucs de M. ue Yc Itairc. Chre't.
Commentaire. — Dites -vous, etc. Nous ne l'avous point dit : Monsieur : mais, si vous voulez, nous le dirons.
Je n ai point trouve' l'énoncé de cette loi, etc. Ni nous non plus. Mais je présume , etc. Vous le présumez , et nous aussi, et Grotius aussi, et Micliaëlis aussi, et beaucoup d'autres aussi. Vous voyez que nous ne l'avons pas présumé sans de bonnes autorite's. Vous êtes singulier, Monsieur; vous voulez faire croire que nous avons eu tort, et vous présumez que nous avons eu raison : rien de plus conséquent.
Elle ne sortira point , etc. Nouvelle preuve de l'exactitude de vos citations. Vous faites dire à Moïse tout le contraire de ce qu'il dit : « Elle sortira de servitude au jubilé , dit la loi; mais elle n'en sortira pas comme les autres esclaves : le maître luijera telle et telle gratification ».
§. XH. Punition des crimes.
Vos inexactitudes, ou plutôt vos petites ruses , continuent Jusqu'à la fin. Nous avions dit que nos lois, dans les punitions des crimes , ne connoissoient point les supplices recherchés. Pour nous prouver le contraire, vous nous dites :
Texte. — « Comment voulez-vous qu'on vous croie? Relisez vos livres, vous y verrez non-seulément un Josué, un Caleb, un Josué prodiguant tous les genres de morts que le fer et le feu peuvent laire souffrir, mais un David faire déchirer, sous des herses de fer, hrùler à petit feu , dans des fours à briques , de braves gens que les Juifs ont eu le bonheur de prendre prisonniers ». ( Un Chrétien contre six Juifs, Réponse, etc. , n.» xviii.)
Commentaire. — Si vous voulez qu'on vous croie vous-même , Monsieur, ôtez d'abord l'emphase de votre période ; ôtez-en votre à petit Jeu, qui n'est pas dans nos livres ; ôtez Caleb , dont il n'est pas dit dans nos livres qu'il ait exercé aucune de ces cruautés.
Si vous voulez qu'on vous croie, renoncez une bonne fois à toutes vos petites adresses, et ne confondez point, pour donner le change a vos lecteurs, les objets les plus disparates.
Nous parlions des peines qui pouvoient être prononcées contre les crimes par nos cours de justice, et vous nous opposez des exécutions militaires , des représailles et des rigueurs que nos pères auroient éprouvées eux-mêmes, s'ils eussent été vaincus; car toutes les guerres alors étoient cruelles! Que Josué, que David aient usé de ces rigueurs contre des ennemis étrangers , est-ce une preuve que nos tribunaux pouvoient user de supplices recherchés dans la punition des délits commis par des citoyens coupables? Quand Vous raisonnez de cette manière, méritez-vous c^\\ on vous croie ? méritez-vous qu'on vous réfute (0 ?
(') Quon vous réfute. Faut - il s'étonner , après cela , que d'habiles journalistes anglais, rendant compte du Vieillard du Caucase, aient pris pour épigiaphe ce vers de Virgile : Telumque imbelle, sine iclu, comecil senior.'* Ils uc pouvoient mieux annoncer ce qu'ils pensent de cette brochure. £dit.
XXVII/ EXTRAIT
Des Prophètes.
Vous revenez à nos prophètes, Monsieur; c'est le sujet d'une longue et folle diatribe , où vous donnez des turlupinades pour des raisons, et où pour vous défendre, vous ne dites plus ce que vous disiez , et vous nous faites dire ce que nous ne disions pas. Nous n'enti'eprendrons point d'éplucher tout ce fatras , nous nous bornerons à en extraire ce qui peut mériter quelque réponse.
§. I. Du passe et de Vavenir.
Vous souteniez qu'o« ne peut connoître , par conséquent qu'o« ne peut prédire Va^'enir, qu'on prédit pourtant tous les jours. Votre Vieillard du Caucase change aujourd'hui la question , et nous dit :
Texte. — « Je ne sais si mon ami a dit que connoître l'avenir, c'est connoître ce qui n'est pas : mais s'il l'a dit , il a dit vrai ». ( Un Chrétien contre six Juifs, i.re partie , art 36.)
Commentaire. — IV'altérons point , Monsieur, les dires de ce cher ami, que vous paroissez aimer aussi tendrement que si c'étoit vousmême.
S'il l'a dit, ila ditvrai. Oui; mais il y ajoutoit un mot qui ne l'est pas. Il disoit qu'on ne peut connoître V avenir^ parce quon ne peut connoître ce qui n'est pas. Il l'a dit, car il est l'auteur du Traité de la Tolérance; et il a eu tort de le dire , car bien certainement on peut connoître ce qui n'est pas, l'avenir qui n'est pas encore , et le passé qui n'est plus.
Te'ste. — « Le passé n'est plus ! voilà un plaisant sophisme. Un homme aussi sérieux que vous l'êtes, peut-il se jouer ainsi sur les mots » ? ( fbid. ibid. )
Commentaire. — Il n'y a point là de sophisme ni de jeu de mots , Monsieur. Tournez -vous comme il vous plaira , il sera éternellement vrai que le passé n'est plus.
Texte. — « Faut-il vous dire que le passé est dans la bouche de ceux qui ont vu, dans les livres de ceux qui ont écrit? encore n'y est-il guère ». ( Ibid. ibid. )
Commentaire. — Le passé, etc. C'est bien là, Monsieur, un vrai
qi , ...
est passée, comment pouvez-vous dire qu'elle est tncoro ? Si elle est encore, comment pouvez-vous dire qu'elle est passée *
Le passé est dans la bouche , etc. Eli! non. Monsieur, ce n'est point le passé qui est dans la bouche de ceux qui ont vu , dans les livres de ceux qui ont écrit. Vous cout'oudcz le passé avec le récit du passé ; voilù le sopliisme.
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Encore n'y est-il guère. Y os éciits en fouraissent souvent la preuve. Texte. — « Mais l'avenir où est-il ? où le voit-on » ? ( Un Chrétien contre six Juifs , etc., I.re partie, art. 56.)
Commentaire. — Si nous voulions parler comme vous, Monsieur, nous dirions qu'il est dans ses causes , et que c'est là qu'on le voit j ipais nous n'emprunterons pas votre langage.
Oii est-il? \\ nest nulle part. Il nest point, il doit être. Mais quoiqu'il ne soit pas encore, ses causes existent, et par elles on peut juger qu'il existera. L'homme qui conjecture l'entrevoit dans les dispositions des agens physiques et moraux; et Dieu, qui ne conjecture pas, mais qui connoît avec une pleine certitude, le lit dans ses idées , dans ses décrets , dans les causes physiques et morales, dont il doit être l'etTet nécessaire ou infaillible. Comme on peut savoir que telle éclipse quoiqu'elle ne soit plus, est arrivée en 1678, on peut prévoir de même que telle autre éclipse, quoiqu'elle ne soit pas encore , arrivera en 1798. Il en est ainsi à proportion des agens libres : l'éducation, le tempérament , la manière de penser, etc., peut faire prévoir ce qu'ils feront dans telles ou telles circonstances. On peut donc counoître, et par conséquent prédire ce qui n'est pas. Comment n'avez-vous pas vu. Monsieur, qu'avec votre beau raisonnement vous détruiriez non -seulement toute prophétie et toute prescience divine , mais toute pré voyance humaine.
Mais voici une objection accablante.
Texte. — « Monsieur , ou Messieurs , vous écrivez sous le nom de six Juifs , et vous leur faites citer S. Paul à propos des prophètes^ cela n'est pas adroit ». {Ibid. ihid.)
Commentaire. — S. Paul à propos des prophètes, etc. Rien de plus mal à propos assurément, car Paul n'a jamais parlé des prophètes , sans doute.
Cela n'est pas adroit. Tous les jours, Monsieur, en réfutant un auteur, on lui cite les écrits qu'il révère; et nous pensions que, vous disant Chrétien, vous révériez S. Paul: nous ne sommes pas adroits , n'est-il pas vrai? nous le sentons bien.
§. II. De Nabuchodonosor , et des Pjgme'es: plaisanteries délicates.
Yous vous défendez on ne peut mieux sur la prétendue métamorphose de Nabuchodonosor. Vous nous dites :
Texte. •— <i Vous soutenez que Nabuchodonosor ne fut point métamorphosé en bœuf, mais en aigle ». (Un Chrétien contre six Juifs ,1." partie , article ^o. )
Commentaire. — P^ous soutenez, etc. Nous n'avons rien soutenu de pareil : nous n'avons métamorphosé le roi de Babylone , ni en bœuf, ni en aigle. Nous ne prenons pas , comme votre innocent ami, une maladie pour une métamorphose.
Texte. — « Concilions-nous; disons qu'il fut changé en aigle-bœuf; je révère le texte : je ne prends la liberté de railler qu'avec vouS;^ qui raillez continuellement avec mon ami ».
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Commentaire. — Concilions - nous ^ etc. Très- volonlieis, mais vous n'en prenez guère le moyen.
Je révère le texte , etc. Il j paroît.
Je ne raille qu'avec vous , etc. Vous nous faites bien de l'honneur.
Qui raillez continuellement avec mon ami. Nous avons pris quelquefois cette liberté. Mais toutes nos railleries ne valent pas celle de votre aigle-bœuf. Cet aigle-bœuf est délicieux j il faut convenir que c'est railler finement, cela. Yoici quelque chose de mieux encore.
Texte. — « Il y a des gens qui prétendent que _, lorsqu'on dispute sur un peuple d'un pied et demi de haut, on pourroit bien avoir un pied de nez ». {Un Chrétien etc. I.ie partie, art. 4iO
Commentaire. — On pourroit bien avoir , etc. Cela se pourroit; mais ce n'est pas nous, Monsieur, c'est vous-même qui réduisez à cette taille les Gamadini d'Ezéchiel, et les Pygmées d'Aristote. Ainsi, mesurez.
Un pied de nez. Modèle de plaisanterie délicate. Elle ne sent pas le collège, celle-là; est -elle de la Cour où vous avez une charge (0?
Autre exemple. Vous avez dit dans un endroit que les anciens Juifs ne croyaient pas de diables , et , dans un autre , (\u^ils adoroient le diable. Nous avions cru voir là quelque contradiction. Vous nous répondez agréablement que
Texte, — « Il faut avoir le diable au corps , pour trouver de la contradiction dans les laborieuses recherches de mon ami », {JJn Chrétien contre six Juifs, I. repartie, art. 87.)
Commentaire. — Raillerie ingénieuse, et réponse tranchante! Nous l'avouons, Monsieur, nous ne nous sentons pas le courage d'y répliquer.
§. III. Types, Ezéchiel, Indigner, etdomCatmet.
Vous nous reprochez , Monsieur, un plagiat horrible : nous voua avons dérobé des traits d'une érudition peu commune sur le langage typique des anciens.
Texte. — a Vous répétez cequ'avoit dit mon ami; vous répétez précisément les mêmes exemples ». {Ibid. art, 42.)
Commentaire. — Les mêmes exemples. Ainsi il est évident que c'est chez vous que nous les avons trouvés : sans vous, aurions-nous jamais imaginé de les aller chercher dansTite-Live, Justin, Quiute- Curce, auteurs si peu connus I
Oui, Monsieur, nous en faisons l'humble aveu; c'est à vous que nous devons tout, chimie, grec, hébreu, types, etc., nous avons tout pris chez vous, comme vous avez tout pris dans les sources.
Vous revenez au déjeuner typicpie d'Ezéchiel, mais timidement, comme on marcheroit sur des chaibons mal éteints. Nous avions
(0 Une charge. Le Vieillard du Caucase prend le titre de Chrétien, gentilhomme de sa majesté très -chrétienne. Quel Chrétien ! yïut. — Noxa. \oy. no- Uc noie en lèle du xxv.* extiait, page 5'S\. jyoriy. nvie.
donné à entendre , avec plusieurs de nos commentateurs et des vôtres, que les actions typiques de ce prophète ne s'étoient faites très - probablement qu'en vision. Vous nous opposez dom Calmet.
Texte. — « Lisez seulement le commentaire de dom Calmet , et vous verrez que tout lut fait réellement ». ( Un Chrétien contre six Juifs, I.re partie, art. xui , à la note.)
Commentaire. — F'ous verrez, etc. Dom Calmet, Monsieur, quoique nous l'estimions , n'est pas la règle de nos jugemens.
Lisez, etc. Pourquoi lire cet imhécillel Vous niez que vous ayez traité de la sorte dom Calmet , mais le fait n'en est pas moins constant j scripta marient!
Souffrez que nous vous le disions , Monsieur , vous prenez trop aisément l'habitude de nier des faits avérés , dont les preuves , consignées dans vos écrits, peuvent vous être opposées d'un moment à l'autre.
Vous nous dites :
Texte. — « Vous êtes de bien mauvaise humeur, Messieurs, et votre Indignor est bien mal placé j c'est à moi de dire Indignor ». {Ibid. ibid.)
Commentaire. — Votre Indignor, etc. Entendez -le bien cet Indignor, ne le déplacez pas, et vous avouerez qu'il étoit difficile de l'appliquer mieux. Pensez, Monsieur, que c'est par ce mot qu'Horace exprinioit le dépit qu'il sentoit en voyant le plus grand des poètes s'oublier et s'endormir (•)• Pouvions - nous exprimer d'une façon plus honnête le ressentiment de notre estime et de notre admiration peinées de voir un écrivain tel que vous avoir aussi ses momens de sommeil? Assurément, Monsieur, ce n'est pas là de la mauvaise humeur j c'est une critique , mais une critique douce et pleine d'égards : probablement vous l'auriez inieux sentie. Monsieur, si vous eussiez mieux entendu le latin d'Horace.
XXVIII.* EXTRAIT
Moyen ge'ne'ral de défense employé -par le Vieillard. Son jugement sur les diverses éditions de ses OEiivres.
Vous recourez , Monsieur , à un moyen plus sûr et plus court de nous répondre ; c'est de nier que vous soyez l'auteur des ouvrages que nous combattions. La défense seroit tranchante, si on pouvoit la croire sérieuse. Mais il s'en faut bien que vous leviez sur ce point tous les doutes. Vous dites :
Texte. — « 11 a la cruauté (le secrétaire ) d'imputer à sa victime je ne sais quelles brochures, les unes judaïques, les autres antijudaïques, dont ce cher ami est très-innocent. ( Avant-propos de Vn Chrétien contre six Juifs. )
{}) S'endormir- Indignor quanâoque honus dormilat Homerus. Aut,
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Commentaire, — Il a la cruauté, etc. Il y en auroit en effet et Ijeaucoup , à les imputer , ces brochures , à un e'crivain aussi estimable que vous, Monsieur. Aussi, loin de vous les imputer, nous avions déclaré, dès l'entrée de notre ouvrage, que nous ne pouvions nous persuader qu'elles tussent de vous : nous avions déclaré et très-nettement, qu'il ne nous paroissoit pas concevable que ce vil ramas d'écrits, pleins, nous ne dirons pas d'impiétés et de blasphèmes (on s'en lait honneur dans ce malheureux siècle'» mais de faussetés évidentes, de contradictions palpables, de bévues grossières , d'ignorances étonnantes en tout genre , ait pu sortir de votre plume. Nous l'avions dit; nous le répétons. Etesvous content, Monsieur?
A sa victime , etc. Quelle victime ! Ah ! si nous pouvions , Monsieur, vous conduire à l'autel, ce ne seroit pas pour y être immole'; ce sei'oit pour y rendre hommage au ciel de vos talens , et y gémir sur le déplorable abus que vous en avez fait.
Est Irès-innvcent. Pensez-vous bien à ce que vous dites ? Allezvous d'un trait de plume vous ravir la gloire de tant d'écrits si solides, si profonds, si décens, qui partout ont fait tant de sortes de biens? Soixante volumes recueillis avec peine, achetés à haut prix, étalés avec pompe dans les cabinets des curieux, vous y annoncent , non-seulement comme le plus bel esprit du siècle, mais comme l'écrivain le plus fécond, le génie le plus vaste, le savant le plus universel : c'est sur le nombre comme sur la perfection de ces ouvrages, qu'est fondée cette grande réputation dont vous jouissez. Et ce riche dépôt de toutes les counoissances humaines cette immense collection où tous les genres, tous les sujets, les matières même les plus disparates , se trouvent traités , discutés creusés j cette vaste Encyclopédie, vous allez la réduire à quelques volumes? Est-ce là. Monsieur, vous défendre, ou trahir vos plus cheis intérêts?
Pensez-vous que ce sont ces écrits qui vous ont mis à la tête de la brillante cohorte qui , depuis trente ans, s'honore de combattre sous vos drapeaux? C'est pour ces écrits qu'ils vous ont adopté comme leur chef, ces esprits supérieurs, destructeurs courageux des superstitions antiques et des principes surannés, sur lesquels d'aveugles préjugés avoient établi, depuis tant de siècles, la sûreté et le bonheur des sociétés. Ces êtres sublimes, ces rares génies, bruyans organes de la renommée , se sont déclarés , comme si vous en aviez besoin , les preneurs de vos talens, et les soutiens de votre gloire. De votre côté, c'est pour vous les attacher et pour leur plaire que, même en désapprouvant leur style, vous les mettez Gomplaisammenl au rang des plus grands écrivains de la nation; et qu'en paroissant quelquefois les combattre, vous semez leurs dogmes çà et là dans vos brochures. Voulez-vous, en les désavouant,, étouffer le germe de ces utiles liaisons et de ce commerce ilatteur d'éloges donnés et rendus, vous ôter tous ces appuis, et détacher de vous cette nombreuse livrée, sans cesse à vos ordres, et qu'il est SI doux de pouvoir appeler au besoin? Sentez -vous quel tort (■'est vous faire, quel coup c'est vous porter?
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Parlons sérieusement, Monsieur. Si ces brochures ne sont pas de vous , si vous en êtes aussi innocent que vous le dites , comment y trouve-t-on votre style et votre manière ? Et par quelle fatalité , depuis si long-temps les étrangers et vos compatriotes , vos admirateurs et vos critiques, vos amis et vos ennemis, s'obstinent -ils à \-ous les attribuer, et le public à vous en croire et vous en dire l'auteur? En vérité, si l'on vous a calomnié en vous les imputant ^ jamais calomnie n'a été plus soutenue, plus universelle, et^ puiscru'il faut le dire, plus secondée et plus reconnue par le calomnié. Car jamais vous ne les avez désavouées, ces productions chéries que foiblement, qu'avec un retour de tendresse paternelle, et quand la critique élevoit la voix, ou que l'orage commençoit à gronder.
En deux mots , Monsieur , si ces brochures sont aussi sagement qu'ingénieusement écrites , si elles n'enseignent que la vérité et la vertu, pourquoi en rougir? pourquoi tant craindre d'en paroître l'auteur? Si elles sont pleines ( vous allez en convenir vous-même ) d'ignorances, d'impiétés, d'ordures, pourquoi les défendre? pourquoi les insérer eu souffrir qu'on les insère dans toutes les éditions de vos oeuvres?
Mais dites-vous , toutes ces éditions sont interpolées , falsifiées , contrefaites , doimées sans la participation de l'auteur.
Texte. — « Vous lui imputez de faire lui-même une édition de
ses OEuvres , il n'en a jamais fait aucune ». {Ihid. ibid. à la note. )
Commentaire. — Fous lui imputez, etc. Le bruit couroit qu'il
nlloit en donner une , et nos désirs sur ce point se réunissoient avec
ceux du public.
// nen a jamais fait, etc. Nous le croirons, puisque vous le
dites. ^
Aucune. Tant pis ; voilà le mal , Monsieur , donner vous-même une édition authentique de vos écrits, c'étoit un moyen sûr de faire cesser toutes ces imputations dont vous vous plaignez : que ne l'avez -vous pris? comment refusez -vous si constamment de le prendre ?
Texte. — « Ceux qui ont bien voulu en faire une, comme un j de ses amis de Genève , et M. le bourgmestre , M. le premier pasteur de Lausanne, sans le consulter, savent avec quelle bêtise et quelle indignité on les a contrefaites ». {Ibid. ibid.)
Commentaire. — Sans le consulter, etc. Quoi! Monsieur, votre ami de Genève, M. le bourgmestre, M. le premier pasteur de Lausanne, auroient donné une édition de vos OEuvres, à votre porte et sous vos yeux , sans s'assurer de votre aveu pour les pièces qu'ils
Et comment, vous que l'on connoît si sensible, ne vous êtes-vous jamais plaint d'un procédé tout à la fois si maladroit , et nous l'osons dire , si peu honnête ?
Avec quelle béli.-e et quelle indignité, etc. Plus on y en a mis, , '' Monsieur^
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Monsieur, plus vous êtes intéressé à donner enfin l'édition authentique que nous désirions. Nous ne pouvons trop vous exhorter : il y va de votre gloire.
On le.s a contrefaites. Mais votre ami de Genève, M. le bourgmestre , M. le premier pasteur de Lausanne , ne les ont pas contrefaites apparemment? Leurs éditions ne contiennent sans doute que les vrais ouvrages de leur amij et, faites sans vous consulter, elles ont du moins obtenu depuis votre approbation ou votre aveu • votre silence en est la preuve. Or , toutes les brochures que nous avons combattues se trouvent dans les éditions de Genève et de Lausanne. Si votre ami de Genève et M. le premier pasteur de Lausanne les y ont insérées sans vous consulter, les y laisseroientils malgré vos réclamations et vos désaveux , s'ils les croyoient sincères ?
Texte. — « Vous avez du goût sans doute; votre style le prouve assez. La faction dont vous êtes s'est toujours distinguée par une manière d'écrire très-supérieure au style de collège, qui étoit celui de vos adversaires ». {Ibid. ibid.)
Commentaire. — Le prouve assez, etc. Si notre style vous paroît prouver que nous avons du goût , nous en sommes ravis. Monsieur. Après le suffrage du public, il n'en est point que nous ambitionnions plus que le vôtre.
La faction dont vous êtes , etc. Petite méchanceté, à laquelle nous ne répondrons pas : elle tombera assez d'elle-même.
Faction f^ous n'en connoissons qu'une : faction très -utile aux mœurs , très-précieuse dans les Etats I toute composée de sages , qui abattent leurs maisons sans savoir où se loger; d'esprits subtils, qui se confondent avec la matière; et de beaux génies, qui se mettent au niveau des bêtes! Vous la connoissez; nous n'en sommes pas.
Dont vous êtes, etc. Nous ne sommes d'aucune , Monsieur ; l'amour pur de la vérité ne connoît point de factions, et nous l'osons dire , c'est le seul sentiment qui nous anime.
S'est toujours distinguée par une manière d'écrire fort supérieure ^ etc. Vous mêlez le compliment à l'injure; vous croyez que l'un fera passer l'autre ! nous vous le souhaitons.
Un style de collège , qui étoit celui de vos adversaires. On vous entend. Eh! Monsieur, les morts sont morts. Laissons-les en paix : c'est lâcheté d'insulter à leurs déplorables restes, et de chercher sans cesse à souiller leurs cendres dans leurs tombeaux.
Stjle de collège! Mânes des Bourdaloue, des La Rue, etc., l'admiration publique vous venge bien de ces outrages.
'L^e vos adversaires , etc. Nous n'en avons qu'un , que nous u avons attaqué que pour nous défendre, «£ que nous combattons sans le ha'ir.
Texte. — <c Daignez ouvrir le vingt-troisième tome de l'édition de Londres , imitée de celle de Lausanne , vous venez plus de cinquante pièces de la Bibliothèque bleue et des charniers Saints- Innocens. Un éditeur famélique ramasse toutes ces oi-dures, que
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des curieux aclièlent , et qui pourrissent dans leur bibliothèque... C'est le nom de l'auteur qu'on achète , ce n'est pas l'ouvrage. Il y a une édition sans nom, dans laquelle on a glissé trois tomes entiers qui ne sont pas de lui ». {Ibid. ibid. )
CoMMEr<TAiRE. — Pliis de cinquante pièces de la Bibliothèque hleue etc. Preuve convaincante de la nécessité d'une édition authentique.
Qui ne sont pas de lui. L'entendez-vous, curieux empressés? Des éditions contrefaites avec bêtise et avec indignité', des tomes entiers qui ne sont pas de l'auteur, des pièces de la Bibliothèque bleue et des charniers Saints - Innocens , des ramas d'ordures , voilà ce que vous acquérez à si haut prix dans les éditions de Londres de Lyon, d'Amsterdam, de...., etc. Achetez donc vite celles qu'o«f bien voulu faire le fidèle ami de Genève, et M. le premier pasteur de Lausanne : mais souvenez-vous pourtant qu'ils les ont faites sans consulter l'auteur, et qu'ils y ont malheureusement inséré toutes les brochures que nous réfutons, et qu'il désavoue.
C'est le nom de l'auteur qu'on achète, etc. Et l'auteur auroit plus long-temps la cruauté de refuser aux désir des curieux, à l'empressement du public, aux intérêts de sa propre gloire , l'édition que nous annoncions?
Donnez du moins, Monsieur , une liste exacte de vos véritables écrits : elle est nécessaire , si vous voulez empêcher qu'on ne vous en attribue qui ne soient pas de vous , et que de votre vivant , ou après votre mort, des libraires avides ou des amis imprudens (') ne publient encore , sous votre nom , ceux même que vous avez tant de fois désavoués.
CONCLUSION
Qu'avons-nous prétendu , Monsieur , par toutes ces observations? Humilier M. de Voltaire , et triompher insolemment d'un grand homme! loin de nous de telles pensées. Attaqués, outragés dans nos patriarches, nos rois, nos prophètes, nos lois, nos mœurs, etc., nous avons cru qu'il nous étoit permis de nous défendre , d'éclairer ceux à qui votre style et vos saillies en imposent , et de les convaincre que, principalement quand il s'agit des Juifs, il faut examiner avant de vous croire ; que , tovit grand homme, tout philosophe que vous êtes, vous avez vos distractions, vos préjugés et vos erreurs; que quelquefois vos citations sont fausses, vos traductions infidèles, vos assertions hasardées , vos jugemens injustes j en un mot, que jurer toujours sur votre paiole, vous piendre pour un guide sur et un oracle infaillible , comme l'ont fait tant de lecteurs crédules, c'est s^exposer évidemment à être souvent trompé.
Du reste , Monsieur , nd§s nous faisons un devoir de le pubher en finissant : cette multitude de méprises, de contradictions, d'inconséquences , etc., que nous avons relevées dans vos écrits, et
(i) Amis imprudens , etc. Il faut espérer que , dans rédilion qu'on prépare , les amis du célèbre écrivain n'admettront rien qui ne soit vér itablemcni de lui. Aiu.
tant d'autres qu'on pounoit y relever encore , ne diminuent ni notre estime pour vos qualités persouuelles, ni notre admiration pour vos talens. Malgré l'amertume de votre réponse, et les petites vivacités de notre réplique, nos éloges n'eu seront pas moins sincères , et nos vœux pour vous moins ardens.
Nous le disons avec satisfaction : de tous les écrivains de ce siècle, nul n'a paru avec autant d'éclat dans la carrière. Jouissez de votre gloire : régnez dans l'empire des lettres par les talens, dans vos campagnes par les bienfaits. Que vos terres soient un asile ouvert aux malheureux (0 j appelez-y l'industrie mécontente (2) ; encouragez la population ; animez l'agriculture ^3). Que par vos soins et à vos frais les frégates françaises voguent en liberté sur le lac (4) ; élevez des statues à votre roi , des temples à l'Eternel : et puisque , par un bonheur que peu d'écrivains ont eu, les glaces de l'âge n'ont point éteint en vous le feu du génie, consacrez utilement et glorieusement vos derniers travaux à renverser les pernicieux et insensés systèmes de vos sophistes {^) ; et, méprisant leurs secrets murmures, effacez malgré eux la tache honteuse qu'ils ont imprimée à la philosophie. Etablissez contre ces écrivains téméraires l'existence d'un Dieu, sa justice, sa providence, etc., vérités gravées dans tous les cœurs, chères à tous les peuples, seul fondement solide des sociétés (6) , que leur imprudente et sacrilège audace
(0 Aux malheureux. Mademoiselle Corneille, les Calas, les Sirven, beaucoup d'autres, ^ut.
(») Industrie mécontente. Plusieurs ouvriei'S de Genève recueillis et établis par M. de "Voltaire. Aut.
(3) L'agriculture. Voyez les Lettres de Tillustre écrivain à M. l'e'uêque d'Anneci, etc. (Dans la Correspondance ge'ne'rule, et parmi les Mélanges littéraires , une I^eitre d'un parent de M. de Koltaire. ) Oa a reproche à M de Voltaire d'avoir trop vanté ses actions de bienfaisance et de générosité. Ce reproche est injuste: un grand homme qui a des ennemis, adroit de parler du bien qu'il fait. Heureux le siècle oii tous les riches feront du bien et le publieront! Aut-
CO En liberté sur le lac. La première frégate française qu'on ait vue sur le lac de Genève étoit saisie pour dettes. M. de Voltaire a donné trente mille li- ' vres pour la débvrer. Voy. les Ephémérides du citoyen. Aut.
(S) Systèmes de vos sophistes. Quoique M. de Voltaire , qui a réfuté le Système ue la nature [Dict. pliil.) , invite à le lire [Ibid.), nous ne l'avons point lu , et nous nous en savons gré. Des Chrétiens très - instruite nous assurent que c'est un ouvrage aussi ennuyeux qu'absurde, où l'auteur, égaré dans les ténèbres de sa fausse métaphysique, est sans cesse en contradiction avec lui-même. Et cet ouvrage , des savans l'ont prôné , des hommes de tout étal l'ont dévoré, des femmes l'ont lu ! O France.' quel siècle et quel goût ! Aut.
L'engouement du pubbc a été court. Cet ouvrage., dit très -bien M. de Voltaire , est tombé de lui-même : preuve évidente que son succès éphémère étoit dû , moins à de prétendus charmes de style , qu'à des intrigues de parti. Il n'a donc pu déshonorer ni le siècle ni la nation : lu honte n'a été que pour l'auteur qui l'a produit, et pour le petit parti qui Ta soutenu. Parmi ce petit troupeau même, aucun no l'avoue, tous en rougissent : >•«<sille grex! Chrét.
<^) Seul fondement iolidc des sociétés. C'éloit sur ce fondement qiie l'ora-
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s'efforce d'ébranler. Enseignez aux citoyens l'obéissance aux lois, aux législateurs l'humanité, aux souverains une tolérance sage. Mais en la prêchant , n'en excluez point des hommes adorateurs , comme vous , d'un seul Dieu , vos frères par la nature , vos pères dans la foi ; un peuple digue de pitié par ses malheurs , et , si nous l'osons dire , de respect par son antiquité , sa religion et ses lois. Nous sommes , etc.
teur romain établissoit sa république et ses lois. « Que nos citoyens , dit - il , commencent donc par croire fermement qu il y a des dieuTi. maîtres de tout, et qui gouvernent tout.... dont les regards découvrent ce que chacun est, ce que chacun fait, etc. Sit igiturjam hoc à principio persuasum cwibus , dominos esse omnium rerum et inoderatores deos.... et qualis quisque sit, quid agat, quid in se admitlat, intneri. Ainsi pensoient les Socralc, les Platon , les Zaleucus , tous les législateurs de Tantiquité. Quelle dillérence entre ces grands hommes et nos petits Encélades » ! yiut.
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DEPUIS LA CAPTIVITÉ DE BABYLONE JUSQU'A NOTRE TEMPS
Depuis la captivité de Baby lotte jusqu'à l'expédition d'Hadrien contre les Juifs.
L'autorité des livres saints, même à ne les considérer que comme monuniens historiques, ne permet pas de douter que, depuis rentrée d'Abraham dans la terre promise, jusqu'à la captivité de Babylone, ce pays n'ait été très-fertile. A cette fatale époque, il éprouva une de ces révolutions désastreuses qui n'étoient point rares dans les anciens temps, et dont heureusement on ne voit plus guère d'exemples : tous les habitans furent transportés loin de leur patriej et les terres, dévastées par les vainqueurs, restèrent pendant soixante-dix ans abandonnées et incultes.
On sent quel efiét durent produire ces ravages et un si long abandon. Les plaines ne furent plus que de vastes friches : les eaux des pluies et des torrens dégradèrent les murs qui soutenoient les terres sur le penchant des montagnes; les figuiers, les vignes, les oliviers qu'on y cultivoit, furent déracinés, et les autres arbres à fruits, négligés pendant tant d'années, dépérirent.
Enfin , après un long exil , les malheureux Juifs revinrent dans leur pays : mais purent-ils en réparer les pertes, et lui rendre, par un travail assidu et par une culture conduite avec intelligence , une partie de sa première fécondité? En conserva-t-il quelque temps des traces? Y en aperçoit-on encore aujourd'hui? En un mot, quel a été l'état de la Judée, par rapport à la fertilité de son terroir, depuis la captivité de Babylone jusfju'à nos jours? Telle est la question que je me propose d'examiner.
Pour mettre plus d'ordre dans ce que je dois en dire, je considérerai la Judée à plusieurs époques, depuis la captivité de Babylone jusqu'à l'expédition d'Hadrien contre les Juifs, depuis Hadrien jusqu'à l'invasion des Mahométans , depuis cette invasion )usqu a la fin des croisades, et depuis la fin des croisades jusqu'à noire temps. Cette distinction d'époque m'a paru propre à porter la lumière dans un sujet qu'on s'est plu à obscurcir, et sur lequel on s'est quelquefois aussi mal défendu qu'on étoit mal attaqué. Par-
(*) Lu à l'académie des in.scriplious le \ mal 1 779.
là tomberont d'eux-mêmes tous ces faux raisonnemens qu'on a faits en confondant les temps, et en jugeant de ce que la Judée fut autrefois par ce qu'elle devint dans la suite, et par ce qu'elle est aujourd'hui.
La première de ces époques fera la matière de ce Mémoire : j'entreprends d'y prouver qu'au temps dont je parle, c'est-à-dire, depuis la captivité jusqu'à l'empereur Hadrien, la Judée étoit encore riche et fertile : j'établirai cette proposition d'abord sur les témoignages des écrivains juifs, des auteurs païens, et de monu- Tiiens publics de ce temps; puis, par une suite de faits trop liés et trop nombreux pour qu'on puisse les nier, et qu'on ne peut admettre sans reconnoître cette fertilité; preuves multipliées qui, se soutenant les unes les autres, ne laisseront aucun lieu à des doutes raisonnables.
Pour juger de ce qu'a été un pays, on ne peut rien faire de mieux sans doute que de s'en rapporter au témoignage de ceux qui l'ont habité. Voyons donc d'abord ce que les écrivains juifs de ce temps nous apprennent de la Judée.
Aucun des livres inspirés écrits depuis le retour des Juifs dans leur pays n'atteste expressément sa fertilité; mais, comme nous le verrons dans la suite, ceux d'Esdras, et surtout ceux des Machabées, offrent au lecteur un grand nombre de traits qui la supposent. J'en dis autant de nos évangiles : troupeaux, moissons , vendanges, pêche, tous les objets champêtres nous y passent sous les yeux. C'est de là cjue les allégories, les similitudes, les paraboles sont tirées; preuve au moins que ceux à qui elles étoient adressées faisoient leur grande occupa lion des travaux de la campagne, et qu'une agriculture vigoureuse florissoit alors dans la Judée. Or, on ne s'obstine pas à cultiver péniblement et sans espoir un sol ingrat. C'est de même sans dessein que la Misna nous fournit des preuves de la fertilité de ce pays. Les anciens casuislcs juifs, dont on a recueilli les décisions dans cet ouvrage, y entrent dans les plus grands détails sur les labours et les semences, sur la récolte des olives et autres fruits, sur les dhiies qu'on en devoit payer aux prêtres , et la portion qu'il falloit en laisser aux pauvres. Ils y parlent de quantité de légumes, d'arbustes, d'arbres forestiers et fruitiers des meilleures sortes, amandiers, poiriers, grenadiers, citronniers, pistachiers, etc., comme cultivés en grand nombre et avec succès. Ils y nomment des espèces excellentes de froment, d'orge, de riz, de dattes, de figues, d'olives, etc., qu'on recueilloit en Judée, et dont la plupart, disent-ils, ne viennent que dans ces provinces; témoignages de la bonté du pays, d'autant plus reccvables , qu'ils les donnent sans penser à le vanter. Le faux Aristée s'explique en termes plus exprès dans le roman qu'il imagina pour concilier plus d'autorité et plus de respect à la traduction grecque des livres saints, dont les Juifs de Jérusalem se plaignoieut amèrement; il parle de la Judée comme observateur et témoin oculaire, et il en fait les plus grands éloges. « Ce pays, dit-il (0, est étendu
(») De Leg. divin, transi, ad cale. Josephi, jiag. 1 1^-
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1) el fertile : il a de grandes plaines du côté de la Samarie et du » côté de ridumée : le reste est parsemé de montagnes dont la ■> culture demande beaucoup de soin et de travail j mais comme M les soins ne manquent pas, tout y est en valeur, et l'abondance >> y règne, il est rempli d'oliviers, de palmiers et autres arbres à ') t'ruit; il abonde en grains, en vin, en miel; les pâturages y sont « excellens, et les bestiaux sans nombre. La capitale, située au cen- » tre du pays, dans un terroir fécond et bien arrosé, n'a guère que » quarante stades de circuit ».
Je sais qu'il y auroit peu de fond à faire sur le témoignage de cet écrivain , s'il étoit seul ; c'est un auteur inconnu , inexact et suspect. Il loue la sagesse avec laquelle les Juifs , voyant que la nature de leur terroir demandoit pour la culture une multitude de bras , bornèrent leur capitale à une étendue médiocre , et répandirent le peuple dans les bourgs et dans les villages ; il s'élève contre ces cités immenses qui engloutissent la population et dérobent aux campagnes leurs cultivateurs ; il vante l'ordonnance de celui des Ptolémées qui défendoit à toute personne non domiciliée dans Alexandrie d'y rester plus de vingt jours , et qui vouloit qu'en cinq jours tout procès des gens de campagne fût terminé. On applaudit volontiers à ses vues politiques j mais quand on le voit faire tomber le Jourdain dans un fleuve qui va, dit-il , se décharger à la mer ; quand on le voit donner à la Judée soixante millions d'aroures de terres, c'est-à-dire, plus de trente-six millions de nos arpens, et six cent mille habitans possédant centaroures chacun, tandis que la Judée n'avoit guère que quinze à vingt millions de nos arpens, qui, partagés entre six cent mille chefs de famille, n'auroient guère fait que vin^t-cinq à trente-trois de nos arpens à chacun ; quand on le voit ajouter enfin quantité d'autres contes semblables à sa fiction principale , je l'avoue, on a droit d'entrer en défiance , et l'on peut dédaigner de chercher quelques vérités confondues parmi un tas d'ignorances et d'impostures. Cependant tout n'est pas fable dans les romans : quoique la vérité perde de ça force dans la bouche du menteur, elle y trouve quelquefois place, et l'homme judicieux l'y découvre. Ainsi le critique éclairé, comparant ce passage du faux Aristée avec ceux que nous citerons, saura démêler ce qu'il dit de vrai d'avec les exagérations que son imagination lui suggère, et conclura du moins de son témoignage que même alors la Judée avoit la réputation d'être fertile et bieii peuplée.
Quoiqu'on puisse reprocher aussi à l'historien Josephe d'avou* , en quelques endroits, manqué de critique et d'exactitude, on ne sauroit pourtant disconvenir , qu'en général , c'est un écrivain instruit et digne de loi. Or Josephe représente partout la Judée comme un très-bon pays (') : ici c'est à ses yeux une contrée lerlilc, et qui produit à ses possesseurs de riches revenus : là, c'est une terre forlunée dont les campagiies bien arrosées et bien cultivées fournissent aux hommes et auK bestiaux mie subsistance aboudaulo. Le pays
(0 Bell. JuJ. lib. vu, cap. .i'\.
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que nous habitons , dit-il ailleurs au grammairien Appion (0, est excellent , et nous le cultivons avec soin j c'est là notre principale occupation : et plus loin, il va jusqu'à mettre en doute que les Juifs eussent voulu quitter un pays de cette étendue et de cette bonté pour aller de préférence s'établir en Egypte.
Josephe ne se borne point à ces généralités ; il entre dans des détails où il est bon de le suivre. "Voici comme il parle de la Judée proprement dite, et du pays de Samarie : « Le terroir de ces deux » provinces, dit-il W , est à peu près le même j elles ont l'une et » l'autre des montagnes et des plaines ; leur sol est facile à la- »bourerj elles sont toutes deux très - fertiles, bien plantées de » différentes espèces d'arbres, et abondent en fruits sauvages et » cultivés (3) : elles n'ont point de rivières j mais les pluies y sont » abondantes et fréquentes. Les eaux des sources et des ruisseaux » qu'on y trouve sont douces et agréables à boire. La bonté des » pâturages y rend les bestiaux plus abondans en lait que partout » ailleurs; et la population, qui y est très - nombreuse , est une » preuve de leur grande fertilité ».
On dira peut-être que les pluies n'y étoient pas aussi ft-équentes qu'il le prétend; que Tacite assure (4) qu'elles y étoient rares, et qu'on sait d'ailleurs qu'il n'y pleut guère qu'en automne et au printemps; ce que l'écriture appelle la pluie du soir et du matin. Mais dans ces saisons du moins , les pluies y sont fréquentes , dans les autres elles sont moins nécessaires; et pendant les chaleurs, les rosées y suppléent. C'est sans doute à quoi il faut réduire ce que disent Josephe et Tacite, qui paroissent se contredire, et qui s'accordent en effet.
Mais suivons l'historien Juif. Il avoit commandé en Galilée, et il y avoit long-temps fait la guerre , d'abord contre les Juifs révoltés, ensuite contre les Romains; il connoissoit donc parfaitement cette province : il en parle dans les termes les plus avantageux. « La Galilée, dit-il (5), se divise en haute et basse, l'une et l'autre » très-fertiles j le sol y est tout à la fois gras et léger, abondant en » pâturages, propre à toute sorte de productions, et rempli d'ar- » bres de toute espèce. On y voit surtout de grandes plantations » de vignes et d'oliviers : il est arrosé par les lorrens qui tombent » des montagnes , et par un grand nombre de sources et de ruis- » seaux qui donnent de l'eau continuellement, et qui suppléent à » celle des torrens, quand les chaleurs de l'été les dessèchent. La » bonté du terroir est telle, qu'elle invite au travail les hommes les » moins laborieux. Aussi tout y est cultivé, et l'on n'y voit aucun » terrein sans rapport. Les habitans y sont robustes et guerriers; » les villes fréquentes, les villages nombreux, et si peuplés, que » le moindre peut compter jusqu'à quinze mille âmes ».
J'avoue que ce nombre de quinze mille habitais dans le moindre village me paroît exagéré , ou l'historien n'auroit pas dii compter, comme il le fait en un autre endroit, quatre cent quatre tant
(') Contra Appion lib. i. i^) Histor. lib. v, c. f>.
W De Dell. lib. 3, cap. 3. (5) Lib. 3 , de Bell. Jud c. 2.
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villes que Bourgs et villages dans la Galilée (Oj car quatre cent quatre tant villes que bourgs et villages donneroient six millions soixante mille habitans ; et en suivant la proportion la plus modére'e des gros villages au-dessus des petits , des bourgs au - dessus des gros villages, et des villes au-dessus des bourgs, on auroit une population d'environ douze millions d'habilans (*); population qu'on aura de la peine à admettre, sur l'autorité seule de Josephe, dans un pays de si petite e'tendue. Quoi qu'il en soit de l'exactitude de ces nombres, probablement enflés par l'historien ou par ses copistes, nous verrons dans la suite que la Galilée étoit en effet extrêmement peuplée j et c'est probablement tout ce qu'on doit conclure de ces deux passages.
C'est dans cette province que le Jourdain prend sa source. Josephe décrit avec complaisance le cours et les environs de ce fleuve : « Le Jourdain, dit-il (2) , commence à paroître au sortir » de la profonde et singulière grotte de Paninex , où les beautés de » la nature sont rehaussées par les ouvrages de l'art que le roi » Agrippa y a fait construire. Après avoir traversé le marais de Sé- » machonitis, le fleuve arrive à Dan, lieu délicieux, dont les belles » sources forment le petit Jourdain, qu'il reçoit : grossi de ses eaux, » il se jette dans le lac de Tibériade, célèbre par la douceur, la lé- » gèreté, la limpidité de son eau, et par le goût exquis, les for- » mes singulières et l'abondance de son poisson ».
Mais rien de plus agréable et de plus riant que la peinture que l'historien fait d'un petit canton voisin de ce lac : « Sur un de ses » bords, dit-il (3) ^ est un petit pays d'une beauté et d'une bonté » admirables 5 le sol y est si fertile , qu'il ne se refuse à aucune es- » pèce d'arbres; et la température de l'air y est si heureuse , que le )) noyer, qui se plaît dans les pays froids, le palmier, qui aime » les grandes chaleurs , le figuier et l'olivier , qui demandent un » air plus doux , réussissent également dans ce canton. On diroit » que la nature se plaît à y rassembler les productions les plus op • » posées, et que les saisons s'y disputent à qui l'enrichira davan- » tage de ses dons. La température de l'air, qui y fait croître tous » ces différens fruits , les y conserve : on y en a deux excellens , le?? » figues et les raisins, pendant dix mois, et les autres pendant toute » l'année. A tous ces avantages, ce pays joint une belle soux-ce d'eau » vive , que les habitans nomment la fontaine de Capharnainn ».
Observons, en passant, que le nom même de ce lieu, comme ceux de la plupart des endroits circonvoisins, en annonce la beaiité- En effet, Capharnaum signifie le beau bourg; Genesareth , ic jardin des bocages; Bethsàide , maison de provisions ou d'abondance; Naliim , la belle; Maghedan , la délicieuse ou les délices, etc. (**).
(0 Joseph de vitâ sua. (3) De Bell. Jud. lih. 2, c. 18.
(') Joseph deBell. Jud.l. 4, c. 1.
. *^ 9'^®*^ ^""" ^^ pareils calculs que Villalpand comptoit en Judée soixantesix millions deux cent quarante mille six cents habitans. II supposoit chaque village de quinze mille habitans, comme Josephe; les villes murées, de quatrevingt-dix mille habitans; et il concluoitde la Galilée à toutes les tribus. Tons ces calculs portent évidemment à faux.
(**J Joscpiie n'est pas le seul qui vante la fcrlilitc do la Galilée (Antiquit.
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Je reviens au Jourdain. « Sorti du lac de Tibériade, conlinue
V Josephe, le Jourdain coule au milieu de la grande plaine l'espace
V de deux cent trente stades, à travers de grandes plantations de » palmiers, dont les uns , plus voisins de ses i)ords , sont très-beaux
V et donnent beaucoup de fruit, les autres, plus éloignés, réus- » sissent moins bien (remarque qui prouve la sincérité de l'historien » et l'exactitude de ses détails). Le Jourdain, poursiiit-il , passe » ensuite à quelques stades de Jéricho, d'où il va se décharger dans 5) le lac Asphaltite. On tire de ce lac une grande quantité de bitu- » me , dont on se sert povir enduire les vaisseaux , et qu'on em^' ïT ploie aussi comme médicament ».
Nous avons parcouru avec Josephe la Judée, dite proprement le payj de Samarie et la Galilée : entrons maintenant avec lui dans la tribu de Benjamin, dont Jérusalem et Jéricho iaisoient partie. Il ne balance point à mettre le territoire de ces deux villes au-dessus de tons les autres cantons pour la fertilité. « La terre de Chanaan, » dit-il , a de grandes plaines très-productives. Si on les compare » aux autres pays , on les jugera d'une fertilité supérieure; mais V elles ne sont rien en comparaison des territoires de Jéricho et de » Jéiiisalem ». Aussi , ajoute-t-il (0 , quoique la tribu de Benjamin n'ait eu en partage qu'un petit pays en grande partie montagneux, elle ne le cédoit à aucune autre ; la fertilité de son terroir la dédommageant assez de son peu d'étendue.
Mais ce sont surtout les environs de Jéricho qu'il vante. Je ne puis me refuser au plaisir de citer encore la description qu'il en fait. « Jéricho , dit-il C^) , est située à l'extrémité de la grande plaine: » près de celte ville est une source abondante dont les eaux ont la » propriété de féconder singulièrement la terre. Elle coule à tra- » vers une plaine de plus de soixante-dix stades de long sur vingt » de large, où elle fertilise un grande nombre d'agréables jardins et ^> une multitude de palmiers de diverses espèces. Des dattes les » plus grasses on exprime une grande quantité de miel, qui ne le » cède guère au miel ordinaire que ce canton donne aussi en abon- » dance. Outre les arbres communs , on y cultive le myrobolan , le » cyprès et les baumiers. On peut donc le regarder comme une » contrée particulièrement favorisée du ciel , comme un territoire 7) divin, âalo-j -^Mpiov (3) j puisqu'il donne les plus excellentes et » lesplus rares productions , et que d'ailleurs il n'y a point de pays » au monde qui lui soit comparable pour la fertilité , tant il rend » avec usure tout ce qu'on y sème. Il doit cet avantage à la nature » de ses eaux et à la chaleur du climat : elle est telle, que les étran- » gers ont de la peine à la supporter, et que , quand il neige dans » les autres cantons de la Judée, les habitans de Jéricho ne sont » vêtus que de simple toile ».
lib.xv, C.5- lib. vn,c. ^4 jlib. vin, c. 2). Les lalmudistes en font les marnes éloges, et surtout des environs de Sepplioris, à six milles de circonférence. Poiybe (lib. v , Histor. ) dit que la Galilée septentrionale, voisine de Tyr, fournit abondamment de vivres l'armée d'Aniiochus.
CO Joseph, de Bell. Jud, lib, 4, c. 8. K^jLib.5, c. 4.
^)Uhi a, c.
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C'est aussi à ces grandes chaleurs que Pline attribue la qualité supérieure des dattes de Jéricho (0 : elles accéléroient tellement la maturité des récoltes, que les casuistes juifs avoient permis auxhahitans de commencer la moisson quelques semaines avant qu'elle fût ouverte dans les autres cantons, par la cérémonie de l'oblatioa des premiers fruits (*).
Au reste, l'historien juif est si sîîr de ce qu'il dit du terroir de la Judée , qu'en même temps qu'il en vante si hautement la bonté, il ne craint point d'avouer qu'on y trouve divers endroits incultes et déserts; que tout l'espace de Jérusalem, du côté du midi , est rempli de rochers et de précipices , que la montagne , au midi de cette dernière ville , n'a ni habitations ni culture ; que celle qui borde la grande plaine au couchant du Jourdain est stérile , excepté dans le voisinage du fleuve ; qu'en été , le sol est brûlé par le soleil, et que l'air y est malsain. Un écrivain qui , dans le temps même qu'il loue la fertilité de son pays , fait de tels aveux , donne , ce semble, d'assez bonnes preuves de sa sincérité. Qu'auroit gagné Josephe à le vanter sans raison? Ayant d'abord écrit son histoire en hébreu pour les Juifs, il l'avoit ensuite traduite en langue grecque pour les Grecs et les Romains. Les Grecs avoient conquis et possédé la Judée; les Romains en étoient alors les maîtres : les nns et les autres, soit par curiosité, soit par raison de commerce, ou comme employés dans le gouvernement et la finance, y voyageoieut,y résidoient; ils dévoient donc la connoître. Josephe ne l'ignoroit pas. Un écrivain raisonnable auroit-il avancé, de gaité de cœur et sans fruit , des faussetés palpables, que tant de gens qui haïssoient ou méprisoient le peuple juif auroient pu si aisément apercevoir et réfuter? Ainsi, des écrivains juifs que nous avons cités , les uns , sans prétention , sans dessein , sans penser à louer la bonté de leur pays , entrent dans des détails qui la supposent; les autres l'attestent, la prouvent, la décrivent : tous sont des témoins instruits , dont la confiance et les dépositions détaillées annoncent la sincérité. Que peut-on opposer à leur témoignage ? Tl acquerra encore un nouveau poids , s'il se trouve confirmé par les auteurs païens de ce temps ; c'est ce que nous allons voir.
Un des plus anciens auteurs grecs qui aient parlé de la Judée avec quelque détail, c'est Hécatée d'Abdère. Cet écrivain commença à paroîlre sous Alexandre, et s'attacha ensuite à Plolémée , fils de Laïus, qui prit et ravagea Jérusalem et la Judée. Philosophe et homme d'Etat, Hécatée avoit écrit l'histoire des guerres de Syrie; et c'est probablement dans cet ouvrage qu'il avoit tait un livre
1*) La description que fait Josephe du triomphe de Titus est une preuve de ce que les Romains pensoient de la Judée. Le vninqueur menoit en triomphe des représentations de ses victoires et de la Judée vaincue. Ou y voyoit une contrée , d'abord heureuse et fertile, couverte de légions ennemies , des châteaux détruits , des villes pcuph-es emportées d'assaut sur le haut des montagnes , et , après celte adreuse désolation , les rivières couh'r , non plus entre des terreins cultivés , mais au milieu d'une terre aride. ( JosEi'iiE, Je Bell. Jiid. , lib . vil, 0.5.)
l,';Lil). 12 , C. 8.
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entier sur les Juifs, où il parloit de la Jude'e et de son sol. « Les » Juifs, disoit-ii (0, possèdent trois millions d'aroures de terre » très-bonne et très-fertile en toute sorte de productions , ipîçyiç » y.ai ■K0!.y.!j)ôpMzx7r,ç yiipxç. Ils ont plusieurs châteaux et bourgs ré- » pandus dans le paysj mais il n'y a qu'une ville forte, de cin- » quante stades de circuit, et de cent vingt mille habitans ».
Si l'on compare ce passage avec celui du faux Aristée , on trouvera qu'ils s'accordent, à dix stades près, sur l'enceinte de Jérusalem î qu'ils n'y mettent l'un et l'autre qu'un nombre médiocre d'habitans, et qu'ils répandent le reste de la nation dans les bourgs et les villages : observation qui tient à la politique, et qui n'a point échappé à Tacite. Maxima pars Judœœ , dit-il (2), vicis dispergitur. Mais, si le faux Aristée donne à la Judée une trop grande étendue , Hécatée la resserre aussi beaucoup trop. Trois millions d'aroures ne feroient pas deux millions de nos arpens. Donner, comme le faux Aristée, soixante millions d'aroures à la Judée, c'est-à-dire , environ trente-six millions de nos arpens , c'est trop : mais ne lui en donner qu'environ deux millions, comme Hécatée, c'est trop peu. Hécatée, si son texte n'est point altéré, se trompoit, ou il ne vouloit parler que de la Judée proprement dite , et des meilleures terres possédées par les Juifs.
Nous avons vu que le faux Aristée loue le territoire de Jérusalem j qu'Hécatée n'en dit rien de défavorable, et que Josephe le met audessus de la plupart des autres cantonsdelaJudee.il a plu àStrabon d'en parler tout autrement. « Moise, dit ce géographe (3) , qui a la » réputation d'être instruit et exact , Moïse conduisit les Juifs dans » les heux où Jérusalem fut bâtie , et il n'eut pas de peine à s'en » rendre maître; car ils ne méritoient pas qu'on les lui enviât ou » qu'on lui en disputât la possession : le terroir de cette ville est » pierreux; elle a de l'eau en abondance; mais les environs, jusqu'à » soixante stades, sont fort stériles et pleins de roches ».
On s'est prévalu de ce passage; mais qu'en peut-on inférer? Soixante stades peuvent faire environ quatre de nos lieues : qu'estce qu'un si petit espace par rapport à tout le pays? et a-t-on droit de conclure de la stérilité d'un si petit canton , à tout le reste de la Judée? Josephe, qui en vante la fertilité, fait bien d'autres aveux; cependant, quoique secs et pierreux, les environs de Jérusalem ne laissoientpas d'être cultivés : le faux Aristée le donne à entendre, et Josephe l'assure (*). On sait que la montagne au levant étoit couverte de jardins, et d'un si grand nombre d'oliviers, qu'elle en avoit tiré son nom. Il falloit bien qu'il y eût encore dans ces environs d'autres endroits plantés, puisque Tite y trouva des bois à couper en assez grande quantité pour combler les fossés qui entouroient la ville (4). Enfin il paroît que Strabon ne suivoit pas
(*) Josephe ( de Bell. Jud. lib. vu ) dit expressément que les environs de Jémsalem éloient remplis de jardins et d'arbres. Dans cette contrée étoient situées Béthanie, Gethsemané, Betliphagé, etc.
(0 Ap. Joseph, contr. Appion. 1. i, ^^^ Lib- 16, p. 5'ï4c. 22. W Joseph, de Bell. Jud. lib. 5, p. 8.
■>;Hist. 1. 5, C.6.
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toujours sur la Judée des me'moires fort exacts; autrement il n'auroit pas dit que Moïse (qui ne passa point le Jourdain) vint dans les lieux où Jérusalem fut bdtie, et qu'il s'en empara; il n'auroit pas fait couler le Jourdain dans les vallées de la Célé- Syrie , où il n'entre pas , et fait remonter ce fleuve dans des bateaux par les Aradiens, qui en étoient si éloignés; surtout il n'auroit pas placé le lac Asphallite sur les côtes de la Méditerranée , et confondu celui qui étoit en Judée avec le lac Sirbonis, qui étoit en Egypte. Un écrivain qui fait de ces méprises sur la Judée a bien pu se tromper sur les environs de Jérusalem. Apparemment les auteurs de ses mémoires auront été frappés du coup -d'oeil sauvage de quelques-uns des environs de Jérusalem, et ils auront conclu de la partie au tout , ou, ayant vu cette ville après quelque siège , pendant lequel les plantations et la culture avoient souflert, ils auront jugé, par l'état où ils les voyoient, qu'ils étoient toujours les mêmes : fausses conclusions qu'on peut reprocher à beaucoup d'écrivains anciens et modernes.
Mais si Strabon n'est pas content des environs de Jérusalem, il paroît l'être assez des montagnes de la Judée, auxquelles se terminoit le mont Liban : il dit que ce sont de bonnes terres et très-fertiles, yîw^oya xai xa)>XtV.a/>7ra (')• H parle de même des environs du Jourdain et du lac de Génézareth ; il les dit riches en toutes sortes de productions, p^wjsav, eî-c^ataovâ zsy xal izinfopov. Il paroît encore plus satisfait des environs de Jéricho. « Jéricho, dit-il, est une plaine » entourée de montagnes qui forment une espèce d'amphithéâ- » tre(2) ». Strabon se trompe: Jéricho n'étoit pas une plaine; c'étoit une ville située dans une plaine ; « On y voit , ajoute-t-il , de grandes » plantations de palmiers mêlés d'autres arbres à fruit. Ce lieu » dans l'espace de plus de cent stades, est fertile , bien arrosé et rem- » pli d'habitations ». Il est bon d'observer en passant que Strabon donne à la vallée de Jéricho trente stades de plus que Josephe; preuve que Josephe n'exagère pas toujours. « On y voit aussi , » dit Strabon, une maison royale etlefameux jardin du baume (3) ». Strabon se trompe encore; il y avoit deux jardins du baume. ïhéophraste, antérieur à Strabon de plus de trois siècles, l'avoit marqué; et Pline , postérieur à Strabon déplus de cinquante ans , l'assure de même. « Le baume , continue le géographe , est merveil- » leux contre les rougeurs des yeux et contre la foiblesse de la vue; » aussi est-il très-cher, d'autant plus que Jéricho est le seul en- » droit où il croisse. Les palmiers qui donnent la caryotte ne vien- » nent que là non plus, excepté à Babylone et en quelques autres » cantons plus orientaux. On tire de ces deux objets un profit con- » sidérable ». Par-là on voit que Strabon, malgré ses inexactitudes et le mal qu'il lui a plu de dire des environs de Jérusalem ,; est plus favorable que contraire à la Judée.
Comme j'ai dessein de traiter , dans un autre mémoire , des sin-
(')Lib. i6, p. Sit).
\-"i Ifpfxgvç S'fi iri nt^Kt xixAa ntftf^iutnr Iflii» nu, xaù tsv K«< ietcTfttiî'îii «rpn atit*> nttAi/uw». etc. Lib. XVI, p. SîS.
gulavitës de la nature dans la Jude'e , des relations qu'on en a faites , et des idées qu'on en a eues, je ne dirai rien ici de ce que Strabon rapporte du lac Asphaltite. Je me contente d'observer qu'il assure aussi qu'on en tiroit une grande quantité de bitume, et que les Egyptiens l'employoient pour embaumer et conserver leurs morts.
Je passe à Pline l'Ancien. Cet écrivain, contemporain de Josephe , et qui dédia son Histoire naturelle à Tite , décrit la Judée telle qu'elle étoit alors, c'est-a-dire , dans un temps où elle commençoit à peine à se remettre des ravages de la guerre, et où elle étoit renfermée dans des bornes beaucoup plus étroites que sous ses derniers souverains. Il ne paroît pourtant pas qu'il en ait eu les idées rétrécies et dédaigneuses qu'on voudroit nous en donner. « Au-dessus de l'idumée, dit-il (0, et du pays de Samarie, la » Judée s'étend en long et en large ( longé latèque diffiinditur). La » partie qui touche à la Syrie s'appelle Galilée j celle qui avoisine » l'Arabie et l'Egypte se nomme Pérée: celle-ci est semée d'âpres » montagnes et séparée du reste par le Jourdain; l'autre partie » est divisée en neuf toparchies». Il les nomme avec leurs principales villes : Jéricho, célèbre par ses palmiers et par l'abondance de ses eaux {palmetis consitam,fontibus iniguam) ; Engaddi , que la fertilité de son teiToir et ses forêts de palmiers rendoient la première ville de ce pays après Jérusalem (2) , et qui n'est plus , comme elle, qu'un monceau de ruines et de cendres; le château d'Hérodium et la ville de même nom, Lydda, Emmaus, Jérusalem, etc. Cette capitale, que Strabon représente comme fortifiée de divers ouvrages , de bons murs , de profonds et larges fossés revêtus de pierres de taille (3) ^ qu'Agatarchide , avant Strabon , donnoit pour une place forte et gronde, ttôXiv o;^uoàv xat ps-j/àX/jv ; que Tacite nomme une ville fameuse , Pline l'appelle la ville la plus célèbre, non-seulement de la Judée, mais de tout l'Orient; {clarissima urhiiim Orientis , non Judœœ modo (4).) Ces écrivains auroient-ils ainsi parlé de la métropole d'un pays misérable?
« Le Jourdain, qui arrose ce pays, continue Pline, est un beau » fleuve qui épand majestueusement ses eaux autant que la situa- » tion des lieux le permet, et qui se prête à tous les besoins des » habitans [avmis aniœnus, et quatenùs loconun situs padtur, am- » bidosus, accolisqiie se prœhens). Après avoir traversé quelques » vallées, il entre dans un lac nommé Gennesara , de seize milles » de long sur six de large , et que bordent d'agréables villes {atnœ- » nis circumseptimi oppidis). De là il va, comme malgré lui, se » perdre dans le lac Asphaltite , et mêle ses belles eaux à ses eaux » pestilentielles {veliit invitus Asphaldten peut , aquasque laiida- "5) tas perdu pesdlentihus mistas) ». C'est répéter ingénieusement et en peu de mots ce qu'en avoit dit Josephe.
Après ces descriptions , qui ne donnent que des idées avantageuses de la Judée , Pline en nomme quelques productions : les
(0 Hist. nat. 1. 5, i4- <7«c nemoribus , nunc allerum bustuni.
(^) Oppidum Engaddi , secundum ah Plin. Hist. nat. v, 17. Jlicrosolymis, fertditale palmetorum- <^) Ap. Joseph. Anticf. lib. 12, c. i.
W Plm. Hist, nat, v, i4-
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lorébinthes , la l'esine , le miel d'olivier {elœomeli) ('), espèce de manne qu'on lecueilloit sur les feuilles de ces arbres , etc. , et surtout les baumiers et les palmiers.
Par la manière dont il parle des baumiers, on voit quel cas on eu faisoit alors. « Lebaumier, dit-il, dédaigne de croître ailleurs; » et la liqueur qui en distille , et qu'on préfère à tous les parfums , » la Judée est le seul pays cki monde auquel la nature l'ait ac- )) cordée (2). Les empereui's Yespasien et Titus montrèrent les pre- » miers à Rome et y menèrent eu triomphe ce précieux arbrisseau, » devenu tributaire de notre empire, ainsi que la nation. Les Juits » Voulurent le détruire , comme ils se détruisoient eux-mêmes ; les ^ Romains les défendirent, et on combattit pour un arbuste (*) ».
Pline nous apprend encore qu'on ne le cultivoit autrefois que dans deux jardins appartenant aux rois du pays, l'un de vingt arpens, l'autre plus petit; mais que, de son temps, la culture de cet arbrisseau, attribué au fisc, étoit beaucoup plus étendue; que du temps d'Alexandre on ne tiroit des deux jardins , dans les meilleures années, que six congés de baume, qui se vendoient le double n pesant d'argent j qu'au temps où il écrivoit, cette culture avoit été si perfectionnée, que chaque arbuste produisoit plus qu'alors, et donnoit jusqu'à trois récoltes; que le fisc vendoit la liqueur 3oo deniers (environ 3oo livres de notre monnoie) le setier, la graine a proportion; et qu'avant la sixième année depuis la conquête, le mondage seul produisoit 700 sesterces (environ loo^ooo livres de notre monnoie).
Mais , selon Pline (3) , la Judée étoit encore plus renommée par ses palmiers, dont les dattes étoicnt alors en réputation à Rome et dans la Grèce : il en nomme plusieurs espèces excellentes qui vcnoient de ce pays , principalement de Jéricho et des vallées Archelaïs, Livia^ et Phasaëlis ; « Les caryotes, qui ont, dit-il, beaucoup » de chair et de suc, et dont on fait des vins estimés en Orient, » quoique capiteux {iniqua copiti)-^ les nicola'i, plus grosses, mais » plus sèches; les adelphides, qui sont comme les cousines ger- » maines des caryotes, auxquelles elles ressemblent par la douceur, » quoique d'un goût différent; les patètes, qui ont tant de jus, » qu'il coule du fruit encore attaché à l'arbre, comme si on les y » avoit foulées; les dactyles longues, menues, et arrondies par » l'extrémité comme les doigts; et l'espèce que nous consacrons » aux autels, et que les Juifs appellent chydées , nom injurieux, » dit-il , que leur donne ce peuple , connu par son mépris pour les » dieux {gens contumelid numiniim insignis) ». Ce trait que Pline
(*) Pline, Josephe, Dioscoride prétendent que le baume ne croît qu'eu Judée; il croît aujourd'hui en Arabie : c'est probablcmeul son pays natal.
(') Elœomeli in Syrid ex ipsis oleis Dioscoride en parle aussi. Je Re me~ manat. Plin. Hist. Nat. xr, 7, in fine, dicd, lib. i , c. 37.
— iSponte nnscitur oleuru in Syriœ ma- '•') Fa<:tidit halsamiim alibi nasci. lilimis, <iuod ela;timelivocantj rtiaïuU Plin. Ilist. Nat. xri, 3i. — Oninihus ex arhoribus , pinguc , crassius inclle , ribus ptirferlur btdsarnuin , uni teirnresinu tenuius , sapore dulci , et fioc ritrnJnilœœ concessum. Ibid. xn , 'ij, /iitdi^it: Viiu. Hi>L, Nat. xr, 7, inji/t^. {^} Ilin. Kal. 1. i3. c. .j.
lance contre les Juifs, prouve assez qu'en louant les productions du pays , son dessein n'étoit pas de flatter la nation.
Enfin Tacite, qui écrivoit après Josephe et après Pline, parle de la Judée, comme eux, et en quelque sorte plus avantageusement qu'eux. « Ce pays, dit-il (0, est borné à l'orient par l'Ara- » bie , au midi par l'Egypte , au couchant par laPhénicie et par » la merj du côté du nord, il s'étend au loin vers la Syrie. Les » hommes y sont sains et vigoureux, les pluies rares, le sol ier- » tile^ il donne les mêmes productions que le nôtre, avec la même » abondance, et de plus, le baumier et le palmier : les palmiers, » grands et beaux arbres; le baumier, arbrisseau dont le suc s'em- » ploie utilement dans la médecine ». Un Romain d'ailleurs peu favoiable aux Juifs pouvoit-il mieux louer la Judée que de la comparer à la belle et fertile Italie , et de lui donner la préférence ?
Le témoignage des écrivains juifs qui vantent la bonté de leur pays est donc confirmé par celui des auteurs étrangers, contemporains les plus estimés; et l'on ne peut combattre l'autorité des uns sans détruire celle des autres. C'est déjà plus de preuves qu'il n'en faudroit pour convaincre des esprits sans préjugés. Mais il y a plus.
' Aux témoignages d'écrivains particuliers, tant nationaux qu'étrangers, se joignent des monumens publics encore existans, qu'on ne peut soupçonner de fausseté dans des faits si visibles : ces monumens sont l'arc triomphal érigé en l'honneur de la victoire de Titus sur les Juifs, et un grand nombre de médailles frappées par les rois de Syrie pendant qu'ils étoient maîtres de la Judée, par les princes arméniens et leurs successeurs au trône; enfin par les Romains, lorsqu'ils eurent conquis et subjugué ce pays. Ces médailles tiennent, si nous osons le dire, le même langage que les écrivains juifs et que les auteurs grecs et romains. La Judée y est représentée avec tous les symboles de la fertilité : ici elle gémit captive à l'ombre d'un palmier; là elle offre à nos yeux ses oliviers et ses baumiers : dans les unes sont des gerbes de blé , ou trois épis sortant d'un seul tuyau; dans d'autres, des pampres de vigne ou des grappes de raisin; dans quelques-unes, des cornes d'abondance pleines des divers fruits dont parlent les auteurs que nous avons cités. Plusieurs de ces médailles sont chargées de figures de divinités païennes; elles ont donc été frappées par des Païens. Voilà donc encore les Païens réunis aux Juifs pour rendre témoignage à la fertilité de la Judée. Les Grecs et les Romains vainqueurs , auteurs de ces médailles, ne cherchoient pas sans doute à plaire au peuple vaincu; ils ne peusoient qu'à caractériser, par les attributs qui lui convenoient le plus , le pays qu'ils avoieut conquis.
Arrêtons-nous ici, et d'après ces monumens publics, d'après les témoignages des auteurs juifs et païens, considérons quelles étoient les principales cultures dont s'occupoit la Judée , et les prhicipales sources de sa richesse. C'étoient d'abord des arbres tant forestiers que de senteur et fruitiers ; elle avoit un grand nombre d'arbres forestiers de différentes espèces, entre autres, le chêne, le cyprès^
(', Tacit. Hist. I. 5, c. G> ^^
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et particulièrement les te'rébinthes , que Pline vante comme donnant un bois flexible, de longue durée et d'un noir éclatant ('); il assure qu'il y en avoit beaucoup en Syrie, dont la Judée faisoit tellement partie , qu'elle en porte souvent le nom dans les auteurs grecs et latins, et même dans Josepbe. On sait d'ailleurs que cette espèce d'arbre y étoit commune, et tout le monde connoît les térébinthes de la vallée de Mambré (2), Ces arbres donnent une résine utile : celle de Judée entroit dans le commerce; elle étoit connue de Pline. I^e sycomore étoit aussi un arbre très -commun dans la Judée 5 et Josephe dit que Salomon rendit les cèdres, inconnus avant lui en Judée , aussi communs que les sycomores (3). La Galilée inférieure en étoit remplie. Cet arbre donne un bois propre à la construction, et un fruit dont on tiroit parti : son bois est presque incorruptible; c'est ce qui engagea les Egyptiens à l'employer pour les cercueils de leurs momies. En Judée , on cultivoit aussi le rosier, particulièrement le rosier rouge , dont les fleurs, d'une très -agréable odeur, entroient dans les parfums; les roses de Jéricho étoient surtout célèbres; et ce parfum délicieux fournit plusieurs fois aux auteurs des livres sacrés le sujet d'une comparaison agréable. Diodoie de Sicile, Slrabon, et plusieurs a^itres auteurs, parlent du grand produit qu'on tiroit de cette culture. Les fruits du cyprès et du myrobolan entioient de même dans la composition des parfums; et nous apprenons de Pline qu'ils se vendoient, de son temps, plus de quarante livres de notre monnoie la livre. Les baumiers étoient d'un tout autre produit : on en avoit une si haute idée , que Trogue Pompée avoit cru pouvoir attribuer à cette culture la richesse de la Judée (4). Trogue Pompée se trompoit. Mais l'empressement qu'eurent les Romains de conserver cet arbuste, les soins qu'ils prirent de le cultiver, l'attribution de cette culture au fisc; tout prouve qu'elle devoit être d'un grand rapport; et les calculs de Pline ne laissent aucun lieu d'en douter. On peut estimer, d'après lui, qu'elle produisoit environ un million de notre monnoie. 11 est vrai que les Romains lui donnèrent plus d'étendue que n'avoient fait les Juifs. Si ce fut une faute de leur part, leur pays n'en étoit pas moins propre à produire ce revenu. Mais peut-être ce qui convenoit à un grand empire eût été peu sage dans un état de médiocre étendue et d'une population immense; il valoit mieux sans doute y cultiver des grains et des arbres fruitiers, que tant de parfums et d'aromates. Les arbres fruitiers étoient un objet tout autrement intéressant pour la Judée; on y cultivoit, comme aujourd'hui chez nous, les amandiers, les noyers, les pêchers, les cognassiers, les sorbiers, les néfliers; le câprier , qui se plaît dans les fentes des rochers; le cornouiller, le poirier, dont les fruits servoient d'aliment et de breuvage, etc. On y avoit aussi ceux des pays plus méridionaux, les pistachiers , orangers, citronniers, grenadiers; les caroubiers, dont on mangeoit les longues gousses, comme on les mange encore en Italie.
(')IIist. Nat. xni,6;xvi,4o;xxiv,6. (3) Auliq. Jud. I. 2.
W Gencs. xni, 183 XIV, 13; xYHi, I- W Juslin. aG , c. 3. „
On y cullivoit surtout le palmier, arbre qui, en effet, devoit être pour la Judée de la plus grande importance. Quoiqu'on n'y trouve presque plus de palmiers, il est néanmoins constant qu'au temps dont je parle, on les y cullivoit en grand nombre et avec le pkis grand succès; nous avons vu qu'au rapport même des auteurs pa'iens (0 il y en avoit des bois et des forêts. Tous ces arbres y donnoient de très-bons fruits , ce qu'ils ne font pas dans beaucoup d'autres pavs pas même dans la Grèce. Une partie de ses dattes servoient à la 'nourriture des liabitans; les autres étoient exportées cbez l'étranger, d'autant plus aisément, qu'elles avoient l'avantage peu commun de pouvoir se garder, Tliéophraste , contemporain d'Alexandre , et comme lui disciple d'Aristote , leur connoissoit cette propriété. Les dattes, dit-il (2) ^ des trois vallées sablonneuses de la Syrie (c'est ainsi qu'il désignoit la vallée de Jéricho et celles qui portèrent depuis les noms A'Archélaïs et de Lh'ias), sont les seules qu'on puisse conserver. Pline fait la même remarque, et n'étend cet avantage qu'à celles de la Cyrénaique. Ces fruits, recherchés de l'étranger , faisoient une branche importante de com- Dierce • et il falloit bien que ce commerce s'étendît au loin, puisque nous voyons les dattes de Judée vantées à Rome et dans la Grèce. Plutarque et Athénée nous apprennent que le favori d'Hérode, ]Nicolas de Damas, poète philosophe et historien aimé d'Auguste , lui en envoyoit tous les ans d'une espèce particulière de la vallée de Jéricho, et que l'empereur , qui les trouvoit excellentes , leur <lonna le nom de celui qui les lui envoyoit : c'étoient les nicolaï , dont nous avons déjà parlé. On en iaisoit aussi des pains et des gâteaux qui portoient le même nom.
Aussi, dès le temps d'Auguste, les palmiers de la Judée furent célèbres jusque chez les poètes :
Primus Idumœas referam tibi, Mantua , palmas.... (î)
disoit le chantre de l'agriculture latine. Horace les regardoit comme un bien du meilleur rapport,
Praeferàt Herodis palmetis pinguibus W) :
et quelque temps après , Stace plaignoit le sort de la Judée d'avoir planté pour d'autres ses riches forêts :
Palmetaque capta subibis
Non sibi felices, sylvas ponentis Idumes (5).
Cléopâtre n'ignoroit pas le profit qu'oia pouvoit en tirer. Dans ses amours avec Antoine, elle fit tant, qu'elle en obtint le canton de Jéricho, qui fut enlevé à Hérode; et, soit pour conserver l'autorité dans ce pays, soit pour empêcher qu'on n'en connût au juste le produit , ïiérode , malgré son dépit , s'empressa de se faire le fermier de la reine d'Egypte.
Tout étoit utile dans le palmier : le bois s employoït aux cons-
(.) Pausan. 1. x , I9. C4) Horat. Epist. lib. 2 ; ep. 2. v. lS4,
(') Hist. plant. 1. 2 , c. 8. W Slat. Sylv. v. 2 , y. i38, iSg.
j3)Yirg. Georg.l3,Y. la.
SUR LA JUDEE. 5^q
iructions et au chaufîfage ; les feuilles servoient à faire des cordes des nattes , des corbeilles; et le fruit nourrissoit les hommes et les bestiaux. Cet arbre avoit encore l'avaniage de n'être pas long-temps ^ans rapporter. La vallée de Phasaël , plantée vers les dernières années du règne d'Hérode , étoit déjà d'un si grand produit à sa mort ' C[u'il la laissa par testament à Salomé sa sœur, et que Salomé en mourant , la légua à Livie, veuve d'Auguste. Un roi ne laisse pas à ime sœur qu'il aime, et une princesse à une impératrice qu'elle révère, par legs spécial, un terrein de peu de valeur.
On a reproché à la Judée ses terroirs pierreux; mais ces terroir^ mêmes avoient leur utilité; la vigne (*), le figuier et l'olivier s'y plaisent. Aussi voyoit-on dans ce pays de grands vignobles. Josephe l'atteste , et la parabole du père de famille dans l'Evangile celle du roi qui entoure sa vigne de haies et y bâtit un pressoir, ainsi que les longs détails de la Mischna sur cette culture, annoncent les soins qu'on y apportoit. On plantoit les vignes avec grand soin • on y observoit les dimensions marquées par les docteurs; on les soutcnoit d'échalas ou on les arrangeoit en berceau; et il étoit défendu de planter dessous des légumes , à moins qu'il n'y eût de grandes distances entre les rangées; on y bâtissoit des pressoirs, et des guérites pour y faire la garde. La tour dont il est parlé dans l'évangile étoit une de ces guérites. Tant de soins, réunis à la bonté du sol et à la chaleur du climat, faisoient qu'on y recueilloit d'excellent raisin. Une partie étoit séchée et gardée pour être maneée dans l'arrière-saison , et pour être exportée en Egypte et dans les autres pays étrangers : du reste des raisins on faisoit une grande quantité de vin tant ordinaire que cuit (**). Si l'on peut juger des vins de Judée par ceux d'Ascalon, de Gaza et de Sarepte qui en étoient voisines, et qui en firent quelque temps partie ils dévoient être de la meilleure qualité : c^étoit probablement par ces trois débouchés qu'ils passoient à l'étranger.
Nous avons vu qu'il y avoit des dattes dont on exprimoit un bon miel , et d'autres dont on faisoit du vin recherché dans l'Orient (***) C'étoit aussi avec des dattes qu'on faisoit le vinaigre : les rabbins prétendent que ce fut le seul vinaigre en usage tant que le temple subsista. Abila en Pérée étoit célèbre par ses grands vignobles • on l'appeloit Ahila des Vignes; c'est le nom qu'Eusèbe lui donne (')
Le vin de Surme est renommé chez les Talmudistes comme' portant deux tiers d'eau; celui de Kerotim est donné dans la Mischna comme le meilleur de tous.
Le figuier étoit aussi très-commun en Judée: le beau vert et la largeur de ses feuilles , qui donnent un ombrage épais , si agréable
C*) Le vin de Tyr est vanté par Pline ; liv. xiv , c. 7.
^**)I1 paroît que du temps de Théophraste il n'y avoit point de vignes en ï-oyP'6- On n'y buvoit pas de vin, mais une espèce de bière : voilà pourt/uoi Us espions apportèrent des raisins au camp.
(***) Alexandre de Tralles (1. viii, c. 3) recommandç à des malades le vin d'Ascalon et de Tyr , suriout le vieux.
V) De situ et Domine loc. Hebr. va, n. y.
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dans ces climats brùlans , invitoient à le cultiver. On en connoissoit de blancs et de rouges, de cultivés et de sauvages; il y en avoit surtout des espèces excellentes qu'on ne trouvoit qu'en Judée. On en faisoit , près des maisons et dans les jardins, des berceaux où l'on alloit prendre le frais j et comme cet arbre croît volontiers entre les pierres et les fentes des rochers, une partie des montagnes enétoient couvertes. Les fruits délicats qu'on peut manger fraîchement cueillis, ou garder pour l'arrière- saison , dévoient être un objet de commerce et une ressource pour les habitans. On en faisoit , ainsi que des dattes et des grenades , de petites masses en forme de pains ou de gâteaux, soit ronds, soit carrés, qu'on vendoit à peu près comme nos boîtes de pruneaux de Tours , nos figues de Provence , etc.
Mais de toutes ces cultures, la plus importante étoit celle des oliviers. 11 y en avoit de grandes plantations dans toutes les provinces : la Galilée , le pays de Samarie et la Judée proprement dite, en étoient remplis; on le voit par la Mischna {*) et par Josephe. Les auteurs grecs et latins ne parlent guère des olives et des huiles de Judée, apparemment parce qu'il y en avoit beaucoup et de bonnes en Grèce et en Italie. Ce n'étoit pas de ce côté-là, mais du côté de l'Egypte , que les exportations avoient lieu; d'où vint l'adage des anciens docteurs juifs : « Que font les dix tribus? elles » apportent de l'huile en Egypte ». Eu effet, les oliviers y étoient moins cultivés, et les olives ainsi que les huiles moins bonnes qu'en Judée. Celles-ci étoient d'une quaUté si supérieure, que les Juifs avoient de la peine à s'accoutumer à celles des autres pays, et que même à Césarée , où l'on faisoit au peuple des distributions gratuites d'huile, ils avoient obtenu de recevoir la gratification eu argent, et de tirer leur huile de Judée. Si l'on se rappelle que les anciens faisoient usage de l'huile d'olive, non-seulement pour l'assaisonnement des mets , mais pour les bains , les parfums , les mé • dicamens , et que c'étoit presque la seule matière qu'ils employoient pour s'éclaii'er, on pourra juger combien ce pays devoit en produire , puisque, après avoir fourni à la consommation d'un peuple nombreux , il en restoit encore assez pour en faire des exportations considérables à l'étranger. Je remarque que les olives et les huiles de Bethsan ou Scythopolis sont particulièrement vantées par les cominentateurs de la Mischna. Les jurisconsultes ou les casuisles dont on y a recueilli les décisions , distinguent trois espèces d'olives excellentes, la nétoupha, la saphschuni et la bischani ; les deux premières surtout donnoient une grande quantité d'huile. La bischani ou la pudibonde portoit ce nom, disent les commentateurs, soit parce qu'elle rougissoit de donner moins d'huile que les autres, soit paice qu'elle leur faisoit honte de n'en pas donner autant qu'elle. Au reste, les Juifs n'employoient pas les olives seulement à faire de l'huile ; ils savoient les garder dans la saumure pour les manger sur leurs tables et les vendre à l'étranger. Pline vante surtout celles de la Décapole, province qui faisoit
(*) L'huile de Thécoa est donnée dans la Mischna comme la meilleure de la Valesline, ensuite celle de Rhagabc.
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partie de la Terre promise: elles sont très-petites, dit-il, et pas plus grosses que des câpres; mais on foit cas de leur chair (•)•
Les terres labourables et les pâturages éioient une autre source d'opulence pour la Judée. Ses terres dévoient être encoi-e trèsbonnes , puisque, mcme au temps dont je parle , elles ne reposoient qu'une fois tous les sept ans. On ne peut douter que les récoltes n'y fussent abondantes , nous en avons la preuve dans les gerbes de blé et les trois épis des médailles, et même dans nos évangiles, qui nous parlent d'emmagasinement de blés, de terreins qui rendoient 5o , 60, même 100 pour un, et de grains de sénevé qui devenoient des arbres ( c'est-à-dire, qui donnoient des plantes trèshautes et très-fortes ); paraboles qui eussent paru fort singulières aux auditeurs , s'ils n'eussent eu quelquefois sous les yeux des productions à peu près semblables. Aussi les Juifs avoient-ils assez de grains pour en fournir aux étrangers ; c'étoit leur grand commerce avec la Phénicie. Leurs principaux grains étoient le froment , le Seigle, l'orge, l'épautre et l'avoine. Ils avoient deux sortes de froment, le blanc et le rouge; et deux sortes d'orge, l'orge commune et l'orge blanche.
Outre les grains et menus grains , les Juifs , à cette époque , cultivoient dans les champs et les jardins plusieurs plantes potagères. Nous troviverons entre autres qu'ils cultivoient différentes espèces de melons, de concombres, de citrouilles, et particulièrement la citrouille d'Egypte, celle de Grèce, et l'amere , qu'on ne pouvoit manger qu'après l'avoir fait cuire sous la cendre. Ils avoient aussi les différentes racines qui se mangent , les raves , les radis, les navets, les poireaux, l'ail et les ognons(*). Ils connoissoient plusieurs sortes d'ognons, ceux des jardins, qu'on arrosoit^ et ceux des champs , qui n'avoient besoin que des eaux de pluie ; ceux-là plus gros et plus agréables à manger, ceux-ci plus de garde; et une troisième espèce qui restoit trois années en terre; ils l'appeloient toupli; c'étoit une espèce d'arum. On ne peut douter qu'ils n'en eussent des espèces excellentes. Ceux d'Ascalon étoient connus à Rome et dans la Grèce : Théophraste nous apprend qu'ils avoient la propriété de se dessécher par la racine (2) ; qu'ainsi il ne falloit pis les planter, mais les semer de graine. Pline répète la même chose , et il met cette espèce au nombre des plus recherchées des Grecs : Cœpe gênera apud Grœcos Sardia , Sa-
viothracia, Ascalonia ah oppido Judœœ nominata (3). Ceux qui savent quel commerce font quelques - unes de nos provinces, en
(*) Athénée ( 1. 2 , c. 27) rapporte que Carystius, dans son Traité sur rail de conserver la santé, vantoit les ognons d'Ascalon et do Gelée (Get/i). Pliue dit qu'on les faisoit confire , el qu'on cultivoit celte espèce en Italie : on l'y seraoit au mois de février, et on la transplantoit ensuite au printemps. Slrabon et Théophraste parlent aussi de ces ognons. Apicius , dans son Traité de ^rte, coquinarid, recommande de les couper et de les mettre sur le poisson. C'est l'espèce que nous appelons échalottes.
{') Decapoli Sfiiœ peiquàm part'œ cibis, tjuum olco viiicantur. Pliu., (o/etr) nec cappaii majores, carne ta- lifa. xv , c. 4jneii commendantur, quant oh causant I.*' Tli.st. plant. 1. 7, C. 4- Italicis transniarinœ prœferunLur , in i^; Lib. ly, c. 33.
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ognons et graines d'ognons , pourront juger que cette culture deyoit être d'assez bon rapport pour les Juii's, Leurs herbes potagères ëtoient principalement les laitues et chicorées de plusieurs espèces, le thym , la sarriette , la coriandre , le sénevé commun , et celui d'Egypte : l'anet, la menthe, le cumin, étoient aussi cultivés à cette époque ; le pharisien de l'évangile se vante d'en avoir payé la dîme toujours exactement.
Parmi les autres plantes cultivées alors par les Juifs, je remarque particulièremeut le chanvre, le lin et le byssus, quel qu'il ait été, soit une espèce de lin très-fin , soit, comme on l'a prétendu avec quelque fondement, que ce fût véritablement le coton. Cette particularité nous a été conservée par Pausanias. Le byssus d'Elide, ditil ('), est aussi fin que celui des Hébreux j mais il n'est pas également jaune : ce qui donneroit lieu de penser c[ue le byssus n'auroit pas été le coton , mais le bombyx. Le même Pausanias , en parlant de l'Elide , dit que ce p'^ys , fertile en différentes sortes de productions , l'est particulièrement en byssus. On y sème, dit-il, le chanvre, le lin et le byssus. On sait quel cas on faisoit alors du byssus, et qu'il étoit employé dans les toiles les plus précieuses.
La culture des cannes ou roseaux , si célèbre à la Chine , et pratiquée encore aujourd'hui dans l'Italie, l'étoit aussi en Judée à cette époque : elle leur donuoit des palissades , des perches et des échalas.
On y cultivoit aussi les herbes qui servent aux teintures, les écorces de noix et de grenades , le safran , le carthame ou safran sauvage, la guède ou pastel j la garance, dont on connoissoit deux espèces , la garance des bonnes terres , et la garance à côtes , que Dioscoride appelle quadrangulaire. L'amaranthe paroît aussi y avoir été cultivée.
Les Juifs cultivoient encore pour leurs bestiaux le sainfoin et la vescej il paroît même qu'au moins, dans les cas de nécessité , ils en mangeoient les jeunes pousses, qu'on faisoit cuire, ainsi que celles du sénevé , de la fève blanche et des vignes.
Josephe compte jusqu'à deux cent cinquante-six mille cinq cents agneaux immolés dans une seule pâque célébrée sous le gouvernement de Cestius ('^); ceux qui étoient offerts en holocauste dans les sacrifices journaliers et dans ceux des fêtes, montoient à environ douze cents par an. Combien d'autres holocaustes volontaires! combien de sacrifices, d'expiations, de propitiations, d'actions de grâce, etc.! Quelle prodigieuse quantité de victimes ne demandoient-ils pas I et conçoit-on que les Juifs eussent pu y suffire , ainsi qu'à la nourriture d'un si grand peuple, s'ils n'avoient pas eu d'excellens pâturages? C'étoit à la novtrriture de tous ces bestiaux qu'étoient employées une partie des montagnes , surtout celles de la Pérée dont parle Pline Ç^) , ainsi que les plaines incultes et les déserts. C'est dans ces lieux inhabités que les apôtres font asseoir le peuple sur l'herbe, et que le pasteur de l'évangile laisse son troupeau paissant pour courir après la brebis égarée.
(OEliac.l. 2, c. i8, (3) Lib.5, o. i5.
(vBeil, Jud. I. 6,c, o.
La mer , les rivières^ et les lacs offroient encore d'autres ressources à la Judëe. Le marais de Séméchonitis et les bords du lac de Tibériade dounoient le jonc et le roseau odorant , qui se vendoient environ quatre francs de notre monnoie la livre. Ils don->^ noient aussi le papyrusj et Pline, de qui nous lirons ce fait ('), nous apprend qu'Antigone se servoit de celte plante pour faire des câbles et des cordages de navire. Sur les côtes, dans le voisinage du mont Carmel , on péchoit le murex pour faire la pourpre. Le grand et le petit Jourdain, la source de Capharnaiim , le marais Se'méchonitis et autres aljondoient en poissons : on en tiroit surtout une grande quantité du lac de Tibériade; ce lac étoit sans cesse couvert de barques de pécheurs. On le voit dans nos cvangélistes; et Joseplie y en trouva plus de deux cents lorsqu'il voulut attaquer cette ville. C'est de Tibériade qu'éloit sortie cette multitude de matelots qui allèrent détruire le palais d'Hérode le Tétrarque , parce qu on y avoit représenté quelques figures d'anijnaux. On sait que cette ville a pour symbole , dans les médailles, tantôt une galère, tantôt une proue, une ancre ou un aviron. Celle de Tarichée, bâtie aussi sur ce lac, étoit connue par son commerce de poisson. Strabon nous apprend (2) qu'on y en saloit une grande quantité j {n ).fpv»3 ijle-j Tc/.pi.-/^dci.ç tyBÙMv àçtioLç Tzy.zé)(zi ) c'étoit nicme de là qu'elle en avoit tiré son nom. La Méditerranée en fournissoit aussi beaucoup; et le débit en étoit si grand à Jérusalem, qu'une de ses portes s'appeloit la porte au poisson .
Le lac Aspîialtite n'en donnoit point; mais il ne laissoit pas d'être d'un grand produit. Théophraste et Galien recommandent le bitume comme médicament (3) : ainsi il étoit connu à Rome, et longtemps auparavant dans la Grèce; on l'employoit encore, comme on emploie aujourd'hui le goudron, à enduire les vaisseaux; nous avons vu que les Egyptiens s'en servoient* dans leurs embaumemens (*). Je ne sais sur quel fondement quelques modernes ont prétendu que le bitume des Egyptiens étoit factice. Un bitume factice leur auroit coûté autant que celui du lac : il est donc probable qu'ils en tiroient de la Judée , où il étoit excellent , et d'où ils pouvoient le faire venir à peu de frais. Plusieurs usages qu'on en faisoit dévoient le rendre un objet de commerce.
Une autre production de ce lac, beaucoup plus lucrative , étoit le sel. Il n'est pas douteux qu'on y en faisoit beaucoup. La ville du sel, la vallée des salines , en sont la preuve (**). Les Juifs appe-
(') Lib. i3 , c. 22. Galen. de lacu Asphaltit. I. 4 Je me-
t'O Lib. 16, p. 426. dicatn. facuItat-Plin. lilj. 2 1 , cap. i ;
(^) Senecq. lib. 2, de Qiisest. nat. ilena Gai. 10.
(*) nioscoride ( de med. l. i, c. 99) donne le liitiiine de Judée pour le meilleur que Ton comioisse.
("*) Nous savons que Strabon dit que les liabitans en tiroient un grand profit. Diodore de Sicile en parle de même. (I. 2, c 48. )
Galien avoit très -bien remarqué cette graude salure des eaux de ce lac et Tamertume de son sel. Cette eau, dit-il, est non-seulement salée, ma i.^ encore amtire; le sel rju ou eu tire est amer de même ; à 1» vue seule il pa--
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loient ce lac la mer de sel, la mer très-salée : elle l'e'toit en effet , et elle l'est encore. Il re'sulte de l'analyse faite depuis quelque temps à l'acade'niie des sciences, par MM. Lavoisier, Macquer et Sage, qu'elle contient, par quintal, quarante - quatre livres six onces de sel ; savoir, six livres quatre onces de sel marin ordinaire, et trente -huit livres deux onces de sel marin à base terreuse : C[uantité de sel qu'on ne reconnoît dans aucune autre eau salée. Le sel marin se sépare aisément de sa base terreuse au moyen du iiatron , qui est très-commun dans ces cantons. Si ce procédé chimique étoit connu des Juifs, ils dévoient faire, à peu de frais, une quantité considérable de sel. Aussi, en passoit-il jusqu'à Rome, oii Galien le louoit comme plus dessiccatif et plus digestif qu'aucun autre.
Parlerai-je encore du miel de la Judée et de ses eaux chaudes? Les plantes aromatiques dont les montagnes étoient couvertes y attiroient une multitude d'abeilles. Il y en avoit de domestiques €t de sauvages : celles-ci se faisoient des ruches dans le creux des arbres, dans les fentes des rochers, et jusque dans les haies; c'est de leur miel que saint Jean-Baptiste vivoit dans le désert. Ce miel , et celui qu'on exprimoit des dattes, ne pouvoient manquer d'être d'un grand rapport dans un temps où le sucre, encore inconnu dans ce pays , dans la Grèce et dans l'Italie , le rendoit d'un usage commun et presqu'indispensable. Ainsi, même à cette époque, on pouvoit user de l'expression poétique de l'écriture , et dire de la Judée que le lait et le miel y couloient encore.
Ses eaux chaudes étoient célèbres même chez l'étranger; on le voit par Pline. Il y en avoit à Tibériade , à Philadelphie ou Gada (il y en avoit là de froides et de chaudes), à Bathsur, vers Hcbron (0 , à Beelmans, aux différens lieux appelés Emmaùs, comme ce nom même l'annonce : celles d'au-delà du Jourdain, près du lac Asphaltite, étoient renommées par leur salubrité; leur beauté avoit fait donner à cette source le nom de Callirhoë ; on s'y rendoit de fort loin, et beaucoup de malades y recouvroient la santé.
Un pays qui réunissoit tant d'avantages, qui possédoit tant de sources de richesses, un pays dont la fertihté est vantée par les écrivains nationaux , attestée par les auteurs étrangers , confirmée par les monumens pubjics, peut-il raisonnablement être regardé comme un mauvais pays ?
S'il pouvoit y avoir encore quelques doutes , une suite de faits
roît plus blanc et plus doux que le sel de mer ordinaire, et ressemble à une pure saumure, dans laquelle on auroit beau jeter du sel, il ne s'y dissaudroit pas , parce que Teau en est saturée. Si quelqu'un se jette dans ce îac, lorsqu'il en sort, son corps paroît couvert d'un sel très-fin. C'est par cette raison que son eau est plus pesante que celle d'aucune autre mer , autant que l'eau de mer est plus pesante que celle des rivières et des eaux douces. Voilà pourquoi on ne peut aller à fond dans ce lac. Il vous repousse au-dessus, non parce que son eau est légère, comme l'ont dit quelques anciens, mais, comme le dit Aristoie, parce qu'elle est trop pesante, et qu'elle soutient les matières grasses et pesantes, comme les autres eau.x soulieoneut le liège et d'autres corps spongieux.
(») Joseph . î. 7, c. 5.
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historiques , liés les uns aux autres , acheveroit de les dissiper. Ea effet, si j'ouvre l'histoire, elle m'apprend d'abord, comme un fait constant, que, même depuis la captivité, de grands Etats se sont dispute's la possession de la Jude'e. Alexandre l'avoit euleve'e aux rois de Perse j après la mort de ce conquérant , les rois d'Egypte s'en emparèrent; les rois de Syrie l'enlevèrent bientôt à ceux d'Egypte ; et les Romains , saisissant le moment favorable , sous prétexte de régler les droits des deux frères Hircan et Aristobule, s'en rendirent les maîtres, et finirent par en faire une de leurs provinces. J'avoue que la situation de la Judée entre deux grands Etats, l'Egypte et la Syrie, rendoit ce pays intéressant : mais, s'il eut été aussi mauvais qu'il est devenu depuis , on n'auroit pas sans doute fait tant de guerres et livré tant de combats pour s'en assurer la possession ; content de conserver, par la côte, un passage d'Egypte en Syrie , on auroit laissé les Juifs cultiver en paix leurs montagnes arides, et on auroit négligé leur malheureuse contrée, comme on négligea toujours les déserts de Pharan et de Cades- Barné. Mais on savoit ce que la Judée pouvoit produire, et quels impôts on en pouvoit tirer.
Les Juifs , en effet , en payèrent de considérables. Alexandre , après la conquête, ne leur imposa point de nouvelles taxes; il se contenta de ce qu'ils payoient avant lui aux rois de Perse ; mais, puisqu'ils lui demandèrent avec tant d'instance la remise des tributs pour l'année sabbatique, on peut conclure qu'ils étoient de quelque importance. Après la mort d'Alexandre, Ptolémée , fds de Lagus , surprend Jérusalem , y lève de grosses sommes , et emmène en Egypte cent vingt mille Juifs captifs (0. Antiochus le Grand reprend la Judée sur les rois d'Egypte, et, l'ayant cédée quelque temps après à Ptolémée Esergète pour la dot de sa fille, qu'il lui avoit donnée en mariage , les impôts sont partagés entre les deux rois ; partage qui n'auroit pas eu lieu sans doute , s'il ne se fût agi d'un objet de grande conséquence. Antiochus Epiphane étant monté dans la suite sur le trône de Syrie , Jason , au rapport de Josephe , alla lui offrir, pour la grande sacrificature et quelques autres privilèges, une redevance annuelle de 3,66o talens , ce qui eût fait une somme de i8,3oo,ooo livres de notre monnoie. C'étoit vraisemblablement plus qu'il n' avoit dessein et qu'il n'auroit été eu état de donner. Aussi le livre des Machabées , plus exact que Josephe ou ses copistes, réduit à 5io talens, c'est-à-dire, à 2,55o,ooo livres, tout ce qu'offroit Jason. Mais Ménélas, pour le supplanter, comme il avoit supplanté lui-même le grand prêtre Onias (2), ne tarda point à promettre au roi de Syrie 3oo talens au-delà ; c'étoit donc 4,o5o,ooo livres qu'il auroit levées pour le prince de la Judée, sans ce qu'il comptoit y lever pour lui-même. Quelles sommes dans un temps où la Judée n'étoit point encore ce qu'elle fut sous les Asmonéens, et ovi Jérusalem , le temple et tout le pays , à peme remis des désordres de la captivité, vt;noient d'être pillés et dévastés par le fils de Lagus et par Epiphii^e! Auroit-on tiré tant
(OAnlrq.Jiid.Josepl).Iib. r2,cap.i. (^) MacliaB".; !• 2,c./i,v. 1^.
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d'ai-gent de ce pays, s'il eût e'té aussi ste'rile et aussi pauvre qu*ori nous le représente ?
On jugera encore mieux de ce que payoient les Juifs aux rois de Syrie, par la lettre de Démétrius à Jonathas, qu'on lit dans Josephe (0 et dans les Machabées. Ce prince, qui reclierchoit l'amitié de Jonathas , lui écrit qu'il lui remet les tributs que la nation payoit aux rois ses prédécesseurs 3 savoir, l'impôt sur le sel, l'or des couronnes, ce qui lui devoit revenir pour le tiers des fruits de la terre et pour la moitié des fruits des arbres, enfin la capitation , les corvées, et la taxe de 10,000 drachmes sur les revenus du temple. Démétrius Nicanor , autre roi de Syrie, fait à Jonathas les mêmes remises que son prédécesseur; et se contente de 3oo ta- Icns, i,5oo,ooo livres, pour les trois provinces de Samarie , de la Galilée et de la Pérée (2). Mais bientôt, trouvaut ces sommes trop modiques, en comparaison de ce que tiroient ses prédécesseurs, IXicanor rompt ses engagemens , et veut qu'on le paie sur l'ancien pied. La guerre s'engage; Jonathas est lait prisonnier par surprise. Simon, qui lui succède {^) , donne 100 talens, 5oo,ooo livres; mais il finit par secouer le joug des rois de Syrie, et la nation juive cesse de leur payer tiibut.
La Judée respira quelque temps sous le gouvernement heureux de Simon , sous celui de Jean Hircan son fds , et d'Aristcbule son pclil-fds. Alexandre, fils d'Aristobule lui succède : après un règne agité de longues guerres étrangères et civiles, il meurt et laisse deux enfans en bas âge , sous la tutelle de leur mère. Tigrane marche contre la Judée, et n'est arrêté que par les riches présens que lui fait la régente. De nouveaux malheurs se préparent; les lils d'Alexandre, AristobiUe et Hircan, se disputent la couronne, et recourent à Pompée pour décider la querelle. Aristobule, pour mettre les Romains dans ses intérêts, fait présent à Gabiniusde 5o talens, 25o,ooo livres; à Scaurus, de 3,ooo mille talens, 1 5, 000,00a livres; et à Pompée, d'une vigne d'or de 5oo talens, 2,5oo,ooo liv.. On ne sauroit dire que cette vigne fût une fiction de Josephe^ Strabon assure (4) qu'il l'avoit vue dans le Capitole avec cette inscription : D" Alexandre , roi des Juifs. Pompée arrive à Jérusalem ; la ville lui est livrée, et après un siège de six mois, il force le temple, en profitant de l'inaction des Juifs le jour du sabbat; il entre dans le sanctuaire, il en admire l'opulence , et n'en emporte rien. Respecté par Pompée, ce temple est pillé par Crassus, qui enlève 10,000 talens, 5o millions de livres de notre monnoie , sans y comprendre la solive d'or, que Josephe fait monter à 750 livres pesant, d'or. La guei-re civile éclate entre Gésar et Pompée; Antipater, par l'ordre d'Hircan , conduit à César trois mille liommes eu Egypte. Un secours venu si à propos , et la belle conduite de l'officier juif, gagnent César, qui, par reconnoissance , confirme Hircan dans la grande sacrificature et le fait procurateur de Judée. Cassius, le même qui tua César, s'y rend avec son armée, et il y
(0 Antiq. Jud lib. i3 , c. 2, §. 2. (3) Macliab. I. i, c. i3, y. 9.
W Joseph. Anti(j. 1. 13, c. 4. ('^3 GeQgr. 1. ï6, p. Sa^.,
SUR LA JUDÉ£. 587
lève 700 tal., 3,5oo,ooo livres de contribution, qui furent exige's avec tant de rigueur, qu'on réduisit en esclavage les magistrats et. les habitans des villes qui n'apportèrent point leur contingent au temps presci'it.
Pendant ces troubles, les Partlies, sur les promesses que leur fait Anligone, de leur donner 1,000 talens, 5, 000, 000 de livres, et
ïgent le pays
il est fait roi de Judée : il y revient promptement lever des troupes, et prend diverses places. Ventidius vient à son secours; mais, content d'avoir obtenu de grosses sommes d'An tigone , il se retire, et ne laisse à Hérode que quelques troupes , sous la conduite de Silon. Ces troupes vivent aux dépens de la Judée; et Silon , imitant son général, tire beaucoup d'argent d'Hérode, plus encore d'Antigone , sans aider efficacement ni l'un ni l'autre, Hérode fait de nouveaux efforts , lève une armée de trente mille hommes j et Sosius, envoyé par Antoine, lui amène onze légions, sans compter la cavalerie et les troupes alliées : ils forment le siège de Jérusalem , la prennent et la saccagent; les meurtres et le pillage ne cessent que sur la promesse que fait Hérode de récompenser libéralement les soldats et les chefs. Il s'empare des trésors et des effets précieux des rois ses prédécesseurs, et tout est distribué aux vainqueurs, à Antoine et à ses amis, Antigone, fait prisonnier, est envoyé à Antoine , et réservé d'abord pour son triomphe. Ce dernier des Asmonéens , battu de verges, attaché à un poteau , expire sous la hache des licteurs , supplice honteux^ que la politique et l'argent d'Hérode obtidrent du général romain. Cette mort laisse Hérode maître de la Judée; il règne à peu près sur le pays des douze tribus. Accusé devant Antoine, il l'appaise par ses présens, et rentre dans ses Etats comblé d'honneurs. Cependant Cléopâtre lui enlève une partie de la Judée , qu'elle obtient d'Antoine , à qui liérode , avant la bataille d'Actium , fournit de l'argent et des vivres. Sur la nouvelle de la mort d'Antoine, Hérode va trouver Auguste; ses discours et ses présens lui gagnent les bonnes grâces de l'empereur, qui le confirme dans la royauté, et lui rend le diadème. Quelque temps après Hérode reçoit Auguste en Judée (3), et le traite avec une magnificence dont l'empereur lui-même est étonné; il fournit à ses troupes du vin et des vivres, et lui donne 800 talens, c'est-à-dire quatre millions de notre monuoie : il en reçoit en reconnoissance la partie de ses Etats qu'Antoine avoit donnée à Clcopâtrc, et sept villes qui y furent ajoutées.
On est étonné que la Judée, ravagée par tant de guerres étrangères et nationales, ait pu fournir à payer tous ces impôts; on le sera encore davantage en considérant les dépenses que firent les princes qui y régnèrent. Laissons les vases d'or enlevés du temple
Ear Antiochus, remplacés par ceux qu'y fitmetlre Judas Macha^ ée; les murs de Jérusalem, des châteaux et des forteresses, cle-
{'] Joseph. Auliq;. lib. 14, c i3. W Josqili. I. i5, c. 6.
vés OU rebâtis par les Asmonéens ('); la citadelle détruite et la montagne rasée par des travaux continués jour et nuit pendant trois ans entiers; le monument superbe que Simon fit élever en marbre blanc en l'honneur de sa famille , avec des portiques dont les colonnes, aussi de marbre, étoient d'une seule pierre; et ces sept pyramides, ouvrage d'un travail excellent, si élevées, qu'on les apercevoit en mer, et que les navires s'en servoient comme d'un signal pour diriger leur course, et qui subsistoient du temps de Josephe et deux cents ans après lui , au siècle d'Eusèbe : ces grands ouvrages ne sont rien en comparaison de ce que fit Hérode; de tous les souverains de la Judée, il fut celui dont le règne donne uneplus haute idée de la richesse de ce pays. Ce prince étoit parvenu au trône à force de présens otferts et de services rendus aux Romains. La guerre qu'il fit, l'argent qu'il donna, les bâtimens qu'il construisit , prouvent également la magnificence de ce prince et la richesse de ses Etats. A peine se vit-il tranquille sur le trône, que s'élevèrent par ses ordres un vaste théâtre dans Jérusalem, et un vaste amphithéâtre hors des murs, l'un et l'autre, dit Josephe, delà plus grande magnificence. Ce n'étoit encore qu'un essai de ce qu'Hérode devoit faire. Il rebâtit Samarie, et l'entoui'a d'une enceinte de murs assez vaste pour qu'elle ne le cédât pas aux villes les plus célèbres; il éleva un magnifique temple dans cette ville, à laquelle il donna le nom de Sebaste, en l'honneur d'Auguste. Il y mit une colonie composée de ses troupes et des habitans du voisinage , et leur distribua les terres; comme elles étoient très-fertiles, suivant Josephe, la colonie fut bientôt très-florissante.
On mit douze ans à bâtir Césarée (') , sans qu'Hérode se rebutât de la longueur des travaux et de l'immensité des dépenses, qui furent d'autant plus grandes, qu'il falloit faire venir de loin les pierres et les autres matériaux , le pays n'en fournissant point de convenables : il y fit creuser un port, orna d'un théâtre et d'un amphithéâtre cette ville, qui devint une des plus considérables du pays; et dans la suite , quand la Judée eut été réduite en province romaine, les gouverneurs choisirent Césarée pour le lieu de leur résidence. Ces dépenses que fit Hérode ne l'empêchèrent pas de construire encore plusiem-s places fortes , de faire des largesses aux villes et des présens aux rois voisins, qu'il s'attachoit par ses libéralités (3). Une famine désolant la Syrie, il soulagea non-seulement ses sujets, mais encore il fournit des semences aux Syriens. Tous les peuples, toutes les villes et particuliers qui recoururent à lui, dit Josephe, en obtinrent des secours proportionnés à leurs besoins. Cet historien estime qu'Hérode distribua hors de ses Etats dix mille tonnes de froment, près de quatre-vingt mille dans son royaume.
Les travaux de Césarée n'étoient pas encore finis, lorsque Hérode déclara au peuple qu'après tant de monumens et de villes dont il avoit décoré le pays, il vouloit profiter de la paix, de l'opulence et des revenus dont il jouissoit, pour entreprendre un
(') Josepli. Anliq. I. i3, c. 6. (3) li)[^, K i et 2.
Wlbia. I. i5,c. 9,§.6.
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autre ouvrage , qui devoit faire à Jamais la gloire de la nation • c'étoit de rebâtir le temple : mais voyant que la hardiesse de l'entreprise élonnoit le peuple : « Je n'abattrai rien, ajouta-t-il ('), que » je n'aie ramassé les matériaux nécessaires pour reconstruire ». Mille voitures et dix mille ouvriers sont employés à charrier et à rassembler les matériaux; deux ans furent consacrés à ces préparatifs. L'ancien sanctuaire est abattu; et sur de nouveaux fondemens on en élève un autre de cent coudées de long et de cent vingt de large. Les pierres qu'on y employa étoient, selon Josephe (2), de vingt-cinq coudées de long sur douze de large et huit d'épaisseur. Mais tous les détails concernant ce vaste et superbe édilice nous entraîneroient trop loin; on les trouve dans l'historien que nous venons de citer : il coûta près de neuf ans de travail. Hérodeen fit alors la dédicace avec une grande magnificence. Cependant tout n'étoit pas encore achevé; les travaux continuèrent long-temps après; et dix-huit mille ouvriers qui y étoient encore employés sous Gessius-Florus , étant venus à manquer d'ouvrage, causèrent de grands troubles.
Les dépenses et les travaux du temple n'empechoient pas Hérodede répandre ses libéralités , même hors de ses Etats. Plusieurs villes de la Syrie et de la Grèce en ressentirent les effets (3). ]\icopole lui dut la plupart de ses édifices; Athènes , quelques-uns de ses monumei^s ; les jeux olympiques, leur nouvelle splendeur; Rhodes, son temple d'Apollon Pythien , et le rétablissement de sa marine • Aiitioche , une magnifique place; Ascalon, un palais et plusieurs autres édifices , etc.
Cependant , Agrippa étant arrivé en Asie, Hérode l'invite avenir faire un tour en Judée (4) : il l'y reçoit lui et toute sa suite avec une magnificence extraordinaire ; il lui fait voir les villes, les châteaux et les palais qu'il avoit bâtis, Sebaste, Césarée, Alexandxion , etc. et le mène à Jéiusalem, où il lui donne , pendant plusieurs jours, de superbes fêtes; il le suit jusqu'au Bosphore, et lui amène une flotte , des troupes et des vivres , laissant partout des preuves de sa générosité et de sa grandeur : il revient en Judée comblé de gloire , et remet à ses sujets un quart des impôts qu'ils avoient payés l'année précédente. La magnificence de ce pi'ince fut telle , qu'Agrippa et Auguste , qui en étoient instruits , et qui en furent quelquefois les témoins , ne purent s'empccher de dire que ses Etats étoient trop petits pour son grand cœur , et qu'il auroit mérité de régner non-seulement sur la Judée , mais encore sur la Syrie et sur l'Egypte entière. Hérode mourut dans la trente-septième année de son règne (5) , et ses funérailles se célébrèrent avec pompe. Par son testament, il donnoit à Salomé sa sœur, Azot, Jamnie, Phasaëlis, et cinq cent mille pièces d'argent, et autant à proportion à ses autres parens; il léguoit encore à César-Auguste dix millions de pièces d'argent, sans les vases d'or et beaucoup de riches effets; à Livie , femme de l'empereur , et à d'autres , cinq millions de pièces d'argent.
(•) Joseph. Amiq.l.iS, c.g, §. 2. C-) Id. Ub. iG,c. 5, §. 3.
(') Vid. plur. ap. Joseph. AuUt[. W) Ibicl. c. 2, §. i et a. 1. i5, c. '.i,§. 3, 4, etc. {■'< Josqili. Anliq. 1. 17, c. 2^ Ç. 5.
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Qu'on se rappelle ici tout ce qu Hcrode donna d'argent à Antoine , à Auguste, et à tant d'autres, les guerres qu'il fit pour luimême et pour les Romains, les troupes étrangères qu'il eut à son service; qu'on y joigne tant de monumens dispendieux , toutes ces villes, ces temples, ces palais, les sommes prodigieuses qu'il laissa encore en mouiant; qu'on nous dise ensuite d'où auroitpu lui venir cette opulence, si le pays où il régnoit eût été pauvre et stérile. On dira sans doute que Josephe , d'où nous avons tiré tous ces laits, est un exagérateur. Qu'il ait exagéré sur quelques faits, qu'il se trouve chez lui des nombres enflés ou mal transcrits par les copistes, nous en convenons sans peine : mais a-t-il pu exagérer sur cette suite de faits liés et enchaînés les uns aux autres, dont la vérité ou la fausseté palpable devoit être connue des Juifs et des Syriens, des Romains et des Grecs? A-t-il pu en imposer sur Sébaste, Césarée, le temple de Jérusalem; sur Athènes, Antioche , Rhodes, etc.? Des impostures si pubUques n'auroient- elles pas été relevées par tous ces peuples? L'historien vivoit à la cour de Tite j auroit-il voidu se rendre ridicule en avançant des mensonges si grossiers et si faciles à réfuter? La manière seule dont il raconte les faits miraculeux de l'histoire prouve assez combien il craignoit la critique et les railleries des Grecs et des Romains de son temps; les auroit-il bravées sans fruit? En parlant comme il le fait d'Hérode et de sa magnificence, on croiroit qu'il se plaît à exagérer; cependant il la blâme et la réprouve comme une source d'exactions et d'injustices ; il l'attribue à une folle ambition , à un désir insensé de renommée; sentimeiis, dit-il, contraires à l'esprit de la loi , qui nous enseigne de piéférer l'équité et la justice à l'éclat d'une vaine gloire.
Enfin Josephe n'est pas le seul qui nous atteste la plupart de ces faits; Strabon parle du rétablissement de Samarie; Phne nous apprend qu'Hérode rebâtit la tour de Straton , qu'il nomma Césarée, en l'honneur d'Auguste (0 ; le château d'Hérodium, et une \i\\e quiportoit le même nom, Eusèbe , qui n'aimoit point Hérode, et qui le décrie tant qu'il peut, avance partout que ce fut^ lui que Samarie , détruite par les Asmonéens et devenue déserte* dut sa réédification (2) ; qu'il releva de même plusieurs villes de Syrie et de la Palestine, et qu'il fit de beaux ouvrages à Jérusalem, S. Jérôme, qui copioit les anciens, dit que ce pince bâtit Authédon et Antipatns, et qu'il fit un nombre infini d'ouvrages dans les villes de Syrie qui dépendoient de lui. Les anciens juifs , qui avoient conservé la mémoire d'Hérode , reconnoissent dans le Talmud qu'il fit reconstruire le temple. On peut donc s'en rapporter à Josephe, du moins sur le gros des faits; et c'en est assez pour avouer qu'Hérode porta la magnificence à un point qu'on ne peut expliquer qu'en supposant la Judée très-fertile et très-riche. Cette fertilité est donc incontestablement prouvée, pour l'époque même dont nous parlons, par le témoignage des auteurs païens eonlem-
(«^ Strab. Geogr. 1. 16, p. 526. Pliu. W Euscb. Chron. p. i55. 1.5, ç.i5.
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porains, comme on l'a vu plus haut, par îes monumens publics, et par tous les faits que nous venons de rapporter. Ces mouumens consistent surtout en un grand nombre de médailles Irappe'es sous les rois de Syrie, sous ceux du pays et sous les Romains; les unes par les Juifs, les autres par les Païens; et qui toutes offrent à nos yeux les symboles de la fertilité'. Ainsi ces preuves re'unies ne permettent, ce me semble, aucun doute raisonnable sur la fertilité et la richesse de la Judée jusqu'au règne d'Hérode.
Sous les enfans de ce prince , et lorsque la Judée eut été réduite sous Claude , en piovince romaine , cette contrée ne perdit rien de sa fertilité, dont Tacite parle (0 presque aussi avantageusement que Moise ; ni de sa population , si l'on en peut juger par le grand nombre d'hommes qui périrent dans la guerre de sept ans : les Juifs la soutinrent contre toutes les forces de l'empire romain; et elle ne put être terminée qu'après un des plus longs et des plus alïreux sièges dont l'histoire nous ait conservé le souvenir. Dans cette guerre , on compte un million trois cent trentehuit mille quatre cent soixante Juifs tués, et quatre-vingt-dix-neuf mille deux cents prisonniers (2) : si l'on y comprend les hommes, les femmes et les enfans que la famine , les incendies , les séditions et les calamités de toute espèce firent périr, ce calcul s'élèvera à trois millions des deux sexes. Ajoutons que le vainqueur enleva encore de grandes richesses du temple, immensœ opidentice , comme le dit Tacite (3).
SECOND MÉMOIRE
Depuis Hadrien jusquau calife Omar.
J'ai fait voir, dans le Mémoire précédent, que, malgré les exactions, les ravages et les massacres faits successivement dans la Judée par les rois de Babylone , d'Egypte , de Syrie , et après eux par les Romains, ce pays^ tant que les Juifs en restèrent possesseurs, s'étoit toujours remis de ses pertes; et on peut encore assurer que, même après qu'il eut été réuni à l'empire, il fut regardé comme une bonne et riche province jusqu'à l'expédition d'Hadrien.
Je me propose d'examiner quel en fut l'état depuis cette expédition jusqu'à la conquête du calife Omar. Si la religion n'étoit intéressée que de très-loin dans la question de la fertilité ou de l'infertilité de la Palestine sous l'époque précédente, je ne crains point d'assurer qu'elle ne l'est en aucune manière sous l'époque
(1) Tacit. Hist. 1. 5, c. Set 6. Annal, p. 652;Banagc, Ilist. des Juifs,
(') Joseph Bell. Jud. 1. 7, c. 8 , etc.; t, 2 , p. 579 , etc. Yid. Just. Lii)s. de const. c. 2 j Usser. <^) Tacit. Hist. 1. 5, c. 8.
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dont je veux parler. Dieu, qui avoit promis aux Hébreux de leur donner un pays fertile, ne leur avoit point promis qu'il le seroit toujours, même lorsqu'ils auroient cessé d'en être les maîtres et les cultivateurs. Il ne s'agit donc ici que d'une question de pure critique, sur laquelle on peut embrasser tel sentiment qu'on voudra , sans courir d'autre risque que de se tromper. Pour la traiter avec quelque ordre, je diA^iserai ce Mémoire eu deux parties : dans la première j'exposeiai ce que l'histoire nous apprend de la Judée à cette époquej dans la seconde, je citerai et discuterai les témoignages des ditférens écrivains qui en ont pailé sous cette époque.
PREMIÈRE PARTIE
Hadrien venoit de succéder à Trajan. ( an 1 17 de j. c. ) Persuadé qu'il est intéressant qu'un prince connoisse ses Etats , le nouvel empereur résolut de parcourir les provinces de son empire, pour y régler les choses plus convenablement sur les lieux. Dans le cours de ses utiles voyages, il se rendit en Syrie, d'où, passant en Egypte par la Judée (an 129 de j. c. ), il lorma le projet de rebâtir Jérusalem, d'y établir une colonie romaine à laquelle il voulut donner son nom^ et d'y ériger un temple en l'honneur de Jupiter Capitolin. Les ordres furent donnés en conséquence; et les ouvrages avançoient, lorsque les Juifs , déjà indisposés par les vexations qu'ils ne cessoient d éprouver , plus irrités encore par le désespoir de voir tant de fiers étrangers , un temple idolâtre et un culte profane établis dans la ville sainte, pensèrent à exécuter les desseins de révolte qu'ils méditoient depuis long-temps. Chargés de fabriquer des armes pour les troupes romaines répandues dans le pays , ils les firent exprès telles , qu'elles ne pouvoient manquer d'être rebutées. Elles le furent eftéctivement ; et les Romains, refusant de les payer, les laissèrent à ceux qui les avoient faites. C'étoit ce qu'ils désiroient. A peine se virent-ils armés, qu'ils éclatèrent. Ln imposteur , prétendu Messie, qui, pour annoncer sa mission par son nom même, se faisoit appeler Barcochebas (0 ( le fils de l'Etoile ) , se déclara le chef des révoltés. Animés par l'imposteur, ces furieux s'emparèrent de divers postes avantageux, les fortifièrent de murs, et y creusèrent des souterrains par lesquels ils communiquoient d'un poste à l'autre, et d'où ils se répandoient "dans les campagnes, portant partout le ravage et la mort. Bientôt, enhardis par le succès , ils osèrent attaquer le gouverneur de la province et le battirent en plusieurs rencontres.
Hadrien avoit d'abord méprisé ces mouvemens; mais, à la nouvelle que le feu de la rebelUon s'allumoit de toutes parts, et que deux cent mille séditieux étoient en armes , il fit marcher contre eux ses meilleures troupes, et, à leur tète Julius Severus, le plus habile généra] qu'eût alors l'empire. Sévère, considérant le grand nombre des rebelles , et voyant qu'ils combattoient en désespérés , évita d'en venir avec eux à une action générale : il les attaqua par
(•) Yid. Wagsns. ad Miscluia , nota 8.
pelotons,
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pelotons , les renferma peu à peu dans leurs châteaux et dans leurs souterrains, et leur coupant les vivres et toute communication de l'un à l'autre, il les prit de force. Béthos , leur dernière et plus forte place , après un siège long et meurtrier, fut emportée d'assaut. Dans toutes ces attaques, rien ne fut épargné; et l'historien Dion assure (0 que cinquante de leurs châteaux forts, et neuf cent quatrevingt-cinq de leurs plus gros bourgs furent entièrement détruits (an 1 35 de j. c); que , dans cette guerre, cinq cent quatre-vingt-cinq mille Juifs moururent par le fer , et qu'on ne peut nombrer ceux qui périrent par le feu, la faim et les maladies. D'autres historiens qui rapportent les mêmes faits, ajoutent qu'il en fut vendu un très-grand nombre aux foires de Mambré et de Gaza; et les Juifs conservèrent si long-temps le souvenir de ce malheur , qu'au temps de saint Jérôme, la foire du Térébinthe étoit encore en exécration parmi eux. Ceux qui échappèrent aux vainqueurs s'expatrièrent pour la plupart ; de sorte qu'au rapport de Dion , la Judée resta presque déserte.
Après la victoire, Hadrien reprit le projet de rebâtir Jérusalemet, pour détruire tout à la fois le judaïsme et le christianisme qu'il regardoit comme une branche de cette antique superstition il plaça le temple du dieu du Capitole dans le lieu même où avoit été celui du dieu des Juifs : un autre fut bâti sur le sépulcre du Sauveur, et un troisième fut consacré à Adonis sur la crèche où Jésus- Christ étoit né. La ville rebâtie eut le nom d'/Elia Capilolina ; un pourceau fut sculpté sur la porte ; et les Juifs eurent défense d'y entrer sous peine de mort, excepté le seul jour de la foire et en payant. Les colons romains, les Chrétiens gentils, qui n'avoient pas la même défense que les Juifs, des Païens grecs, s} riens et autres , la repeuplèrent, et elle redevint bientôt une place importante.
Je le demande, est-il croyable qu'Hadrien, qui avoit traversé et considéré la Judée , qui avoit vu Jérusalem et ses environs , eût conçu et exécuté le projet de rebâtir cette ville, d'en faire une colonie romaine et de lui donner son nom, si ces lieux eussent été aussi sauvages et le pays aussi mauvais qu'on s'est plu à le dire ? Il me semble que cette résolution seule da l'empereur est une preuve qu'il en pensoit tout autrement qu'on n'a fait depuis.
Les Juifs, de leur côté, auroient-ils pensé à se révolter, s'ils n'eussent compté sur leur nonibre ainsi que sur l€ur courage? Puisque les Païens n'entrèrent point dans cette révolte , excepté quelques aventuriers , et que les Chrétiens n'y prirent aucune part , ou «e peut douter que les Juifs ne fussent alors très-nombreux dans la Palestine. Plus de trois millions avoient péri dans la guerre de Titus; et soixante-dix ans sont à peine révolus, qu'on les" voit an nombre de deux cent mille combattans. Un peuple se multiplie-t-il si rapidement dans un pays stérile , dans des rochers arides et des sables brùlans? Deux cent hiille combattans supposent déjà plus d'un million de Juifs dans ce pays. Cinquante cliâteaux forts, et
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neuf cent quatre-vingt-cinq gros bourgs, à compter, non pas comme Josephe , quinze mille , mais mille âmes seulement dans chaque, donneroient un million trente-cinq mille âmes , auxquelles il faudroit ajouter les habitans des villes et des villages, nombres qui, réunis, formeroient probablement un total de près de deux millions. Ce calcul est confirmé par ce qu'ajoute Dion (0, que cinq cent quatre-vingt-cinq mille moururent par le fer, et qu'on ne peut nombrer ceux qui périrent par le feu, la faim et les maladies. En mettant ceux-ci à peu près au même nombre que ceux qui périrent par le fer , nous aurons un million cent soixante mille âmes. Joignons-y ceux qui furent vendus aux foires, ceux qui s'expatrièrent, ceux qui restèrent cachés dans le pays, nous n'y trouverons guère moins de deux millions de Juifs. Or les Juifs ne possédoient alors qu'une partie du pays 5 les Chrétiens et les Païens romains, syriens, grecs, arabes, occupoient et cultivoient le reste. Probablement tous ces étrangers réunis pouvoient être à peu près aussi nombreux que les Juifs. Voilà donc près de trois à quatre millions d'ames dans ce pays , qu'on n'a pas rougi de dire à peine capable de nourrir quarante mille habitans dans toute son étendue et dans sa plus grande fertilité. Mais réduisons-le à deux millions : un pays d'une médiocre étendue et sans commerce étranger, qui nourrit deux millions d'habitans, peut-il être regardé comme un mauvais pays?
Reprenons le fil de l'histoire. Les ravages faits par les troupes d'Hadrien dans la Judée, la mort, la vente et la fuite de tant d'habitans, durent y nuire extrêmement à la culture. Aussi les Talmudistes ont-ils remarqué que les olives furent alors fort rares, et qu'il fallut plusieurs années pour qu'elles redevinssent communes. C'est probablement de cette époque (an 180 de j. c. ) qu'il faut dater la détérioration de ce pays : il ne resta pourtant point toutà-fait inculte.
Malgré tous les malheurs que les Juifs y avoient éprouvés , l'amour de la patrie et un sentiment de religion les y ramenèrent encore. Peu de temps après Hadrien, on les y voit établir, dans les campagnes et dans plusieurs bourgs et villes de province , des écoles célèbres et des académies fameuses, àLydda, à Jamnia, à Sepphoris, à Tibériade, où de grands maîtres enseignèrent; et ce fut dans cette dernière ville que, vers l'an 190 de l'ère chrétienne, fut rédigée la Mischna, et ensuite le Talmud de Jérusalem.
A peine les Juifs avoient repris quelques forces, qu'An tonin leur fit une guerre (an igS de j. c. ), apparemment de peu d'importance , puisque Jules Capitolin (2) , qui nous en a conservé le souvenir, h'est entré dans aucun détail. Celle de Septime-Sévère et de Caracalla son fils ( an 200 de j. c. ) , fut vraisemblablement plus importante, puisque le sénat déféra à l'un et à l'autre les honneurs d'un triomphe judaïque.
Quoi qu'il en soit, nous apprenons d'Eusèbe que, de son temps,
(0 L. 69 , §. i3. i') In Auct. Iltât. Aug. t. i , p. a58.
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au commencement du quatrième siècle (an 3o6 de j. c. ) , ils étoient encore en grand nombre dans la Judée. Ils avoient des établissemens à Sepphoris, à Tibériade , à Capharnaiim , à Nazareth- et ils s'e'toient peu à peu tellement approprié ces villes, qu'ils n'y vouloient souft'rir aucun étranger. Ils osèrent même se révolter sous Constance (Oj ils se donnèrent un roi, fondirent sur les Romains et sur les Samaritains , qu'ils ha'issoient encore plus , et portèrent la désolation dans tout le pays. Mais Gallus, que Constance venoit de nommer César, passa en Judée ( an 35^ de j. c.) , battit les rebelles , rasa Sepphoris, qui avoit été le siège de la révolte, et brûla plusieurs de leurs villes , après en avoir massacré les habitans, sans épargner ni le sexe ni l'âge (2).
La haine que Julien avoit conçue contre le christianisme le rendit favorable aux Juifs. 11 ne se contenu pas de lever les défenses qu'ils avoient d'entrer à Jérusalem, il leur permit de s'y établir, et leur ordonna d'en rebâtir le temple (an 363 de j, c), leur promettant de les aider de sa protection et de ses libéralités. Il est aisé de juger avec quels transports de joie ces ordres furent reçus : les Juifs accoururent de toutes parts; tous se mirent avec ardeur au travail; les hommes commencèrent les fomlles , la plupart avec des pelles, des bêches et des hottes d'argent; et les femmes, qui, pour contribuer aux frais de l'entreprise, avoient vendu leurs bijoux et leurs colliers, vêtues de leurs plus riches habits, recevoient la terre dans le pan de leur robe. Mais à peine les anciens fondemens du temple furent-ils démolis, que des globes de feu, s'élançant du sein de la terre^ écartèrent les ouvriers, dissipèrent l'entreprise ('), et ne laissèrent à Julien que le l'egret de l'avoir inutilement tentée, et la honte d'avoir contribué à l'accomplissement des prophéties qu'il prétendoit convaincre de faux.
La plupart des anciennes lois portées contre les Juifs furent remises en vigueur; et du temps de saint Jérôme, l'entrée de Jérusalem leur étoit encore interdite. Us occupoient pourtant divers bourgs et villes (*) , où ils avoient des synagogues et des académies (an 386 de j. c. ) ; et ce père eut pour maîtres dans l'étude de la langue hébraïque quelques-uns de leurs rabbins qu'il consulloit sur les endroits difficiles de l'écriture. Il paroît même qu'ils avoient encore des richesses assez considérables, ou qu'ils trouvèrent bientôt les moyens d'en acquérir, puisqu'on les voit dans la suite acheter de Cosroës quatre-vingt-dix mille prisonniers chrétiens qu'ils égorgèrent presque tous.
Les Samaritains s'étoient aussi maintenus dans le pays; ils s'étoient même révoltés sous Zenon et sous Anastase , ils se révollt;rent encore sous Justinien (an 5oi de j. c), qui, par ua
(OTheoph. chronogr. p. 33. "*) Ammieii. Marcell. 1. 23, c. i. V.
W Cedreu. Hist. p. 299. Warbinton. Dissertât, sur le projet
de Julien, etc.
{*) Il paroît, par les dislatiops des lieux, que les vill«gcs , et même les villes, étoient très-voisina les uns des autre^i.
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zèle plus ardent que sage, venoit de porter les lois les plus sévères contre les hétérodoxes. Outrés de voir leurs synagogues détruites , leur culte proscrit , et les Chrétiens maîtres de leurs villes , ils coururent aux armes , se donnèrent un roi , et , au nombre de cinquante mille hommes , s'emparèrent de Sichem et Scythopolis (0 , y massacrèrent un grand nombre de Chrétiens et désolèrent tout le pays. Mais Théodore, commandant des troupes de la pi'ovince , et le Sarrasin Abocharal , marchèrent contre eux, les défirent, en tuèrent vingt mille, et firent vingt mille prisonniers : le reste fut poursuivi dans les montagnes, où lu plupart périrent par le fer ou dans les supplices.
Quand on pèse tous ces faits, et qu'on se représente tous les malheurs que les Juifs et les Samaritains éprouvèrent dans ce pays, leur opiniâtreté à y rester fixés, peut-on douter qu'ils ne le regardassent comme un bon pays? Et leur nombre , leurs villes et leurs cultures rétablies , l'aisance dont on les y voit jouir, ne prouventils pas qu'il l'étoit en effet?
Cependant , depuis la guerre d'Hadrien , les Juifs et les Samaritains , affoiblis par tant de pertes, ne faisoient plus le grand nombre des habitans : les Païens en occupoient, comme nous l'avons déjà dit, une grande partie j et les Chrétiens, tant hébreux que gentils , s'y étoient extrêmement muhipliés. On peut juger de leur nombre par l'attention même de l'empereur à profaner les lieux , par les persécutions cruelles qu'ils eurent à souffrir , et par cette multitude de martyrs qui scellèrent leur foi de leur sang, et de généreux confesseurs dont les prisons de la Palestine et les mines de l'Idumée étoient remplies. Dès-lors les voyages de Terre-Sainte avoient lieu. Saint Jérôme en fait même remonter plus haut l'origine (2). Il seroit trop long, dit ce Père, de parcourir tous les âges depuis l'ascension de notre Seigneur jusqu'à nos jours, et de dire combien de martyrs , combien d'évêques , combien d'hommes éloquens et Averses dans les sciences ecclésiastiques sont venus à Jérusalem, comme s'ils se fussent cru moins de religion et moins de savoir s'ils n'avoient adoré dans les lieux d'où les premiers rayons de l'évangile s'étoient répandus de la croix sur toute la terre. C'est dans un de ces voyages de piété qu'Alexandre, évêque de Cilicie, étant venu à Jérusalem, après avoir glorieusement confessé la foi au milieu des tourmens_, fut retenu par les Chrétiens d'^lia , qui le firent évêque de cette ville. Alexandre, gouvernant cette église conjointement av ec Narcisse , l'ancien évêque, que son grand âge de cent dix ans mettoit hors d'état de remplir ses fonctions, y établit une bibliothèque, qui devint célèbre (3). Celle des évêques de Césarée l'étoit de même; et c'est de ces deux précieux dépôts qu'Eusèbe tira des secours pour son histoire ecclésiastique , comme il le témoigne lui-même. l)ès-lors, on voit plus de trente évêchés érigés dans ce pays sous la dépendance des patriarches d'Antioche, de Césarée, et de l'évêque de Jérusalem, qui eut
(»'' Cyrill, Scytop. in Eccle.«. Graec. t') Episiol. 44- Monuna. t. 3, p. 339. (3) Eusèbe. liist. Eccl. I. 6, c. n.
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aussi le titre de patriarche. Ces bibliothèques, ces eVêchés, n'annoncent pas sans doute un pays désert; ils supposent évidemment qu'outre les Païens , les Samaritains et les Juifs , un grand nombre de Chrétiens y étoient établis. Les déserts même étoient peuplés; ta persécution y fit fuir les premiers solitaires. La crainte des persécutions secrètes, encore plus dangereuses , que la vertu a toujours à redouter dans le nionde , y en attira d'autres; etbientôt on en compta jusqu'à douze ou quinze mille, gouvernés par dès archimandrites et des exarques.
Constantin fit asseoir sur le trône des Césars la religion qu'ils avoient si long-temps persécutée. La Palestine et Jérusalem devinrent l'objet de ses soins. Sa pieuse mère, malgré son grand âge, en fit le voyage : par son ordre, le temple d'Apollon, bâti par Hadrien sur le Calvaire , est abattu. La croix du Sauveur est trouvée; Constantin, ravi qu'une si précieuse découverte eut été faite sous son règne, donne ordre à l'évéque Macaire et aux grands officiers de la province , de rassembler les matériaux les plus précieux et les ouvriei's les plus habiles, et bientôt il fait élever la vaste et superbe basilique du Saint-Sépulcre , où le marbre , les pierres précieuses et l'or brilloient de toutes parts (0. Hélène, de son côté^ fit construire deux autres églises, l'une sur le mont des Oliviers, et l'autre à Bethléem; et Jérusalem s'embellit tellement, qu'Eusèbe , dans son panégyrique de Constantin (2) , la comparoit à la Jérusalem céleste annoncée par les prophètes.
Les voyages de Terre-Sainte devinrent alors encore plus fréquens. Entropie, veuve de Maximien Hercule, et belle-mère de Constantin, devenue chrétienne, vint aussi visiter les saints lieux; et, par ses soins , la fameuse foire du ïérébinthe fut purgée des restes d'idolâtrie que le concours de tant d'étrangers y cntretenoit. Quelque temps après, Mélanie, dame romaine, célèbre par sa piété, l'illustie Paule, Eustochie sa fille, Pinien et la jeune Mélanie sa femme, et saint Jérôme, y vécurent dans la retraite (5); et le monastère de Bethléem devint un asile pour les plus grandes familles de Rome saccagée par les barbares. On accouroit alors aux lieux saints du fond de l'Ethiopie et de l'Iade , de l'Hibernie et de la Bretagne, des contrées les plus barbares. Ces exemples de piété furent suivis par l'impératrice Eudoxie, femme de l'empereur Théodose, laquelle y vécut et mourut dans la retraite (an 5j6 de j. c. ) Par les libéralités de ces princesses, la ville fut embellie, Je palais épiscopal reconstruit, des monastères et des laures bâtis et dotés, des fondations faites, des temples élevés en divers endroits du pays , et l'église de Jérusalem enrichie : elle le fut encore par les vases sacrés que Titus avoit enlevés du temple et transportés à Rome; Bélisaire les ayant repris sur Justinieu, les fit remettre dans la basilique du Saint- Sépulcre (an '^x^'î de j. c.) (4). Qui sait de quelle ressource est pour un pa}'s le concours des étrangers , peut juger combien ce concours dut contribuer alors à enrichir la Judée.
('^Euseb.vit. Conslanl.l.3,c. 4?», /i/i- (') S. Ilicronym. F.pist. 23.
(.') Cap. II. ^^ '.H' Procop. ctcDcîl. vaiid. I. il, c. 9.
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Cosroës ne la jugea pas sans doute un pays misérable. Conduits par ce prince, les Perses pénétrèrent jusqu'à Jérusalem (an Gi3 de j. c. ) , li^ prirent, la pillèrent , et se retirèrent , emmenant avec un riche butin une multitude innombrable de Chrétiens captifs ('), dont quatre-vingt-dix mille , comme nous venons de le dire , furent achetés et égorgés par les Juifs. Enfin , vingt-trois ans après Cosroës (an 636 de j. c), les Sarrasins, qui, avant saint Jérôme et de son temps, faisoient déjà des courses dans la Judée, en pilloient et en ravageoient les campagnes, formèrent le projet de joindre ce pays à la fertile Svrie. Ils y entrèrent avec une puissante armée : Jérusalem, après sis mois de siège, se rendit par composition au cahfe Omar; les autres places sui\ireiit cet exemple; et toute la Palestine tomba entre les mains des Musulmans (2).
Telle est, en abrégé, l'histoire de la Judée sous cette époque. Assurément l'ensemble de tous ces faits ne nous la présente point comme un pays misérable : on ne peut qu'en conclure, au contraire, que, même à cette époque, c'est-à-dire, après tant de dévastations nouvelles ajoutées aux anciennes, elle étoit encore peuplée, fertile, et même riche. C'est l'idée qu'en donnent aussi les écrivains dont nous allons citer les témoignages.
DEUXIÈME PARTIE
Ces témoignages ne sont ni aussi nombreux ni aussi détaillés que sous l'époque précédente : Rome et la Grèce n'offrent point alors autant d'écrivains que dans les siècles d'Auguste et de ses premiers successeurs ; et des détails sur la Judée n'entroient pas dans le plan de ce qui nous reste de leurs ouvrages.
Pour commencer par les auteurs juifs, les Talmudistes sont les seuls écrivains de cette nation où l'on ti-ouve quelques traits concernant la nature du teiToir et les productions du pays. Ils le a antent partout , et trop souvent avec un enthousiasme ridicule et des hyperboles extravagantes. Ne disons point, d'après eux, qu'il y avoit dans les deux seules tribus de Juda et de Siméon neuf cents villes; que, depuis Gabath jusqu'à Antipatris, on en comptoit six tent mille; que, dans ce pays, les blés venoient aussi hauts que les cèdres du Liban, et les racines potagères si grosses, qu'un renard ayant creusé sa tanière dans une rave, cette rave, mise dans la balance , pesoit encore quatre-vingt-dix livres. Ces contes puérils, ces exagérations absurdes, familières à ces écrivains, sont plus propres à les décrier qu'à donner du poids à leur témoignage. Ne les citons que quand ils parlent raisonnablement, et quand ils s'accordent avec des autevus plus sensés. Ils louent surtout la fertilité de la Galilée, des plaines de Jamnia , de Sarone , de Jezraël , etc. : ^elon eux, tous ces lieux, où étoient leurs principaux établisse- Hiens, aboudoient en grains des meilleures espèces, en fruits excellens, en vins et en huiles d'une qualité supérieure. Les environs «le Sepphoris surtout , jusqu'à seize railles de circonférence, étoient un canton admirable, qui pouvoit le disputer à tout ce que l'on
(•) Theoph. Chron.p. 246j Zonar. W Tlieop. 1. 5, p. 281: Ccdrcn. Anual, 1. i/j, t 2, p. 83. Coniy. p. /(3i.
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connoissoit de plus fertile. Dans leurs e'crils, le terroir d^Hébron, quoique montagneux et pierreux, est mis fort au-dessus du meilleur terrein de l'Egypte, pour ses vins délicieux, ses pâturages délicats et ses agneaux d'un goût exquis. Point de figues qui vaillent celles des jardins près de Jérusalem, ni de farines comparables à celles de Michmas, de Magonccha et d'Epliraïm. Que ne disent-ils point de Bethsan ou Scy thopolis; de l'étendue de son vignoble, de ses riches plantations de palmiers, de la beauté du bysse qu'on y recueilloit et des toiles fines qui s'y fabriquoienl ? C'est un de leurs proverbes : La Palestine est u»i paradis terrestre; Bethsan en est la porte.
Des écrivains juifs je passe aux auteurs païens. Galien est le premier dans l'ordre des temps : il écrivoitpeu de temps après Hadrien. Ce savant médecin avoit voyagé dans la Judée, et il en avoit examiné les productions en naturalisteattentif.il parle des dattes de ce pays comme avoit fait Hippocrate , c'est-à-dire qu'il les juge excellentes, très-propres à être employées comme aliment et comme remède. Il insiste surtout sur deux productions du lac Asplialtite , le bitume et le sel. Le bitume étoit alors à la mode en médecine j car la médecine a aussi ses modes. Galien préfère à tout autre celui du lac Asphaltite.
Quant au sel,*il en vante également l'abondance et la qualité. L'eau de ce lac , dit-il (0 , renferme plus de sel qu'aucune autre eau de mer ; elle est si salée , que, quand on s'y baigne , on en sort le corps couvert d'une croûte de selj elle en contient une si grande quantité que, si l'on y en ajoute, elle ne peut le dissoudre. Quant a la pesanteur de cette eau, que quelques physiciens avoient expliquée fort bizarrement avant Galien , il l'attribue, comme Aristote , a son extrême salure • et il raconte qu'un riche de Rome ayant rempli ses piscines d'eau qu'il avoit fait venir à grands frais de la mer Morte , afin d'y nager plus à son aise , il ne put s'empêcher de rire de cette folle dépense, et qu'il promit à ce Romain de lui procurer , à beaucoup moins de frais ^ une eau où il pourroit nager aussi commodément; ce qu'U exécuta, dit-il , en jetant dans l'eau commune une grande quantité de sel.
Quand Galien disoit que l'eau de la mer Morte l'emporle en salure sur toutes les autres eaux de mer autant que ces eaux l'emportent elles-mêmes sur les eaux douces, il croyoit dire beaucoup , et il disoit encore trop peu, du moins pour notre temps : car, comme je l'ai déjà remarqué dans le Mémoire précédent , des expériences faites avec soin , il y a quelques années , à l'académie des sciences , ont constaté que l'eau dû lac Asplialtite donne, par quintal, quarante livres quelques onces de sel; quantité prodigieuse que Galieu ne soupçonnoit probablement pas.
quels o.i employoit ailleurs le sel commun ; et nous apprenons des {') Galcn. de simpl. racdic. facuU, 1. ^ , c. ig.
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docteurs juifs qu'on n'en employoit pas d'autre dans le second temple : préférence qui prouve le cas qu'on en faisoit.
Je ne dirai rien ici des pierres judaïques , que Galien met au rang des matières médicales^ j'aurai occasion d'en parler dans un autre Mémoire.
Pausanias , qui écrivoit peu de temps après Galien , avoit , comme lui, voyagé en Palestine. Il paroît même, par Suidas et par Etienne de Byzance, que cet écrivain avoit publié une description de la Phénicie et de la Syrie, dont la Judée étoit encore censée faire partie. Si cet ouvrage , probablement écrit dans le goût de sa Description de la Grèce, subsistoit encore, nous y trouverions sans doute des détails intéressans ; mais malheureusement il est perdu ; et nous ne pouvons plus citer de Pausanias , sur la Palestine , que quelques traits qui lui sont échappés par hasard dans son Voyage de Grèce.
Il y compare des dattes de Béotie et d'Ionie à celles de Judée. Celles de Béotie, dit-il , et même celles d'Ionie ne sont point agréables à manger ; celles du pays des Hébreux sont délicieuses et d'une douceur exquise. Elles conservoient donc encore leur bonté et leur réputation. Aujourd'hui la Palestine n'a plus de dattes, et Smyrne nous en envoie.
Pausanias parle du Jourdain comme d'une riv^pre poissonneuse. J'ai vu moi-même, dit-il (0, dans la terre des Hélireux , le fleuve du Jourdain : ce fleuve , après avoir traversé le lac Tibériade , va se jeter dans un autre qu'on appelle mer Morte , où il se perd. J'ai observé que les poissons du Jourdain craignent d'entrer dans ce dernier lac, et que s'ils en approchent, ils s'en retirent bien vite, comme d'un danger pressant. Galien avoit fait la même remarque, et représenté de même le Jourdain comme un fleuve qui donnoil beaucoup de beaux poissons, it-t-yi^o^jç zor.'mlîiçoix;. . . . i)^%xç.
Par ce que Pausanias dit des baumiers , on peut juger qu'ils etoient encore cultivés avec soin dans la Judée; mais que les Juifs y étant devenus moins nombreux, et ayant été chassés de Jéricho et d'Engaddi, cette culture étoit tombée entre les mains des Arabes voisins de ce canton* car il ne parle des Arabes que comme cultivant ces arbustes. Il rapporte que ces Arabes lui dirent qu'il y avoit beaucoup de serpens dans leurs plantations de baumiers, et qu'ils lui assurèrent que ces reptiles n'y avoient que peu ou point du tout de venin; ce qu'il attribue aux vertus du baume : idée au moins fort hasardée, comme je le ferai voir ailleurs.
Je réserve aussi pour un autre Mémoire ce qu'il dit d'un tombeau construit près de Jérusalem, qu'il avoit examiné avec soin, et qu'il met au rang des plus beaux monumens qu'il eût jamais vus en ce genre. C'est le tombeau de la célèbre Hélène , reine d'Adiabène^ il subsiste encore en partie.
Ce que le voyageur grec nous apprend du bysse de Judée est plus de mon sujet actuel. On ne peut douter qu'il n'en ait fait un très-grand cas; car, en vantant la bonté du terroir de i'Elide ('-*), il remarque qu'on y cultivoit avec succès le chanvre, le lin et le
(») Elîac. I , c. ;. (') Eliac. i , c. 5.
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bysse^ et que c'étoit le seul canton de la Grèce où celte dernière culture réussissoit. Pour faire l'éloge du b} sse d'Elide , il dit que ce bysse ne le cédoit point en finesse à celui du pays des Hébreux, mais qu'il n'étoit pas aussi jaune. Le bysse cultive' alors dans la Judée étoit donc recherché pour sa finesse, et peut-être aussi pour sa couleur.
Mais qu'étoit-ce que le bysse? Les savans se sont divisés sur cette question; et pour ne parler que des deux opinions principales, les uns ont pensé que c'étuit une espèce particulière de lin plus fin et d'une blancheur plus éclatante que lehn ordinaire; c'est le sentiment de Hiller et du savant Olaiis Celsius : d'autres ont cru que c'étoit le coton, cultivé encore aujourd'hui en Palestine, où il fiait un des grands objets de commerce avec la France. M. Forster, habile antiquaire anglais, vient d'embrasser et de soutenir cette opinion , qu'il a rendue très-probable. Mais le coton ordinaire est blanc et non pas jaune. Cette considération détermine M. Forster à penser que le bysse dont parle Pausanias étoit le bombex de Ceylan, dont la couleur, disent les naturalistes , approche de celle d'un jaune d'oeuf frais. Sans recourir au bombex de Ceylan, ne pourroit-on pas dire qu'il y a des cotons de plusieurs couleurs.^ On sait depuis long-temps qu'on en trouve de tels à la Chine : les nouveaux mémoires le confirment ; et le P. Sibauld ne regarde avec raisoîi ces variétés que comme des accidens qui dépendent de la nature et des qualités du terroir.
Reste toujours une difficulté : c'est que tous les anciens qui ont parlé du bysse en vantent la blancheur, et que Pausanias est le seul auteur connu qui fasse mention du bysse jaune cultive dans la Judée et dans la Grèce , contrées où même aujourd'hui on ne cultive nulle part ni coton ni fin lin jaune. L'assertion de Pausanias doit-elle prévaloir sur le silence, ou plutôt sur l'assertion contraire de tant d'autres écrivains , et sur le témoignage du physique actuel de ces pays? son texte ser©it-il altéré? ou ce voyageur, qui n'est pas toujours exact, se seroit-il ici mépris? Je serois assez porté à le croire. Quoi qu'il en soit, il reste toujours constant, par le témoignage de Pausanias, que le bysse étoit cultivé; que cette culture, eu Judée, étoit précieuse, et qu'elle demandoit un bon ter rein.
Solin écrivoit sous Alexandre Sévère , environ vingt ans après Pausanias; et l'on trouve dans son Polyhistor d'assez longs détails sur la Judée (*).
(.*) C'est ropinion eommune que cet auteur ne fait que copier Pline; niais il ne le copie pas toujours, ou il le copie très-mal. Du lac de Genesara, doiu parle Pline, Solin en fait deux, l'un qu'il nomme de Geimasar , 1 autre de Tibériade. S'il loue, comme Pline, les belles eaux médicinales de Callirlioè, il les place près de Jérusalem : méprise que Pline n'a poinL taite. 11 horne à vingt arpens la culture des baumiers avant la conquête des Romanis; c'est encore une erreur qu'il n'a pas copiée dans Pline. Il n y a pas copié non plus ce qu'il dit des Scythes laisses par Bacchus dans Scylhopolis , fable imaginée apparemment par les Païens de ce canton , à cause du grand vignoble qu'on y voyoït. Probablement ce vignoble .aura aussi donne lieu à une autre fable que Pline raconte, que cette ville s'appcloit autre-
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Si, comme il y a lieu de le croire , c'est la Jude'e de son temps que Solin décrit (0, il faut que, même alors, c'est-à-dire plus d'un demi-siècle après l'expédition d'Hadrien , la culture des baujniers y ait été encore en vigueur et très-étendue. La culture de ces arbustes, dit-il, bornée autrefois à une vingtaine d'arpens, s'est fort accrue depuis la conquête que nous avons faite de ce pays : aujourd'hui de vastes coteaux distillent pour nous le baume j Jit jam nobis latiisinii colles sudeiil balsamum. Il décrit ces arbrisseaux, la manière de les cultiver, les précautions qu'on prenoit pour en extraire la liqueur, en fendant arlistement l'écorce avec du verre ou des couteaux d'or; car il croyoit, comme Tacite et autres anciens, que si l'on y eût employé le fer, l'incision auroit sur-le-cbamp fait mourir l'arbuste. Lignuni caudicis atlreclatum Jerro , sine mord moritiir.
Du reste, Solin loue, comme Pline, les belles et douces eaux du Jourdain , les riantes campagnes que ce fleuve arrose , le lac de Tibériade, bordé, dit-il, de plusieurs villes célèbres, et la limpidité de ses eaux, également agiifables et saines. Circwnpseptus
.iirbibus plurimis et celebribus saluhris , ingenuo haustu et ad
sanitatem efficaci.
Il ne parle point des palmiers de Jéricho, peut-être alors détruits; mais il vante ceux d'Engaddi. Jérusalem, dit-il, étoit la capitale de ce pays; clic est détruite : Jéricho lui avoit succédé; elle a éprouvé le même sort : Engaddi même n'est plus; mais ses célèbres forêts de palmiers existent encore; ni le temps ni la guerre ne leur ont rien t'ait perdre de leur beauté, [nclytis nemoribiis durât adhuc deciis ; lacis palinarum eminentissinds nihil vel cevo vel bello detractum.
La Judée, du temps de Solin, passoit donc encore pour un bon et fertile pays; et c'est ainsi qu'Ammiea Marcellin la représentoit aussi cent cinquante ans après, sous les enfatis de Constantin. La Palestine , dit cet historien , est la plus reculée des provinces de la Syrie ; elle est fort étendue , et abonde en terres fertiles et bien cultivées. Perintervalla magna protenta, cidlis abundans tenais et nilidis (2). On n'y voit point de fleuve navigable; mais elle a beaucoup de sources d'eaux chaudes très-salutaires en différentes maladies, et de belles villes, egregias urbes. Césarée , Eleuthéropolis, Néapolis ou Naplouse, etc.
Ainsi Galien, Pausanias, Solin , Ammien MarcelHn , tous auteurs paiens, dont cjuelques-uns avoient voyagé en Judée, loin de la représenter comme un mauvais pays , comme une contrée misérable, stérile, déserte, en louent les villes, les eaux , le sol et les cultures : voyons ce qu'en disent les auteurs chrétiens de ce temps. Occupés d'objets d'une toute autre importance , ce n'est que par occasion qu'ils parlent de son terroir et de ses productions; mais quand ils le fout, c'est presque toujours d'une manière avantageuse.
fois Nysa, parce que Bacchus, en y passant, y avoit perdu sa nouFrice , qui pbrioit ce nom.
CO Cap. 38. {?■) Amm, Marcell. lib. i4, c. 8.
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Eusèbe , évéque de Césarée en Palestine , connoissoit sans cloute ce pays : nous ne voyons pas qu'il se récrie en aucun endroit sur sa stérilité : au contraire, il vaaie souvent lu fertilité des endroits dont il parle. Il peint la montagne de Siciieni comme fertile et bien arrosée j et un poète qu'il cite y met des bois et des pâturages : il loue Abel et ses vins; il nomme Abila une ville célèbre, ImtjYiiirtç- il nous apprend qu'on y voyoit un grand vignoble, et que, par cette raison, on l'appeloit Abila des vignes, pour la distinguer des autres places qui portoient le même nom (»)• Il remarque sur Engaddi, qu'on y cultivoit encore les baumiers; et il regarde la petite ville de Tsoar ou Segor, qui en étoit voisine, comme la vraie patrie du baume.
Saint Jérôme, dans le cinquième siècle, confirme ce qu'Eusèbe disoit dans le quatrième, et parle comme lui des baumiers de Segor et de ses palmiers. Ce sont, à ses yeux, des preuves de l'ancienne fertilité. Il loue, ainsi qu'Eusèbe, la i^iante vallée de Gabaon, près de Jérusalem, le fertile terroir et les nombreux oliviers de Samarie, voisine de Sicliem, les beaux acacias de Galbaath-Saûl , et les plantations de grenadiers qu'on voyoit en divers endroits , dont le fruit servoit, dit-il, à Taire une espèce de vin utile dans les chaleurs d'estomac.
Qu'on lise la relation qu'il fait du voyage de sainte Paule en Palestine , on verra qu'il étoit bien éloigné de croire ce pays stérile. Arrivée, dit-il, dans la Palestine, Paule admiroit les vastes et fertiles plaines de Sarone, de Lydda, de Joppé, propres à nourrir de gros bétail , latissimi campi fertilesque , armends pascendis apti; et au-delà de Sodome, près d'Engaddi, les riches plantations de baumiers cultivées comme la vigne , vineas halsami\}).
Paule elle-même, invitant la pieuse Marcelle à venir à Bethléem, décrit ce canton de manière à donner une idée avantageuse de sa culture et des mœurs du peuple chrétien qui l'habitoit. Ici , dit-elle, de quelque côté qu'on se tourne, on entend le vigneron , la serpette à la main, entonner des hymnes en taillant sa vigne, et le laboureur courbé sur sa charrue , le moissonneur baigné de sueur , soulager leurs travaux par le chant des psaumes.
J'ai dit que les déserts même de la Palestine avoient leur utilité. Saint Jérôme nous en fournit une nouvelle preuve par ce qu'il dit de celui de ïliécoa, près duquel \\ habitoit. Au-dessus de Thécoa, dit -il, à six milles seulement de Bethléem, commence un vaste désert, qui, longeant l'Arabie, s'étend de la Perse jusque dans l'Ethiopie et dans l'Inde. Ce sol aride et sablonneux ne produit ni fruits ni grainsj on n'y voit point de villages, pas même de chaumièies : mais tous ces lieux incultes sont pleins de bergers, dont les nombreux troupeaux dédommagent de la stérilité du terroir. Cuncta plena siint pastoribus , ut sLerilitateni lerrœ compensent pecorummultitudine.
Je ne sais pourquoi ce Père paroît faire peu de cas du bois des
(') De situ et nomia. locor. iu v- ('OEpisl. 8G, t. C\, op. p. 675.
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sycomores. Seroit-ce parce qu'ils ëtoient communs? En effet, Tlie'odoret rapporte (i) qu'alors la Palestine en étoit remplie. C'ëtoient de grands et beaux arbres : j'ai parle' ailleurs de leurs fruits; Théophraste en estimoit le bois (2); et Théodoret nous apprend qu'il servoit à couvrir l«s maisons, et qu'on l'employoit utilement :i divers ouvrages. On sait d'ailleurs qu'il est presque aussi incorruptible que le cèdre : la plupart des caisses des momies égyptiennes qui sont venues jusqu'à nous en sont faites.
Un siècle après saint Jérôme, Antonin , martyr, citoyen de Plaisance , fit le voyage de la Terre-Sainte. Quoique plus occupé d'objets de dévotion que d'histoire naturelle ou d'agriculture, le pieux voyageur, dont la relation nous est restée, nous fournit pourtant quelques traits relatifs à la fertilité de ce pays. Selon lui, le canton de Nazareth ne le cède pas môme à l'Egypte en blé et en iruits. Le terroir de cette ville, ajoute-t-il, n'est pas fort étendu; mais il abonde en vin , en huile , en miel ; le millet y vient plus haut que nature , et la paille en est grosse. 31iliuni ihi contra naturam iiimis altum et palea grossa (-J). Le canton de Jéricho lui parut encore plus fertile. C'est, dit-il, un vrai paradis. Il en vante le vin, salutaire, selon lui , dans les fièvres; les excellentes dattes; les phaséoles ou haricots, dont les gousses ont jusqu'à deux pieds de longueur; et le raisin, qui y mûrit dès l'Ascension, et dont on ]>orte des paniers à Jérusalem, oîi l'on en fait du vin qu'on emploie à l'autel le jour de la fête. Il vit le mont Thabor, qu'il dit entouré de villes et être d'une grande fertilité; près de Jérusalem, au-dessous du cimetière des Pèlerins, un vignoble et des plantations tl'arbres fruitiers; dans tout le pays, un grand nombre d'hôpitaux, de monastères d'hommes et de femmes , d'églises , de grandes et belles basiliques; et dans celle de Constantin, la pierre du Saint- Sépulcre , ornée d'une iufinité de bijoux, colliers , brasselets , couronnes d'or, etc., enrichis de pierreries. Sur la fin de son voyage, il passa à Tyr : il remarque que cette ville étoit remplie de gens riches, mais de mœurs très - dépravées et d'une débauche telle qu'on ne peut le dire , tantœ luxuriœ quœ dici non polest (4); qu'il y avoit beaucoup de gynécées, espèces d'ouvroirs ou manulactures où des femmes . rassemblées travailloient à tisser des étoffes, et qu'il s'y faisoit un grand commerce de soieries et de différentes sortes de toiles; gynœcea ibiplurima, et holoserica , et dh'ersa gênera tetarum : commerce dont les environs dévoient nécessairement se ressentir, et qui assuroit des débouchés à leurs «lenrées , au lin , au bysse , etc.
J'observerai que cette dépravation de mœurs ne se bornoit point à Tyr; elle s'étendoit dans presque toute la Palestine. Saint Grégoire de Nysse (5) , que les affaires de l'église avoient obligé d'en faire le voyage, y fut scandalisé des mœurs des habitans : il dit qu'elles étoient très-corrompues ; que le crime , le meurtre même , y étoient communs : et un solitaire l'ayant consulté sur le voyage
(■^ InEsai. c. 9. (h) Ibid. p. 3.
(*) Hist. plam. lib. 4 , c. a. (5) Einstol. ad Eustalh. et Ambros.
(.3) Itiner. B. Anton, p. 4- t- 3., op. p. 660.
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de Terre-Sainte qu'il projetoit, il l'en de'tourna par cette considération. Restez, lui dit-il, dans notre Cilicie, où l'on trouve Dieu comme en Palestine, et où les mœurs sont plus pures. C'est par cette considération que saint Jérôme lui - même détournoit aussi saint Paulin du voyage de Jérusalem (0 : il lui représente cette ville comme trop peuplée , trop bruyante , troj# voluptueuse , pour un homme retiré du monde. Vous y trouveriez , lui dit-il , une cour de magistrats, un état militaire, des prostituées, des mimes, des bouffons , tout ce qu'on voit dans les autres villes , et une si grande foule de personnes de l'un et de l'autre sexe , que les embarras , les dangers dont vous évitez ailleurs une partie, y sont tous réunis. Or, ce n'est pas dans les contrées pauvres, dans les pays misérables , que les mœurs se corrompent j la débauche est la fille du luxe^ et le luxe l'enfant de l'opulence.
De tout ce que je viens de dire , je conclus que , soit que l'on considère l'historique de la Judée d'alors, soit qu'on en juge par les témoignages des écrivains de ce temps, on doit convenir que ce pays, même à cette époque , étoit encore peuplé, fertile et riche. Aucun de ces écrivains n'en a parlé autrement; aucun n'en a fait de ces tableaux hideux et repoussans qu'on se plaît tant à en faire aujourd'hui.
Je ne dissimulerai pourtant pas qu'il y a quelque lieu de croire que, vers le milieu de notre époque, il commençoit à se détériorer, et ses cultures à s'aflbiblir. Je ne m'étonne point que saint Jérôme , né en Dalmatie , et qui avoit long-temps résidé a Rome , ville arrosée par un beau fleuve et par un grand nombre de fontaines, se plaigne si souvent des chaleurs excessives et de l'extrême disette d'eau de la Palestine. Mais quand on le voit, comme saint Justin martyr (2), après la guerre d'Hadrien, objecter aux Juifs leurs campagnes désolées , leurs villes détruites et couvrant la terre de leurs débris j quand , pour prouver la bonté de la terre promise, il a recours aux plaines de Damas et d'Emèse , aux vallées du Liban et de la Cilicie j quand les baumiers et les dattiers de Ségor ne sont à ses yeux que des preuves de l'ancienne fertilité (3) ^ on peut penser que de son temps la Judée n'étoit déjà plus ce qu'elle avoit été : et cette détérioration n'auroit pas de quoi surprendre ; on en voit les causes : les ravages faits dans cette malheureuse contrée par ses propres habitans , Juifs et Samaritains , les guerres des Romains , l'expulsion des anciens cultivateurs, qu'un long usage avoit instruits dans le genre d'exploitation qui lui conveuoit, et que la religion attachoit à cette terre, et, par-deséus tout , les courses des Arabes, qui, devenues plus fréquentes, dévoient ôtcr, avec 1 espérance de la récolte, le courage de cultiver. C'est encore aujourd'hui à ces courses, qui continuent toujours, que les voyageurs modernes attribuent le déplorable état de la Judée.
Quoi qu'il en soit de cette détérioration, quand on la supposcroit beaucoup plus grande qu'elle ne paroît l'avoir été , elle ne
(0 Epist. 49, op. t. 4, p. 564. (^)Lib. de silu et nom. locov. hel)ra.
(«) Dialog. cum Tryphon. §, 52. ia Hicion. opcr. t. 'j , p. ^\ti.
6oG TROISIEME MEMOIRE
prouveroit rien contre la fertilité de ce pays au commencenient de cette époque , moins encore pendant la précédente , moins surtout pour le temps des rois ou pour celui de Mo'ise. Car ce ne seroit assurément pas raisonner fort juste que de dire: la Judée, du temps de saint Jérôme , n'éloit plus extrêmement fertile j donc elle ne l'étoit pas , six f douze, quinze cents ans auparavant.
DE LA JUDEE,
Depuis la conquête d'Omar, en 63'] , jusqu'à la prise de Jérusalem par les Francs, en 1099.
Pendant l'intervalle des quatre cent soixante- deux ans que je me propose de parcourir dans ce Mémoire, les faits historiques et les témoignages des écrivains contemporains me manqueront souvent : c'est l'époque la plus aride de mes recherches j je tâcherai de prévenir l'ennui par la brièveté.
La Judée dévastée par les Perses , commençoit à réparer ses pertes , lorsque les Sarrasins formèrent le projet de s'en rendre maîtres. Répandus comme un torrent dans la Syrie, ces guerriers enthousiastes venoient de s'emparer de cette opulente contrée. La Palestine leur parut vine conquête digne d'être ajoutée à la précé- <lente : sa fertilité, qu'ils avoient eu lieu de reconnoître dans les courses qu'ils avoient déjà faites sous Abubècre ; son heureuse situation entre la Syrie et l'Egypte, dont elle devoit leur ouvrir l'entrée • leur religion même , qui leur rendoit respectables et chers des lieux d'où ils croyoienl que leur prophète avoit été transporté au ciel ('), et où s'étoient opérées desmerveilles qu'ils regardoient tomme ne leur étant pas étrangères j tous ces motifs les invitoient à tenter l'entreprise , et la retraite d'Hérachus leur en facilitoitle succès.
Les généraux d'Omar entrèrent donc dans le pays (an G37 de j. c), et pénétrèrent en peu de temps jusqu'à Jérusalem, qu'ils assiégèrent (2). Ce siège fut poussé pendant quatre mois avec tant de vigueur, que les habitans , qui n' avoient aucun secours à espérer, se virent forcés de capituler. Le pieux et savant Sophrone éloit alors patriarche; il fut député vers Omar, et après qut^ques contélences il en obtint des conditions aussi favorables qu'on pouvoit en attendre de tels ennemis et dans de si tristes circonstances (3). Les assiégés se soumettoient au calife, et s'engageoienl à lui payer tribut. Omar, de son côté, leur promit , au nom du Dieu dénient
(0 V. Abulfeda , de Vit. et reb. gest. (^ Elmac. Hist. Sarac. p. 28 j Okley,
Muham. p. 32 ; Okley , His. of the Sa- Hist. of ihe Saracens , t. j , p. a48 et
xacens , t. i , p- 243. sm\.
C*) Elmac. Hisl. Sarac. p. 22.
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€l miséricordidiix , le libre exercice de leur religion , et une entière sûreté pour leurs personnes, leurs biens et leurs églises.
Ce traité conclu , le calife prit possession de la place , et y fit son entrée à pied , vêtu d'une étoffe grossière de poil de chameau , et accompagné du patriarche, qui s'étoit avancé pour le recevoir (i). Ils allèrent droit à l'église de la Résurrection , dont Omar resta quelque temps à admirer la magnificence. La vue de ce grand édifice lui fit naître l'idée de bâtir dans cette ville la mosquée superbe qui est encore aujourd'hui le temple le plus révéré des Musulmans , api'ès ceux de Médine et de la Mecque.
Pendant qu'Omar régloit tout à Jérusalem , ses généraux attaquoient les autres places. Césarée tut assiégée la première : ou assure que, pour se racheter du pillage, cette ville paya une somme de deux cent mille pièces d'or (2) , évaluées à trois millions de notre monnoie j par oti l'on peut juger de sa richesse. Du reste, elle capitula aux mêmes conditions que Jérusalem. Acre, Joppé, Tibériade, suivirent cet exemple, et en peu de temps toute la Palestine passa entre les mains des vainqueurs.
Elle étoit à peine conquise, qu'elle fut désolée par une peste cruelle qui fit périr un grand nombre de ses habitans. Cependant Omar résidoit toujours à Jérusalem. « Un si long séjour, dit Alva- » kédi (3) , fit craindre aux habitans de Médine que la religion , la » fertilité du pays, et l'agréable température de l'air, n'enga- » geassent le calife à s'y fixer » : réflexion qui prouve que le calife, > les Médinois et l'historien arabe n'avoient pas de ce pays les idées qu'on voudroit nous en donner aujourd'hui.
Omar avoit régné dix ans, dont il avoit passé la plus grande partie à Jérusalem, lorsque, priant dans la mosquée qu'il avoit bâtie ( AN 643 de J. c. ) , il y fut poignardé par un de ses esclaves , Persan de nation (4). Sous ce calife et sous Othman son successeur, les traités faits avec les Chrétiens furent assez fidèlement observés^ ils jouissoient paisiblement de leurs biens et du libre exercice de leur religion , et les pèlerins de toutes les contrées du monde venoient sans crainte visiter les saints lieux.
Tout étoit tranquille dans l'empire ; mais lorsqu'après Othman, Ali eut été reconnu calife en Arabie, et Moavia en Syrie, leurs querelles intestines, et celles qui suivirent la mort d'Iézid , fils de Moavia, y causèrent de grands troubles (an 684 de j. c.) Les Mardaïtes, que de savans écrivains croient être les mêmes que les Maronites, profitèrent de ces divisions pour descendre de leurs montagnes , firent des courses dans la Palestine , qu'ils ravagèrent , et envahirent tout le pays , de l'extrémité du Liban jusqu'aux envi- • rons de Jérusalem (^) : brave nation , qui auroit pu conserver cette province aux Chrétiens , ou du moins donner beaucoup d'embarras aux Musulmans, si les empereurs grecs, jaloux de son indépendance et de ses succès, ne l'eussent indignement trahie et sacrifiée.
(0 Okley , ib. p. 260 et «uiy. '^^ Eimac.IIist. Sarac. p. 25; Okky,
(') Ib. p. 342. Ilist. of ihe Saracens, p. 363.
'v\ Ib. p. 267 et 2G8. ^ Theopli. j). 296; Cedrea. Hist.
çompl. t. I , p. 437.
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La fin de la dynastie des Ommiades, et le commencement de celle des Abbassides, furent signalés par de grands tremblemens de terre. Un grand nombre d'églises et de monastères furent renversés autour du Jourdain et en Syrie ; pendant deux mois , d'épaisses ténèbres' dérobèrent le jour, et les secousses violentes et multipliées détruisirent plusieurs villes.
Ces calamités n'empêchèrent pas le célèbre Abou-JaafFar Almanzor d'augmenter les taxes des Chrétiens (0 ; ils furent encore plus maltraités sous le califat de Mahadi , et sous celui de Musa al-Hadi , son fils. Elie, alors patriarche de Jéruralem, fut exilé au fond de la Perse. Les députés que Taraise lui envoyoit pour l'inviter au second concile de Nicée, passant par Antioche , y furent retenus par les moines de Syrie (2) .. ces religieux leur représentèrent qu'ils s'exposeroient inutilement aux plus grands périls ; que la nation profane sous la tyrannie de laquelle le pays gémissoit, n'y laissoit aucune communication libre entre les Chrétiens ; qu'ils y étoient accablés d'impôts , et sans cesse exposés aux avanies , aux vexations et aux traitemens les plus cruels. C'est vers cette époque qu'un calife imagina de les obliger , ainsi que les Juifs , à porter sur leurs mains des marques imprimées avec un fer chaud , pour les distinguer des Musulmans.
Haroun al-Raschid, frère et successeur de Musa al-Hadi ( an 787 de j. c), ne leur avoit pas été d'abord plus favorable; mais il adoucit leur sort en considération de Charlemagne. Des députés du patriarche et des Chrétiens envoyés à Charles, le supplièrent de leur accorder sa protection auprès du calife, dont ils connoissoieht la haute estime pour ce prince : Charles les reçut avec bon té, et à leur départ il les fit accompagner par quelques religieux chargés de ses largesses pour le patriarche et d'aumônes pour les Chrétiens indigens. Ces religieux avoient ordre d'aller de sa part trouver le calife, de lui olfrir les riches présens qu'il lui envoyoit, et de lui recommander les Chrétiens. Havoun n'étoit pas d'un caractère à se laisser vaincre en générosité j il renvoya à Charles de grands présens, auxquels il joignit une cession authentique de la propriété du Saint -Sépulcre (*). Les pèlerins latins avoient dèslors un hôpital près du couvent et de l'église de Sainte - Marie : Chaxlemagne enrichit cette église d'une belle bibliothèque , vue par Bernard le moine, qui fit quelque temps après le voyage de Jérusalem, et qui l'appelle nobilissimam hibliothecam (3).
La mort d'Haroun plongea la Palestine dans de nouveaux malheurs. Pendant que les enfans du calife se di:>putoient l'empire, divers usurpateurs envahirent cette province et la ravagèrent.
(*' Charlemagne envoyoit beaucoup d'aumônes aux Chrétiens de la Palestine ; dans ses capitulaires , il y en a un qui porte le titre de Eltemosyna niiltentia ad Jerusaltin , an 810 Ce prince, di , Ep;inhard , rechercha Tamitié des princes d'outre-mer, afin de faire parvenir des secours aux Chrétiens de leur domination. In P^it. Curoli Magne.
(') Elmac. Hist. Sarac. p. io3. (^) Acta S. Benedict. tom. 4-
[,K Oriens Christ, i. 3 , p. 3o2 ei suiv-
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Eleuthéropolis fut détruite, et ses habitans emmenés en captivité : cette ville, bâtie sous les empereurs romains et devenue florissante , ne se releva pas de sa chute. Ascalon, Gaza, Saripliea , et plusieurs autres villes furent pillées. Les barbares répandoient de toutes parts la désolation et la terreur -. tout fuyoit; et ceux des solitaires de Saiut-Sabas qui ne voulurent point quitter leur laure ou monastère , y furent les uns blessés , les autres égorgés ou étouffés par la fumée.
Au milieu de ces troubles (an 868 de J. c.^, Ahmed, Turc toulounide, s'empara de l'Egypte, dont il étoit gouverneur pour le calife de Bagdad; et Camarowiah son fils, poussant ses conquêtes de proche en proche , se rendit maîtx'e de la Palestine , et porta sa domination jusqu'à l'Euphrate. Mais le fils de ce prince ayant été vaincu par les généraux du calife , fut pris et transporté à Bagdad , où il mourut, (an goS de j. c. ) Ainsi fut éteinte, en moins d'un demisiècle, la maison de ces usurpateurs. C'est sous cette dynastie que le patriarche de Jérusalem , Elie III , écrivit à Charles-le-Gros , aux seigneurs et dames de sa Cour, et à tous les prélats français (0: il leur demandoit des secours pour le rétablissement des églises de Palestine, et le recouvrement des vases sacrés qu'il avoit été obligé d'engager pour les réparations les plus urgentes. Elie leur rappeloit l'état déplorable des Chrétiens du pays, a Nous ne vous ferons » point, dit-il, le détail de nos maux; ils vous sont assez connus » par ce que vous en racontent tous les jours ceux qui, après avoir » visité les saints lieux, retournent auprès de vous ».
Par la défaite des Toulounides, l'Egypte, la Syrie et la Palestine, qu'ils av oient envahies , retournèrent aux califes de Bagdad, qui ne tardèrent point à les perdre encore. Le Turc Mahomet Ikhschid s'empara de l'Egypte (an 986 de j. c), comme avoit fait Ahmed; et de gouverneur de cette province il s'en fit aussi le souverain. Il y joignit bientôt une partie de la Palestine. L'émir Rayak , qui commandoit à Alep et à Ramla, voulut arrêter ses progrès; il fit marcher contre lui un corps de troupes qu'Ikhschid battit près de cette dernière place. L'émir vaincu la céda au vainqueur, à condition qu'il lui paieroit sur les revenus de ce canton une redevance de cent quarante mille dinars, c'est-à-dire , plus de deux millions de notre monnoie; preuve que ce canton étoit encore fertile et d'un assez grand produit. Les rois de France n'étoient pas les seuls qui répandoient leurs pieuses largesses sur les Chrétiens de l'Orient. Guillaume le Conquérant et Richard I." leur envoyoient alors des secours abondans, et Richard II fit tenir à Jérusalem jusqu'à cent marcs d'or.
Les Ikhschidites ne furent pas plus heureux que les Toulounides : d'autres usurpateurs ne tardèrent pas à leur enlever cette province. C'étoient les Fatimites, prétendus descendans de la fille d'Ali , établis près de Cyrène : ils entrèrent en Egypte ( an 968 de j. c. ) ; et après l'avoir conquise, ils marchèrent vers Ramla, qui se soumit , ainsi que Tibériade et plusieurs auues places.
(«î Ddcherii Spicileg. t. a, p. Z-.i.
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Pendant qu'ils envahissoient ces provinces (an 984 de j. c.), Ortok, turc de naissance, s'empara de Jérusalem, dont les Selioucides d'Alep lui avoient donné l'investiture : il y régna quelque temps, et ses enfans s'y maintinrent jusqu'au califat de Mostali. Les troupes de ce calife égyptien assiégèrent la place : ils la prirent et en chassèrent les Orthokides. Ivres de leur victoire , ils en abusèrent surtout contre les Chrétiens , qu'ils traitèrent avec une extrême rigueur.
Aziz second calife fatimite , eut quelques ménagemens pour eux en considération de Marie , Chrétiemie melchite , qu'il avoit épousée (0 : elle avoit deux frères j Aziz fit l'un patriarche d'Alexandrie , et l'autre patriarche de Jérusalem.
Hakem, qui succéda à sou père Aziz ( an 996 de 3. c.) ., quoique fds d'une Chrétienne , n'en persécuta pas moins les Chrétiens. Par son ordre, Jérusalem fut livrée au pillage, l'église du Saint-Sépulcre lut abattue, et les Chrétiens cruellement opprimés (2), Au mépris des traités , il leur enleva leurs privilèges, les accabla d'impôts et leur défendit de célébrer leurs fêtes ; il les obligeoit à s'enienner dans leurs maisons 5 encore n'y étoient-ils pas en sûreté: on leur y jetoit des ordures, on les accabloit de pierres, on enionçoit leurs portes; pour un mot , et sur la plus légère accusation , sans jugement et sans examen, on les traînoit au supplice, on confisquoit leurs biens, on leur enlevoit leurs enfans, qu'on cngageoit par caresses , ou qu'on forçoit par des menaces , et quelquefois par tortures à abjurer leur foi. Le patriarche Oreste , quoique oncle d'Hakem ne fut pas épargné; ce monstre lui fit crever les yeux. 11 persécutoit de même les Chrétiens d'Egypte; il en força plus de vin"t mille à renoncer à leur religion , et s'empara dans ses Etals de plus de trente mille maisons , qu'il pilla, et dont il fit abattre une partie. Mais, quelque temps après, changeant d'idée, il rendit toutes celles qui ii'avoient pas été détruites , et permit à tous ceux qui avoient abjuré le christianisme de retourner à leur ancienne croyance. Ce calife extravagant et cruel , l'ennemi commun des Chrétiens, des Juifs et des Mahométans , aussi détesté dans sa famille que par ses sujets, fut assassiné, par l'ordre de sa propre sœur, en 1021.
Son fils, jeune prince d'un esprit doux et sage, renouvela les traités faits avec les empereurs grecs, et traita les Chrétiens avec bonté : il leur permit de rebâtir l'église de la Résurrection , abattue par son père 1,3). Une partie de la dépense fut faite aux frais de Marie a'ieule du calife. Constantin Monomaque envoya de Constantinople de grosses sommes pour cet objet au patriarche INicéijhore- et les pieux pèlerins, qui venoient en foule à Jérusalem le toutes les parties du moude, y contribuèrent aussi par leurs largesses : car les dangers, les avanies, les persécutions même n'avoient point affoibh la dévotion au voyage de Terre-Sainte ; l'af-
0) Elmac. Hist. Sarac. p. 247. Hist. Patriarcli. Alex. p. Spi etsuivr.
(') Elmac. p. 260 et suiv. Abiilnhar ('; Willerm. Tjr. Hist. lib. ' > ^- f'i His. Dyn- vers. iat. p. aai j Renaudot, ReaaudotJIisi.ralriarch. Alcx.p. 3<jy.
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fluence, au contraire, paroissoit plus grande que jamais. Ce n'e'toient pas seulement des religieux ou des hommes du peuple c'étoient des personnes de la plus haute qualité, des seigneurs des princes et des princesses qui s'y rendoient de tous les Etats chre'tiens. Le concours des Juifs n'e'toit pas moins grand. D'un autre côté , la religion y attiroit aussi les Musulmans : il y eut même plusieurs califes qui firent le pèlerinage de Jérusalem; et quelquesuns , par respect pour cette cité sainte (c'est le nom que les Musulmans lui donnent), voulurent y être enterrés. Ainsi cette ville célèbre étoit, à l'époque qui nous occupe, un centre commun de dévotion pour les trois plus grandes religions du monde.
Cependant la Palestine, si souvent ravagée, n'offroit aux yeux que des ruines; la plupart de ses villes, sa capitale même_, étoient démantelées. Le calife obligea , par un édit , tous les habitans à réparer leurs murs et leurs tours (an 1062 de j. c.) Les Chrétiens qui étoient en grand nombre dans Jérusalem, furent chargés du quart des frais. Trop pauvres pour faire cette dépense, ils recouruient à Constantin JJucas, qui leur donna des fonds, à condition que le quartier de la ville dont ils releveroient les murs ne seroit habité que par les Chrétiens, et qu'ils n'y dépendroient que de la juridiction du patriarche j condition qui fut acceptée par le calife.
Les villes étoient à peine réparées, qu'une partie fut détruite par un violent tremblement de terre; Ramla fut renversée, et il y périt plus de vingt-cinq mille personnes. Un siècle auparavant il y en avoit eu en Syrie un terrible , qui avoit détruit Laodicée renversé cinq cents maisons à Antioche , brisé et précipité dans la ' mer la montagne de la Hoche ; une rivière avoit disparu pendant plus d'une lieûe , sans qu'on pût savoir ce qu'elle étoit devenue; et les sources de la Mecque , à une si grande distance, avoient été taries. La Palestine avoit sans doute beaucoup souffert de ce tremblement -y mais celui de 1066 lui fut encore plus funeste. Quelques commentateurs ont prétendu que du temps d'Ezéchias il y avoit autour de Jérusalem plus de ruisseaux et plus de sources qu'il n'y en eut depuis. Ces tremblemens de terre multipliés peuvent donner quelque probabilité à cette opinion ; et le lac de Sodome , les puits de bitume, les eaux ther'malcs et sulfureuses, répandus dans ce pays, annoncent assez qu'il a du être sujet à ces convulsions de la nature. C'est sans doute à quelque cause de ce genre qu'on doit attribuer ces hauteurs escarpées, ces profondes et noires vallées, et tous ces affreux précipices que le désert de la Quarantauc, entre Jérusalem et Jéricho, offre aux yeux du voyageur effrayé.
La mort de Dahcr fut un nouveau malheur pour la Palestine. Melecschah , Turc seljoucide , profita de cette circonstance pour attaquer l'Egypte : il y envoya le Carismien Afsis (an lo'jd de j. c), qui , revenaut de cette expédition, mit le siège devant Jérusalem, la prit et la pilla. On ne peut dire à quels excès il s^y livra avec sa féi'oce troupe ('). C'est particulièrement à ces barbares que les écrivains arabes attribuent les dévaslalions qu'éprouvèrent à cette
CO Elmac. Hist. Sar. p. 2{{2,
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époque la Palestine et sa capitale. Les Ortokides , qui avoient abandonné Jérusalem, y rentrèrent et s'y défendirent avec vigueur contre Redouan, autre Turc seljoucide, prince d'Alep, qui voulut les surprendre , et fut repoussé : il s'en vengea sur tout le pays , où il acheva de détruire tout ce qui avoit échappé à la fuleur des Carismiens.
Les Ortokides , rétablis à Jérusalem , y rendirent la conditioa des Chrétiens plus déplorable que jamais (0. Sous ces usurpateurs, ils vivoient dans de continuelles alarmes , exposés à tout instant aux vexations les plus injustes, aux traitemens les plus cruels, à l'esclavage et à la mort; et ce qui combloit leur affliction, c'étoit de voir ces barl^ares entrer dans leurs églises , interrompre les saints mystères par leurs cris, profaner les autels , renverser, fouler aux pieds les vases sacrés , et accabler de coups le peuple , le clergé et le patriarche même, qu'ils trahioient souvent en prison sous les plus frivoles prétextes. Ceux que la dévotion amenoit aux lieux saints étoient pour la plupart malti'aités et pillés à leur débarquement ou sur les routes; et ne pouvant plus payer la somme qu'on exigeoit d'eux pour leur permettre l'entrée de la ville, ils restoient hors des murs, manquant des choses les plus nécessaires à la vie, craignant tout de l'insolence et de la brutalité des infidèles , et n'ayant de ressources que dans les charités des Chrétiens du dedans, pour qui ils étoient une nouvelle charge.
Cependant les Fatimites, qui regrettoient toujours la Palestine et sa capitale , entrèrent dans le pays avec une nombreuse armée, ( À.V 1096 de J. c), se présentèrent devant la place , et en approchèrent toutes leurs machines (2). Les assiégés se défendirent d'abord avec courage j mais après une résistance de quarante jours, ils furent contraints de se rendre. Les vainqueurs entrèrent dans la ville, et en chassèrent pour toujours les Ortokides. Mais les Fatimites eux-mêmes n'étoient pas destinés à rester long- temps en possession de cette conquête.
Depuis Charlemagne et Charles-le-Gros, les plaintes des Chrétiens de laPalestine ne cessoient de retentir aux oreilles des princes de l'Occident. Les pèlerins qui continuèrent de visiter les saints lievix, de retour dans leur patrie, y racontoient ce qu'ils avoient souffert, et ce que les Chrétiens du pays souffroient tous les jours de la part des infidèles (3). Ces tristes récits échauffèrent les esprits : on plaigaoit des frères indignement opprimés j on s'attendrissoit sur leurs maux; on brùloit de les venger : déjà même les peuples reprochoient aux princes leur lâche indifférence; déjà quelques seigneurs , et un concile de trente-sept évéques, tenu à Autun, avoit délibéré sur cette matière.
Ce fut dans ces circonstances que Pierre , surnommé l'Hermite, prêtre du diocèse d'Amiens, fit le voyage de la Terre-Sainte. Témoin des vexations , des outrages , des tourmens auxquels les Clirétiens y étoient exposés, cet homme , qui , sous un extérieur simple,
(') Willerm. Tjr. 1. 1, n. 10. et Sog; Deguignes, Hist. des Huns,
W Abttlf. Annal. Mosl. t. 3, p. 281 t. 2 , part. 2, p. i34.
^3) Willefin. Tyr. I. i , c. 4 et 5.
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cachoit une ame forte, conçut le projet de les de'livrer de l'oppression; il en conféra avec le patriarche, et ils convinrent que le seul moyen de réussir étoit d'appeler à leur secours les Chrétiens d'Occident , et de s'adresser au Pape pour les y engager. De retour en Europe , Pierre présente au souverain Pontife les plaintes et les vœux de la Palestine chrétienne : il l'émeut, le décide , et , par son ordre, parcourt les provinces, exhorte tous les fidèles à voler à la défense de leurs frères. Ses discours pathétiques, et les peintures touchantes qu'il faisoit partout des maux des Chrétiens , achevèrent d'ébranler les esprits. Les Français surtout, nation sensible , avide de gloire et de nouveauté, saisirent, avec leur vi- A^acité ordinaire, ces pieuses et nobles idées ; et au premier discours d'Urbain II au concile de Clermont, une multitude d'évéques, d'abbés, de princes, de seigneurs et de chevaliers se croisèrent à l'envi, Nos pères, oserons-nous le dire maintenant sans rougir, nos pères furent les premiers à entrer dans ces expéditions célèbres, tant vantées alors, tant blâmées de nos jours par quelques écrivains, censeurs sévères, plus éclairés sans doute, plus justes et plus humains que les Foulques de Neuilli, les Bernard, les Godetioi de Bouillon, les Louis IX. Mais leurs déclamations répétées par une multitude d'échos, n'en imposeront point au sage : il ne jugera pas de l'entreprise par le succès, et ne confondra point la noblesse du projet avec les imprudences de l'exécution; il distinguera les motifs généreux qui frappèrent d'abord et entraînèrent les esprits, des vues secondaires que l'intérêt et l'ambition purent y mêler j et en condamnant la licence, les perfidies, les atrocités de quelques croisés, il ne refusera pas de justes éloges aux actions éclatantes de piété, de justice, de magnanimité et de valeur héroïque par lesquelles plusieurs d'entre eux se signalèrent.
Quoi qu'il eu soit, il résulte des faits que je viens de rapporter, i.o qu'à ne compter que depuis la mort du calife Haroun, pendant l'espace d'environ trois cents ans, la Palestine ne cessa pas d'être envahie par une suite d'usurpateurs barbares , ïouiounides , Ikhschidites, Fatimites, Ortokides, Fatimites encore, qui se l'cnle voient les uns aux autres, et la ravageoient tour à tourj 2.0 que ces barbares , en opprimant et persécutant les Chrétiens, comme ils le firent au mépris des traités et de l'humanité , leur donnèrent le droit de secouer une domination injuste et tyranniquemeut exercée; 3.° que ces usurpateurs, en s' enlevant réciproquement la Palestine, comme les cahfes en la conquérant, prouvent, par leurs efforts même à s'en rendre maîtres , qu'ils ne la rcgardoient pas comme un pays misérable.
Nous allons voir maintenant que , malgré les dévastations mul-
nous aprennent quelques voyageurs de ce temps ^ dont les relations
nous sont parvenues.
La plus détaillée est celle du voyage d'Arculfe, évêque français, i alla visiter les saints lieux après la conquête d'Omur ^ vers la
qui
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fin du septième siècle. BaLtu par la tempête en revenant en France, le prélat fut obligé de relâcher en Grande-Bretagne, où il passa quelque temps au monastère de l'abbé Adamannus. C'est d'après ses entretiens et ses instructions, que l'abbé écrivit la relation dont nous allons donner l'extrait; relation précieuse par quelques observations intéressantes , et parce que c'est celle qui nous fournit le plus de lumières sur l'état de la Palestine à l'époque dont nous nous occupons.
Arculfe rapportoit que, pour aller de Barna, qu'il appelle Arimathie (0^ à ALlia (c'est le nom qu'on donnoit encore à Jérusalem), il falloit passer encore par des montagnes âpres et pieneusesj mais que la route de César ée à cette capitale étoit au contraire belle et commode; qu'on y trouvoit beaucoup de terreins fertiles et de grandes plaines parsemées de plantations d'oliviers; que Jérusalem étoit une assez grande ville , entourée d'une enceinte de bons murs flanqués de quatre-vingts tours; qu'il y avoit beaucoup de belles maisons particulières et autres édifices bâtis en pierres de taille, et plusieurs grandes et magnifiques églises , celle du Saint-Sépulcre, de forme ronde, celle de Sainte-Marie, qui étoit carrée, une trèsgrande sur le mont Sion, etc.; que cette ville n'étoit pas sans commerce , et que le i5 septembre il s'y tenoit une foire célèbre, à laquelle se rendoient un grand nombre de marchands de toutes nations.
En parcourant les environs de Jérusalem , l'évéque vit beaucoup d'autres églises dans la vallée de Josaphat, à Béthanie, à Gethsémani , etc., et une très-belle sur la montagne des Oliviers, dont les lampes multipliées formoient pendant la nuit une agréable illumination.
Béthanie ofFroit à la vue une petite campagne en labour entourée d'une grande foret d'oliviers, campiilum magna circumdatiini olivarum sylvâ. Le mont des Oliviers n'avoit guère que cette es- ]pèce d'arbres, avec des vignes et de belles moissons d'orge et de froment, segetes frumenti et hordei valdè lœtœ consurgunt. .\Ja écrivain moderne a prétendu que la Palestine n'avoit jamais produit que de l'orge : la relation d' Arculfe lui auroit appris le contraire.
A Bethléem, le prélat vit une superbe église décorée de colonnes de marbre, si belles, qu'un des califes voulut, dit -il, les faire transporter dans son palais de Babylone. Un autre voyageur en a dit autant (J|c celles de l'église de Gethsémani.
Il remarqua à Hébron le fameux chêne , c'est ainsi qu'il l'appelle, et non térébinthe ; la colline deMambré, couverte de pâturages émaillés de fleurs, herbosus et f fondus ; une montagne de médiocre étendue , où l'on coupoit des pins qu'on transportoit à Jérusalem pour le chauffage, à dos de chameaux, n'y ayant point , dit-il, d'autres voitures dans le pays. Les environs d'IIébron lui parurent semés de villages très-peuplés.
De cette ville, notre voyageur passe à Ennon, où il admire la
(') Ap. Vener. Bed. de Locis Saactis, c. 6.
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fertilité du terroir, abondant en toute sorte de productions j et d'Ennon à Jéricho, dont il ne restoit plus que l'emplacement, couvert de blés et de vignes, sans aucune maison. Mais, entre celte ville et le Jourdain , il vit de grandes plantations de palmiers , entremêlées de terres labourables et d'habitations, où résidoieut, dit-il, des Chananéens, c'est-à-dire apparemment des Mahométans.
Il parle de la mer Morte, et confirme ce que j'ai dit du profit qu'on pouvoit tirer de ses sels. Ses eaux, dit -il, poussées par le vent sur les rivages , et évaporées par le soleil , donnent une grande quantité de sel très -profitable , non-seulement aux habitans du voisinage , mais même aux nations éloignées. Sal ejjlcil per illius circuitum abiindanter haberi quod non solùni vicinis , sed et longé positis nationibus magnum prqfectum prœbet (0.
Quelques modernes ont prétendu que le Jourdain ne se déborde point; mais s'il ne se déborde pas maintenant, il se débordoit du temps de Josué, et même du temps d'Arculfe : l'évcque l'atteste; et il ajoute que , « quand il le vit , sa largeur étoit du jet d'une » pierre, lancée avec la fronde par im homme vigoureux ». Sans parler de plusieurs autres causes qui ont pu contribuer à ce changement , les débordemens de ce fleuve ont dû décroître et même cesser entièrement lorsque son lit est devenu plus profond.
Si l'ignorance est crédule , le demi-savoir est présomptueux , toujours prêt à nier les faits les mieux attestés. L'évangile rapporte que Jean -Baptiste, dans le désert, vivoit de sauterelles. Parce qu'on n'en mauge point parmi nous, quelques critiques, plus hardis contradicteurs qu'habiles naturalistes, ont osé contester le fait. Pour leur répondre , des commentateurs , auxquels leur autorité en imposoit, ont cherché à donner un autre sens au mot ày.ot(?ïç du texte évangélique : ils ont dit que ce mot pouvoit signifier, dans cet endroit, les sommités encore tendres de quelques arbres, et que c'étoit là de quoi vivoit le saint précurseur. Ils se seroient épargné la peine de recourir à cette explication forcée, s'ils eussent connu la relation du voyage d'Arculfe : l'évêque y assure « qu il » avoit vu, dans les lieux où baptisoit saint Jean, des multitudes » de petites sauterelles sautant<lans l'herbe comme des grenouilles; » que les pauvres gens les ramassoient et qu'ils les mangoient frites » à l'huile ». C'étoit là le meilleur commentaire qu'on pût faire de ce texte de l'évangile et de la loi du Pentateuquc, où Moïse, défendant aux Israélites de manger diverses espèces de sauterelles, leur en permet quelques autres. Des voyageurs niodcrncs ont vérifié l'observation d'Arculfe (2) ; et l'on ne doute plus mahilenant qu'il n'y ait quelques espèces de sauterelles qu'on mangeoit autrefois, et qu'on mange encore à présent dans ce pays et dans les contrées voisines.
L'évêque ajoute qu'il avoit vu dans ce désert, des arbres dont les feuilles blanches, larges et rondes, se broient aisément entre k'S mains et ont un goût de miel. Les moines prctendoient que
(') Bed. lib. 5, c. 12. ''' Nifhuhr, Descr. de l'Arabie , éd.
de Copcuh. p. 1 5o et suiv.
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c'étoit là le miel sauvage que mangeoit saint Jean. Quelques savans modernes pre'tendent de mémo que la manne qui , dans ce désert , distille des arbres, est le miel sauvage de l'écriture. Nous croyons fort inutile de recourir à ces explications par rapport au miel que mangeoit le précurseur : nous avons vu qu'il y avoit en Palestine une infinité d'abeilles sauvages qui faisoient leurs ruches dans les fentes des rochers, dans les creux des arbres, même dans les têtes d'animaux desséchées ; et nous verrons dans la suite des voyageurs assurer que ce désert étoit plein de ces abeilles. Pourquoi aller chercher ailleurs le miel de saint Jean?
Ce désert , au temps de notre voyageur , étoit un lieu célèbre de dévotion : il y vit un grand monastère et une chapelle bâtie sur le bord du Jourdain, à l'endroit où , disoit-on , avoient été gai-dés les vêtemens de Jésus-Christ pendant qu'il recevoit le baptême (0. Une croix plantée dans le milieu même du lit du fleuve indiquoit le lieuoiiil avoit été baptisé, et un pont de pierre conduisoit du rivage à l'endroit où étoit plantée cette croix. C'étoit près de cette croix qu'on se baignoit par dévotion. Cette dévotion subsiste encore; ceux qui vont visiter les lieux saints se baignent en cet endroit. Arculfe, remontant le Jourdain, fit le tour de la mer de Galilée (2) : il vante, comme Plme, l'eau délicieuse, l'excellent poissou de cette mer , et les belles forêts qui ombrageoient ses bords. Sur le terrein occupé autrefois par la ville de Jéricho, le prélat vit des moissons et des vignes. Entre ce lieu et le Jourdain , qui en est éloigné de cinq ou six milles , se voyoient des plantations de palmiers entrecoupées de terres en culture. Le mont Thabor, qui occupe le milieu de la Galilée , offroit des coteaux couverts de toutes parts d'une riche végétation (3) 5 son sommet formoit une vaste plaine entourée d'une très -grande forêt. Une source peu éloignée de Jéricho , et qui passoit pour être celle dont Elisée avoit adouci les eaux amères auparavant, fécondoit le terroir qui l'environnoit. Dans une étendue de soixante stades en longueur et de vingt en largeur , on ne voyoït que jardins délicieux ; diverses espèces de palmiers en faisoient l'ornement et la richesse (4). C'étoit là que l'on cultivoit l'arbre d'oii découle le baume {*).
Vers l'an 763 , saint Guillebaud [tT illibaldits), religieux de l'ordre de saint Benoît , fit aussi le pèlerinage de Terre-Sainte. Il nous est resté deux relations de son voyage, dont l'une a été écrite par une religieuse (J) j toutes deux sont fort courtes et peu intéressantes. On y voit que le pieux voyageur, comme la plupart des écrivains de ce temps, fait naître le Jourdain de deux sources ou ruisseaux , qu'il appelle comme eux , le Jor et le Dan ; qu'il y avoit alors aux environs de Samarie de grandes plantations d'oliviers , dans
(OBed. de Loc.Sanct. cap . i3,t.3, f3) ged. de Loc. Sanct. p. 869.
op. p. 369; Mabill. ActaSS. ord. S. U) Bed. ut. sup. p. 367.
Benedict. saec. 3, part. 2, p. Sil^. (^) Canisii Lect. antiq. éd. Basnag.
Wlb. p. 5i5. t. 2, p. i,p. 99.
(* Ces parlicularilés , rapportées par Bède, ne se trouvent pas dans le traité
de l'abbé Adamannus, publié par Mabillon ,sous le titre de Adamanni Ubri
très de Locis sancti.i, ex relalivne Areulji episcopi galli.
lesquelles il fut attaqué par un lion 5 et que la culture des bauniiers subsistoit encore en partie dans la Palestine 5 car on nous dit qu'il acheta à Je'iusalem du baume , et qu'il le cacha au fond d'une calebasse, mettant par-dessus de l'huile de pétrole, dont l'odeur ne laissoit pas soupçonner le baume, que les douaniers ou autres lui auroient sûrement enlevé.
Un siècle après , saint Guillebaud , Bernard le moine , bénédictin comme lui , alla aussi visiter les saints lieux ('). La relation qui nous reste de son voyage n'offre rien de relatif à l'objet principal de nos recherches ; j'y remarque seulement que ce voyageur paroît être le plus ancien écrivain qui ait parlé du feu qui s'allumoit , disoit-on , miraculeusement chaque année, aux fêtes de Pâques, dans l'église du Saint - Sépulcre. Un auteur du temps rapporte qu'un calife voulut s'assurer par lui-même de cette merveille, et qu'il en fut témoin. Oldric, évêque d'Orléans, qui fit le voyage de Terre-Sainte au commencement du onzième siècle , atteste qu'il l'avoit vu (2) , et qu'un Mahométan qui s'en étoit moqué mourut au sortir de l'église. Quoi qu'il en soit de ce phénomène, que l'on ne peut guère regarder que comme une pieuse ruse , les voyageurs modernes rapportent qu'il a lieu encore tous les ans.
Ce fut aussi dans le onzième siècle que le Grec Eugésippe fit le même voyage (3). Dans la courte relation qu'il nous a laissée, il parle beaucoup des églises et des monastères qu'il avoit visités, et qui étoient encore en grand nombre j mais il ne dit presque rien de la nature du pays : on y voit qu'on transportoit alors de Palestine en Egypte une grande quantité de teiTe rouge d'Hébron, et qu'on l'y vcudoit fort cher : cette terre dont on disoit qu'Adani avoit été formé, et à laquelle on attribuoit de grandes vertus, étoit probablement un absorbant de la nature de la terre sigillée que vend encore le Grand-Seigneur. Eugésippe assure que, par un eflet particulier de la Providence, cette terre rouge recroissoit chaque année à proportion de ce qu'on en fouilloit.
Ce Grec fait aussi mention du fameux térébinthe de Mambré : Juxta Hebron, dit-il, nions Membra . ad radiceni cujus terebmthus illa , qiiœ din vocatiir; id est, ilex , aiit quercus. 11 dit que le térébinthe d'Abraham dura jusqu'au temps de saint Jérôme, et que celui qu'il vit étoit un rejeton de l'ancien. Pline raconte de même des choses merveilleuses de la durée de certains arbres.
Eugésippe ajoute que, de son temps, on tiroit de la mer Morte beaucoup de bitume, nécessaire, dit -il, à divers usages, et les habitans des lieux voisins ramassoient beaucoup d'alun et de cataranni. J'ai cherché inutilement ce que signifie ce dernier mot : on le trouve dans le Dictionnaire de du Gange; l'auteur, qui n'en donne point la signification, propose de lire safaranni, du safran, au lieu de cataranni (4). Mais cette conjecture n'est pas satisfaisante ; car il paroît qu'il doit être question ici, non d'ime substance végétale, comme le safran, mais d'une substance minérale.
(') Ib. p. ii3, Conf. Mabill.Act. SS. (^) Lcou. Allaiii Sym. |>. 104. ord. S. Bru. s. 3, paît. 2 , p. 524. (^ GIoss. nied. et inf. lat. t. 2 j col.
W Glab. Rodulph. lib. 4 , c. G. 4 1 3.
6lB QU ATRIÈmE' MÉMOIRE
Depuis Ventrée des Francs jusqiHa Se'lim. '
J'ai fait voir , dans les Mémoires pre'cédens , ce que fut la Jude'e depuis la captivité jusqu'à l'entrée des Francs dans ce pays. Je me propose aujourd'hui d'examiner ce qu'elle a été sous la domination de ces nouveaux maîtres jusqu'à la conquête de Sélim.
Je diviserai ce Mémoire en quatre articles : dans le premier, je suivrai la marche des Francs depuis leur entrée dans ce pays jusqu'à la mort de Baudouin IV; et à mesure qu'ils s'empareront de quelques lieux, j'en décrirai la situation , le terroir et les cultures , d'après les historiens de ce temps : dans le deuxième, je donnerai une idée générale du royaume formé par les Francs, de son étendue, de son administration, de ses forces, etc. : dans le troisième, je reprendrai le fil de l'histoire, et je la conduirai jusqu'au conquérant ottoman; enfin, dans le quatrième, je recueillerai les principales observations des voyageurs qui parcoururent la Palestine à cette époque, et j'entrerai avec eux dans quelques détails sur le sol, les productions, le commerce, les arts et les sirigularités de
ce pavs.
ARTICLE PREMIER
Précis de l'histoire de la Judée depuis l'entrée des Francs jusqu'à la mort de Baudouin IV.
Ce fut en 1099 que les Francs entrèrent en Palestine. La première place dont ils s'emparèrent fut Rama, que les habitans avoient abandonnée au bruit de leur approche. Cette ville, disent les historiens du temps CO, étoit située entre la mer et les montagnes de Jérusalem, dans une vaste et fertile plaine, arrosée d'une rivière, et également propre aux grains, aux oliviers et aux vignes. Les croisés y trouvèrent une grande quantité de blé nettoyé et en meules, du vin , de l'huile, et toute sorte de vivres; ils y passèrent trois jours dans l'abondance; à leur départ, ils y établirent un évêque , et y laissèrent des Chrétiens pour en cultiver les champs et le vignoble.
De Rama, ils prirent la route de Jérusalem par Emmaiis, oii ils trouvèrent beaucoup de comestibles, des sources d'eaux vives et des citernes. Dans la chaleur excessive qu'il faisoit alors , cette abondance d'eau leur fut extrêmement agréable : ils en chargèrent leurs bètes de somme, et ils revinrent en chercher pendant le siège
(0 ViJlerm. Tyr. Guibert. Albert nol.Matth. Paris j Jacob, de Viuiacc Raimundus de Agiles j Fulcher Car-
de Jérusalem (')• Matthieu Paris rapporte qu'il y avoit près d'Emmaiis une fontaine où les hommes et les bestiaux malades recouvroient souvent la santé , et qu'on croyoit que notre Seigneur lui avoit communiqué cette vertu en s'y lavant les pieds (2) ; tradition pieuse , mais peu fondée. Nous avons vu , dans les Mémoires précédens , que ce lieu étoit renommé dans l'antiquité par ses eaux médicinales et ses bains chauds.
Tandis que l'armée marchoit vers Jérusalem, Tancrède et Baudouin du Bourg s'en détachèrent et marchèrent à Bethléem; ils y furent reçus par les Chrétiens grecs et syriens comme des libérateurs que le ciel leur envoyoit. Cette ville conservoit encore son grand monastère et sa superbe basilique, revêtue des plus beaux marbres , soutenue par des colonnes de la même matière et ornée de précieuses mosaïques : elle avoit , même à cette époque , de bonnes terres labourables , un riche vignoble et d'excellens pâturages qu'arrosoient d'abondantes sources d'eaux vives. Tancrède et Baudouin y arborèrent la bannière chrétienne j et à leur départ ils enlevèrent aux ennemis un grand nombre de bestiaux qu'ils surprirent dans les pâtures, et qu'ils conduisirent à l'armée (3). Ils la trouvèrent campée devant Jérusalem, et résolue d'en faire le siège.
« Jérusalem, dit Guillaume de Tyr (4) , est située sur des mon- » tagnes , dans un lieu aride, qui n'a ni rivière, ni ruisseau, ni » fontaine. Je m'étonne, ajoute-t-il, que Solin ait dit de la Judée » qu'elle est célèbre par ses eaux ; il faut qu'il l'ait mal connue , ou » que , depuis lui^ ce pays ait bien changé de face. En efl'et ( c'est w toujours Guillaume de Tyr qui parle ) l'Ecriture rapporte qu'E- » zéchias, près d'être assiégé par Nabuchodonosor , lit boucher » toutes les sources des environs, entre autres celle de Gion et le » ruisseau qu'elle formoit. Or actuellement ce ruisseau et cette » source ne se retrouvent plus ».
Mais, pour le dire en passant^ cette observation de Guillaume de Tyr ne nous paroît pas fort juste. Sans recourir au changement qu'il suppose, et qui probablement a eu lieu en quelques endroits de ce pays, on peut répondre, en faveur de Solin^ que la Judée étoit en effet célèbre, sinon par l'abondance , du moins par la bonté de ses eaux communes, et par la salubrité de ses eaux thermales ; et que ce sont ces eaux qu'il avoit particulièrement en vue , puisqu'il ajoute qu'elles dilïèrent beaucoup en qualité, sed aquariim. natiira non eadem (5). On peut se rappeler qu'avant Solin , Pline .avoit, comme lui , vanté la Judée pour ses eaux.
Quoi qu'il en soit, les historiens des croisades répètent tous que Jérusalem n'avoit ni ruisseaux ni fontaines ; situation peu commode pour l'habitation , mais avantageuse pour la défense en cas d'attaque.
Les infidèles, qui s'attendoient à un siège ^ avoient pris la mémo
Ci) Albert. Aquens. I. 5,c.42et43; (3) Albert. Aquen.'î. 1. 5, cap. 44;
Fulcher Carnet, c. 18; Willerm.Tyr. Fulclier. Carnot. c. 18; Willerm. Tyr.
W Malth. Paris, Ilis. maj. ad ann. C') Willorm. Tyr, I. R, c. 4-
1099. |^5j C. J. Solin. rdyliist. c. 35.
précaution qu'Ezécliias , et avoient , comme lui , fait bouclier tontes les sources (0- Ainsi, pendant qu'ils avoient de l'eau en abondance dans leurs citernes et dans deux anciens et vastes réservoirs, où des aqueducs souterrains en amenoient de Betliléeni et d'Hébron , les assiégeans n'avoient , pour s'en procurer , que la fontaine de Siloë , à un mille au midi de la ville : mais cette fontaine célèbre, entourée encore alors de colonnades et autres édifices, ouvrages des anciens Juifs, donnoit peu d'eau; et cette eau même, claire et limpide à la vue , étoit saumâlre et amère au goût; aussi les assiégeans eurent-ils cruellement à souffrir de la soif t^) , jusqu'à ce que les Chrétiens de Bethléem et de Thécoa leur eussent indiqué les sources bouchées par les assiégés.
Ces Chrétiens leur enseignèrent aussi où ils pourroient couper du bois pour la consti'uction de leurs machines de guerre (5), car il n'y avoit point de forêt autour de Jérusalem. Ce ne fut qu'avec beaucoup de peine et de dépenses que les assiégeans se procurèrent les bois dont ils avoient besoin ; il fallut les aller chercher à quatre milles, du côté de l'Arabie.
La valeur et la patience triomphèrent enfin de tous les obstacles; et malgré la nombreuse garnison et sa vigoureuse résistance, la place fut emportée. Les vainqueurs y firent un butin immense en argent, en or, en pierreries, en étoffes et autres effets précieux : ils y trouvèrent aussi de grandes provisions de vivres , les unes apportées d'ailleurs, les autres recueillies dans les environs; car, disent nos historiens (4) , quoique les montagnes de Jérusalem fussent âpres et pierreuses, elles ne laissoient pas d'être cidtivées et fertiles. On y voyoit des plantations d'oliviers et de figuiers , des palmiers, dès vignes, des jardins, des terres labourables, et même, vers le midi, cjuelques prairies.
La prise de Jérusalem et l'élection de Godefroi déterminèrent leshabitans deNaplouse à se rendre. Tancrède et Eustache , frère du nouveau roi, allèrent, par son ordre, prendre possession de cette place , où ils furent retenus quelque temps , dit Guillaume de Tyr (5) , par la nécessité des affaires et par l'opulence et les agrémens du lieu. En effet , cette ville étoit belle alors et bien bâtie; elle avoit de bonnes eaux, et en abondance, un district étendu et un terroir fertile.
Cependant les troupes d'Egypte , commandées par le général du calife , s' avançoient contre les croisés (6). Godefroi, suivi du comte de Flandre et du duc de Normandie, marche vers les ennemis; et, quoiqu'ils fussent très-supérieurs en nombre, u les charge et les défait près de la mer, dans la vallée d'Ascalon , vallée, disent les historiens, belle et spacieuse, speciosam et spaciosam (7). L'armée victorieuse revint à Jérusalem chargée de butin.
(') Willerm. Tyr. ib. ; Mailli. Paris. (5) Willerm. Tyr. 1. 9 , c. 11.
ïlis. maj. ad ann." 1099. ^'' Fulclier. Carnet, c. 20; Albert.
(»)Ibid. c. 7. Aquens. 1. 5,c. 4' et seq.
(3) Ibid. c. 6. Balder. arch. His. Hie- Kl) Robert, monach. Ilist. Ilierosol.
rosol. 1. 4. 1. 9 , in Gcst. dei ^er F. t. i , p. 78.
(4 Fulcher. Carno. Robert, raonarch.
lib.9: Baldcr. arch. lib. 4-
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Godeffoi profita de ce succès pour rétablir Joppé, qui s'étoit rendue, et qui étoit presque toute détruite (i) j il en fit relever la citadelle, et réparer les murs et le port, le seul alors dont les croisés lussent les maîtres; et où leurs vaisseaux pussent aborder sûrement.
Il rétablit de même les murs et la citadelle de Tibériade (2) , qui avoit suivi l'exemple de Naplouse et de Joppé. C'étoit alors une ville considérable j Albert d'Aix ne lui donne pas moins de deux milles de long sur autant de large : elle étoit peuplée et marchande • ses bains , son air sain , sa situation riante , son terroir fertile et l'utile voisinage d'un lac poissonneux et de la meilleure eau la firent fleurir sous les Francs et long-temps après eux (3). Pour récompenser Tancrède, et s'attacher de plus en plus un si brave guerrier, Godefroi la lui céda en fief avec la Galilée, à titre de principauté.
Le roi de Jérusalem ne se borna pas aux établissemens civils et militaires j il en fit d'ecclésiastiques : Daimbert fut élevé sur le siège patriarcal (4); et aux revenus dont jouissoit le patriarche grec, Godefroi en ajouta de'nouv eaux. Il établit aussi des chanoines dans l'église du Saint-Sépulcre et dans celle du Temple; il leur assigna des logemens honnêtes et de riches bénéfices, ampla bénéficia (5). Ce prince avoit amené avec lui des religieux qui, pendant le voyage , célébroient l'office divin dans sa tente; il leur donna un monastère dans la vallée de Josaphat, et de grandes possessions , amplis simumque loco contidit patrimonium. Il contribua encore au rétablissement des deux monastères du mont Thabor , et dota de même avantageusement la plupart des églises de son petit Etat.
Vers la fin de l'année, le doge de Venise vint débarquer à Joppé avec plusieurs galères et quelques troupes (6) ; il y trouva Godefroi dangereusement malade. Il se concerta pourtant avec lui et avec les grands du royaume sur ce qu'on pourroit entreprendre de plus utile; et il fut convenu qu'on attaqueroit la ville de Caïphas, l'ancienne Porphyrion. La place résista quelque temps , les Juifs, qui y étoient en grand nombre , s'y défendant avec beaucoup de valeur; elle fut enfin emportée d'assaut. Les Francs y trouvèrent de grandes provisions d'orge, de froment et d'huile, des chevaux, des mulets, des étoffes précieuses, et, dit un historien, des sommes innombrables , tant en or qu'en argent , pecuniam innumerabileni tarn in auro quàm in argento (7).
Le roi n'eut pas la satisfaction d'apprendre le succès des croisés, ce sage et valeureux prince mourut en héros chrétien, avant la fin de la première année de son règne. Sa mort eût pu être fatale au royaume de Jérusalem; mais, heureusement pour cet Etal naissant, Godefroi fut renaplacé par son brave et digne Irèrc Baudouin, comte d'Edesse.
(0 Alberi. Aquens. 1. 7, c. 12. Ci) Ib. c. i5.
Wlb. c. 16. (5)Ibid. c. 9.
(3) Albert. Aquens. l. 7 , c. i6 j Wil- ^^' Ibid. I. 7, c. i8.
lerin. Tyr. 1. 9, cap. i3. (7) Ibid. c. q3.
Arrivé dans sa capitale , Baudouin , pour donner d'abord à ses nouveaux sujets et aux infidèles, des preuves de son activité et de sa valeur, rassemble, après quelques jours de repos, la petite troupe de guerriers qu'il avoit amenée avec lui , et marche à Ascalon (0 : il reconnoît et insulte la place, gagne les montagnes, et, traversant le vignoble autrefois célèbre et encore fertile d'Engaddi , fond sur Ségor. Sa troupe, épuisée par la fatigue et la disette, y trouve abondamment de quoi se refaire. Cette ville, que ses habitans avoient abandonnée , parut à l'armée chrétienne agréablement située; ses environs étoient rians et son terroir fertile : ses grandes plantations de palmiers lui firent donner par les Francs, qui en restèrent les maîtres , le nom de Palmer ou Paumier. De Ségor, malgré la rigueur de la saison , ils pénétrèrent, à travers de hautes montagnes , dans une fertile et belle vallée , appelée la Vallée de Moïse , et s'avancèrent jusqu'à une ville qu'Albert d'Aix nomme Susumes (2). Celte ville, dont les habitans avoient pris la fuite comme ceux de Ségor, étoit, dit l'historien, riche et bien approvisionnée. Après s'y être reposés quelques jours, les Chrétiens la brûlèrent , en partirent chargés de vivres et de butin , et arrivèrent pour la fête de Noël à Bethléem. Baudouin, qui fut covuonné et sacré roi dans cette ville, l'érigea en évêché, et donna à l'évêque la seigneurie de la ville , et cinq métairies.
Dès qu'on peut entrer en campagne, Baudouin part de nouveau ; et aidé d'une flotte génoise, il va mettre le siège devant Assur(3), inutilement attaquée l'année précédente par Godefroi : la place se rendit au bout de trois jours. Elle étoit située entre Joppé et Césarée, sur le bord de la mer, dans un terroir excellent, où se trouvoient des terres labourables, des vignes, de bons pâturages et de jolis bois (4). Les historiens des croisades, trompés apparemment par la proximité, et parla beauté de ses em irons, la confondent avec Antipatris [p) , bâtie par Hérode, et vantée par Josephe ; mais Antipatris étoit plus avant dans les terres.
D'Assur on résolut d'aller faire le siège de Césarée (6), l'ancienne tour de Straton, ville embellie par Hérode, et devenue la capitale delà deuxième Palestine. Le port, que ce roi juif y avoit fait bâtir à si grands frais, n'existoit plus, ou n'étoit plus en état de servir j il ne restoit qu'une rade peu sûre, où les Génois rangèrent leurs galères. La ville étoit bâtie dans une belle plaine où couloit une source abondante de bonnes eaux qui arrosoient la campagne et un grand nombre de vergers et de jardins remplis d'arbres à fruits, si touffus qu'ils formoient une sorte de forêt (7). Les assiégeans, dans la crainte de quelque embuscade, abattirent, sans doute avec re-
(•) Willerm. Tyr, I. 10, c. 8; Alb. (51 Willerm. Tyr. 1. 9, c. 19; Jac.
Aquens , 1. 7 , c. 38 ; Fulcher. Carnet, de A'^iir. 1. i , cap. aS j Reland Palajst.
f. 2 3. illus. p. 569.
<■*) Albert. Aquens. 1. 7, c. l^i. C^i Willerm. Tyr. 1. 10, c. i5 j Jac.
(3) Willerm. Tyr. 1. 10 , c. 24 j Fui- de Yilr. 1. i , c. 24. cher. Carnot. c. 25. ^7) Albert. Aquens. 1. 7, cap. 55j
(.'t; Albert Aquens. 1. 7 , c. 5 j. Fulcher. Carnot. c. 25.
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gret, ces belles et riches plantations. Les attaques furent si vives, qu'après quelques jours de siège , la place fut évacuée. Les vainqueurs y lireiit un grand carnage et uu butin immense.
Trois ans après, secondé par une autre flotte génoise, Baudouin forma une plus haute entreprise : il attaqua Ptolémais l'Accon de l'Ecriture, nommée Acre par les Francs (0. Elle étoit située au nord de Césarée , entre la mer et les montagnes : elle avoit un bon port en dedans de ses murs , et une rade sûre au dehors • un territoire étendu _, rempli de villages et de hameaux , et un sol excellent arrosé par le Bélus et par plusieurs sources de bonnes eaux. On y voyoit des terres à blé, des vignes , de nombreux vergers ; et les cannes à sucre, qui pé réussissent que dans de bons terreins, y étoient cultivées. « Aux environs d'Acre, dit Joinville (2) , il y a » moult de belles eaux, dont on arrose ce dont le sucre vient ». Attaquée par terre et par mer, Acre ne tint pas long-temps j elle se rendit après vingt jours de siège, à condition que les habitans auroient la liberté de se retirer avec leurs effets. Mais les Génois et lesPisans, les voyant emporter de grandes sommes d'or et d'argent, de riches étoffes, des bijoux, des pierreries, se jetèrent sur eux; une partie de l'armée de terre en fit autant , et au mépris des traités et des sermens , quatre mille de ces malheureux furent e'gorgés, et leurs effets mis au pillage. Baudouin , outré de cette perfidie , tâcha en vain de s'y opposer.
Deux grandes victoires que ce prince avoit remportées sur les troupes d'Egypte n'empêchèrent pas le calife d'envoyer contre lui «ne nouvelle armée (3). Baudouin apprenant qu'elle étoit campéç pr^de l'ancienne Geth. va l'attaquer; et quoiqu'il n'eût que dix mille hommes contre quarante mille , il la bat et la défait complètement. L'émir d'Ascalon y fut tuéj deux autres émirs y furent faits prisonniers, et sept mille infidèles y perdirent la vie. Les habitans d'Ascalon demandèrent en vain la paix ; dès la campagne suivante , Baudouin reparut devant la place (4)^ les somma de se rendre, et, sur leur refus, il fit brûler les blés, arracher les vignes, et couper! les figuiers et tous les arbres des environs (5),
Guillaume de Partangas , et Bertrand , fils du comte de Toulouse , aidés des Génois, assiégeoient alors Tripoli (<>). Celte ville, bâtie sur le bord de la mer , dans une situation avantageuse et riante, éloit peuplée , commerçante et riche; on y comptoit plus de quatre mille ouvriers en soieries, camelots et autres étoffes; son terroir, lertile en vins, en grains, en fruits et en cannes à sucre, étoit arrosé par un grand nombre de ruisseaux : ou y remarquoit entre autres une source dont les eaux limpides, coulant ^vec impétuosité entre les roches du Liban, alloieut , par des ca-
(•ÎWillerm. Tyr. 1. 10, c. 26 et 28 ; cher. Carnot. c. 82 ; Albert. Aquens.
Fulcher. Carnot. c. 29 et 3o ; Albert. 1. 9 , c- 'iS et seq.
Aquens. 1. 9, c. 19, 27, 28 et 20: Jac. t4) Albert. Aquens. 1. 9, c. 5i.
de \ ur. I. 1,0.25. (5) Ibid. c. 5o.
(») Ilist. de S. Louis, p. n8. ^^) Fulclier. Carnot. ç. 3Çj -WiH.
{}) Willerin, Tyr. 1. j 1 , c. 3i ; Fui- Tyr. 1. 1 1, c, 9 et seq.
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naux souterrains , porter la fécondité dans les nombreux jardins d'alentour (0-
Le siège traînant en longueur, un des commandans génois se détacha de la Hotte, et alla surprendre Biblos, qui se rendit. Sur ces entrefaites Baudouin arrive à Tripoli avec un secours de troupes. Les habitans , se voyant vivement pressés , capitulent : la place est remise à- Bertrand, qui prête serment de fidélité entre les mains du roi, et se reconnoît son homme hge.
Peu de temps après , Baudouin entreprit le siège de Bérith , ville maritime située entre ïyr et Biblos , dans un terroir abondant en grains et en pâturages, et embelli par de grandes plantations d'arbres fruitiers , de vignes et de bois (2). Le roi ayant tiré d'une forêt de pins voisine de la ville de quoi faire des machines de guerre , la prit d'assaut. Un frère du roi de INorwège étant venu débarquer en Palestine avec une flotte nombreuse , Baudouin l'engagea à aller avec lui faire le siège de Sidon (3). Cette ville étoit située entre Bérith et Tyr, dans un terroir fertile, planté d'arbres fruitiers, de vignes, de bois, et abondant eu grains et en pâturages ; elle ne tint pas contre les deux rois ; au bout de six semaines de siège elle se rendit à Baudouin.
Pour être maître de toute la côte , depuis Joppé jusqu'à Biblos , il ne lui manquoit plus que Tyr : il l'assiégea (an i i i5 de j. c. ) j mais , obligé de renoncer à cette entreprise , il se contenta , pour gêner la place , de rebâtir , entre elle et Acre , le fort élevé autrefois dans la même vue par Alexandre , et appelé de son nom Scandalion. Ce fort étoit situé à six ou sept milles de Tyr , dans un heu fertile et arrosé de plusieurs sources (4).
Hugues de Saint-Aldemar en avoit fait construire un autre entre Tyr et Panéas , sur le territoire de la tribu d'Aser , autrefois célèbre par la bonté de son froment. Toron, c'est le nom de ce fort , etoit , dit Guillaume de Tyr (5) , singulièrement recommandable par la salubrité et l'agréable température de l'air. La fertilité de •son sol , propre aux grains, aux vignes, aux arbres, jointe à ses lortiHcations , en faisoit un poste important pour ce canton et pour tout le royaume. Au moyeu de ce fort, Anfred, qui succéda àSamt- Aldemar , se voyoit maître de toute cette belle et riche contrée , depuis le Liban jusqu'à cinq milles de Tyr.
D'un autre côté , le roi de Jérusalem avoit poussé ses conquêtes jusqu'à l'extrémité de la troisième Arabie : il y surprit des négocians égyptiens , auxquels il enleva dix - sept chameaux charges d'huile et de miel, et onze autres chargés de sucre qu'ils portoieut à Tvr et à Sidon. Cette troisième Arabie se nommoit Syne-Sobal; et la vallée de Mo'ise , dont nous avons parlé plus haut , en faisoit
(') Jacob, de Vitr. 1. i , c. 33. 1. 10 et 1 1 ^ Jacob, de Vit. 1. i, c. 27 .
("1 Fulcher. Carnet, c. 36; WiU. m' Albert. Aquens. 1. i2,c. . etseq ;
Tyr 1. 1 1 , c. 1 3 ; Jac. de Yitr. 1. 1 , Will. Tyr. 1. ii , c. 1 7 et 3o j Jacob, de
(-26 Yitr. 1 1, c. 29 et 34-
3-willerm. Tyr. 1. 11 , c. i4 ; Fui- ^5; willerm. Tvr. 1. 11, cap. 5. Jac.
cher, Carnot. c. 36; Alb. Aquens. de Yitr. 1. 1 , c. 43.
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partie. Celte Syrie , dit l'archevêque de Tyr (0 , est une contrée également agréable et saine , qui abonde en blé , en vin et en huile. Baudouin y fit construire, sur une montagne escarpée, une forteresse et une petite ville, qu'il nomma. Montréal: celle place où régnoit l'abondance, étoit arrosée par deux belles fontaines j on y voyoit beaucoup.de jardins et un bon vignoble. Elle tenoit tout ce fertile canton sous la domination des Francs , et gênoii la communication de l'Egypte avec Damas par le désert. Pendant qu'on ];âtissoit cette forteresse importante ( an i n6 de j. c. ), le roi y ût plusieurs voyages, dans l'un desquels il s'avança jusqu'à Elim , sur la mer Rouge ; il passa au Sinai, établit un petit fort et une garnison au mont Oreb , et retourna par Hébron (2).
Sa troupe , épuisée par la fatigue et le manque de vivres , y trouva abondamment de quoi se refaire j car ce canton étoit fertile et bien cultivé. Ses blés et ses vins éloient estimés; et le géographe de INubie, qui écrivoit à peu près vers cette époque (3) ^ observe que les environs de cette ville étoient couverts de forêts, d'arbres à fruits, oliviers, figuiers, sycomores, etc. On y trouvoit aussi de bons pâturages, arrosés par des sources et des ruisseaux , dont les eaux étoient conduites à Jérusalem par des aqueducs souterrains. D'Hébron , Baudouin prit la route d'Ascalon , y enleva , près de la rivière qui coule dans cette plaine , deux cents chameaux , de nombreux troupeaux de bœufs, de moutons , de chèvres, et retourna avec ce butin à Jérusalem (4).
Il en partit quelque temps après pour Ptolémaïs, où, étant tombé malade*, il fit payer ses dettes et distribuer aux pauvres de grandes aumônes en froment, en orge, en vin et en argent; il fit aussi de grandes largesses aux officiers de sa maison et à ses troupes, en argent et en or , en riches étofi'es et autres efiets de prix (.5).
A peine fut-il rétabli , que , résolu d'attaquer le Soudan au centre de ses Etats, il traverse le désert, elMirrive avec sa petite armée sur une des branches du Kil ( an 1 1 17 de j. c. ) : il y assiège Pharamée , ville riche, la pille et la brûle. Il alloit pousser plus loin ses conquêtes ; mais une blessure qu'il avoit reçue près d'Assur s'étant rouverte, il ordonna le retour. Arrivé à Bris, ancienne ville du désert, située sur le bord de la mer, et presque entièrement détruite , il y mourut au milieu des regrets de son armée (an i i 18 de J. e. ), avec la fermeté d'ame et le courage héroïque qu'il avoit; montrés, en tant de combats (^).
Baudouin du Bourg , son neveu et son successeur, signala la première année de son règne par une grande victoire qu'il remporta
('''Albert. Aquens. 1. 12, cap. 8; Bjsantioium,pauperibu.ijussà/jarti/n
Wiilerm. Tyr. 1. 1 1 , c. 26; Jac. de erogari militcùus quvcfue Byzan-,
\itr. 1. I, c. 28. tioi, aiirum,or^entur/tetostra/'lurima
{■>■ Will^rm. Tyr. 1. 1 1 , c. 29 ; Alb. laia,ilus est. ( Albert. Aqueus. lib. xn,
Aquens. l. 1 2 , c. 2 1 el 22. c. 23. )
rJ Geofjr. Nubiens, p. i j5. ^ Albert. Aquens. ib. c. 25 et seq.
(4) Albert. Aquens. 1. 12, c. 22 et 23 Wlllerm. Tyr. 1. ii,c. 3r; Fulcher.
(5) Thesaiiros quos huiuit in vasi Carnot. C. ■\'\ ■, Jacob, du Vitr. 1. i , aureis et argetiteis inultiscjua nUlhbus c. 38.
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vers Anlioclie (an i i 20 de j. c. ) , et par un édit qui dut lui me'riter la reconnoissance de ses sujets (0 : il y donnoit aux Latins la permission de faire entrer dans Jérusalem toutes sortes de marchandises sans payer aucun droit (2). Par un autre article, il supprimoit toutes les impositions, même le droit de mesurage sur le blé, l'orge et les légumes, que les Syriens, Grecs et Arméniens y amenoient; moyen sûr d'augmenter, comme il l'avoit à cœur, la population et le commerce dans la capitale, et d'animer l'agriculture dans le» provinces.
L'émir de Damas s'étoit emparé de Gérasa^ une des principales villes de la Décapole. (an i 121 de j. c.) Cette ancienne cité, située a quelques milles du Jourdain , près du mont Galaad , dans la tribu de Manassé, n'étoit presque plus qu'un vaste amas de ruines (3). De ses débris, l'émir avoit construit, en grandes piei'res de taille, un château très -fort, dont la garnison nombreuse incommodoit beaucoup les Chrétiens. Baudouin II l'attaqua, le prit et le fit raser.
Quelques temps après , visitant avec peu de précaution les places de la principauté d'Antioche, il tomba cnli-e les mains des infidèles (4), Pendant sa prison, le doge de Venise et les grands vassaux du royaume de Jérusalem résolurent de faire le siège de Tyr : il fut long , mais enfin la place fut forcée de capituler. C'étoit alors la ville la plus peuplée et la plus riche du pays. Son territoire n'avoit, selon Guillaume de Tyr, que dix railles de longueur sur deux ou trois de largeur^ mais son extrême fertilité dédommageoit amplement de sou peu d'étendue, C'étoit une plaine d'un sol gras et fertile J on y voyoit beaucoup de jardins et de vergers plantés d'arbres à fruit, des vignes, des blés, et de grandes cultures de cannes à sucre : elle étoit arrosée par plusieurs sources d'excellentes eaux (5) , et particulièrement par celle qu'on prenoit alors pour la fontaine des Jardins, vantée par Salomon, Cette belle source, quoique très - abondante , eût été, par sa position trop basse, d'une utilité médiocre ; mais , au moyen des ouvrages qu'on y avoit faits, on étoit parvenu à élever l'eau à dix coudées au-dessus du sol , dans un vaste réservoir , d'où elle se distribuoit par diflerens canaux dans toute la plaine. Ce ne fut que quatre ans après la reddition de cette ville qu'on lui donna un archevêque.
Baudouin, après dix-huit mois de captivité, sortit enfin de prison (an 1124 de J, c. ), moyennant une rançon de cent mille mi~ chaëlites , la plus précieuse monnoie qui eût cours dans le pays (fi) :
ides victoires 'une vers An-
Ce prince, n'ayant point d'enfans mâles, fit proposer sa fille aî-
(') Albert. Aquens. 1. 12, c. 3o. ctseq., et 1. i3 , c 6 et seq.jFuIcher,
(») Willerm. Tyr. 1. i a , c. 1 1 et 1 2 , Carnot. c. 54.
Fulcher. Carnol. c. 49- (5) Willerm. Tyr. 1. iS , c. i et seq.
1,3 Fulcher. Carnot. c. 5oj Will.Tyr. Jacob de Vilr. c. 43.
'• 12 , c. 16. \S') Willerm. Tyr. cup. i5 et seq.
l'i) Willerm. Tyr. 1. ja, c. 17, as
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née Mélisande à Foulques d' Anjou (i), qui l'accepta, et succéda à 6on beau-père, trois ans après son mariage (2).
Pendant que le nouveau roi assiégeoit Joppé (3) , dont le comte lui avoit donné plusieurs mécontentemens , l'émir de Damas s'empara de Panéas ou Césarée de Philippe (an 1 182 de j, c. ) nommée Bélinas par les Francs. Quelque temps après cet émir réconcilié avec le roi de Jérusalem, aQa avec ce prince assiéger cette place , dont le gouverneur s'étoit révolté contre lui. Le siège fut rude et meurtrier (4) ; et l'on ne vit d'autre moyen de réduire les habitans qu'en faisant construire une haute tour de bois qui domineroit la ville. Quoique le Saltus Libani ou la foret de Panéas ne fût pas loin de la place, il fallut faire venir de Damas du bois de construction (3)j par où l'on peut juger de ce que pouvoit être alors cette foret si célèbre. Panéas, cernée de plus près, et sollicitée secrètement par l'émir de se rendre, accepta une capitulation avantageuse : elle fut remise à Foulques, qui la rendit à Resnier de Brus , à qui elle avoit été enlevée. Peu de temps après on y établit un évêque.
A mesure que le royaume s'étendoit , on y élevoit des châteaux et des forts dans des lieux fertiles, propres à la culture et aux pâturages. Sous le règne de Foulques ( an 1 1 87 de j. c. ) , le patriarche cl les habitans de Jérusalem en firent bâtir un près de l'ancienne Nobé , à l'entrée des montagnes , pour la sûreté des pèlerins : ils le nommèrent le château à^ Arnaud (6). Le roi en fît construire trois autres; l'un nommé Gibelin^ sur les ruines de Bersabée; l'autre sur celles de Geth-, nommé Ibelin; et le troisième, appelé Blanche-Garde (7). Payen fit élever celui du Krak , dans la deuxième Arabie, sur une montagne de très-difficile accès, près de l'ancienne Pvabba ou Petra deserlî. Cette place, importante par sa situation et par la fertilité de son terroir, fut érigée en évéché (8)^ et devint la capitale de ce canton (9).
Pendant que Foulques et ses vassaux bâtissoient des forts {*) , la reine Mélisande faisoit construire à Béthanie un grand monastère qu'elle fortifia d'une haute tour de pierres de taille : elle lui assigna un riche revenu, et lui fit donner Jéricho et ses dépendances. Cette ancienne ville n'étoit plus rien; mais son terroir étoit encore fertile et cultivé; le produit qu'il rendoit au seigneur étoit estimé cinq mille pièces d'or , somme de quelque conséquence, mais bien différente de ce qu'en tiroient Hérode et les Romains. Mélisande donna cette abbaye à sa sœur, et ne cessa point d'enricJiir ce monastère d'ustensiles et de vases sacrés d'argent et d'or, ornés de
(*) Quelques historiens et géographes confondenl Montréal et le Krak, bâti près de Tancieniie Rabba-Moab: ce sont deux places diiîercn les; l'une fut bâtie l'ar le roi Baudouin I; Taulre par Payen. Krak. étoit la capitale de lu seconde Arabie ; Montréal Tétoit de la troisième, nomm'ëe Syrie-Subal.
(0 Willerm. Tyr. 1. i3 , cap. 24. (^ Willtrm. Tyr. i. i4 , c. 8.
(^)Id I. i4, c. I et 2. *7)Ihid, c. 23,ctlib. i5, c. 24 et a5j
(3) Idem. cai). i5 et seq. J. de Vitr. I. j , c. 41.
(4)Id. 1. i5, 8 et seq. W Ibid. I. i5, c.ai.
^5; Jacq. de Viir. i. i , c. 35. i9; Ibid. c. 2G.
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pierreries, d'étoffes de soie, et d'ornemens sacerdotaux de grand prix.
Cette princesse e'tant allée prendre l'air à Ptolémais, et le roi l'y ayant accompagnée (an 1142 de j. c. ), un lièvre partit du niilieu de son cortège; Foulques, voulant le poursuivre, fit une chute de cheval, dont il mourut après onze ans de règne (0.
Baudouin III son fds, qui lui succéda, entreprit d'enlever aux infidèles le château de la Syrie-Sobal, qu'on nommoit le P'^al de Moïse ('-«). Ce prince , ayant traversé avec son armée la vallée de la mer Morte, et franchi les montagnes de la deuxième Arabie, alla camper devant ce château , qu'il attaqua pendant quelque temps sans succès; mais, ayant menacé les habitans de couper les belles plantations d'oliviers, qui, comme un bois épais, ombrageoient tout ce canton et faisoient leur richesse, ils prirent le parti de se rendre (3). Il ne réussit pas de même à Bostra, dont il tâcha inutilement de s'emparer (4). En revenant de cette expédition malheureuse, son armée ne put gagner qu'avec beaucoup de peine et de pertes Gadara , l'une des villes de la Décapole , qui séparoient les Etats des Francs de ceux des infidèles.
De retour dans ses Etats, Baudouin fit rebâtir Gaza (an 1148 de j. c), pour resserrer Ascalon du côté du midi , comme Foulques l'avoit fait du côté du nord et du côté du levant (5). Cette ancienne cité, célèbre même après la conquête d'Omar, ne conservoit plus que dans ses ruines des preuves de sa grandeur et de sa nombreuse population (<>) : on y voyoit au loin les débris de ses temples, de ses églises et autres édifices publics; des monceaux ëpars de larges pierres et de colonnes de marbre brisées , et un grand nombre de puits et de citernes. L'entreprise de la reconstruction d'une partie de la ville fut poussée avec tant de vigueur, qu'on l'acheva en peu de mois.
Cependant les fils d'Ortok , excités par leur mère ( an wS'i dej.c), et sachant Baudouin occupé ailleurs, se présentèrent devant Jérusalem avec une nombreuse troupe de Turcs; les Chrétiens de la ville les chargèrent et les mirent en déroute (7). Dans le trouble où étoient les Turcs, ils prirent la fuite par le chemin de Jéricho. Cette route étoit alors , comme du temps de nos évangélistes et de l'historien Josephe , inégale et raboteuse, remplie de pierres et bordée de précipices ; de sorte que , n'ayant même aucun ennemi à craindre, on auroit eu de la peine à s'en tirer. Engagés dans ce dangereux passage , les Turcs y périrent presque tous , laissant aux vainqueurs un riche butin.
Vers la fin de l'année, le roi, de concert avec les grands du royaume , résolut d'attaquer Ascalon (8). Cette ville , long- temps célèbre, étoit située sur une pente près de la mer, dans un sol qu'on négligeoit de labourer depuis plus de cinquante ans. On n'y faisoil croître du grain que dans quelques vallées, qu'on fertilisoit avec
(0 Willerm. Tyr, l. i5. c. 27. (5)Id. 1. 17 , c. 12.
(') Ib. I. 16, c. I et seq. (6 Jac. de Vitr. 1. i , c. (\o.
Ollbid. C.6. (7)Id. 1. i7,c. 20.
(4, Ihid. c. 8 et seq. {^) Id. c. 21 etseq.
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l'eau des puits qu'on y avoit creusés j le reste du territoire e'toit partie inculte, partie plantée en vigucs et en arbres fruitiers. La ville formoit un demi-cercle , dont le diamètre s'étendoit le long du rivage : elle n'avoit point de port , mais seulement une rade dangereuse : c'étoit le boulevard et la clef de l'Ëgyple; aussi l'avoit-on fortifiée avec soin; on l'avoit ceinte de bons murs, dont les pierres ëtoient liées par un ciment aussi dur que la pierre même, et qui ctoient flanqués d'un grand nombre de hautes tours; on y avoit creusé beaucoup de citernes et de bons puits; et elle se trouvoit alors fournie de toutes les provisions de bouche et munitions de guerre nécessaires pour un long siège. Malgré les efforts des assiégeans, la place, opiniâtrement défendue, ne se rendit qu'au bout de cinq mois. Baudouin, suivant les conventions, en fit conduire les habitans sous une bonne escorte, jusqu'à Laris ou Alarischi}).
Quelque temps après, une longue sécheresse ayant occasionné ime famine (an i i55 de j. c. ), les grands magasins de blés trouvés à la prise d'Ascalon furent une ressource pour le pays ; et les Chrétiens établis dans cette ville s'étant avisés de labourer les environs, ces tcrreins restés 1 :ng-temps incultes leur donnèrent une si abondante moisson, qu'ils recueillirent jusqu'à soixante pour un (^). On a fait des difficultés sur ce que l'Ecriture dit de quelques terreins de la Palestine , qui rapportoient cinquante, soixante, quatre-vingt, et même cent pour un : le récit de Guillaume de Tyr constate que cette grande fertilité n'a rien d'incroyable.
Entraîné par de mauvais conseils, Baudouin se laissa aller à une perfidie dont il eut lieu de se repentir (^) : quelques hordes d'Arabes et de Turcomans avoient obtenu de lui , pour un prix convenu, la permission de faire paître leurs nombreux troupeaux de gros et menu bétail dans la forêt de Panéas. Contre la foi des traités faits avec ces étrangers, ce prince vient fondre sur eux, en tue ime partie , dissipe les autres , et leur enlève une si grande quantité de chevaux, de chameaux, de chèvres, de moutons, etc., qu'on n'en avoit jamais tant vu dans le pays depuis l'arrivée des Francs. Ce fait peut donner une idée de ce canton, et montrer combien il étoit propre aux pâturages.
Dès-lors Panéas devint, par sa situation et par la fertilité de son terroir, un objet de jalousie entre les Clu'étiens et les Infidèles (l). Le célèbre îforadin, instruit que les Hospitaliers y enyoyoient un corps de troupes et des pro isions, surprend le convoi, assu-ge Ja place, la prend et la brûle. Baudouin, veim trop tard au secours des assiégés, force pourtant Noradin de se retirer, rétablit les fortifications de cette ville, et la rend à lîenfred, sou connétable: mais , retournant à Ptolémaïs avec peu de précaution, il est surpris par Noradin, qui le défait et détruit une partie de son armée. Baudouin, échappé avec peine, se sauve à Saphct qui, située dans un terroir fertile, étoit une des plus fortes places que les Chrétiens possédasscut. Animé par le succès, Noradin assiège une
(•) WiUerm. Tyr. 1. 17, cap. 3o. (') I''- ^'- i^-
^^; Ibid. 1. 18 ,cap. I. v^ Il>- cap. 1 a et scr^.
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seconde fols Panéas; mais Baudouin, revenu avec de nouvelles troupes, le force encore à la retraite.
Noradin tenta ensuite d'enlever aux Francs un poste encore plus important dans le fertile canton de Suële (0; c'étoit une vaste caverne à trois e'tages , creusée par les mains de la nature dans le flanc d'une moutagne coupée à pic du côté du vallon , et presque de toutes parts (2). Baudouin, accompagné du comte de Flandre, nouvellement débarqué à Tripoli , marche au secours des assiégés , et campe près de ïibériade. Woradiu vient au-devant d'eux, et livie la bataille aux Chrétiens, qui le défont et l'obligent de fuir dans ses Etats.
Le roi ne jouit pas long-temps du plaisir de cette victoire j il meurt d'une médecine empoisonnée que lui donne un empirique arabe, (an i 162 de j. c. ) Amauri son frère le remplace. Ce prince fit lever à Noradin le siège de Panéas; et par l'habileté de ses manœuvres, força Saladin , qui ravageoit la Syrie, à se retirer en Egypte (3). De retour à Tibériade, Amauri, se sentant attaqué d'une violente dyssenterie, revient à Jérusalem et y meurt, (an i i ^3 de j. c. ) Baudouin son fils, quatrième du nom, lui succède (4).
Au commencement de ce nouveau règne (5), Saladin, appelé par les habitans de Damas , s'empare de cette ville et de ses dépendances, qu'il enlève, avec toute la Cœlé-Syiie, à Mélec Sala , fds de Noradin, son ancien maître. Pendant que le Soudan euvahissoit ces provinces, Baudouin entre par la forê.t de Panéas dans le pays de Damas; il le ravage et y fait un grand butin (6). L'année suivante il pénètre par Sidon jusqu'à Messaara, lieu fertile, arrosé de plusieurs ruisseaux, et abondant en toute sorte de productions (7). De là il descend dans la vallée de Bacar , l'ancienne Iturée, célèbre alors, comme au temps de Josephe, par sa fertilité, ses eaux salutaires, la douce température de l'air, et par le nombre de ses bourgs et de ses villages (8). Au fond de cette belle vallée étoit Héliopolis ou Baalbec , renommée par la magnificence de ses anciens édifices. L'armée des Francs ravage tout le pays , y met le feu, bat le frère du Soudan, qui étoit venu au secours, et retourne à Jérusalem avec un butin immense.
Saladin irrité entre à son tour dans les Etats des Francs par Gaza (an Ti'j'j de J. c. ) , et dévaste tout , jusqu'à ce que Baudouin , avec quatre ou cinq cents hommes, l'attaque, le défait, et taille en pièces la pkis grande partie de son armée (9) ; le reste fut détruit par le froid , la faim , la fatigue , ou massacré par les gens de la campagne et par les pasteurs arabes; de sorte que de vingt -six mille hommes de cavalerie , Saladin n'en ramena qu'une centaine en Egypte.
L'année d'après cette victoire ( an i 178 de j. c. ), l'une des plus glorieuses que les Chrétiens aient remportées sur les infidèles,
(i) Villerm. Tyr., 1. 18, c. 2I. (6) ij. c. 10.
(î) Reland. Palsest. illus. p. 265. *7) Ibid. c. 1 1.
{}) Willerm. Tyr. 1. 19. (8) Jacob de AHlr. 1. i , c. 47-
(4) Idem. I. 21. (9) "VVilleriD. Tyr. 1. 21 , cap. 20 et
(â; Ibid. c. 6. seq. ; Buhacd. Vit. Sal. p. 46.
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Baudouin fit construire un fort au lieu nommé le Gué de Jacob , ■A dix milles au nord de Panéas, entre cette ville et Cades-Nephlalion (0. A quelque distance de là, une troupe de brigands s'étoient cantonnés à Bacades, dont les liabitans, guerriers et nombreux, leur donnoient asile , et partageoient avec eux leurs prises. Egalement odieux aux Sarrasins et aux Francs, ils avoient été plusieurs fois inutilement attaqués. Baudouin vint à bout de les détruire, et s'empara de cette place : elle éloit dans la tribu de Zabulon; et quoique sur une hauteur, son terroir étoit arrosé d'eaux vives, et planté d'un grand nombre d'arbres fruitiers. Ce prince pensa périr quelques mois après en voulant se saisir de troupeaux nombreux que les ennemis tenoient en pâture dans la forêt de Panéas (2).
Défait près d'Ascalon, l'infatigable Saladin reparoît à l'autre extrémité du royaume, et vient camper entre Panéas et le Jourdain, d'où il ravage tout le pays {}). Baudouin vole au secours, et, passant par Tibériade , Saphet et l'ancienne ville de Naasson , il arrive à Toron, et de là à un bourg nommé Mésaphar, si lue sm- le haut des montagnes, d'oii l'on découvroit tout le pays jusqu'au Liban. A la vue de l'armée ennemie, on résolut de combattre • mais le désordre s'étant mis parmi les Chrétiens, Saladin les battit et en fit un grand carnage.
Cependant, au moment qu'on s'y attendoit le moins, il fit avec eux une trêve à des conditions assez favorables (4). Aussi ne tardat-il pas à la rompre : il part de l'Egypte, et, après vingt jours d'une marche pénible à travers les déserts, il entre dans la Syrie- Sobal , et campe à quelques milles de Montréal, dans le dessein de l'assiéger (5); mais, ayant appris que Baudouin s'étoit avancé jusqu'à Krak , il renonça à cette entreprise , et se rendit à Damas par le désert de l'Arabie (6).
Pendant que le roi défendoit contre Saladin la Syrie-Sobal, les émirs de Damas et de Baalbec entrèrent dans le royaume par un autre côté, et s'emparèrent de Buria , riche bourg situé au pied du Thabor , vis-à-vis INa'imj ils en emmenèrent près de cinq cents prisonniers , la plupart moissonneurs , qui s'étoient rendus dans ce fertile canton pour y faire la récolte (7) : ils remportèrent un avantage plus considérable encore , en se rendant maîtres de l'importante forteresse ou caverne de Suëte.
Les Chrétiens curent deux occasions de réparer ces pertes , Saladin repassant d'Egypte à Damas , ils auroicnt pu le faire périr avec son armée, par la disette d'eau, en s' emparant des sources de Gerba, à l'entrée de la Syrie-Sobal , et de celles de Ras-el-Rasit, au-delà de Montréal^ inais ils manquèrent l'un et l'autre (^).
Echappé à ce double danger, le soudan joint de nouvelles trou- Ci) Willerm. Tyr. lib. ai , c. 26. (5) Ibid. c. 14.
(») Id. I. 1 1 , c. 27. («) Bohaed. Vit. Sal. p. 55.
(3) Ibid. c. 28 et 29. Bohaed. Vit. t7) Willerm. Tyr. 1. 22, c. i4 et iS. Sal. p. 53. ^8j Ibid. cap. 16 et se(|.
0; Ibid. 1. 22, cap. I.
pes à celles qu'il avoit amenées d'Egypte , et pe'nètre jusqu'à iîethsan, entre le Jourdain et le mont Gelboë. Cette ancienne métropole de la Galilée étoit alors fort déchue de ce qu'elle avoit été autrefois; depuis surtout que son archevêché et ses cours de justice avoient été transférés à Nazareth , elle étoit presque déserlej il n'en rcsloit plus que quelques maisons, bâties sur les ruines de ses anciens édifices et parmi les débris épars des marbres dont elle avoit été décorée (*) : mais son terroir, arrosé de sources et de ruisseaux, étoit comme autrefois, fertile en grains, olives, cotons, etc., et son vignoble, vanté du temps des Juifs, étoit encore renommé; il subsista jusqu'au moment où il fut arraché et entièrement détruit par l'ordre de Saladin (0. Les habitans s'étoient retirés dans un fort entouré de marais; ils s'y défendirent avec vigueur. Le Soudan , forcé de renoncer à cette attaque, se porta vers Belvoir, château bâti par les Chrétiens, dans un lieu fertile et agréable, entre Tibériade et Séphoris. Instruits de sa marche, les Chrétiens s'avancèrent dans la plaine, et, malgré leur infériorité, ils fondirent avec tant d'audace et d'impétuosité sur sa nomhreuse armée, qu'ils la renversèrent, en tuèrent une partie, et mirent le reste en fuite.
Dans la crainte d'une nouvelle invasion , il fut arrêté , dans une assemblée générale des Etats du royaume , que chaque habitant de quelque secte ou communion qu'il fût, paieroit sur Siïs effets mobiliers un besan , et deux besans sur les revenus des biensfonds (2); que ceux, dont les biens ne monleroient pas à cent besans paieroient, à proportion, un besan, un demi-besan , ou même moins, chacun se taxant suivant sa conscience; enfin que les propriétaires des villages ou hameaux paiei'oient un besan par feu, et répartiroienl ensuite cette imposition sur leurs paysans , selon leurs facultés. Les Etats, en consentant à ces impôts, y mirent la condition qu'ils cesseroient avec la guerre. Au moyen de ces secours, Baudouin se fit une armée forte de treize cents cavaliers, et de «juinze mille hommes de pied, la plus belle que le royaume eût eue jusqu'alors.
Mais ces préparatifs devinrent inutiles par le mécontentement des grands. Le roi, dès sa jeunesse, avoit été attaqué de la lèpre, et, malgré tous les remèdes, le mal avoit fait tant de progrès, que ce prince, désespérant d'en guérir, avoit donné sa sœur en mariage à Gui de Lusignan (3). Il lui remit alors l'administration <lu royaume, ne se réservant que le titre de roi , la ville de Jérus dem , et mille écus d'or de rente annuelle. Ce choix déplut à la plupart des grands, qui croy oient y avoir de plus justes prétentions, et qui voy oient avec peine que le roi leur eût préféré un sujet qu'ils jugeoient peu capable.
Telle étoit la situation des esprits lorsque Saladin, qui venoit
(*) Abulféda dit que , de son temps, e étoit une petite ville sans murs; mais il en vante Tes jardins, les arbres, les productions abondantes. Index Geog.in. vit. Salad. voce Bciisana.
(»; Jacob, de Viir. 1. i , c. 56. Wil- W Willerm. Tyr. l 32, c. 23, lerm. Tyr, I. 22, c. 26. i^ Ibid. c. 25.
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d'ajouter à ses Etats, Edesse, Mossul, Amida, Alep , et presque toute la Mésopotamie, traverse le pays d'Auran, et reparoît à Betlisan (0 : il trouve la ville et le château abandonne's, met au pillage tout ce que les habitans y avoient laissé, et va camper à la fontaine de Tubanie, au pied du mont Gelboë , près de l'ancienne ville de Jesrahel. Baudouin , avec son armée , quitte la fontaine de Séphoris , où il étoit campé, passe les montagnes de Nazareth, et arrive dans la plaine d'Esdraëlon, à la vue de l'ennemi; mais les principaux chefs, jaloux de Lusignan, et ne voulant pas exposer leur vie pour lui procurer l'honneur d'une victoire , agirent avec si peu d'accord et tant de répugnance, qu'ils laissèrent Saladin pendant huit jours ravager, sous leurs yeux , toute la Galilée, et rentrer tranquillement sur ses terres. Dès qu'il fut éloigné, l'armée chrétienne retourna à son camp de Séphoris, où, par uu événement singulier, la fontaine, qui d'ordinaire n'avoit point de poisson , en donna en abondance.
Un mois étoit à peine écoulé (an ii83 de j. c), que Saladin, qui ne donnoit aux Francs aucun repos, traverse les pays de Basan, de Galaad, de Moab et d'yimmon, et va mettre le siège devant Krak (2). A cette nouvelle , Baudouin rassemble ses troupes et en donne le commandement au comte de Tripoli. Mécontent de Lusignan, et commençant à regretter lui-même le choix qu'il avoit fait, il lui avoit ôté l'administration du royaume , avoit fait couronner son neveu, encore enfant, et nommé le comte son tuteur (3). Saladin n'osa attendre l'armée chrétienne, et leva le siège.
Cependant la maladie de Baudouin continuant de faire des progrès , ce prince mourut avec la gloire d'avoir défendu ses Etats avec courage et avec succès contre le plus formidable ennemi des Chrétiens (4).
Arrêtons-nous ici , et donnons une idée du royaume de Jérusalem , de son étendue, de son administration, de ses forces 5 et on connoîtra mieux le pays.
ARTICLE DEUX
Idée du royaume de Jérusalem.
Ce royaume s'étendoit, du couchant au levant, depuis la mer Méditerranée jusqu'au désert de l'Arabie; et du raidi au nord , depuis le fort de Darum, au-delà du torrent de l'Egypte, jusqu'à la rivière qui coule entre Bérith et Biblos (5). Ainsi il compienoit d'abord les trois Palestines, qui avoient pour capitales, la première, Jérusalem; la deuxième, Césarée maritime; et la troisième, Bethsan, puis Nazareth : il comprenoit en outre tout hr pays des Philistins, toute la Phénicic, avec la deuxième et la troisième Arabie , et quelques parties de la première.
(■} Willcrm. Tyr. lib. 22, cap. 25 (4) Jarob. de "Vitr. 1. i , c. gS. cl 27. (5) Willcrm. Tyr. Jac. de Vilr. I. i ,
(») Id. cap. 28 et s,ç^f{. c. 34 ^^ 9*^-
(^) Idem. Jacob, de Vitr. lib. i, c. 93.
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« Cet Etat, disent les Assises de Jérusalem (0 , avoit deux chefs » seigneurs, l'un spirituel et l'autre temporel j le patriarche étoit » le seigneur spirituel, et le roi le seigneur temporel ».
Le patriarche étendoit sa juridiction sur les quatre archevêclie's de Tyr, de Césare'e , de Nazareth et de Krakj il aA'oit pour suff'ragans les évéques de Bcthle'em , de Lydde et d'Hébron ; de lui dëpeudoient encore les six abbés de Mont-Sion, de la Latine, du Temple, du Mont-OIivct, de Josaphat, et de Saint-Samuel, le prieur du Saint-Se'pulcre, et les trois abbesses de jNotre-Dame-la- Grande, de Saint- Aime et de Saint-Ladre.
Les archevêques avoient pour suffragans, celui de Tyr , les eveques de Be'rith, de Sidon, de Pane'as et de Ptolëma'is; celui de Cësarée , l'ëvêque de Sébastej celui de Nazareth, l'évêque de Tibériade et le prieur du Mont-Thabor • celui de Rrak, i'évêque du Mont-Sinaï.
Les évêques de Saint-Georges de Lydde et d'Acre avoient sous leur juridiction, le premier, les deux abbés de Saint-Joseph-d'Arimathie et de Saint-Habacuc , les deux prieurs de Saint- Jean l'Evangéliste et de Sainte-Catherine du Mont-Gisart , avec l'abbesse des Trois-Ombres ; le deuxième , la Trinité et les Repenties.
Tous ces évêchés , abljayes , chapitres , couvens d'hommes et de femmes, paroissent avoir eu d'assez grands biens, à en juger par les troupes qu'ils étoient obligés de fournir à l'Etat. Trois ordres surtout, religieux et militaires tout à la fois, se distinguoient par leur opulence; ils avoient dans le pays des terres considérables, des châteaux et des villes.
Outre les domaines que le roi possédoit en propre , comme Jérusalem , Naplouse , Acre , Tyr , et leurs dépendances , on comptoit dans le royaume quatre grandes baronies : elles comprenoient, la première , les comtesse Jalfa, d'Ascalon, avec les seigneuries de Rama, de Mirabel et d'Ibeliuj la deuxième, la principauté de Galilée ; la troisième , les seigneuries de Sidon , de Césarée et de Bethsan; la quatrième, les seigneuries de Krak , de Montréal et d'Hébron. Le comté de Tripoli formoit une principauté à part, dépendante, mais distinguée, du royaume de Jérusalem.
Un des premiers soins des rois avoit été de donner un code à leur peuple. De sages hommes furent chargés de recueilUr les principales lois des différens pays d'où étoient venus les croisés, et d'en "former un corps de législation ;, d'après lequel les affaires civiles et criminelles seroient jugées. On établit deux cours de justice j la haute pour les nobles , l'autre pour la bourgeoisie et toute la roture. Les Syriens obtinrent d'être jugés suivant leurs propres lois.
Les différens seigneurs, tels que les comtes de Jaffa, les seigneurs d'Jbelin , de Césarée , de Caifas , de Krak , l'archevêque de Nazareth, etc., curent leurs cours et justices; et les principales villes , Jérusalem, Naplouse, Acre, Jaffa, Césarée, Bethsan, Hébron, Gadres, Lydde, Assur, Panéas, Tibériade, Nazareth, etc._, eurent
(') Assises de Jérusal. Martin. Sanat. 1. 3, part. 7,6. i , et pari, i^'-
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îeurs cours et iiistîces bourgeoises. Ces justices seigneuriales et bourgeoises , au nombre d'abord de vingt à trente de chaque espèce , augmentèrent à proportion que l'Etat s'agrandissoit.
Les baronnies et leurs de'pendances étoient charge'es de fournir deux mille cavaliers; les villes de Jérusalem, d'Acre et de Naplouse en dévoient six cent soixante-six, et cent treize sergensj les cite's de Tyr , de Ce'sare'e , d'Ascalon , de Tibériade , mille sergens.
Les églises, évoques, abbés, chapitres, etc., dévoient en donner environ sept mille ; savoir , le patriarche , l'église du Saint-Sépulcre, l'évèque de Tibériade, et l'abbé du Mont-Thabor , chacun cinq cents ; l'archevêque de Tyr et l'évêque de Tibériade , chacun cinq cent cinquante ; les évèques de Lydde et de Bethléem, chacun deux cents, et les autres à proportion de leurs domaines.
Les troupes de l'Etat réunies firent d'abord une armée de dix à douze mille hommes; on les porta ensuite à quinze; et quand Lusignan fut défait par Saladin , son armée mon toit à près de vingtdeux mille hommes , toutes troupes du royaume (')•
Malgré les dépenses et les pertes qu'entraînoient des guerres presque continuelles , les impôts étoient modérés , l'abondance régnoit dans le pays, le peuple se multiplioit, les seigneurs trouvoient dans leurs fiefs de quoi se dédommager de ce qu'ils avoient quitté en Europe; et Baudouin du Bourg lui-même ne regretta pas long-temps son riche et beau comté d'Edesse.
L'opulence ne tarda pas à amener le luxe et tous les vices qui l'accompagnent. On vit bientôt les enfans des premiers croisés, indignes fijs de ces indomptables guerriers, énervés par l'aisance autant que par le climat, se vêtir avec plus de recherche que les femmes, et, plus occupés des bains et des plaisirs que des exercices militaires, ne plus goûter qu'une vie molle et voluptueuse. Les ecclésiastiques , les religieux mêmes , corrompus comme les autres , oublioient dans les délices et leur devoir et la décence. Les pères étoient venus dans le pays pour y défendre la religion; les enfans l'y déshonoroient par leurs rapines, leurs perfidies et leurs honteuses débauches. A la corruption des mœurs se joignit l'esprit d'indépendance; et les jalousies des grands, leurs querelles intestines, divisant les forces de l'Etat, en préparoient la ruine.
ARTICLE TROIS
Précis de l'histoire de la P aie stine , depuis la mort de Baudouin IV juscju 'à Se'lim.
Telle étoit la position du royaume de Jérusalem à la mort de Baudouin IV (2).
Les dispositions qu'il avoit faites en faveur de son neveu n eurent pohit l'eifet qu'il s'en étoit promis : le jeune prince suivit de près son oncle au tombeau (an i i 88 de j. c. ) , et , contre le gré de Baudouin , contre le vœu de la plus saine partie de la nation , Lusrgnan hérita de la couronne du chef de sa It-mnie.
Saladin ne fut pas long-temps sans remporter sur ce foiblc en-
(', Jacob de Vitr. 1. I , c. 94. ('! Jncob. de Vitr. 1. i , c 'j3.
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nemi une victoire complète (0. Le soudan pressôit vivement le sie'ge de Tibériade ; les Francs accoururent pour la défendre; la bataille se livra, et l'arme'e chrétienne y périt presque toute entière : Lusignan , le grand-maître du temple, la plupart des plus Jbraves officiers y furent faits prisonniers j et la croix tomba entre les mains des vainqueurs.
lia place assiégée fut le premier prix de la victoire. Cette grande et florissante ville, dit Boha-Eddin, fut emportée d'assaut et misé au pillage. Les troupes de Saladin s'y enrichirent de l'argent et des effets qu'ils trouvèrent dans les maisons des marchands dont elle étoit remplie.
Saladin fut bientôt maître de toutes les villes maritimes, depuis Ptoléma'is jusqu'à v^scalon (2). Jérusalem, assiégée, fut forcée de capituler ; et ses habitans n'obtinrent la liberté de se retirer qu'en donnant dix besaiis par homme, cinq par femme, et deux par enfant 5 ceux qui ne purent pas payer restèrent esclaves, au nombie de cpiatorze mille. En supposant dans cette capitale quarante mille habitans, ce qui ne paroît pas excessif, on peut juger quelle somme Saladin en tira. Les Ascalonites exigèrent des conditions plus favorables, et entre autres, que le roi et le grand-maître seroient remis en liberté.
La plupart des villes et châteaux possédés parles Chrétiens dans l'intérieur des terres furent emportés de vive force , ou rendus au Soudan à composition. Les historiens arabes nomment plus de trente places conquises par le vainqueur ; et ces places , il nous les donne, non pour des villages et des hameaux, ce que plusieurs sont devenues depuis, mais pour des villes, la plupart bien bâties, bien habitées, et plusieurs importantes.
Dans ce nombre ils mettent Lydde , petite ville, disent-ils, mais jolie et riche; Aphorbela, le Forbelet des Francs (3), une de leurs plus fortes places, voisine deTibériade; Séphoris, qui n'en étoit pas éloignée; Djanin, la Ginœa de Josephe , jolie petite ville près Bethsan; Asselt , dans la préfecture du Jourdain, agréablement bâtie, bien peuplée, ayant des sources d'eaux vives, beaucoup de jardins, et renommée par ses excellentes grenades; Tebnin, forte place entre Ptoléma'is et Sidon : Sarphéda, l'ancienne Sarepta; Séphada ou Saphet , forteresse que les vallées profondes qui l'entouroient de toutes parts rendoient presque inaccessible , et ville de moyenne grandeur , bien fournie de canaux et d'aqueducs , dont le faubourg s'étendoit sur trois montagnes , et les jardins s avançoient dans la vallée qui aboutissoit au lac de Génésareth ; mais surtout Sichem, qui faisoit partie du domaine des rois francs, et sur laquelle Saladin, en la donnant à un de ses officiers pour récompense de sa bravoure , se réserva le tiers de son revenu pour la réparation des murs de Jérusalem : nouvelle preuve que cette ville e'ioit encore riche, et son territoire de bon rapport.
(•) Jacob, de Vitr. , 1. i , c. 94 ; Bo- '') Jacob, de Vitr. I. i, cap. gSj liaed. Vit. Sal. pag. 67 et scq. Boliaed. p. 72 et 73.
K^) ludcx Geogr. in Vit. Sal.
Lusigîian, sorti de prison, rassemble quelques troupes, et, secondé par des croisés flamands et brabançons, ose assiéger Ptoléniais. Saladin vient au secours de cette place , et la disette se met dans l'armée chrétienne , au point que le muid de froment {moclius friiinend) , qui se vendoit d'ordinaire un besan, monta jusqu'à soixante (0. Heureusement pour les assiégeans, Philippe- Auguste, roi de France-, et Piichard, roi d'Angleterre, arrivèrent; avec une nombreuse armée, (an 1191 de J. c. ) La place, qui avoit tenu pendant près de deux ans , se rendit; plusieurs villes maritimes suivirent cet exemple. Le reste du royaume auroit pu être reconquis de même, si les querelles des deux rois n'eussent empêché le succès d'une expédition d'abord si imposante. Philippe, jaloux de Richard, et qui se sentoit ellacé par ce rival, prit le parti de se retirer , le laissant aux prises avec Saladin. L'anglais sut s'en faire craindre : il le poussa jusqu'au-delà d'Ascalon : et il étoit sur le point de faire le siège de Jérusalem, lorsque le soudan lui proposa une paix honorable : Richard l'accepta, et quitta la Palestine avec plus de gloire que d'avantages réels.
La mort de Saladin , arrivée quelque temps après (2) , et la discorde qui se mit dans sa famille (an i igi de j. c. ) , eussent été pour les Chrétiens une belle occasion de rentrer eu possession d'une partie de ce qu'ils avoient perdu j mais, trop foibles pour entreprendre rien d'important, ils se bornèrent à quelques courses et à quelques légers succès , qu'ils durent à des croisés arrivés sous la conduite des ducs d'Autriche et de Bavière : ils profitèrent aussi de cette circonstance pour relever les fortifications du détroit, ou Pierre-Encise ( Districtum Petra incisa ) , qu'ils nommèrent le Château des Pèlerins ( Castrum Peregrinorum ). Ce fort étoit dans le diocèse de Césarée , entre Caïfas et Dora, sur un promontoire assez étendu en longueur et en largeur. Il y avoit dans son territoire plusieurs pêcheries et salines, des bois, des pâturages, et autour de la place, beaucoup de vignes et de jardins ^).
L'émir ou roi de Damas, Saleh Ismaël, ennemi du soudan d'Egypte Nedjmeddin , dont d redoutoit la puissance , fit alliance avec les Francs (an xiI^î. de j. c. ) , et leur remit Tibériade, Waplouse, Jérusalem et Ascalon, dont il s'étoit emparé. Le soudan, irrité de cette alliance et de cette cession , joint ses troupes à celles des Karismiens et les envoie contre les Francs, sous les ordres de Bibars, son général (4). Ces barbares prennent Jérusalem, la pdlent, massacrent tout sans distinction d'âge ni de sexe, et n'épargnent pas même le Saint-Sépulcre, quoique révéré des Musulmans; ils rentrent dans cette ville l'année d'après , la pillent encore , et la remettent au nouveau soudan Saleh Ayoub , leur alhé.
Le nouveau soudan est tué , et la famille de Saladin presque entièrement détruite sous les yeux de saint Louis : ce prince, sorti
(') Jacob, de Vitr. 1. t , cap. 98; (4 Mar. Saniit, 1.3, part. 11, c. i5
Bohaed.Vit. Sal. pag. 91 eiseq. Mari, et pari. 12, c. i. Exlr. des inan. Av
Sanut. 1. 3 , part. 10, c. 5. « 1^< suite de rilist. de saiul Louis d>t
C^' Jacob, de Vile 1. i , c. 100. io'ms. p. Sa; el suiy.
C'jlb. ci^p. 3j.
638 QUATRIEME MKMOIRE
de prison, passe en Palestine , où il fortifie quelques places , Ce'sare'e, Acre, JafFa, Sidon, etc. ('); mais les Mamelucks Baharites, qui venoient de détrôner les Ayoubites leurs souverains , et de s'emparer de leurs Etats, n'avoient pas dessein de laisser la Palestine entre ses mains. Bibars Bondocdari élu Soudan, y entre à la tête de trente mille hommes ( an 1263 de j. c, ), arrive à Bethléem , en pille le monastère et la magnifique église , et marche à Ptoléma'is, qu'il pense surprendre j mais, voyant les habitans résolus de se défendre, il se contente d'en brûler les dehors et d'en dévaster les jardins et les vergers (2). Saphet ne put lui résister, il l'emporta de vive force, et y égorgea tous ceux qui refusèrent de se faire Mahomctans. Les habitans de Jaffa rachetèrent leur vie au prix de quatre raille pièces d'argent , et se retirèrent à Ptoléma'is. Dévot Musulman, Bibars alla remercier le ciel à Jérusalem, la fit réparer, et y éleva divers édifices publics. A son exemple, plusieurs soudans firent, par dévotion, le voyage de la cité sainte , c'est le nom que les Mahométans donnent à cette ville : quelques-uns voulurent y être enterrés.
La mort de ce dangereux ennemi , et la déposition de ses enfans, ne rétablirent pas les affaires des Chrétiens. Kélaoun, élu Soudan à sa place (an 1281 de j. c. ) , se maintint dans toutes ses conquêtes; et Kalil , fils et successeur de Kélaoun, leur enleva Ptoléma'is, Tyr, et la plupart des places qui leur restoient : enfin en \'?.q\ , l'habile soudan vint à bout de les chasser entièrement de la Palestine et de la Syrie (3) , cent quatre-vingt-douze ans après leur entrée dans ces provinces , où ils s'étoient vus maîtres de plus de deux cents lieues de pays, depuis l'Egypte jusqu'au-delà de l'Euphrate.
Sous les successeurs de Ralil , la Palestine fut désolée par la fameuse peste noire (an i348 de j. c. ) , qui, ayant commencé h la Chine après des tremblemens de terre et des éruptions volcaniques, se répandit dans les trois parties du monde. Ce terrible fléau se fit sentir si cruellement à Jérusalem et dans les autres villes de ce pays, qu'elles restèrent presque entièrement désertes.
Les Baharites régnèrent environ cent trente -deux ans sur l'Egypte et sur la Palestine. Les usurpateurs qui avoient chassé la famille de Saladin furent chassés à leur tour par les Mamelucks circassiens ou bordjites, l'an i38'.î. La Palestine étoit alors divisée en cinq gouvernemens j le premier , qui retint le nom de Palestine, avoitpour principales villes, Jérusalem, Ascalon , Tyr etNaplousc; le second étoit le Hauran , qui comprcnoit les villes de Gour , d'Iarmouch, de Tibériade et de Bethsan ; Saphet étoit la capitale du troisième gouvernement, qui s'étendoit jusqu'à Tyr, alors ruinée, et contenoit plusieurs borurgs et villages aussi considérables que des villes; les deux autres gouvernemens étoient celui de Gaza et celui de Rrak, deux villes qui étoient alors, avec Saphet, les plus fortes
(»■) Mar. Samit. 1 3, part. 12, c. 4; (^) Mav. Sanul. Ib. c. 6ctseq. Joinv. Ilist. de SiLouL*^, p. 98, 122, (-') Mar. Sanut. 1. 3, part. 3, c. oi 128, 222, çlg. et 22.
«lu pays. Cette division, au reste, varia de temps en temps; car les émirs, qui se regardoient coirime souverains , envahissoieut souvent les Etats les uns des autres , ou étoient dépossédés par les soudains, en punition de leurs révoltes. Ces guéries éternelles des soudans contre les émirs, et des émii'S entre eux, continuèrent de ravager la Palestine, jusqu'à ce que Sélim, profitant de leurs divisions, s'empara de ce pays ainsi que de l'Egypte, (an i5i7 de j. c. )
Telle est , en abrégé , l'histoire de la Palestine depuis que les Francs y entrèrent , jusqu'au temps oîi elle passa sous la domination des Ottomans. Or tous ces forts , ces châteaux élevés de toutes parts sur les frontières et dans l'intérieur du royaume; ces temples bâtis ou réparés, ces abbayes, ces monastères, ces hôpitaux fondés et dotés, ces terres dont tant de seigneurs furent pourvus, et où ils vivoient dans l'aisancej les contributions et les impôts qu'on liroit de ce pays; l'abondance et les richesses que les Francs trouvèrent dans les villes et que Saladin y trouva encore après eux; enfin les efforts continuels des peuples voisins de cette contrée pour se l'enlever les uns aux autres; tous ces laits, dis-je, ne supposentils pas évidemment un pays cultivé et ferrtle? Aussi lés historiens du temps, chrétiens et arabes, ne se récrient jamais sur cette prétendue stérilité dont on fait maintenant tant de bruit; au contraire, nous les avons vus, ces historiens, la plupart témoins oculaires de ce qu'ils racontent, et qui avoient long-temps résidé dans ce pays.^ vanter sans cesse la salubrité, les agrémens et la fertilité de presque tous les lieux dont ils parlent. Ainsi les faits et les témoignages exprès et multipliés des historiens , se prêtent un mutuel appui, et constatent que, même alors , ce pays n'étoit ni inculte ni stérile. Aux témoignages des historiens nous allons joindre ceux des voyageurs qui la parcoururent et des écrivains qui en ont parlé à cette époque.
ARTICLE QUATRE
Observations sur le sol, les productions , les arts ^ le commerce et les singularités de la Palestine.
Le goût pour les voyages de Terre-Sainte n'avoit pu qu'augmenter sous le règne des Francs ; il ne cessa point à leur expulsion : malgré les difficultés et les périls auxquels on étoit exposé parmi les infidèles, des Chrétiens de tout état, des personnes même de la plus haute qualité , entreprenoient encore ces dévots pèlerinages ; et un roi de Géorgie , venu à Jérusalem sous un habit de religieux, y fut arrêté par l'ordre du sultan Bibars. La liberté de visiter les lieux saints paroissoit alors un droit si imprescriptible, qu'un soudan en ayant interdit l'entrée, l'empereur d'Ethiopie s'en trouva si offensé, qu'd fit mourir tous les Musulmans qui se trouvèrent dans ses États, et réduisit en esclavage leurs femmes et leurs enfans : zèle barbare , mais qui prouve combien on teuoit alors à ces pieux voyages.
Parmi cette multitude de gens qu'une dévotion bien ou mal entendue conduisoit en Palestine, quelques-uns joiguireut à ce motif
un désir louable de s'instruire et de connoître en détail une contrée si différente des nôtres j tels furent l'évêque Jacques de Yitri , l'oflicier grec Phocasj Eldenbroch, chanoine d'Hildesheim ; Brocard, dominicain, homme instruit, envoyé par le chapitre de son ordre ; le gentilhomme allemand Boldenslève ; Breidein-
bach, etc. . ,„ •
Or ce pays rtu'on nous peint aujourd hui comme si mauvais et si stérile étoit au rapport de ces observateurs curieux, naturellement bon.
Quoique montagneux , il avoit de vastes et riches plaines , de belles et fertiles vallées, entre autres , celles de Césarée , de Rama, de Jamnia, de Jériclio, d'Esdraëlon, de Samarie , de GaUlée , et le Gour ou vallée du Jourdain, dont les écrivains arabes vantent souvent la fertilité , et à laquelle ils ne donnent pas moins de deux journées de long sur une demi-iournée de large.
Les montagnes mêmes n'étoient, pour la plupart, ni incultes ni stériles. Le Thabor, les deux Carmels, le Garizim, ne sont pas les seules vantées par nos voyageurs ; celles même qui s'étendent de Naplouse à Jérusalem , et de Jérusalem à Rama , et qui ne sont auiourd'hui que des rochers arides, ont part à leurs éloges: quoique âpres et pierreuses , disent-ils, elles ne laissent pas d'être fertiles en grains, en vignes, en oliviers, etc. On continuoit sans doute de les cultiver , comme faisoient les Juifs , en terrasses soutenues de murs de pierre , et qui, s' élevant les unes au-dessus des autres , offroient à la vue d'agréables amphithéâtres.
Ils remarquent, comme Josephe , que, dans ce pays, le sol étoit en général léger et fécond j que la terre y étoit si facile à labourer, que deux bœufs y menoient aisément la charrue j qu'en même temps elle étoit si grasse en plusieurs cantons, qu'on négligeoit d'y mettre des engrais. Et ceci n'est pas une simple répétition de ce qu avoit dit l'historien juif; nos voyageurs attestent qu'ils s'en étoient convaincus par leurs propres yeux.
Us attestent de même , non-seulement , que le froment y étoit cultivé mais qu'il y abondoit , qu'il étoit d'une qualité excellente,, et qu'ils n'avoient mangé nulle part de meilleur pain qu'à Jérusalem.
Ces écrivains, comme ceux des époques précédentes, parlent souvent de l'orge, comme d'un grain communément cultivé dans ce pays. Mais je ne vois pas que ni les uns ni les autres parlent de l'avoine 5 cette production paroît avoir été de tout temps inconnue et négligée en Palestine, comme moins utile et d'un trop foible rapport; l'orge y étoit , ainsi que dans tout l'Orient, le grain employé à la nourriture des bêtes de charge. Heureusement pour le peuple, nos riches n'ont point encore pensé à en faire cet usage.
Nos écrivains ne parlent pas moins avantageusement des vins que des fromens de la Palestine : ils disent qu'ils y étoient généralement bons, mais qu'on faisoit un cas particulier de ceux du Liban, de Bethléem, d'Hébron et de la vallée d'Esert, la même d'oii les espions rapportèrent à Moise ces grappes de raisin dont la crosseur n'élonne plus que les gens peu instruits; que la Palestine
avoit
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avoit encore de grands vignobles, et qu'elle en auroit eu davantage, si le vin n'eût été interdit aux Mahon^étans, qui s'attachoient par cette raison à détruire les vignes (0.
Le figuier étoit, après la vigne, le plus utile et le plus multiplié des arbres à fruit : il étoit cultivé et réussissoit partout, mcme sur les montagnes , entre les pierres cl les rochers.
Les oliviers avoient le même avantage; aussi n'étoient-ils pas moins communs : on en trouvoit, dans presque tous les cantons , de grandes plantations. Les olives et les huiles conservoieut leur ancienne réputation jThécoa continuoit d'en fournir d'excellentes, ainsi qu'un miel délicieux et des grenades très-recherchées.
A cette époque on ne voyoit plus de noyers dans ce pays, même en Galilée, où il y en avoit quantité du temps de Josephe(2), Ou n'y voyoit de même presque plus de pommes , de poires , de prunes , ni autres fruits semblables; il falloit les faire venir de Damas , d'où ils arrivoient si avancés , qu'on avoit de la peine à les conserver quelque temps.
Mais au défaut de ces fruits , on en avoit d'autres excellens pendant toute l'année : oranges , limons , cédras, etc. C'étoit pour nos voyageurs une agréable surprise, que de voir les jardins, les vergers, les champs même, remplis de ces beaux arbres touj ouïs verts, et chargés en tout temps de fleurs et de fruits (3),
Ils répètent ce que Josephe et lesiêfcrivains précédens avoient dit des palmiers, de la beauté de leur forme, de l'utihté de leurs branches et de leurs feuillages , et de la bonté de leurs fruits. Ces arbres, actuellement si rares en Palestine, y étoient encore trèsnombreux j il y en avoit autour de Jérusalem; on en conservoit de riches plantations àSégor, à Jéricho et en plusieurs autres endroits. Les dattes s'exportoient, comme autrefois, à l'étranger, ainsi que les figues et les raisins secs; c'étoit, a\ec les vins et les huiles, des branches de commerce très-lucratives. Par quelle révo-lution, du climat ou du goût, ces dattes, autrefois si vantées, jugées si saines, si délicieuses, par les Grecs et par les Romains, si recherchées pai* l'empereur Auguste même, estimées encore et mangées avec plaisir par nos croisés, sont -elles devenues ou ont -elles paru, dans^ les derniers temps, si médiocres, que le naturaliste Belon n'a pa* craint d'avancer qu'elles n'ont jamais pu être bonnes (4)?
Un autre arbre à fruit paroît avoir attiré particulièrement les regards et la surprise de nos observateurs. Ses feuilles, disent-ils (5), ont la longueur de la stature humaine, et sont si larges, que deux sufiù'oient pour envelopper le corps d'un homme; ses fruits croissent en manière de longues grappes de raisin , presque de la grosseur d'un boisseau; et il n'est pas rare d'en voir jusqu'à cent, ot quelquefois davantage, serrés les uns contre les autres comme des grains de raisin, gros chacun comme un œuf, et couverts d'une écorce jaune, sous laquelle se trouve une chair onctueuse, douce^
(•) Reland FalERst. illus. p. 5i, <'< Observal.deP.BeloB, 1. a , c. 86,
'^ Bartliol. à Saligniac. Iiin. Terras p. Sai. ' /
Sanctaî,l i, part, j, c. i. (,^J Jacob, de Vilr., 1. i , c 85, •;^) Jacob, de Yilr. 1. I, c, 85.
Q^a QUATRIEME MÉMOIRE
et d'un goût délicieux. Ils donnèrent à cet arbre merveilleu;ï un nom qui annonce le cas qu'ils en faisoient ', ils le nommèrent Varbre du Paradis. Probablement la culture de ce végétal étoit nouvelle alors; car c'est à cette époque que les écrivains commencent à nous le faire connoître (*).
On voyoit encore dans ce pays beaucoup de figuiers sycomores; arbres qui y étoientsi communs du temps deSalomon , et qui y sont maintenant devenus assez rares. Les figues qu'ils donnent, sèches et douceâtres, ont encore plus perdu de leur réputation que les dattes (0.
Je ne dois point oublier ici un fait rapporté par un de nos voyageurs et confirmé par d'autres : c'est qu'en divers endroits de ce pays, on faisoit quelquefois trois vendanges dans une même année. Cette triple vendange étoit due tout à-la-fois à la nature et à l'art. Voici comme on s'y prenoit pour se la procurer. Lorsqu'aumois de mars la vigne avoit poussé ses premières grappes, on coupoi t , audessus de ces grappes, le bois qui n'en avoit point; la branche taillée poussoit, en avril, un nouveau jet qui donnoit aussi de nouvellesgrappes. On tailloit de niéme ce nouveau jet, qui produisoit un« autre branche et d'autres grappes; les premières se recueiiloient en août, les secondes en septembre, et les troisièmes en octobre. On sent bien que cette opération suppose un bon sol et un climat où la végétation étoit accélérée par la chaleur.
Elle étoit telle en Palestine , disent nos écrivains , d'accord avec ceux des époques précédentes, qu'on y mangeoit , en quelque» endroits, des fèves nouvelles au mois de mars, du pain de blé nouveau à la mi-avril , et du vin de l'année dès le mois de juin. D'autres cantons étoient plus tardifs; de manière qu'on pouvoit jouir à la fois des productions de nos différentes saisons , et qu'on y avoit naturellement des raisins frais depuis le mois de juin jusqu'en novembre. L'hiver, au contraire, y étoit si doux, qu'on n'y voyoit de neige que sur les hautes montagnes; on en faisoit venir du Liban , pour rafraîchir les liqueurs , au lieu de la glace que nous y employons. L'hiver étoit , dans ce pays , la saison des pluies , des orages et des tonnerres; les pluies y étoient alors quelquefois si abondantes, qu'en deux ou trois jours elles inondoient les campagnes (2).
La chaleur de cette contrée y permettoit des cultures qui n'auroient pas pu réussir dans les climats plus tempérés : celle des cotonniers s'y continuoit avec autant de succès que du temps de Pausanias, et avec autant de profit; une gi-ande partie des plaines y étoient consacrées. !NosFranc3 ne furent point médiocrement étonnés en voyant ces arbustes épineux couvrir les champs, et leurs coques entr'ouvertes offrir aux yeux un duvet doux au toucher et d'une éclatante blancheur; ils le nommèrent laine d'arbre {lana arborea). C'étôit alors, comme aujourd'hui, un des plus importans objets de commerce.
0" Cet arbre est connu de nos botanistes sous le nom Ae muza ou lananier.
'i;Barthol. à Saligniac. Itia. Terrœ W Jacob, de Vitr. , 1. i , c. 85. SaQctse, L 3, c. I.
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La culture des baumiers, autrefois d'uu si grand rapport , avoit entièrement cesse' : on en voyoit encore quelques traces dans l'époque précédente ; il n'en est plus fait aucune mentiou dans celle qui nous occupe. Cette culture étoit remplacée par celle des cannes à sucre, qui paroît avoir été alors nouvellement introduite en Palestine. Ces précieux roseaux se cultivoient , non-seulement à Tripoli, à Tyr , à Ptolémais, mais à Panéas , à Jéricho , dans la vallée du Jourdain, et dans plusieurs autres cantons. 11 faut bien qu'elle ait été abondante, puisqu'elle produisoit, selon Brocard au «eigneur de Tyr , plus de cent mille besans ou écus d'or par an. Nos voyageurs nomment les cannes à sucre cannamelltœ ( cannamelles roseaux à miel ) , et décrivent la manière d'en tirer la liqueur au pressoir, de la faire bouillir dans de vastes chaudières, et d'en extraire le salutaire et agréable sel qui fait aujourd'hui la richesse de nos colonies américaines.
A cette époque, les mûriers blancs , autrefois peu utiles, étoient devenus, dans ce pays, une auti'e culture importante : dès-lors on y savoit l'art d'élever l'utile insecte qui donne la soie, d'en préparer les précieux fils , et de fabriquer de cette matière , encore rare, des étoffes qu'on vendoit chèrement. Tyr, Sidon, Ptolémais, en avoient de riches manufactures qui faisoient vivre un grand nombre d'ouvriers j Tripoli seule en occupoitplus de quatre mille. La teinture donnoit à ces étoffes un nouveau prix. Cet art , qui fit autrefois la célébrité des villes de Porphyrion, de Sidon, de Tyr, continuoit d'y être pratiqué ) les Juifs surtout l'exeiçoient avec succès et en tiroient de gros profits.
Les sables du Bélus étoient , comme dans les anciens temps , employés à faire de beau verre : il y en avoit de grandes manufactures à Tyr et à Ptolémais (0. Les Vénitiens en tiroient quantité d'ouvrages qu'ils vendoient à toute l'Europe : ces républicains firent mieux j avec le verre ils eurent l'adresse d'emporter l'art de la verrerie. Leurs fabriques devinrent les rivalles de celles de Tyr , et ils furent bientôt sur la voie d'inventer ces belles glaces si recherchées et vendues à un si haut prix. De leur côté, les Pisans, les Génois et les Siciliens transportoient dans leur patrie la culture des cannes à sucre et celle des mûriers blancs, l'art d'élever les vers à soie , de fabriquer et de teindre avec plus de perfection les étoffes. Ainsi ces expéditions si blâmées servirent du moins à étendre parmi nous le commerce , et à nous procurer , avec de nouveaux arts, de nouvelles jouissances et de nouvelles lumières.
Si le sol de la Judée étoit fécond, son air étoit pur, et ses eaux agréables et salubres. Nos écrivains vantent surtout celles du Jourdain et du lac de Tibériade : l'un et l'autre fournissoieiit d'excellent poisson , et en abondance ; il y avoit aussi de grandes pêcheries sur les côtes de la Méditerranée. Les dorades de Caïplias passoient pour un des mels les plus délicats : un des rois de Jérusalem mourut, dit-on, pour en avoir mangé avec excès.
Le gibier n'étoit pas moins abondant que le poisson: on y en
i}) Hist. Hierosol. in Gcst. Dei per Fran. t. i , pag. \\%<î.
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trouvoit de toute espèce: sangliers, chevreuils, cailles, perdrix, lièvres, etc. On y voyoit encore, comme autrefois, des ours et des lions, surtout dans les roseaux du Jourdain et dans les ruines qui couvroientle Tliabor, canton que les roiss'etoient réservé pour la chasse.
Les plaines , les vallées , les montagnes , ofTroient , en beaucoup d'endroits , d'excelleus pâturages aux bestiaux. On a vu Baudouin I."" enlever deux cents chameaux et de nombreux troupeaux de gros et menu bétail, de la seule plaine d'Ascalou. La foret de Panéas pouvoit en nourrir une si grande quantité , que les rois de Jérusalem l'aftermoient fort cher aux pâtres arabes. Un de ces prnices étant venu fondre sur ces étrangers , leur enleva un tel nombre de bœufs, chèvres, moutons et autres bestiaux de toute espèce, qu'on n'en avoit jamais tant vu depuis l'établissement des Fiancs dans cette contrée.
Un de nos voyageurs remarque que, dans les montagnes du pays d'Og et de Basau , célèbres dès le temps de Moïse par leurs gras pâturages , les Arabes Bédoins nounissoient une infinité de bestiaux , parmi lesquels , dit-il , on voyoit des moutons si gros et si gras, qu'une queue seule suflisoit pour donner à manger à trois personnes. Un écrivain célèbre s'est égayé sur ces queues de mouton de Palestine , qu'il lui plaît de regarder comme fabuleuses , parce que le législateur juif y fait allusion. Le bel esprit ignoroit-il que ces moutons ne sont point particuliers au pays d'Og et de Basan , qu'on en trouvoit de semblables en Chypre, et que, de notre temps, le voyageur .Shaw en a vu de pareils sur la côte de Barbarie ('), où l'on est dans l'usage d'attacher à ces moutons de petites brouettes pour soutenir leurs queues? Le récit de Shaw est confirmé par un grand nombre de voyageurs. Mais, sans nous arrêter à cette circonstance particulière, il nous suffit de conclure du témoignage unanime de tous les écrivains qui ont été la matière de nos recherches , qu'à l'époque dont nous parlons , de nombreux troupeaux fournissoienl «ncore à la Judée leurs laines , leur chair et leur lait.
Que raanquoit-il donc alors à cette contrée pour être regardée comme un bon et fertile pays ? Ni les voyageurs , ni les historiens <le ce temps , chrétiens et arabes , ne se plaignent jamais de cette prétendue stérilité dont on a fait tant de bruit ; au contraire , ils ne parlent presque d'aucun endroit de la Palestine sans en vanter la fertilité et les agréuiens. Qui croirons-nous plutôt , de ces écrivains , témoins oculaires des faits qu'ils attestent, qui avoient long-temps • résidé dans le pays dont ils parlent , ou des hommes frivoles qui déclament sans avoir vu, sans avoir lu ^ el qui trouvent plus commode de plaisanter que de s'instruire ?
(0 Tovagc de M. Shaw, trad. fr. t. i, p 3i2.
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CARMEL (les deux), p. 424 et suiv.
Abraham y séjourne , ib. v. les recherches , pag. 4i3, 4i4> 4^0'
CARTHAGE , p. 338.
CAYLUS, p. 3i, 4i, 120.
CELIBAT (le) , un opprobre chez les Juifs , p. 291 , 295, 337.
CÉLIBATAIRES
CÉSARÉE maritime, bâtie par Hérode , p. ,'>88. prise par Baudouin, 623 autre Césarée ou Panéas, Tcmir de Damas s'en empare, en est chassé et revient avec Foulques en faire le siège. 627. les Sarrasins la prennent, et se retirent après Tavoir brûlée , 629.
CHALDÉENS ( écriture et gravure chez les), 3o, 39, nom qu'ils donnoient au i.^r homme, 890, leur langue, p. 478,482,489,491, 5i4, 53i.
CHAMOS , si Dieu toléra son culte , et si Jephté le reconnoissoit, p. 122.
CHANAAN (le), 467, 486. ses terres promises à Abraham, l^"^'., 433.
CHANANÉENS, leurs dieux, p. 167.
leurs sacrifices, ib., 177, 291. ils deviennent tributaires des Juifs, 499ils sont proscrits, 546.
CHANDELIER à 7 branches, p. 58, 60.
CHARRIOTS , V. Salomon.
CHARLATAN , v. Or.
CHEKEM, p. 170 et suiv.
CHEVAUX, p. i52. ceux de Salomon, 5i I, 5i4.
CHIMIE , CHIMISTES, p. 43, 44, 54 , 35i, 356, m.
lois parlent d'une autre vie, 187.
leur population, 242. leur fraude, 284. les éclipses remarquées par eux, 537.
CHRETIEN (un) contre .six Juifs, ouvrage de Voltaire, cité, p. 359, 36o,
CHRETIENS maluaiiés dans Jérusalem et obligés, ainsi que les Juifs, de porter des marques de fer chaud sur les mains, 608-6; 2. ils relèvent un quartier de Jérusalem pour l'habiter, 611 5 les pèlerins obligés de payer pour y entrer après avoir été pilJès par les infidèles, 612.
CIRCONCISION, son origine, p.
442, 443, son ancienneté, 438,453.
sa nécessité , 456. si les Juifs l'ont pratiquée dans le désert , 116,440.
on y admettoit les étrangers, 293.
s'ils l'ont empruntée des Egyptiens, 442. différons peuples l'ont pratiquée, 447-449 ^- aussi Abraham.
CLÉOPATRE obtient d'Antoine une partie de la Judée, p. 587.
CLERGÉ, reproche que lui fait Voltaire, p. 333.
COLLINS , p. 25, 29, 36, 47, 66, 71, 75, 76, 106, 5o8. ses sentimeus sur les livres saints , 79.
COLQUES, leur origine, leur invasion en Egypte, 4'Ï2-456.
COMMERCE (le) des Hébreux, p. 461- 46iî. V. Salomon.
CONSTANCE, nomme Gallus, césar, qui passe en Judée et rase Sepphoris , p. 595.
CONSTANTIN prend soin de Jérusalem, fait détruire le temple d'Apollon : la vraie croix est retrouvée et la religion chrétienne rétablie, p. 507.
CRÉANCIERS, leurs droits et leurs devoirs, p. 325.
CRIMES , leur punition, p. 554-
CULTE. V. Apis, Baal, Bi':elphi;cor, Boucs, Brama, Chamos, Dieu, Moloch.
DAMAS , p. 427 , 428 , 436, 499.
DAN, p. 427-429, 435, 569.
DANÏTES,p. 122. leur culte, 123, 124.
DATTES (didèrentes espèces de), leur
usage, p. 575, 57S.
DAVID, p. 5(), 6(), 70, 76, 169, 228.
il garda les ti oujxaux d Isaï , 296.
SCS conquêtes, l\yi, l\J<i, 4y9- '^'^'^
fj6o
TABLE ALPH
Cantiques, 477- ses Psaumes, 479richesses qu il laisse à son fils, 5o8 , 509, 5l5. usage de son temps d'amasser des trésors, 5 10. sa puissance, 5oo, 5ii. ses rigueurs contre ses ennemis, 554- il est couvert de cendre , sens figuré, 385.
DÉBITEURS, bonté envers eux, p.
DÉCÀlOGUE , p. 40. 94> 521.
DEGUIGNES, p. 493 , SS;.
DÉLUGE , p. 390.
DÉPÔT, V. Vol.
DÉSORDRE contre nature , p. 309.
DEUTÉRONOME , p. 34, 5ai. 523, 532. écrit sur la pierre, ^o, 529. sur du mortier, 358. passages cités, 25, 102, 120, 171, 172, i85, 488, 522.
DIABLE, p. 382.
DIEU, s'il a commandé plus de choses à Moïse qu'à Abraham , et plus à celui-ci qu'à Noé , p. go- ses noms usités chez les Juifs, 482. v. Adonaï, JÉHOVAH. Si les Juifs connurent des dieux étrangers dans le désert, i 1 3, 118. s'ils furent tolérés par Moise ,
DIMES , revenus des lévites, v. Lévites.
DIVORCE (loi des Juifs sur le). Il étoit en usage chez les anciens peuples, p. 3oi-3o5.
DOGMES des Juifs, causes de l attachement qu'ils y avoient, p. 34o.
empruntés par Zoroastre, 4o5.
DOMMAGES , obligation où les Juifs étoient de les réparer, 286, 287.
DROIT DIVIN des Juifs ( fausse idée sur le), p.93, 96, 547. intolérant sur les cultes, 102 , io3.
EAUX AMÈRES, leur épreuve, p. 298, 3oo.
EBRON , p. 625.
ECRITURE, gravée sur la pierre, etc., p. 25, 3o-32, 357. hiéroglyphique , V. Caractères.
EGYPTIENS , leur antiquité , p. 3i, 390, 423. leur langue, 49 1 . leur écriture, 3o, 3 1,63. leurs hiéroglyphes, 12, 30-39, 384, 385. leurs monumens, leurs villes, leurs canaux, 422, 423. leurs mines d'or, 64- leurs momies, 3o. leur culte idolâtre, 5i, 83, 387, 463. s'ils y étoient attaches, io5. si la permanence des âmes leur éioit connue, 142. leur amenthès, i83. quelques-uns de ieurs usages, 100, 177- leur cir-
ABETIQUE
concision , 44* et suiv. j. 455. leurs cérémonies , 453. leurs prêtres, i6., ELATH( golfe d'),i5, 157.
ÉLEDTHÈROPOLIS détruite, ses ha-
biians captifs p. 609.
ÉLIE , ELISÉE , leur sévérité j ce dernier permet à Naaman d'adorer les idoles , 1 3o, 1 3 1 .
ÉLIE III, patriarche , rétablit les églises de Jérusalem , après la mort des usurpateurs, il demande des secours^ à Charles-le-Gros , p. 609.
EMMAUS,p. 574. passage des Francs,
sa fontaine
ENCHANTEURS, p. 210 et suiv- ENFANS , leurs droits et leurs devoirs , 319. leur vie assurée , 253.
vendus par leurs pères, 254- leur sortie de servitude au jubilé, 554- ENGADDIE , sa fertilité, ses palmiers,
ENNON, p. 6i5.
ÉPHRAIMITES massacrés, p. 18.
ESCLAVAGE , v. Juifs.
ESSÉNIENS , tolérés p. iSg, 141.
ÉTRANGERS proscrits dans quelques pays, p. 293. admis chez les Hébreux sous condition, ib. respectés par eux, ÉTRANGÈRES alliées aux Hébreux ,
p. 68, 69. V. Mariages.
EUNUQUES, leur avilis.sement, leur exclusion de tout emploi chez les Hébreux, p. 291 , 335.
EVE, sa formation physique ou allégorique, p. 367, 375. elle estséduite par le serpent, 377, 379.
EXODE, passages cités p. 11, 47, 5o, 56, 58, 6t, 63, 171, 345, 349, 362, 363. 43o, 488,52 1,553. ÉZÉCHIAS brise les idoles, p. i3o. il n'offrit jamais à Dieu de sacrifice humain, 169. sa guérison parisaïe, 228, 538. passages cités de lui, 139.
ÉZÉCHIEL, cité p. 12, il contredit Moise, p. i3^ , 1 36, ses promesses aux Juifs, i63, 524, ^'^^- la lecture de ses livres défendue, 223. ses géans , ses pygmées , 2145 2i5 ses allégories, 222, 223 , s'il mange un volume de parchemin , ib. et suiv. il demeure couché sur im côté, il couvre son pain d'excrémeos, 224, 557.
FABLES grecques, p. 201, phéniciennes, 202.
FAMILLES, leur gouvernement, 337, richesses et attachemeût i l'Etat,.
DE s MATIÈRES. CG I
de celles appelées sacerdotales, 284. GENNESARA ( lac de ) , p. 745.
FANATISME , ses maux , p- 90 , m
FÉCONDITÉ , honorée chez les hébreux, lois qui la protègent, agS, ^2i)<S-3o5.
FÊTES des Juifs, s ils en firent dans le désert, 116, 1 17. gaité de celles établies par Moise , ^63 , 270, SSa.
FEU, son culte chez les Perses, p. 4o4feu sacré p. 117.
FILLES juives, p. 358, nubiles, 87 , 546. fiancées , 307. si les Juifs en ont manqué dans le désert , 87 et suiv. V. Madianites , Moabites.
FONTE du veau d'or, p. 46 et suiv. réfutation de Tarticle fonte , tiré des
GÉRASA, son château pris et rasé, p. 626.
GODEFROI, roi de Jérusalem, bat les iuHdèlcs, p. 620. érige la Galilée en principauté et la donne h Tancrède, tombe malade à Joppé, et meurt, p. 621.
GOHEL, ou vendeur du sang , loi qui l'institue, ses droits, p. 25o, 253 et suiv.
GONORRHÉE, p. 265, 553.
GRAND-PRÊTRE, sa consécration,
P 94' GRAISSES défendues, p. 548.
GRAVURE , V. Ecriture.
Questions sur Fencyclopédie, 343 MiRIFFONS, p. g5, 96, 547, 548.
et suiv. j. 364-
FORNICATION des Israélites avec les Moabites, p. 67. avec les bêtes, 82.
femme et enfans des fornications que Dieu donne à Osée , 220,221.
FOUCHÉ (l'abbé), cité p. 4o4, 4o5.
FOULQUE D'ANJOU succède à Baudouin 11^ il assiège Panéas, p. 627.
sa mort, 628.
FBANCS, leur entrée en Palestine • ils s'emparent de Rama , p, 6 1 8 , de Bethléem, 619, etc., etc. Idée du royaume de Jérusalem sous leur domination , G33-635. Kahl leur enlève Plolémais, Tyr et le reste de leurs places , et les chasse de la Palestine, p. 638.
FRAUDE punie chez les Juifs, moyens d'en obtenir le pardon, 288.
FRÉRET cité , p. 387, 388.
GAITÉ parmi les Juifs , p. 268, 270 , 552 , 553 celle qu'aime Voltaire, ib.
GALILÉE (haute et basse), leur fertilité , p. 568 , ses villes, bourgs et villages, leur population, 569.
GAMADIM, V. Pygmées.
GAZA rebâtie par Baudouin III , p.
GÉANS , s'il y en a eu, p. 214.
GÉHON , V. Nil.
GENÈSE citée, p. 34, 77, 249, 367,
4oo, 4i2 , 416, 4 18, 420, 43', 4-^9'
454, 481, 53 1 . supposition d'un moderne sur une de ses traductions , 384, 385. si elle contient des fables, 382. s'il y est parlé d'éclipsé , 537.
saressemblanceavcclathéogoniede
tous les peuples, 887 et suiv. if>- 397. GÉNÉZÂRETH, bourg, p. 569. Uac
de ) , S73.
GUERRE, ses droits chez les Hébreux et les anciens peuples, p. 245-247-
HADRIEN succède à Trajan, p. 592.
il bat les Juifs, rebâtit Jérusalem, qui prend le nom d'^EIia capitolina ; il fait défense aux Juifs d y entrer , excepté le jour de la foire , en payant, 593, HAKEM persécute les Chrétiens, et fait crever les yeux du patriarche Oreste son oncle, il est assassiné , p. 610.
HAROUN-AL-RASCHID , adoucit le sort desChrétiensàla considération de Charlemagne. sa mon, p. 608.
HÉBREUX (peuple), dans le désert, p. 35 et suiv. j. 86. leur langue, sa pauvreté, ses diflicultés, 47^ ^' suiv. son obscurité, 478 et suiv. si M. Voltaire l'a sue, 494, v. Ju'FS.
HÉBRON. Ses vins délicieux, p. 599.
HÉRODE. Il fuit à Rome ; il est fait roi de Judée, 587. entre dans Jérusalem , et n'arrête le pillage que par ses promesses dé récompenser les Romains. Il leur fait de riches présens, ib. il embellit Jérusalem , fait rebâtir Samaric, bâiir Césarée , construire j.hisieurs places fortes , p. 588, cl relève le temple, 089.
ses libéralités hors de ses Etats , voyages d'Auguste et d'Agrippa. sa mort , son testament , 589.
HÉRODOTE, cité p. 4'i5, 455, 4%> 479' 537. mal tradait et contredit par Voltaire, 44^' 45o et suiv.
HEUPiES, si les Hébreux et les anciens les ont connues, p. 537.
IHÉROGLVPIIES - V. Carvctères.
TABLE ALP
HIRCAN est confirmé par César dans la £;rande sacrificatnie , p. 586.
HISTOIRE des anciens peuples écrite, p 34.
HOMICIDE (lois contre Y), p. 249 et
Suiv j. 253. V GOHEL.
HOUBIGANT , cité p. 57.
HYDE , cité p. 402-406, 425.
IDOLATRIE, IDOLES. î7. Apis.Baal, BÉELPH^coR, Boccs, Egyptiens, Indiens, JÉROBOAM, Juifs, Moloch, Remmon , Roboam, Salomon.
ILOTES, leur traitement à Sparte,
IMMORTALITÉ, 7;. Ame.
INDIENS, p. 38, s'ils ont connu Adam, 3ç) I . Abraham , 4o8-4 1 i •
INJURES (lois contre les) , p. 255.
INOCULATION connue en France, p 337
INTOLERANCE, si la loi juive en avoit pour le culte, p. iû2, pourquoi, io3. comment, i io,sielleétoit la seule qui agît ainsi, io5. comparaison entre elle et celle des autres peuples, if>.
ISAAC, i'. Abraham.
ISAIE, cité p. ii5, i83, 228, s'il marcha nu dans Jérusalem , 219.
son style , 227 et suiv. 479 il fait un prodige devant Ezér'liias, 539.
ISMAEL circoncis, p. 439-
ISMAÉLITES, 7'. Abraham, Arabes.
ISRAËL, ISRAÉLITES, v. Egypte, Jacob, Juifs.
IXIONS, V. Griffons.
JACOB se réfugie dans la famille d'Abraham , il y épouse deux femmes j il prend le nom d'Israël , p. 480.
JADDUS , s'il a existé, p. 53o.
JALOUSIi.S (loi des), p 298.300.
JEHO\ AH, Dieu des Hébreux, p. 5i, 82 , io3, 104. 119, 121 , 233, 238, ^486,488,492.
JEHU massacre Its prêtres de Baal, p. i3p.
JEPHTÉ (passage de), son livre des Juges, p. 1225 s'il sacrifia sa fille,
JEREMIE, cité p. ii3, ii5, i3i, 168, 2 17, 21 8. il porte des jougs, 228, 479-
JÉRICHO, p. 570, 574- renommée pour ses dattes, 573, 575 , 578.
après sa destruction, son emplacement cultivé, 6i5, 616. donné à ï'abbaye de BeLhlécm , G27.
habettque
JÉROBOAM, son idolâtrie, p. 128.
JÉRUSALEM, royaume ; idée que Ton eu donne , p. 633.
JÉRUSALEM, ville, p. 570. déserts dans ses environs , son étendue , sa population, 571, 572. ses monumens, 588, 600, 614. son commerce , if>. sa fertilité , 620 ses fortifications, 674, 588, 6i4- Ptolémée la surprend , y lève de grosses sommes et emmène cent vingt mille juifs en captivité , 585. elle est livrée à Pompée j il force le temple , qui est pillé par Crassus, 586. assiégée deux fois par les Romains , elle est prise et saccagée, 587, 591. puis rebâtie 593. et devient l'objet des soins de Constantin , 597. les Perses y pénétrent , la pillent et se retirent, emportant un riche butin , et emmenant une multitude de Chrétiens captifs, 598. elle est prise par les Sarrasins, il)., 606. Ortok et ses enfans y régnent jusqu'au califat de Mostali , qui s'en empare , 610.
elle est démantelée , réparée , détruite par un tremblement de terre , assiégée et pillée 611. assiégée de nouveau par les Fatimites , 612.
ceux-ci le sont à leur tour par les Francs, qui s'en emparent, 619.
les chrétiens repoussent les infidèles, 628. Saladin l'assiège et la prend, 636. Saleh, qui s'en étoit aussi emparé , la remet aux Francs; ils en sont chassés par les Sarrasins', qui la pillent , la quittent , y rentrent Tannée survante, et la remettent au nouveau Soudan , 637.
elle est réparée , 638.
JÉSABEL,p. ï3o.
JÉSUS-CHRIST incarné dans une famille étrangère , p. 27.
JONATHAS perd la vie, p. 176.
JOPPÉ rebâtie par Godefroi. Les Vénitiens y débarquent, p. 621.
assiégée , 627.
JOSEPH , fils de Jacob. Voltaire en fait un roi, p. 528.
JOSEPHE auteur, cité p. 49» ^4, 62, 67, 7-<, i-)5, 106, J2I, 126, 127, 137, 1 39, 14 1, 1 55, 1 56, 174, 175, 196, 198, 211 , 216, 246, 248,253, 255, 256, 293, 3o8, 377, 378, 452, 455, 46G, 481, 496, 5o4, 5i6, 520, 53o , 539-541.
JOSÙÉ, cité p. 35, 36, 77, 43f)-44' , 553, 554. ses livres mis dans le Tentateuque, 519. v. Deutérosoml.
JOURDAIN (ileiive du), sa soiuce,
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son cours, p. 569 et suiv. 573, 574.
ses débordemens , 6i5. culture de ses bords ,616.
JUBILÉ (loi du), p. 542, 545.
JUDA, son inceste, p. 27, 70.
JUDÉE, royaume, ses habitans transportés à Babylonej les terres dévastées par les vainqueurs restent 70 ans incultes, p. 565. ses bestiaux, 582. ses productions , 566 et suiv.
.576, 577, 58o-582, 598 et suiv. j.
6o'|. sa population, 567, 568, 58o, 592-59^. son étendue, 566 et suiv.
574 , 576, 588, 589. ses monumeus, 596. Antiochus reprend la Judée sur les rois d'Egypte , somme annuelle qu'elle payoit au roi qui Tavoit conquise , 585. elle secoue le joug des rois de Syrie, et cesse de leur payer tribut; ses rois font de riclies présens aux Romains , 586.
elle est mise à contribution, on réduit en servitude le peuple et les magistrats qui n'apportent pas leur tribut dans le temps prescrit, 587.
elle est convertie en province romaine ,591. après diverses guerres, elle tombe au pouvoir des Sarrasins, 598. preuves de sa fertilité, 585 et suiv. 606. elle est désolée par la peste noire , 638.
JUGES , p. 333, (le livre des) , cité
JUIFS, leur captivité, leur délivrance, p. 184, ils quittent l'Egypte, 60, 65. Richesses qu'ils en emportent, 466, 467. si elles ont pu suffire à la fonte du veau d'or , 47 5 et à la construction du tabernacle , 56, 61. si cependant ils étoient pauvres, 26, 48, 6o-65, 202, 558. leur intolérance, 112. leur tolérance, ]36 et suiv. j. 166. s'ils eurent une entière liberté sur le culte , 1 1 3. leur droit divin, leur culte , 93 et suiv.
j. io3, 547. leur idolâtrie, v. Veau d'or, leurs dogmes, 178 et suiv. j.
192, 293, 3o4, 4o5- '*-■"'' prévarication, 49, 52-54, 129, 1 36. leurs préjugés, 5i, 64, 187. s'ils furent anthropophages, 109 et suiv. j. i65, 024, 525. s'ils immolèrent des hommes à Dieu, 166, 176. leurs sacrifices, ii4 et suiv. j. 118, i36, 176. leurs prophéties, 180, 181 , 2o3. leurs lois.
V. Lois, leur langue, 1 1. leur ignorance, !0, 460, 477 leur partage de s terres, 238, 239, 291. leur culture, 336, leur commerce, 46 1-463. leurs arts et leurs scieuces, 12, 35, !\o,
60, [\6i. leur luxe, 337, 4^2, 463.
leurs maladies , 262 et suiv. j. 265, 336, 553. leur population, 242, 290 et suiv. j. 3o5, 337, 434» 435, leura bestiaux, 378 et suiv. j. 288. leurs esclaves , 270, 3i8, 331-323 , 327 , 334 , 443, 446. 480, 481 , 485 leurs guerres, i3, 585, 587, 591, 594, 595. leurs victoires, i45, i57 , 172. leurs défaites, 592, 596. tributs qu'ils payèrent aux dillérens rois qui les avoient soumis, 585, 586. leurs révoltes, ib. ils sont chassés de Jérusalem, 593. on leur permet d'y rentrer, et on les en fait sortir de nouveau , 595. ils achètent des Perses 90,000 chrétiens et les égorgent, 698. v. Circoncision, Divorce , Mariage, Filles, Fêtes, Gaîté, Polygamie, Judée, Jérusalem.
JUIFS allemands, polonais et portugais, différence entre eux, p. 7. leurs vices, mœurs et richesses, p. 10.
JULIEN, par haine pour le christianisme, permet aux Juifs d'entrer dans Jérusalem et de s'y établir. Il ordonne de rebâtir le temple : ce qui rend cette tentative inutile, p. 595.
KENNICOTT , cité p. 126, 127.
KIUM, p. II 3.
LANGUES chaldaiqueetphénicienne, 488, grecque. 471-474- hébraïque , 11, 126, 367. sa pauvreté, sa difiiculté, 475. son obscurité , ses causes , 479. latine, 468-471- égyptienne ,49'- savantes, 468.
LAPONS , V. Pygmées.
LECLERC,cilé p. 4i , 57, 77 , 127 , .-:97 , 44^' 445- ce qu'il pensoit des livres saints, 75.
LÉGISLATION ancienne, 282, 233, 256, 3oj, 324 et .suiv. j- 34i. d'Athènes, 320. mosaïque, 270 et suiv.
435. réflexions sur son objet, son ancienneté, sa durée, 339. romaine, 254 322. de Sparte , 821 . moderne, 333,' 255, 273, 288, 294, 328, 341.
LÈPRE , ain-eiix tableau de cette maladie et précautions prises contre elle , p. 262 et suiv. celle des maisons, des vèlemens, 268, 264, 55i.
les pi eues en sont juges, ib.
LETTUI'.S alphabétiques, leur invention, leur auliquiuJ, p. 33, 3y.
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lettres d'un Quaker, par Voltaire, citées 39-41, 52 1, 526, 527.
LETTRES de quelques Juifs allemands et polonais , leur occasion et leur dessein, p. aS, 562, jugement de Voltaire sur cet ouvrage, 35().
LÉ\ IRAT (lois du) , p. 522.
LEVITES, p. 48, 49' ils enseignent les lois, 76, 235. gardiens de l'arche, 127, 233, 234. exclus du partage des terres , leurs revenus , 334-
LEMTIQUE, cité p. 24, 27, 8 r, no, 172, 488, 52 1 et suiv. j 528, 553.
JilEVRE défendu aux Juifs, pourquoi, 96 et suiv. 55o.
LIVRES SACRÉS , leur inspiration ,
p. 526, V. DÉCALOGUE, Df.UTÉRO-
A'OME, EsoDE , Genèse, Penta- TEUQiJE , Nombres.
LOIS religieuses et morales , p. aSo, 233, 254. leur comparaison avec celle des anciens peuples, 23 1. politiques, 233, 243, 542- militaires, leur sagesse, leur douceur, 245, 249, 545. civiles, 249 et suiv. j. 338. leur comparaison à celles de quelques peuples modernes, 332. rituelles, 91 et suiv. j. loi. leurs motifs généraux, 100. leur sagesse, 338-340.
LOTH pris dans Sodôme par quatre rois, 425. il sort de Sodôme, sa femme est changée en statue, 21 3.
LOUIS ( S. ) , roi de France, fortifie quelques places de la Judée, p. 638.
LUSIGNAN, roi , est battu à Tybériade j il est fait prisonnier et la rroix tombe entre les mains des vainqueurs , p. 636. il recouvre sa liberté, 637.
LUXE, fléau et perte des Etats, 337, 4o2, 4o3.
LYDA, p. 574.
MADIAN , sa position , ses limites, son étendue, sa population, ses productions, ses richesses, ses bestiaux, p. 146 et suiv. j. i58. son culte, 7o3, 157.
MADIANITES, leur proscription, p.
171. leurs filles causes du massacre des Hébreux, 26, 49, i^5 et suiv.
j. }^S, j5'], i58, 174, 175. les Sa réservées au Seigneur, 174.
MAGICIENS, p. 210, 211.
MAGUEnANE,p. 569.
MALACIIIE, cité p. i33, 227, 3o4.
MALADIES chez les Juifs, v. Go-
HORRHÉE, LÈPRE.
HABETIQTJE MÀMBRÉ (vallée de), ses térébinthe.^, p. 577. on vendit quantité de Juifs à son iriarché, 593.
MANASSÈS, cité p. i3o.
MANETHON , cité p. 346.
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